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QUESTIONS ET RÉPONSES LITTÉRAIRES, 


Buse peecaeedenenre cn 
HISTORIQUES, SCIENTIFIQUES ET ARTISTIQUES, 


TROUVAILLES ET CURIUSITÉS 


I 


Nous nous excusons des irrégu- 
larités dans l’envoi des numéros, 
on voudra bien nous être indulgent, 
en considération des difficultés que 
nous rencontrons du fait de la 
guerre. 


AVIS ESSENTIEL 


La erise du papier 

Au début de la guerre, quand nous 
avons décidé la réapparition de l’Inter- 
médiaire, nous avons diminué le nombre 
des numéros, en même temps que le prix 
de l'abonnement (12 francs au lieu de 16, 
pour la France ; 14 fr.au lieu de 18, pour 
l'étranger). 

Nous avons conservé ces conditions 
jusqu'à ce jour, mais l'augmentation de 
brix du papier est devenue telle que nous 
sommes dans la nécessité de prier nos 
abonnés de nous aider à passer cette crise. 

L'abonnement restera réduit, maïs il 
sera porié durant l'année 1918 à 


14 FRANCS POUR LA FRANCE 
16 — POUR L'ÉTRANGER 


Nous sommes persuadés que nos abon- 
nés et lecteurs consentiront à ce léger sa- 
crifice, qui est loin d’égaler celui que nous 
consenions pour assurer la continuité de 
la publication de l'Intermédiaire dans 
ces moments si difficiles. 
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Questions 


La couronne du sacre de Louis 
XVI. — La Correspondance secrète du rè- 
gne de Louis XXI (citée par A. Chéruel, 
Dictionnaire bistorique des institutions, 
mæœursetcoutumes de la France, 1865, t. 1], 
p. 1120) dit que la couronne posée sur 
la tête de ce prince à Reims, le 11 juin 
1775, était. celle de Charlemagne, con- 
servée dans le trésor de l'abbaye de St- 


. Denis. D'autre part, sous la date du 4 


juin de la même année, les Mémoires se- 
crets pour servir à l’histoire de la Républi- 
que des lettresen France (Edit. 1.785, t. 
VIII, p 62) affirment que la couronne 
destinée à ce sacre était due à Aubert, 
joaïllier du roi, 
Je désire savoir où est la vérité. 
ADRIEN MARCEL. 


nn 


Voyage de la duchesse d’Angou- 
lême de sa sortie du Temple en 
Suisse. — D’après les notes que Mada- 
me Royale, fille de Louis XVI,a laissées de 
son voyage à sa sortie du Temple, les 
principales étapes auraient été les sui- 
vantes : 

Partie de Paris le 19 décembre 1795 à 
minuit, elle aurait déjeuné à 9h du ma- 
tin a Guignes (50 kil. de Paris) serait pas- 
sée à Nogent-sur-Seine et aurait couché à 
Gray (ste). | 

Après avoir voyagé le lendemain toute 
ka journée et toute la nuit elle serait arri- 
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vée à Chaumont le21àa 9h. du matin 
pour déjeuner. 

Le 22 elle arrive à Vesoul à 8 5 du soir 
n'ayant pu faire que 10 lieues dans la 
journée faute de chevaux. 

L'indication de Gray comme localité où 
. la duchesse d’Angoulême aurait couché le 
19 au soir est évidemment erronée. Sait- 
on le lieu exact où elle aurait passé la 
nuit ? Ce ne peut être. Gretz Armainvil- 
liers où elle n’a pas passé et qui n’est qu'a 
une trentaine de kilomètres de Paris. 

D’un autre côté, d'après une tradition 
qui me paraît véridique, Madame Royale 
aurait couché le 21 décembre à Langres 
quiest à vingt lieues de Vesoul et non à 
dix comme l'indiquent les notes de la prin- 
cesse. 

Je serais reconnaissant au collègue qui 
pourrait me donner quelque renseigne. 
ment sur ces divers points. À. E. 


Napoléon en Crète. — On m'a 
montré à Yérapétra, sur la côte sud dela 
Crète, «Ja maison où a couché le grand 
Napoléon ». On vend dans le pays des 
cartes postales représentant cette maison 
qui est située dans le quartier tufc, à peu 
de distance de l’ancien port vénitien. 

Dans quelles circonstances et à quelle 
date Bonaparte a-t-il pu séjourner à Yéra- 
petra ? L'histoire de la campagne d'Egypte 
par un membre de la mission civile, Du- 
four, si mes souvenirs sont exacts, parle 
d’une escale à Malte, mais ne fait aucune 
allusion à un arrêt en Crète, pas plus à 
l’aller qu’au retour. P 

. L'inscription du monument de 
Michel Servet à Paris. — Ayant dû 
récemment me rendre à la mairie du xiv° 
arrondissement, j'ai eu, pour la première 
fois,l’occasion de voir la statue de Michel 
| Servet, exécutée en 1908 par le sculpteur 
Baffier, qui se dresse sur la place de 
Montrouge. 

En l’examinant, j’ai remarqué avec une 
certaine surprise que l'inscription gravée 
sur le piédestal se présente de la façon 
suivante : 

À 


MICHEL SERVET 
BRULÉ VIF... 
puis un grand espace vide. 
MDLIII 
Pourquoi ces points suspensifs et ce 
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< blanc » qui sembleraient indiquer que 

l'inscription primitivement projetée n'a 

pas été maintenue dans son intégralité ? 
UN BIBLIOPHIRE COMT.9IS. 


Devises des 41° et 78° régiments 
d'infanterie anglai-e. — Le 41° ré- 


giment, appelé aussi régiment Gallois, a 
pour devise : Gwell augau neu Cbwilydd; 
et le 78° régiment (Highlanders), appelé 
aussi Ross-shire Buffs, a pour devise : 
Cuidich'n Rigb. 

Quelque intermédiairiste peut-il me 
fournir la traduction de ces devises ? 

NAUTICUS. 

Bourbon-"ontperroux. — Existe- 

t-il quelque part une filiation de la bran- 


Che des Bourbons, sieurs de Montper- 


roux ? Leur sceau.ne portait pas de fleur 
de lis, mais était « écartelé (métaux et 
émaux inconnus) avec un lambel à 5 pen- 
dants brochant sur le tout. » Etaient-ils 
de la race royale des Bourbon, ou d'ure 
autre famille ? Leur postérité s'est-elle 
continuée ? NoLuiacus. 
 Boyveau, gouverneur des Inva- 
lides. — Dans une lettre à d’Hozier, du 


+ août 1770, un gentilhomme rappelle ses, 


parentées avantageuses. 

< Ces alliances sont eelles des nobles. 
de Barbisey, premier Président au parle- 
ment de Dijon, de Boireau (sic) mort 


gouverneur des Invalides lequel avait 
épousé une sœur de madame de Barbi-. 


sey... » 

Il faut ie Boiveau, évidemment, Che- 
villard donne ses armes et l’excellent Dic- 
tionnaire de Chaix d’Est Ange le cite,mais 
sans son alliance La Présidente était fille 
de Jean François de la Motte-Suilly, con- 
seiller au parlement de Dijon et de Cathe- 
rine de Thezut. 

Un tableau généalogique de cette fa- 
mille de la Motte, fort bien dressé par feu 
M. Aubert de la Faige,ne donne pas d'au- 


tre enfant au conseiller que Nicole, la 


présidente de Berbisey. . 

= Un confrère Bourguignon me dira:t il 

comment le gouverneur des Invalides 

s apparentait aux La Motte de Suilly ? 
SoULGi. 


reses 


Rieux. — On sait que le dernier re- 


" présentant de cette illustre famille bre- 
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tonne périt, après Quiberon, fusillé dans 
un marais où il s’était embouarbé. 

1° Quels furent les héritiers des Rieux? 
Touchèrent-ils au milliard des émigrés ? 
Que devinrent leurs papiers ? 

2° Où consulter la Mémoire imprimé du 
comte de Rieux pour les privilèges de la 
baronnie de le Hunaudaye (1763) ? Les 
recherches rapides effectuées à la biblio- 
thèque de Rennes ont été infructueuses. 

3° N'a-t-il pas été publié, il y a une 
vingtaine d’années par Madame du F., un 
roman historique « le dernier des Rieux » ? 
Son éditeur ? Capitaine DE GUENYvEAU. 

Armoiries à déterminer : Che- 
vron et tôte de Maures. — Cachet du 
18° :éccartelé de gueules au dextrochère ar- 
mé tenant une bache d'armes ; au chef cousu 
d'azur chargé de 3 couronnes à l'antique et 
d'or à l'arbre accosté de deux... au chef de 
Pourpre (peut-être pour sinople ?) chargé 
d'une étoile. Accolé d'argent au chevronde 
gueules accompagné de 3 léles de Maures. 

Un cachet, abimé, du 18°, donne : 
d'agur chargé de... (maïillets P). accolé 
des armes ci-dessus : d’argent au chevron 
de gueules acc. de 3 têles de maures. Lyon 
nais. Empreintes à la disposition des cher- 
cheurs, SOULGÉ. 

Ecu à blasonner. Pile. — Je suis 
assez embarrassé pour blasonner un écus- 
son étranger, et je serais très oblige si Ge 
nos collègues, forts en héraldisme, vou- 
laient bien me dire comment décrire au 
juste un écusson où, avec un champ char- 
gé de 2 pièces à dextre et à sénestre, il y 
a un chef d'azur, duquel se détache un 
triangle du même qui descend vers la 
pointe, qu’il n’atteint pas. Ce triangle al- 
longé est, sije ne fais erreur, une pile. 
Est-il régulier de dire :... au chef d'azur 
à la pile du même mouvant du chef? — 
La pile, si je ne me trompe, tient-elle bien 
les deux tiers, l'emmenchure un tiers et 
l’'emmenche la totalité ? LA CoussIÈRE. 


. Tableau d'Oudry. — Dans son 
compte-rendu du Salon de 1753, Grimm 
parle d’un tableau d'Oudry : 


Que l’auteur a fait en conséquence d’un 
Mémoire qu'il a lu à l’Académie (et qui) re- 
présente sur un fond blanc cinq ou six objets 
‘blancs, et chacun d'un blanc différent : com- 
me un canard blanc, une serviette damassée, 
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une jatte de porcelaine blanche avec de la 
crème fouettée, une bougie avec son chande- 
lier d'argent, et en haut du papier attachée. 
Ce tableau doit paraître d’un grand prix aux 
connaisseurs. 


Sait on où est ce tableau?  A:t-il été 
gravé ? SIMON. 

< Pecca fortiter », adage attribué 
à Luther et à Bismarck. — Dans un 
article sur le prince de Bülow, publié 
dans le numéro du 15 décembre 1917 de 
la Revue Hebdomadaire, M. Welschinger, 
parlant des promesses faites à l’Alsace- 
Lorraine par le gouvernement allemand, 


écrit ceci : 
} 


Comment se fier aux promesses de ceux 
qui font des traités les plus solennels « des 
chiffons de papier » ? L'Allemagne a perdu | 
la confiance des peuples, parce qu'elle a 
menti impudemment et qu’elle a fait sa de- 
vise exacte de la maxime cynique de Bis- 
marck et de Lutker : Pecca fertiter ? y» 


A quelle occasion le réformateur alle- 
mand a-t-il énoncé un pareil précepte, et 
dansquelle circonstance Bismarck se l’est- 
il approprié ? 

UX BIBLIOPHILE COMTOIS, 


_ Virgilius ou Vergilius ? — J'ai lu 
je ne sais plus où,cela remonte assez loin, 
que le véritable nom de l'auteur des Géor- 
giques était Vergilius et non Virgilius. La 
déformation serait due sans doute au 
moyen âge ; ce ne serait pas la premiére 
fois qu’une erreur de copiste aurait fait 
loi. Et je m'adresse naturellement aux 1a- 
tinistes, collaborateurs de l'/ntermédiaire, 
pour infirmer ou confirmer un souvenir 
demeuré fort imprécis. Mais à coup sûr 
je n’ai rien inventé. H.C.M. 


| / 

Brouette à grenades. — Le n° 2040 

du livret du Salon de l’an IV (1795) indi- 
que : 

Brouette mécanique avec laqueile un seul 

homme peut jeter sur l’ennemi une quantité 


de grenades à la fois et récidiver en une 
minnte. 


Objet exposé « par le citoyen Person, 
mécanicien, ci-devant avoué, rue des 
Maçons, n° 444 ». 

A:-t.il été gardé quelque souvenir, texte 
ou gravure, décrivant cette brouette ? 

SIMON. 
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Réponses 


Le Kronprinz de Bavière est-il 
le souverain légitime de la Grande 
Bretagne (LXXVI, 283), — Depuis la 
mort du cardinal duc d’York en 1807, le 
dernier descendant dans la ligne mascu- 
line et légitime des Stuarts, son héritier 
légitime, aurait été le roi Charles Emma- 
nuel IV de Sardaigne si tous les princes 
et princesses catholiques n'avaient pas été 
. exclus du trône de la Grande Bretagne et 
_ le représentant actuel de ce prince est la 
reine de Bavière comme l'indique la filia- 
tion ci-après. La reine de Bavière que les 
quelques jacobites encore existants recon- 
naissent comme souveraine n’a jamais,que 
je sache, accueilli cette prétention. 

Henriette d'Angleterre, sœur cadette de 
Charles II et de Jacques Il, première fem- 
me du duc d'Orléans, frère de Louis XIV. 


Anne-Marie d'Orléans, épouse Victor- 
Amédée II, roi de Sardaigne. 


Charles -Emmanuel II], roi de Sardaigne. . 


Victor-Amédée III, roi de Sardaignes. 


Charles-Emmanuel IV, roi de Sardai- 
gne, 


Marie-Béatrice de Savoie, épouse Fran- 
çois IV, duc de Modène. 


| 
Ferdinand d'Autriche (frère de la com 
tesse de Chambord), 


Marie-Thérèse d'Autriche épouse Louis, 
roi dé Bavière. 


| 

Rupprecht. 
Les rois d'Angleterre de la maison 
d'Hanovre descendent, comme le fait re- 
marquer notre collègue, d’Elisabeth Stuart, 
tante d’Henriette d'Angleterre. [ls étaient 
primés, dans l'ordre de primogéniture 
par 12 princes et princesses catholiques 
que Lesage indique dans sn atlas généa- 
logique. Ces princes et princesses appar- 
tenaient aux familles de Savoie (d’où des- 
cend la reine de Bavière), France, Espa- 
gne, Orléans, Lorraine, Salm, Ursel, 
Condé, Conti, Maine, Modëne et Autri- 
çhe, 


.E. 
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Jacques ['" (Stuart) roi d'Angleterre, 
mort en 1625, fut père de l'infortuné 
Charles [1° et d'Elisabeth femme de l’élec- 
teur palatin Frédéric V, et grand-mère de 
Georges [°° de Brunswick-Hanovre, qui 
devint roi d'Angleterre en 1714 à la mort 
de la reine Anne, et dont descend le roi 
Georges V — Charles Is décapité en 
1649, laissa pour enfants : 1° le roi Char- 
les II, mort sans postérité légitime ; 2° le 
roi Jacques Il, qui suit ; 3° Henriette Marie, 
premiere femme de Monsieur, duc d'Or- 
léans, frère du roi Louis XIV : nous y re- 
viendrons plus loin -- Jacques 11 eut trois 
enfants : 1° Marie, femme de Guillaume III 
d'Orange-Nassau qui détrôna son beay- 
père en 1688, morte sans postérité ; 2° la 
reine Anne, morte sans postérité en 1714, 
qui eut pour successeur Georges ÎJ°r de 
Brunswick Hanovre; 3° Jacques, prince 
de Galles (lé chevalier de Szint-Geotges) 
mort en 1:66, reconnu roi d'Angleterre 
sous le nom de Jacques II, à la mort de 
son père. en 1701, par les légitimistes 
anglais, le pape Clément XI,. le roi 
Louis XIV, etc. — Jacques IIT n’eût que 
deux fils : 1° Charles-Edouard {Charles 111) 
dit le prétendant, mort sans postérité lé- 
gitime en 1788; 2° Henri (Henri IX) duc 
d'York, cardinal mort à Rome le 15 juil- 
let 1807 le dernier de sa maison. Les 
droits du cardinal défunt passerent alors à 
la descendance de sa GRANDE TANTE, Ma- 
dame, duchesse d’Orléans, fille de Char- 
les I‘; cette princesse n’eut que deux 
filles : Louise d'Orléans, reine d’Espagne, 
morte sans postérité. et Anne Marie d’Or- 
léans, reine de Sardaigne, mère du roi 
Charles Emmanuel Ill et grand-mère du 
roi Victor- Amédée III, dont les trois fils, 
Charles - Emmanuel IV, Victor - Emma- 
nuel Ier et Charles-Félix, se succédèrent 
sur le trône de Sardaigne de 1796 à 1831. 
— Charles-Emmanuel IV devint donc en 
1807 l'héritier légitime des droits du 
dernier Stuart, mais il mourut sans pos- 
térité en 1819, et ses droits passèrent à 
son frère le roi Victor-Ernmanuel It", mort 
en 1824, ne laissant que des filles, dont 
l'aînée Marie-Béatrice épousa le duc de 
Modene François IV. et fut mère de Ma- 
dame la comtesse de Chambord, de donna 
Maria-Béatrice, mère de don Carlos. du 
duc de Modène François V, mort en 1875 
sans postérité, et de l'archiduc Ferdinand 
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d’Autriche-Este, mort en 1849, lequel 


laissa pour unique enfant, l'archiduchesse 
Marie-Thérèse, aujourd'hui reine de Ba 
vière. — Il résulte de ce qui précède que 
cette princesse est, à juste titre, pour les 
légitimistes anglais, Marie III, reine d'An- 
gleterre, et son fils, Ruprecht, prince de 
Galles, car dans l’ordre de succession, Ia 
descendance de Madame, duchesse d'Or- 
léans, FILLE de Charles Ier, prime incon- 
testablement la descendance de l'électrice 
palatine, sœur du même Charles Ier, — 
C’est donc à la reine de Bavière seule 
qu'appartiendrait le droit de relever le 
nom de Stuart à titre de premier cognat, 
et le roi Georges V y saurait d'autant 
moins prétendre que son ‘ancêtre le roi 
Georges [e n'était pas le premier des 
ayants droit de son aïeulel’électrice pala- 
tine, mais était préiédé dans l'ordre de 
primogéniture par de nombreux petits- 
enfants de cetts dernière, écartés de la 


succession de la reine Anne, parce que 


catholiques :’ parmi ceux-ci et bien avant 
Georges [er, figurait la célèbre Palatine 
Elisabeth, seconde femme de Monsieur, 
frère de Louis XIV, mère du régent et de 
plusieurs princesses, dont la descendance 
est aujourd’hui très nombreuse. 
| D. V. 
Rae \ 

Voir Moreri, tome I*, page 67, article 
« Angleterre ». 

Voir particulièrement l'article de Jac- 
ques VI, roi d'Ecosse et 1° du nom, roi 
d’Angleterre. 

Page 69. « Rois d'Angleterre de la 
Maison des ducs de Brunswick-Hanovre ». 
Dans cet article 1l est dit que Sophie de 
Bavière Palatin, meriée à Ernest-Auguste 
de Brunswick-Lunebourg, fut déclarée 
dans la séance du Parlement d'Angleterre 
du 23 mars 1701, [a première dans la suc- 
cession à la couronne d'Angleterre après 
la mort du roi Guillaume, de la princesse 


de Danemark et de leurs enfants et il fut 


résolu que la succession s’étendrait sur 
ses héritiers protestants ; ce qui fut fait 
au préjudice de cinq branches aînées qui 
étaient catholiques. 

Voir aussi Moreri, tome Il, articles 
Brunswick et Bavière. 

Voir à l’article Bavière, page 195 celui 
de Frédéric V et aussi tome VI, l’article 
de Jacques VI. 

js GRANDMESNIL, 
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» 

La Maïson qui règne en Angleterre a le 
droit de n’être pas fière de son origine 
germanique. Les nombreuses autres sou- 
ches qui sont de même race ne sont point 
forcées de suivre cet exemple. 

Quel que soit le nom qu’il veuille porter, 
Georges de Saxe est un Saxe. Maïs en 
tout cas il n’a aucun droit à prendre le 
nom des Stuart : Georges [°® lui-même 
l'avait laissé au Proscrit Il est vrai qu'il 
y a quelques jacébites qui survivent a 
l'extinction de la maison royale Stuart en 
1807. J'en ai connu deux : un Higlander 
pince sans-rire et un Français qui pousse 
jusqu’à cette cristallisation la vénération 
de ses origines, écossaises. Ces mes- 
sieurs, ne reconnaissant pas le bill d’exclu- 
sion des ' branches non protestantes, ont, 
en effet, un candidat de qui le seul droit 
d'ainesse prime celui de Georges I* de 
Brunswick-Hanovre, et ce serait chez les 
Wittelsbach que girait la légitimité à ce 
jour. 

Je demande le temps de reconstruire 
la démonstration qui me fut faite, suivant 
plusieurs lignes féminines. Mais un Trône 
ne s’hérite pas comme un jardin, Toute 
légitimité se tire d’une règle qu’il a fallu 
fixer au début et que rien n'empêche de 
remanier dans la suite. 

En Angleterre on décrétaŸ: le Trône au 
plus proche héritier même femelle. Un 
jour on ajouta : maïs protestant. Patatras Î 
voila deux lois invoquées, deux princes 
légitimes selon que l’on est vieux croyant 
ou moderniste, 

En France, Loi Salique, Mérovingiens 
ct Carlovingiens ne s’en éteignent pas 
moins hors du Trône. Les Capétiens s'ins- 
tallent, invoquent la loi à leur profit, puis 
Louis XIV doit y glisser l’exclusion d’une 
branche, et voilà encore deux Droits ri- 
vaux, La Religion des divers légitimistes 
de ce monde est touchante, mais que de 
schismes ! Au début de la guerre je sou- 
tenais au mess une opinion trop clair- 
voyante sur la Russie, et j’appelai du 
renfort à mon aide : « Voltaire, déclarai- 
je, dit du Trône moscovite qu’il n’est ni 
électif ni héréditaire, mais occupatif ». 
Cette autorité m'assura un demi-succès : 
nul ne contesta la citation, nous déjeü- 
nions en plein champ. Aujourd’hui un 
camarade, en congé comme moi, devient 
indiscret, il m'écrit : < Vous äviez raison, 
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mais où Voltaire a-t.il dit cela P » oui, 
où? J'ai peur d’avoir usé de l’'Arouet lé- 


gèrement, semblable à ce paradoxal psy- ; 
chologue de salon qui, avant d'énoncer : 
ses plus étonnantes découvertes, procla- ; 


mait : Chamfort a'dit.… 
SouLG£é-Riorces. 
$ 


LD 

Sans vouloir commettre l'inconvenance 
de m’occuper du fond même de la.ques- 
tion, je dirai seulement que le « petit 
parti » anglais qui ne veut pas reconnaître 
comme légitime la dynastie régnante 
‘d’Angleterre, doit baser cette prétention, 
dont se gausse sûrement le loy'alismz2 de 
l'immense majorité de nos chers alliés 
d’outre-Manche, sur le fait que Béatrice, 
fille d’Alphonse IV d’Esfe, duc de Modène 
et de Reggio, épousa Jacques II Stuart, 
roi d'Angleterre, et que le prince Ru- 
precht, héritier présomptif du trône de 
Bavière. est le fils de la reine Marie-Thé- 
rèse, dernier rejeton de la maison d'Este- 
Modène, 

L'abandon officiel par Georges V de ses 
noms de famille allemands est un fait 
accompli ; ils sont remplacés depuis plu- 
sieurs mois par celui de Windsor. 

_ NaurTicus. 

[ Nauticus, nous adresse cette seconde 
note |: 2 
F2 

Dans ma réponse à la question, je di- 
sais : « L'abandon officiel par Georges V 
de ses noms de famille allemands est un 
fait accompli ; ils sont remplacés, depuis 
quelques mois, par celui de Windsor ». 

C’est dans la réunion du Conseil privé 
tenue le 17 juillet dernier, au palais de 
Buckingham, que le roi a signé la pro- 
clamation où il déclare que le nom de 
Windsor sera seul porté par sa maison et 
sa famille, à l’exclusion de tous les titres 
allemands qui les désignaient auparavant. 
Ce document spécifie que tous les descen- 
dants en ligne masculine de la reine Vic- 
toria nés sujets anglais, autres que ceux 
de la ligne féminine qui pourront se ma- 
rier ou peuvent être mariés, porteront le 
dit nom de Windsor. En conséquence, le 
roi Georges V renonce pour lui et tous 
les descendants de sa grand'mère qui sont 
sujets anglais, à qui il enjoint d’en cesser 
l'emploi, aux titres de duc et de duchesse 
de Saxe, de prince et de princesse de 
Saxe-Cobourg-et-Gotha, ainsi qu'à tous 
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les autres titres allemands antérieurement 
portés par lui et par eux. 


Quoique le titre de maison de Hanovre 
tut celui par lequel la famille royale ac- 
tuelle d'Angleterre était habituellement 
connue, celui de maison des Guelfes était 
un titre plus officiel, Il en existe un troi- 
sième qui nous conduit plus près de l’ori- 
gine de cette famille, celui de maison de 


Brunswick et Este. 


Vers l’époque de la conquête nor- 
mande un marquis italien d'Este épousa 
l'héritière du duc bavarois Guelfe. Leur 
descendant, Henri le Lion, se maria a 
Maud, fille d'Henri II d'Angleterre, mais, 
ayant refusé de prendre le parti de l’em- 
pereur Frédéric Barberousse contre le pape 
Alexandre Il, la maison des Guelfes fut 
remplacée en Bavière par celle des Wit- 
telsbach, encore aujourd’hui régnante, et 
la première se retira dans ses possessions 
du Brunswick. Postérieurement, la mai- 
son de Brunswick se divisa en plusieurs 
branches, et ce fut par son mariage avec 
sa cousine Sophie-Dorothée que Georges- 
Louis de Hanovre devint duc de Bruns- 
wick-Lunebourg. Sa mère était une petite- 
fille de Jacques [‘" d’Angleterre, et ce fut 
par apolication de l’Acte relatif à la suc- 
cession au trône, voté sous le règne de la 
reine Anne, qu'il fut appelé à devenir 
Georges I°r d'Angleterre. Le prince Albert, 
mari de la reine Victoria était, avant son 
mariage, prince de Saxe-Cobourg, titre 
qui a été quelquefois employé en liaison 
avec la famille régnante, mais sans sanc- 
tion officielle, puisque, par un Acte sné- 
cial du Parlement,le mari de la reine s'ap- 
pelait le prince Consort, mais jamais le 
Roi. 

L'opinion de la reine Victoria sur la 
question a été donnée dans une déclara- 
tion qu’elle a faite en 1890, dans les cir- 
constances suivantes : M. C. E. Hallé, 
dans ses Notes d'après une vie de peintre, 
dit que, lorsque sir Coults Lindsay et lui 
s’occupaient d’une Exposition de peinture 
relative à la inaison des Guelfes, « étant 
quelque peu embarrassés au sujet de 
l'exacte appellation à employer pour dési- 
gner une Exposition représentative de la 
dynastie régnante », Lindsay écrivit à sir 
Henry Pousonby pour lui soumettre la 
question. Au bout de quelques jours, sa 
lettre lui fut retournée avec l’annotation 
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suivante de la main même de la reine 
Victoria : 

< Notre nom est Guelfe d’Este ». 

« Cette lettre ainsi apostillée aurait été 
un document intéressant à conserver dans 
les archives de la nouvelle Galerie de 
peinture, mais, quelques semaines plus 
. tard, nous reçûmes du palais de Windsor 
l'ordre de |’ y renvoyer, ce qui était la re- 


gle invariable dans le cas de lettres et de 


notes manuscrites de sa Majesté, à l'ex- 
ception de celles qu'elle adressait à ses 
amis personnels ». NAUTICUS. 

* 
: To, “+ 
Mêmesrenseignements : BERNARD LATZA- 
RUS. 


En 


Ordinations à Paris pendant la 
Ré vo:ution (LXXVI, 331). — J'ai une 
liste assez complète des ordinations faites a 
Pa:is par 1 évêque de Saint-Papoul de 1795 
a 1800. Je la publierai prochainement 
dans une revue car les renseignéments 
qu'elle donne sont de nature à intéresser 
beaucoup de chercheurs. et j’y ajoute- 
rai quelques notes biographiques concer- 
nant les prêtres ordonnés pendant cette 
période. Si d'ici là M. L. C. veut me dire 
de quel ecclésiastique il s'occupe, je ferai 
mon possible pour le satisfaire sans retard 

P. Pisant. 


Les prêtres assermentés (LXXVI, 
189, 343. — Je m'excuse de n’avoir pas, 
malgré}a façon tres complète dont la ques 
tion est traitée-à l’Infermédiaire, compris 
quelle était la situation d’un Prêtre con- 
damné a mort le 29 mars 1794, pour recel 
de reliques, service du culte, etc., et dont 
le réquisitoire contient cette phrase : 
« Quant au serment il n’a prêté que celui 
de Liberté-Fgalité. » 

11 disait la messe et cohabitait avec des 
prêtres n'ayant prêté aucun serment. 
Quelle situation avait-il vis à vis de l'au- 
torité religieuse et vis à vis des lois révo- 
lutionnaires ? S. KR. 

Louis XVIII, ses sentiments re- 
ligieux à l'heure ds sa mort (LXXV ; 
LXXVI, 53, 100, 252,293,347). — Sur les 
obsèques religieuses de Louis XVIII, lire 
les deux pages que leur consacre dans ses 
Souv nirs d'un Nonagénairet. Il, p. 313, 
F, Y. Besnard, qui y assista. 

Louis CALENDINI. 
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Les conjurés 4e Boulogne (LXXVI, 
235). — La plupart des complices de 
Louis-Napoléon subirent leur peine dans 
la citadelle de Doullens. 

Le commandant Parquin y écrivit ses 
Mémoires et y mourut le 19 décembre 
1845. 

Fialin de Persigny, étant tombé assez 
gravement malade dans sa prison, fut 
transféré de Doullens à la Conciergerie à à 
Paris, pour être transporté aussitôt à 
Versailles, les uns disent à l’Hôpital mi- 
litaire de cette ville, les autres dans une 
maison de santé dirigée par un docteur 
Battaille ; il avait donné, assure-t on, sa 
parole de ne point s'éloigner de la rési- 
dence qui lui avait été assignée, et il y 
vécut jusqu’à la révolution de 1848'dans 
un état de liberté presque complète. 
Rendu libre par la chute de Louis-Phi- 
lippe, il participa à l'agitation bonapar- 
tiste qui devait conduire à l'élévation du 
prince Louis Napoléon à la présidence de 
la République, puis au Coup d’état du 2 
décembre, et aboutir au rétablissement 
de l’Empire. À partir de ce moment, sa 
carrière est trop connue pour qu'il soit 
besoin de la rappeler ici. De son mariage 
avec Mile de la Moskowa, Persigny eut 
trois filles : Mmes de Chevrier, de Fried- 
berg et la baronne de Schlippenbach, que 
j'ai rencontrée il y a quelques trente-cinq 
ans au Japon où son mari était vice-con- 
sul de Russie. 

Napoléon d'Ornano devint sous V’Em- 
pire inspecteur des bâtiments i impériaux 
et mourut en 1859. 

Le comte Joseph Orsi, après avoir 
purgé sa peine de cinq ans de détention, 
alla résider à Londres. C'est lui que 


Louis Napoléon chargea de négocier avec 


le fameux duc Charles de Brunswick, 
chassé de ses états et réfugié dans cette 
ville, un emprunt de cent cinquante 
mille francs destinés à faire face aux frais 
imprévus de son évasion de Ham. Orsi 
réussit dans son entreprise et parvint 
même à pénétrer dans la prison du prince 
et à lui rendre compte de l'heureux ré- 
sultat de sa mission IE faut lire dans 
l'ouvrage de M. André Lebey sur les 
trois coups d’état de Napoléon-Bonaparte, 
Strasbons g et Boulogne, le récit pittoresque 
de l’entrevue qu'eut Orsi à Londres avec 
l'opulent principicule allemand. 

_ Le général de Montholon et le docteur 


[ 
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Conneau avaient obtenu d’être incarcérés 
a Ham avec le prince. Ce dernier, qui se 
défiait peut-être du sang-froid de Mon- 
tholon, ne prévint pas celui-ci de son 


& 


rojet d’évasion; le général se montra : 


ort offusqué de ce manque de confiance 
et sollicita du gouvernement de Louis- 
Philippe sa mise en liberté qui lui fût ac- 
cordée quelque temps après. Il fut élu en 
1840 deputé de la Charente-Inférieure et 
mourut en 1853, laissant plusieurs en- 
fants dont une fille, Mme du Couëdic qui 
habitait jadis Versailles et avait une nom- 
breuse progéniture, et un fils, le comte 
Tristan de Montholon qui entra, sous 


l’Empire, dans la diplomatie et que j'ai. 


eu l'avantage de connaïtre en 1886 à 
Athènes où il représentait la France : 
c'était un homme charmant, d'une tenve 
et d’une urbanité parfaites, portant beau 
et qui réalisait absolument le type «vieille 
Carrière »qu’a connu une époque disparue. 
Il avait épousé à Athènes la fille du 
comte Fé d’Ostiani, ministre d'Italie en 
Grèce, et est mort en 1900 ambassadeur 
de la République française à Berne sans 
laisser de postérité. 

Le docteur Conneau fut, comme cha- 
cun sait, l’auteur principal de l'évasion 
du prince, et subit, de ce fait, une con- 
damnation en 1846. Sous l'Empire, il fut 
nommé premier médecin de Napoléon III 
et devint membre de l’Institut de France ; 
il siégea au Corps législatif de 1852 à 
1867 et fut appelé ensuite au Sénat : il 
mourut en 1877, laissant un fils qui était 
un des menins du prince impérial et est 
devenu un de nos brillants généraux de 
cavalerie. | \ 

Voisin et Laborde subirent leur peine à 
Chaillot dans une maison de santé. Mais 
je n’ai pu savoir ce qu'ils étaient devenus 
après leur libération, non plus qu’Ala- 
denize, Mésonan et les autres conjurés in- 
carcérés à Doullens. 

UN BIBLIOPHILE COMToIs 


La maison de Franklin à Passy 


(LXXVI, 92, 202, 300).— Les héritiers de 
M.Pâris d'Illins possedent outre des lettres 
de Benjamin Franklin à Madame Brillon 
de Jouy (belle-mère du Général Pâris 
d'Illins, tué à Ocâna) et datées de Passy, 
un petit tableau représentant la maison 
de Franklin et les vignes ». Ce devait être 
vers l'emplacement de la « rue des Vi- 
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gnes > actuelle: cela est d'autant plus 
vraisemblable que l’experience du para- 
tonnerre a été faite sur l’emplacement de 
la maison des Frères, rue Raynouard, 
propriété bordée par la rue des Vignes. 

Frânklin traitait les Brillon de Jouy de 
« bons voisins » : ceux-ci habitaient rue 
de l’Annonciation et y auraient possédé 
un fort beau jardin. — Franklin, gout- 
feux, redoutait les escaliers de Mme B. 
de J. mais toutefois lui faisant une cour 
que les 80 ans de l’un autorisaient vis à- 
vis des 30 ans de l’autre, il lui écrivait 
que si elle, souffrante, ne pouvait descen- 
dre, lui, monterait jusqu’à elle, aidé par 
son fils (Celui-ci aurait-il parfois habité 
Passy ?) 

Franklin avait fait faire son portrait par 
Duplessis et l'avait offert à sa spirituelle 
et jolie voisine. — Madame Vigée-Lebrun 
en mentionne un à la plume mais parle 
pourtant de « l’habit gris tout uni » qui 
est celui de la toile de Duplessis. Madame 
Vigée-Lebrun ajoute : » Je l’ai beaucoup 
vu chez Madame Brion qui habitait cons- 
tamment Passy, Franklin passait la toutes 
ses soirées : Madame Brion et ses filles 
faisaient de Ja musique, etc... (Souvenirs 
de Madame Vigée Lebrun 2 vol. Char- 
pentier 1880 . 

L’'harmonica de Franklin existe égale- 
ment chez les petits-enfants de Madame 
Brillon de Jouy. 

Mme Brillon de Jouy était arrière petite 
fille de Anne Tribolet, nièce de Bourda- 
Joue, morteen 1778.  N. J. ve P. G. 


Le Chemin des Dames (LXXV ; 
LXXVI, 106,187, 299). — Décidément,ma 
première impression semble être la bonne, 
malgré les savantes appréciations de plu- 
sieurs confrères. - Je crois que le lieu dit 
Chemin des Dames est très antique, voire 
même préhistorique(1};et quecela signifie, 
simplement : le Chemin des Fées! 

Sans connaître le moins du monde le 
pays; je soupçonne que ce vieux chemin 
gaulois devait mener à une Sovwrce sacrée, 
qui existe peut-être encore, ou peut avoir 
totalement disparu aujourd’hui, — Il ne 
reste plus qu'a la rechercher. 

D' Marcez BAUDOUIN. 


(1) Tous les préhistoriens savent que Bove 
signifie Grotte ou Caverne (trou dans lequel 


.tombent Îes œufs, quand la voûte du sou- 


terrain s'effondre). 
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Républ'que de Quelimane /LXXVI, 
237). — Voici peut être l'explication de 
cette surcharge postale l'Iusieurs tim- 
bres-poste du Portugal portent la sur- 
charge republica, surtout pour permettre 
aux stocks de ceux coloniaux du temps 
de la monarchie, d’avoir cours légal. En 
outre il est d'usage dans beaucoup de co- 
lonies portugaises—et cela vraisemblable- 
ment pour gagner de l'argent sur le dos des 


collectionneurs — de créer des timbres : 


par provinces coloniales. C’est ainsi que 
nous en avons vu des Madère portant le 
nom de Funchal, pour le Mozambique, 
celui de Lourenço — Marques, etc. Il est 
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Alors Jean-François de Gondi, premier 
archevêque de Paris, permit aux pieux 
habitants de ce nouveau monastère d'ou- 
vrir lPéglise au public, d'y célébrer la 
messe, chanter les heures canoniales et y 
entendre les confessions des Anglais, Irlan- 
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dais et Ecossais, avec certaines restric- 


tions supprimées après lui ; ils furent 
plus tard assimilés en tout aux religieux 
français. | 

Jacques 1], roi d'Angleterre, étant mort 


. à St-Germain en Laye, où Louis XIV lui 


possible que le timbre qui intrigue le 


savant géographe, qui a posé la question, 
porte les deux surcharges séparées, mais 
dont la superposition a pu lui faire croire 
à une union. 
LA CoussiÈRE. 

Le millième jour de la guerre ? 
(LXXV. 322). — D'une part, guerre si- 
gaifie hostilités effectives, le premier 


ET nt mn eat 


jour de la guerre semble donc être le 


4 août 1914 : de l’autre, le 2 août 19'4 
est une date trop historique et trop gravée 
dans les cœurs par des larmes de sang 
pour ne pas être prise comme origine de 
l'état actuel des choses. 

La question peut d’ailleurs fort prêter 
à controverse, | 

HENR1 SEBBAN, à Médéa. 


Société des Bénédictins arglais 
de Saint-Edmond(LXXVF 140,254), — 
La société dont il est ici question est la 
Congrégation Angla-Bénédictine qui fut 
obligée par suite de la persécution exer- 
cée contre les catholiques en Angleterre, 
d'établir des succursales sur le Conti- 
nent. 

En 1617, sous Louis XIII, quelques-uns 
de ces peres vinrent à Paris. * 

Ils durent plusieurs fois changer de do- 
micile. | | 

En 1632, ils se fixèrent dans une mai- 
son achetée aux Feuiliantines dans le 
quartier St-Jacques. 

Jls y unirent en 1640 trois autres mai- 
sons dont ils firent l’acquisition. 

En 1642, elles furent transformées en 


accordait l'hospitalité, fut enterré dans 


.cætte église des Bénédictins Anglais de 


St Edmond. Ce monastère subsista jus- 
qu'à la Révolution française. | 
Les cendres de Jacques Il reposent main- 
tenant dans l’église paroissiale de St-Ger- 
main en Laye. P. A. 


Portrait de Bussy-Rabutin (LXXVI, 
334).j - Nous avons un portrait de Roger 
de Bussy-Rabutin dont la seule autorité 
est d'être authentique. 

1l était à Chazeu d'où ont été datées 
un certain nombre de lettres et vient de 
la fille du commandant de Bussy, Louise 
de Rabutin, mariée à Gilbert de Langhac, 
marquis de Coligny, Comte de Dalet. 

Marquise DE LAGUIGHE, 
Douairière., 


nr 


Relation du procè: de la mar- 
quise de Cabris (LIX, 726). — A dé- 


faut du document demandé, se reporter, 


ee us: 


au sujet des Couplets à l'honneur des dames 
de Grasse ec du procès qui suivit à l'inté- 
ressant volume de Dauphin Meunier : 
Louise de Mirabeau, marquise de Cabris, 
Paris. Emile Paul, 1914; in-8, de XI — 
460 p.) PF, D. 


Léon Dusautow (LXXVI, 92, 305). 


. — Notre confrère P. R. nous permettra 


——. 


maison conventuelle pourvue d’une église : 


dédiée à St-Edmond, d'un dortoir et au- 
tres lieux réguliers. | 


56478 


—— 


une petite rectification au sujet des tail- 


_ leurs impériaux. 


Alfred le culottier demeurait.rue de la 
Paiy : le tailleur militaire de Napoléon III 
occupant l’appartement situé au-dessus du 
Café-Cardinal se nommait Paule. 

ACEITE, 


Portrait de Lay Ellenborough 
par Lawrence (LXXVI, 189, 374). — 
Voir les ouvrages de Whitman et de Sir 
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Ronald Gower sur les œuvres de Sir Tho- 
mas Lawrence, en vue de savoir si ce 
portrait a été gravé. À. G. 

; | 


Le portrait de Lady” Ellenborough doit 
se trouver actuellement au Misée métro- 
politain de New-York. Il y a au Cabinet 
des Estampes de la Bibliothèque nctionale 
dans l’œuvre de Thomas Lawrence {Cote 
C d 42, a, format in-folio) une photogra- 
phie de cette peinture faite par Braun et 
Cie en 1906. Voir également Le volume 
Ac 96, in-folio. Musée métropolitain de 
New-York. A. KR. 

La Collection japonaise des Gon- 
court (LXXVI, 07, 306). — Dans une 
vente de documents que je fis à l’H. D., 
salle 10, les 20 21 mars 1911, dont le 


Catalogue in-4° fut tire à Roo exemplaires : 


et 600 illustrés, notre confrère Ash verra 
p. 48, n° 314 : « Catalogues in-4, Gon- 
court, frères, (Objets d'art et choses 
d'Extrème-Orient), le 2€ nonil. » 
" J.-C. AcrrsD PRosr. 
.* 


+ 
« Et la vente Goncourt! Je suis entré, le’ 


soir du dernier jour de l’expusition, dans la 
vaste salle où les dessins, les sanguines, les 
pastels qui furent la parure du grenzer cé'ebre, 
avaient été réunis pour la dernière fois. Je ne 
crois pas avoir jamais respiré une plus lourde 
atmcsphère. Des miliiers et des milliers de 
gens avaient defilé et haleté — là depuis 
le matin, On se sentait dès l'entrée, saisi à 
la gorge par une sorte de strangu'ation et 
serré aux tempes par une migraine soud:ine 
Que de microbes dans l'air ambiant de ces 
œuvres exquises | » (1). 


Toutes les collections furent, en effet, 
vendues, suivant la volonté d'Edmond de 
Goncourt : 


« Ma volonté est que mes dessins, mes es- 
tampes, mes bibelots, mes livres, enfin les 
choses d’art qui ont fait le bonheur de ma 
vie, n'aient pas la iroide tombe d'un musée, 
et le regard bête du passant indifférent, et je 
demanie qu'elles soie t toutes éparpillées 
sous les coups d- maiteau du conmissaire- 
priseur et que | jouissance que m'a piocurée 
l'acquisition de chacune d'elles, soit redon- 
née, pour chacune d'elles, à un héritier de 
mes goûts, » EoMOND DE GONCOURT. 


(1) Juues CLarerie : La Vie à Paris 1897. 
Paris, Pasquelle, 1898 ; in-12 ; p. 50-51. 


(2) Reproduit en fac-similé en tête du Ca- 
talogue de sa Collection des Goncourt. 
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Il a été publié de la collection des Gon- 
court de Iuxueux catalogues. Je ne pos- 
sède malheureusement que celui qui con- 
cerne ses livres modernes, dont la vente 
eut lieu les 5, 6, 7,8,9 et 10 avril 1897. 

Les Fleurs du Mai ne figuraient pas 
en édition originale ‘à cette vente, mais 
par un exemplaire « sur bon papier » — 
le catalogue spécifie < sur papier de Hol- 
lande » — de la seconde édition, vierge 
de toute dédicace. 

La sympathie entre les trois hommes 
semble, d’ailleurs, avoir été médiocre. 
Ayant soupé, en octobre 1857, deux mois 


après le procès des < Fleurs du Mal », a: 


côté de Baudelaire, au Café Riche, les 
Goncourt en traçaient ce portrait exempt 
d’aménité : 

« Baudelaire soupe aujourd’hui à côté 
de nous. Il est sans cravate, le col nu, la 
tête rasée, en vraie toilette de guillotiné. 
Au fond, une recherche voulue, de pe- 
tites mains, lavées, écurées, soignées 
comme des mains de femme et avec 
cela une têle de maniaque, une voix 
d'acier, et une élocution visant à la pré- 
cision ornée d'un Saint-Just et l'attrapant. 

« Il se défend obstinément, avec une 
certaine colère riche, d'avoir outragé les 
mœurs Jans ses vers » (3). 

Comme protestation contre le jugement 
inique de la V[® Chambre, c’est plutôt in- 
suffisant. | 

Il fallut que les Goncourt fussent, a 
leur tour, poursuivis, pour que le ton 
changeât un peu et qu'ils se décidassent à 
rendre justice au poëte, et, lui rendre 
justice, c'était s'élever eux-mêmes a la 
hauteur de Baudelaire et de Flaubert : 


« [l'est vraiment curicux que ce sortent les 
quatre homnies les plus purs de tout métier 
et de tout industrialisme lés quatre plumes 
les plus entiérement vouées à l'art, qui aient 
été traduits sur les bancs de la police correc- 
tionnelle : Baudelaire, Flaubert et nous. » (4). 

Cette fois, sa note était juste... ou à 
peu près. PIERRE DUFAY, 


Guiard (LXXVI, 133). — Ze Dictron. 
hist de Lalanne cite Adélaïde Labille, da- 
me Guiard,comme peintre au xviu* siècle. 


3.-4 J'urnal des Goncôu‘t. Mémoires 
de la Vie littéraire, To.ueïlor, Paris, G.'Char- 
pentier, 1887; p. 211 (octobre 1857), 358 
(décembre 1860). 
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Elle naquit à Paris en 1749 et mourut en 
1803. Elle était membre de l’Académie de 
peinture en 1781.Adélaïde Guiardest con- 
nue par divers portraits conservés a Ver- 
sailles Fut-elle miniaturiste ? La notice 
ne le dit pas. | 

| E. Fvor. 


La fin de Mlle Lespinasse (LXXVI, 
286). — Il suffit de parcourir le livre de 
M. de Ségur sur Julie de Lespinasse pour 
se rendre compte que le marquis de Mora, 
tuberculeux au dernier degré, a pu lui 
communiquer son mal, en supposant 
qu’elle n’en portât pas déja en elle-même 
le germe. Les agitations de son amour 
pour Mora, le drame intime de passions 
en lutte et de remords qui la déchire 
quand elle est, à son insu, devenue la 
maîtresse de M. de Guibert, sa tentative 
de suicide par le poison à la nouvelle de 
la mort de Mora ruinent définitivement 
sa santé ; ce ne sont plus que maux de 
tête, vertiges, insomnies obstinées, spas- 
mes nerveux, convulsions ; l’opium dont 
elle se bourre pour dormir doit achever 
de désorganiser ses nerfs. Abandonnéc 
par Guibert qui se marie, après une crise 
nerveuse où on croit qu'elle va mourir, 
elle renonce à faire appel aux médecins, 
prévoit et hâte sans doute, en abusant 
plus que jamais des soporifiques, la fin 
qui la délivrera de ses chagrins. La fièvre, 
l’amaigrissement, qu’elle attribue a l’ac- 


tion de la douleur, peuvent bien être 


aussi les marques de la consomption. 
Causes physiologiques et causes morales 
agissent ici dans le même sens, De toute 
façon, on l’a remarqué depuis longtemps, 
Julie de Lespinasse est, au temps du « pré- 
romantisme », une héroïne romantique 
complète. | 
IBÈRE. 
ds , 
Voir : Julie de Lespinasse, in-8°, par le 
marquis de Ségur. 
A. N. 
Montlosier, la croix de bois etl-s 
Mystère de la vie humai::e |LXXVI, 
191, 357). — La toute dernière œuvre 
de philosophie transcendante du comte 
de Montiosier : Les Mystères de la Vie 
bumaiïne, est un livre bien coordonné 


fortement conçu, dont les hypothèses 
de sévère allure sur l’éclosion des êtres 


. 


* 
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et des chosesn’ont pas, précisément, classé 
leur auteur parmi les auteurs gais. Les 
grelots n'étaient pas d2 sa sphère. Le 
sujet traité d’ailleurs ne les recherchait 
guère. 

De ces susdits Mystères la seconde édi- 
tion, imprimée par Casimir. éditée par 
Lequien, fils, libraire à Paris, en 1833 


comprend deux volumes in-8°, de Li 341 


et 381 pages. Ils sont précédés d'une 
longue notice sur la vie de M. de Mont- 
losier, par M. F. de Montrol. 

Si j’habitais encore Paris, j'en mettrais 
volontiers à la disposition de M. Ed. 
Th., mon propre exemplaire, mais son 
envoi de la province, par chemin de fer,en 
temps de guerre, me semble d'un mode 
d'expédition un peu bien aléatoire. 

ULric RiCHARD-DESAIx. 
* 


+ # 

Voir ce qu’écrit Quérard dans La France 
littéraire (Tome VI, col 266) sur l’ou- 
vrage Des Mystères de la vie bumaine, qui 
parut neuf ans avant la mort de son au- 
teur. : 

UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 
+ 


On lit dans la notice sur le comte de 
Montlosier (pages 18 et 19) signée F. M. 
et placée en tête des < Mystères de la vie 
humaine (1829, 2 vol. in-8*, Pichon et 
Didier, éditeurs) : 


Ces belles, ces magnifiques paroles par les- 
quelles M. de Montlosier leur rappela (aux 
possesseurs de bénéfices, d'abbayes) que 
ce n'était pas une cioix d'or mais une croix 
de bois qui avait fait la conquête du monde... 
furent partout répétées, admirées surtout, 
Des historiens les ont signalées comme un 
mouvement oratoire de la plus haute élo- 
quence. M. de Lamennais les a reproduites 
pour son co npte dans un de ses ouvrages ; 
M. de Chateaubriand les a citées avec admi- 
ration dans les premières éditions de son 
« Génie du christianisme ». Nous ne savons 
pourquoi les témoignages de cette admiration 
ont disparu dans les éditions suivantes. 


Ce n’est pas une réponse précise à la 
question posée, C’est peut être une contri- 
bution utile. 

M. B. 


” Pierre de Montrsuil ou de Mon- 


tereau. La construction de Notre- 


_ Dame de raris (LXXII; LXXVI, 14, 


111, 300.) Je ne me rappelle plus si 
M. Henri Stein a publié le texte complet 
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du document relatif à Pierre de Monte- 


Entre qe, 


reau et dont M. Ardouin Dumazet est en 


peine, Ce dernier le trouvera en partie, 
sinon en entier, dans la courte étude pu- 
bliée par M. H. ‘Stein sur Pierre de Mon- 
tereau dans le vol. LXI, (1602) du Bulle- 
Lin de la Société des Antiquaires de France, 
(p. 99-104). 

RIEKA. 


Moreau de Brazoy (LXXVI, 334). 
— Les famiiles bourguigronnes qui por- 
térent le nom de Brazey sont depuis long- 
temps éteintes. 

La noblesse aux Etats de Bourgogie par 
Beaune et d'Arbaumont spécifie que deux 
familles furent autrefois désignées sous 
ce nom. La première était originaire de 
Brazey-en- Montagne, pres de Saulieu. 
Elle remonte à Labaudus qui vivait en 
1180 et a donné plusieurs bienfaiteurs du 
prieuré de Bar en 1285, des abbesses de 
St-Jean d'Autun et des: seigneurs de Gis- 
sey-sous-Salmaise, de Nanteuil, de Cussi- 
gny. d'Aubigny, de la Roche-Vanneau et 


de Brazey. La seconde, originaire de Bra-. 


zey-en-plaine, près de St-Jean-de Losne, 
remonte à Guy, chevalier en 1260 et a 
fourni un maire de Dijon, Humbert de 
Brazey, en 1288, un abbé de Morimond en 
1504 et plusieurs clercs ou écuyers des 
ducs. Aucune d'elles n’a de Moreau dans 
ses alliances 

Les Brazey portaient : de gueules à la 
croix d'bermines. 

E. Fvor. 


Mortemart (LXXVI, 288). — Jean- 
François de Rochechouart, baron de Cler- 
mont et Lescure, vicomte de Soulan, 
épousa en 1640 Jeanne de Foix. 

Foix porte d'or à 3 pals de gueuies. 

On cite des sceaux Rochechouart à 3 
fasces ondées, muis ce ne sont pas là les 
armes habituelles de cette maison. 

Il faudrait préciser | Fpoque de la plaque 
et le lieu. 

S. R. 

Pierre Rousset. architecte (LXXV, 
239). — Pierre Rousselet, architecte, 
en 1732, picsenta un projet intéressant 
pour la décoration de la plase Louis XVI, 
mais ce fut }. A. Gabriel qui l’emporta. 
En 1753, dans la plaine Saint-Denis, il 
construisit pour un sieur Larcher, une 


: Voiron, 
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maison de plaisance Plus tard en 1756, il 
est occupé à des travaux dans la Sainte- 
Chapelle et c’est lui qui donne les dessins 
d'un buffet d'orgues. En 1757, il est nom- 
mé membre de l’Académie d'architecture. 

Entre autres travaux de lui, on cite 
encore : l'Hôtel de Tessé sur le quai Vol- 
taire : la décoration intérieure des salons 
de l'hôtel de la duchesse de Bouillon, rue 
Neuve des Petits Champs ; les deuxpavil- 
lons du Château de Livry ; les c'isines 
du Château du Raïncy, aujourd’ hui détrui- 
tes. IL était membre des Académies de 
Florence et de Bologne et mourut en 1763 


À Sur Rousselet : voir : Piganiol de la Force; 


Les Archives de l'Art ; T. I Dictionnaire 
des architectes de Lance,T. I. ; Blondel et 
Patte. 

GEORGES DuBosc. 


Les Tascher (LXXVI, 286). — Voir 
le dictionnaire de la Chenaye-Desbois et 
les ouvrages de M. Frédéric no e " 


* 


La famille Gondot d’Artemare (Ain) 
était alliée à la famille Tascher Dans Îles 
archives de cette famille Gonod j'ai vu 
des papiers concernant les Tascher. 


A. CALLET. 
+ 
CR 


Je trouve dans un catalogue de mar- 
chand d’estampes, la’rabrique suivante : 
Tascher (Joachim) de Falkenstein, d'Igis 
en Suisse, né en 1758. 

Un de mes anciens condis:iples de col- 


 lège s'appelait Robert de Tascher, il de- 


vait être né vers 1875, se disait de la fa- 

mille de l'Impératrice Joséphine, son nom 

était toujours precéde de la particule, 
RaDius. 


Etionne Thénard (LXXVI, 144, 
311). — J'ai publié sur les Thénard sept 
notices biographiques dans mon Diction- 
naire des Cormédiens français, à savoir 
sur : 

1° Mme Thénard mère, Marie Magde- 
sine, Claudine Chevalier, Perrin, dite 
surnommée la € grande » pour la distin- 
guer de toutes les autres Thénard, née à 
Dauphiné, en 1757, morte à 


. Paris le 20 décembre 1849. 


CS 


2° Thérard ainé, Auguste-Pierre Louis 
Chevalier Perrin dit-fils de Ja précédente, 
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né à Lyon le 24 avril 1779, mort à Metz 
le 17 octobre 1825. : 

3° Mme Thénard aîné, Elisabeth Julie 
Lizarde, femme Perrin, née à Paris le 20 
décembre 1782, mariée au précédent à 
Brest; Montpellier 1857, disparue en 
1858. 

4° Thénard jeune, Marc Antoine jean- 
Baptiste Nourry-Grammont dii surnommé 
« Coco Thénard », ou Antoine le Blond, 
fils légitime de Grammont et de Mine 
Thénard la grande, né à Paris le 9 juin 
1783, mort le 31 janvier 1850. | 

5° Mme Thénard, Louise Durand, fille 
de Louis Durand de Loyauté et de Mme 
Thénard la grande, née à Paris le 5 sep- 
tembre 1893, femme Masson de Puitneuf, 
retirée en 1855. 

6° Mme Thénard Gabrielle, Raymonde 
Bousigues, fen.me d’Etienne Thénard, née 
le 5 mars 1809 à Nimes, morte à Neuilly- 
sur-Seine le 19 septembre 1861. 

7° Mme Marie Jenny Thénard Vernin, 
fille d'Antoinette Thénard, la cantatrice, 
petite-fille de Louise Durand Thénard, née 
a Paris en 1849. 

Ces notices étant beaucoup trop lon- 
gues pour être reproduites ici (environ 
500 lignes) je me tiens à la disposition de 
J. C. Alfred Prost, V. A. T. pour lui 
fournir les détails complémentaires qu'il 
désire, , 

HENRY LYONNET. 


Acte de charité de Villemessant 
(LXXVI,287) — Le ministre dontil est 
question était Clément Duvernois. 

J'ai entendu raconter cet acte de cha- 
rité de Villemessant par Jules Valles qui 
le tenait du directeur du Figaro. 

| A. CALLET. 


Volney était-il apparenté à la 
mère de Victor Hugo?(LXXVI, 192). 


à 
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— Ni Volney. ni la mère de Victor Hugo : 
» L1 L2 L] La : 
n’ont jamais rien eu de féodal. Constan- 


tin-Francois Chassebœuf, qui prit le pseu- 
donyme de Volney en souvenir de Vol- 
taire et de Ferney, était né en 1757 de 
Jacques-René Chassebœuf, sénéchal de St- 
Clément, avocat au siège de Craon, où son 


père était procureur, et de dame Jeanne 


Gigault, son épouse 
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Lenormand. Celle-ci, de son côté, était 
fille de René-Pierre le Normand, dit du 
Buisson pour se distinguer de ses frères 

Le Normand de la Noë et Le Normand du 
Patis. Lenormand Dubuisson avait,comme 
René Chassebœuf, une charge de séné- 
chal, plus celles de procureur-fiscal de di- 
verses juridictions, plus celle de procureur 
au siège présidial de Nantes (où il y avait 
51 charges de ce nom); c'était un bour- 
geois, homme de loi, parent et allié 
d'hom'res de loi. Et parmi ses parents, se 
trouvaient les Chassebœuf.C'est du moins 
ce que, sans préciser davantage cette pa- 
renté, attestait M. Léon Séché dans son 


volume : Victor Hugo et les poètes, en ces 
termes : 


Victor Hugo et Volney étaient cousins du 
deux aut ois, comme on dit chez nous, par 
René-Pierre Le Normand du Buisson, pro- 
cuteur présidial de Nantes, et par son fils, 
le procureur au Parlement de Rennes. . 


(Ce fils, issu d’un second mariage, 
n'était que le demi-frère de la grand'mère 
de Victor Hugo). 

Déjà antérieurement, dans un opuscule 
sur Volney, en 1899, M. Séché, à qui j'ai 
emprunté les indications ci-dessus, men- 
tionnait cette parenté, et d’après une let- 
tre que lui avait écrite en 1895 le comte 
Léopold Hugo, le mathématicien, neveu 
de Victor Hugo. signalait ce fait curieux, 
que Volney aurait offert plus d’une fois à 
la mère du poète de le faire héritier à la 
pairie Je me demande du reste s’il n'y a 
pas eu sur ce point confusion avec une 
proposition analogue faite, à ceque conte, 
d'après Hugo, Dumas père dans ses Mé- 
moires, par un autre parent également 
pair de France, le comte Cornet. 

IBÈRE. 
à 
sv 

Sur Constantin-François Chassebœuf, 
dit Volney, on pourra consulter avec fruit 
les Souvenirs d’un nonagénaire de F. Y. 
Besnard, édité en-1880, par Célestin Port 


, tome Ï passim, 


=. 
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Louis CALENDINI. 


For'raits de membres du Conseil 


des Anciens (LXXVI, 243). — [ya 


Sophie-Françoise Trébuchet. mère de : 


Victor Hugo, naquit en 1772 de Jean- 


François Trébuchet et de Renée-Louise 


une série, très rare. d'environ 80 petits 
portraits gravés à l’aquatinte par Gonord, 
imprimés sur 4 ou 5 feuilles. 

Cette suite est moins connue que celles, 
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de Déjabin, Levachez:Bonneville, Vérlité, 
Fiésinger, et comprend des portraits qui 
n'ont pas été publiés autre part. | 

On en trouve indiqués dans un catalo- 
gue spécial à la Révolution publié en 
1903 par les frères Geoffroy, marchands 
d’estampes à Paris. 

Il existe une collection de portraits, 
gravés dite des Grands Aigles de la Lé- 
gion d'Honneur, imprimés en noir, en 
bistre ou en couleurs et en éfats diffé- 
rents. 


SIMON. 


A 


Exlibris heraldique anonyme à 
identifier : Chevron accompagné 
avec clef (LXXVI, 144). — « D’azur au 
chevron d’or,accnmpagnéde troiscanettes 
d'argent. au chef de gueules charge de 
trois épées d'argent, mises en pal, les 
gardes d'or ». 

Ce sont les armes des Daguin de Villette, 
de Paris. 


Médaille à idevtifier : « Cardina- 
lis Brancacius (LXXVI, 241, 413). — 
Francesco Maria Brancaccio,de Naples,évé- 
que de Capaccio et cardinal (1633), mort 
en 1675 âgé de 83 ans, se distinguait par 
sa connaissance du droit canonique. Il est 
auteur, entre autres dissertations, d’une 
curiosité littéraire : An chocolates aqua 
diluius, prout bodierno usu so; betur, eccle- 
siasticum frangat jejunium, Rome, 1665. 

Voir Tiraboschi, Storia della letteratura 
flaliana, vit, 327, Modène, 1793, et le 
Conversations-lexison de Meyer, t. v, 
(1842). 

Selon H. S. le nom Corman ne figure 
sur aucun dictionnaire ; mais Kornmann ? 

Ils’agitici probablementde]JohannKorn- 
mann d'Augsbourg, orfèvre et modeleur 
en cire, qui travaillait pour le pape Ur- 
bain VIII. 


E. BENSLY. 
* 


x + : 

Le cardinal François-Marie Brancacci, 
ancien évêque de Capaccio, fut créé cardi- 
nal par Urbain VIT en 1634.11 mourut leo 
janvier 1675 sous-doyen du Sacré Collège 
et fut inhumé à Rome en l’église du Jésus. 
Les Brancacci et les Brancas sont une 
seule famille. 

Cte Pasini-FRASSONI. 
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La médaille des Vai queurs de 


| la Bastille (LXVII : 363, 632 ; LXXVI, 


289. — Avant de poser une question que 
l'on croit nou‘'elle, il serait sage de se 
reporter à la collection de l’{ntermédiaire. 
Que de répétitions et de redites seraient 
ainsi évitées ! 

Le vers qui figure sur la médaille est 
de Lucain, ainsi qu’il a été dit et cette 
attribution se trouve confirmée par le 
regretté Bournon au cours des appen- 
dices qui font suite à sa remärquable mo- 
nograpnie de « la Bastille >». 

; CoLLiNe. 

Les tapisseries dites « Verdures » 
(LXXVI, 287). — Henry Havard leur 
consacre deux longues pages dans son 
Dictionnaire de l'ameublement et de la 
décoration. | 
NAUTICUS. 


+ 
M. L. V. pourrait” consulter l'ouvrage 
de À. Castel « Les tapisseries » (Bibliothe- 
que des Merveilles — Hachette). 
DEH&RMANN. 
Le Salon de la Corresponäance. 
(LXXVI, 45, 174). — Bellier de la Cha- 
vignerie a en effet « dépouillé scrupu- 
leusement » dans son ouvrage déjà cité, 


_desartistes du XVIIIe siècle oubliés ou dé- 


daignés le seul exemplaire qu’il a pu ren- 
contrer des Nouvelles de la république des 
Lettres ef des Arts. 

Mais le travailde Bellier est incomplet, 
l’exemplaire qu'il a eu entre les mains 


étant défectueux ; de plus il n'a signalé 


que les; œuvres de peinture et de sculp- 
ture, laissant de côté les œuvres de l’art 
décoratif. 

Signalons des à présent qu’un nouvel 


ouvrage est en préparation qui contiendra 


la publication intégrale, en ce qui con- 
cerne les Arts, du journal de la Blanche- 
rie, précédée d’une introduction retraçant, 
d’après des documents nouveaux, l’his- 
toire du Sulon, et la biographie de son 
créateur. 

G. W. 


«<L'Alphonse > d’A.Dumas (LXXVI, 
337). — De Charles Virmaitre : 
On aattribuécette expression à M. Alexan- 


dre Dumas qui en a fait le titre d'une 
pièce : elle était connue depuis plus de vingt 
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ans par la chanson si populaire de Lacombe : 
Alphonse du Gro:-Caiilou. 


(Dictio'nañre de l'Argot fin de siècle, 
Paris, À. Charles, 1894 ; in-12). 
: | COLLINE. 

on . 

L'anecdote la plus connue est Ia sui- 
vante : on 1épétait au Gymnase la pièce 
d'Al. Dumas fils, et auteur et directeur 
cherchaient un titre à lui donner. C’est 
alors que la j'yeuse À lphonsine à qui 
avait été distribué le rôle de Mme Gui- 
chard, qu'elle créa avec tant de talent, 
s'écria : « Eh ! puisque c’est mon homme, 
appelez le À /pbonse | » 

HENRY LYoNNET. 


& à 

Comme Dumas fils éprouvait quel- 
que embarras pour nommer le person 
nage de sa comédie l'actrice Alphonsine 
trancha la difficulté en disant : < Puisque 
c'est mon homme, appelez-le monsieur 
Atphonse >». Et Dumas se rangeaa son 
avis en diszn! plaisamment : « Je ne crois 
pas que M.de Rothschild puisse se croire 


visé, » 
N. B. 


Que l’heur - est brève ? (LXXVI, 
337). — La poésie est d’'Armand Silves- 
tre, Eile a été mise en musique par Mas- 
senet, La voici dans son entier ; 


Que l'heure est donc brève 
Qu'on passe en aimant ! 
C'est moins qu’un moment, 
Un peu plus qu’un rêve 


Le temps nous enlève 
Notre enchantem-it. 

Que l'heure est donc brève 
Qu'on pas,e en aimant! 


Sous le flot dormant 
Soupirait la greve, 
M'aimas-tu vraiment ? 
Fut-ce seulement 
Un peu plus qu'un rêve P 
Que l'heure est donc brève 
Qu'on passe en aimant ! 
| EsPEL. 
* 
* 5 
Ces vers spnt d'Armand Silvestre, Léo 
Delibes et Massenet, ont écrit dessus de 
la musique qui n’est pas sans agrément. 
Ces romances se chantaient beaucoup 
ly a quelque 25 ans; celle de Delibes 
Surtout. 


SIMPLEX, 
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Mondial (LXXVI, 3301. — < Mon- 
dial » appartient, comme « Filiale » ou 
« Firme »,à ce français boche préten- 
tieux et agaçant, qui tend malheureuse- 
ment à s'implanter dans le langage de 
notre presse. 

L'empereur d’Allemagne, dans les cir- 
constances où il était amené à s'exprimer 
en français, ne manquait jamais d’em- 
ployer cet adjectif, traduction du mot 
allemand « Welt » (monde) place devant 
un substantif : Weltpolitik, Weltaustel- 
lung, etc. 

Larousse a adopté et inséré ce vocahle 
vers 1898 ; mais Litlré ne lui a point 
donné I hospitalité dans son dictionnaire. 
Comme le dit excellemment le collabo- 
rateur L. V. P.,il serait beaucoup plus 
simple de conserver le mot « universel ». 

UN 81B1 10PHILE COMTOIS. 
 _. 

Se reporter à la” collection de l'Inter- 
m diasre ; LIV, 228, 543. 600 et relire la 
délicieuse satire de Marcel Schwob : 
Mœurs des Diurnales. 


COLLINE, 
assé 


« On voit bien à la façon dont 


mous sommex traitée, qu» Dieu . 


est un homme » (LXXVI, 339). — Mot 
attribué à Mme de Tencin, ainsi que le 
suivant : « On ne prend une femme ni 
par la prière, ni par le raisonnement : on 
la prend, » 

. VARTA. 


Être né coiffé (LXXVI 88, 177,3-0). 

Dans l’Hisloire de Paris, de Dulaure, 
tome Il, p. 35g9lédition 1821 22). 11 je 
trouve la note suivante: 


Suivant une opinion établie chez les an- 
ciens Romains, la membrane ou pellicule 
appelée cofffe, qui couvre la tête de quelques 
nouveaux-nés, était un présage de bonheur 
pour les erfantsqui naissaient pourvus de 
cette enveloppe. Le là est venu le proverbe, 
1] est né cuiffé Ceux qui portaient ces coiftes 
croyaient attirer le bonheur sur eux, Les 
avocats romains en achetaient pour gagner 
leurs causes et devenir plus éloquents. Afin 
d'accroître l'efficacité de cette prétendue 
amulette, les chrétiens la faisaient bénir par 
un prêtre sur l'autel pendant qu’il disait la 
messe. Cette opération magique se fit sur 


l'autel de l’Église du Saint-Esprit le 21 octo- 


bre 1596. » 
JosepH Opewr. 


10 janvier 1918. 


——_—— 
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Huguenot (T. G. 436; LXXV, 115, 


212, 308, 394, 536; LXXVI, 79: 179). 
— Les nombreuses hyp thèses émises sur 


l'origine du mot Huguenot sont loin de 


tt 


OR APE SES CP TON PLAT PONT 


faire la lumière sur la question. Au risque . 


de l’embrouiller encore, j'adresse à l’/n- 
termédiaire, par souci d’une documenta- 
lion plus complète, plusieurs opinions 


que je trouve exposées dans un manuscrit 


de l’abbé Boullemier, conservé à la biblio- 
théque municipale de Dijon. 

Cet abbé Boullemier, né à Dijon le 12 
novembre 1725 et mort dans cette même 
ville le 11 avril 1803, n'était entré dans 
les ordres qu’après avoir passé sa jeunesse 
aux armées. Très érudit, il devint, versle 
milieu du xvine siècle, bibliothécaire de sa 
ville natale et se passionna pour les re- 
cherches historiques. Notons qu'ici, Boul- 
lemier indique les références. Je transcris 
donc littéralement, 

1°) Pasquier, T. 1, de ses lettres, édit., 
1619, p. 181, en parlant de la Conjuration 
d'Amboise, dit que la première décou- 
verte des Calvinistes que l’on fit en France 
Le Tours où ils ont opinion qu il ya 
abat qui revient de nuit qu’ils ap- 
pellent le roy Hugon et y appelle-t-on dès 
piéça Huguenaux tous ceux qui sont de la 
secte de Calvin pour faire leurs assemblées 
et conventicules de nuit, comme sien 
cecy 1ls fussent disciples et sectateurs de 
cet esprit. » 

2°) Michel de Castelnau, liv. Il, de ses 
Mémoties, chap. 7, page 43, édit. de 1731, 
dit que l’étymologie de çe nom fut prise 
à la Conjuration d'Amboise, lorsque ceux 
qui devoient présenter la requeste,comme 
éperdus de crainte fuyoient de tous côtés, 
quelques femmes des villages dirent que 
c’étoient pauvres gens qui ne valojent pas 
des buguenots, qui étoient une fort petite 
monnoye encore pire que des mailles du 
temps de Hugues Capet:; d'où vint en 
usage que par mocquerie l’on les appelloit ! 
Huguenots, et se nommèrent tels quand | 
ils prirent les armes. » 


ainsi nommés à cause de la porte Huguo-. 


a Tours auprès de laquelle ceux de cette 
ville faisoient leurs assemblées ordinaires. 

4°) Le vicomte de Tavanes, en la vie 
du maréchal, son père, soutient que le 
mot vient de Suisse et qu'il fut composé 
des mots allemands ei genossen, dont l’un 
signifie foy et l’autre assemblés, qui étoit 


EEE nettes to tte en nent 
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le mot du guet des Suisses quand ils se 
soulevèrent contre la maison d'Autriche. 
1 dit que les premiers ministres venus en 
France avec même dessein, usérent de ce 
terme qui n’étoit entendu que de ceux de 
leur party. 

Et nunc erudimini !.… E, Fyor. 

Triboulet - Tribollet (LXXVI, 275, 
419 ; LXXVI,71, 319). — Est-l opportun 
de rappeler que M. Tausserat (Etudes gé- 
néalogiques sur Bourdaloue, Edit. V. Re- 
taux,1900) parle de Jacquette Bourdaloue, 
grand tante du célèbre Jésuite, comme 
ayant épousé Etienne Poussard, fils de feu 
François et d’Isabelle Triboulel ? 

D'autre part, dans mes généalogies, je 
trouve Anne 7 ribolet, « nièce de Bour- 
daloue » ayant épousé en 1721, Antoine- 
Yves Martin, secrétaire du roi, maison et 
couronne de France et de ses finances, 
d'où 2 filles : Elisabeth Marie Martin qui, 
en 1743, épouse Louis Claude Boyvin 
d’'Hardencourt, secrétaire du roi et Marie- 
Perpétue Martin qui épouse, en 1749, 
Armand-Jean Favre d’Aulnoy, conseiller 
du roy Les deux orthographes diffèrent 
donc : Triboulet et Tribolet ; malheureu- 
sement par suite de l’incendie des Archi-! 
ves de Bourges, le point de contact entre 
l'oncle Louis Bourdaloue, Jésuite, et la 
nièce Tribolet, manque ; ne serait-elle pas 
une fille d'Anne de Chamillardf Il me 
semble avoir oui dire par les générations 
disparues que ma famille se rattachait 
aux Chamillard. La parenté avec le grand 
Bourdaloue existerait également par les 
de Monicault : - Marie-Anne de Monni- 
cault, « nièce de Bourdaloue (fille de Jean 
de Monnicault, avocat au Parlement et 
aux Conseils, et de Marie-Anne Chancel 
du Bourg) qui épouse en 1670 Charles 
Aubry, écuyer, avocat au Parlement et 
aux Conseils du duc d'Orléans (leur ls 
Jacques-Jean-Charles naquit en 1688). — 
Dans les cousins de Bourdaloue (voir 


: Tausserat) je trouve Pierre Bourdaloue 
3°) La Popelinière croit qu'ils furent 


mme 


qui epouse en 1618 Germaine Monni 

cault. Les Monnicault sont originaires du 

Berry ; en est-il de même des Tribolet ? 
N. ]. 0e P. G. 


Postaliser (LXXV LXXVI, 274). — 
Pourquoi pas postaler ? Je propose même 
colisopostaler, quand ïl s’agira d’envoyer 


un colis postal, et éiëmbroposter, quandil 


= 
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s'agirait d’un timbre poste à appliquer. 
Cheminsdeférer,, seront employé par nos 
enfants. Quant à ceux en liser (avec ca- 
lembourg ?) rappelons que nous avons 
déja vocaliser, monopoliser, neutraliser 
ec... etc. ; 
LA COUSSIÈRE. 


Crassins (LXXVI, 130,226, 266). — 
Dans la série de 12 costumes militaires de 
Théreau, il y :a deux planches gravées par 


de La Fosse ct Aveline : Arquebusiers de’ 


Grassin, infanterie et cavalerie. Texte 
explicatif au bas. A, G 


Hôte et Hôte (LXXVI, 08, 322). — 
Les dictionnaires enseignent que ce mot 
doit s'employer indifféremment aux mas- 
culin et féminin singulier et pluriel pour 
indiquer celui ou celle qui donne ou qui 
reçoit, gratuitement ou non, l’hospitalité 
Mais il convient de remarquer que, dans 
la pratique, cette confusion ne se rencon- 
tre que dans le masculin singulier où plu- 
riel : le terme hôtesse est uniquement ré- 
servé à la femme qui donne l’hospitalité, 
et n’est jamais appliqué à celle qui la 
recoit. 

UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 


Elévatrice (LXXVI, 243). — Ne se- 
rait-il pas d'une bonne méthode, quand 
une question est posée au sujet d’un mot 
ou d’un fait rencontré dans un document, 
d'indiquer avec précision, et autant que 
possible de citer, l'ouvrage, le texte 


, quel qu'il soit qui a suggéré la question, 


afin de permettre à ceux cont elle pique 
la curiosité, de s’y reporter ? 
IBÈRE. 
.. 

Ce mot, qui semble avoir été peu usité, 
était synonyme de suge-femme. Il appa- 
rait,en 1601, sur les lèvres de Marie de 
Médicis dans la circonstance que voici : 

Cette reine était alors grosse du dau- 
phin qui devint Louis XIII, et ses méde- 
cins lui proposaient, comme accoucheuse, 
la femme Dupuis, praticienne en vogue, 
mais âgée et qui lui répugnait, quoiqu'’elle 
agréèt fort'au roi. Elle chargea, de lui 
en procurer une autre, Madame Concini 
qui lui présenta Louise Bourgeois, femme 

Oursier,dont Madame d’Elbeuf et la pré- 


sidente de Thou avaient été très satis- 
faites, | 


lo jänvier 1918 
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_ La femme Boursier raconte (Récit vé” 
Wtable de la naissance de Messeigneurs et 
dames de France.. ; Paris 1625) que « la 
reine la regarda finement, environ la lon- 
gueur d’un Pater, et partit sans rien lui 
dire, mais que le lendemain elle demanda 
a Madame de Heiïilly : — Qu'est-il de 
l'Elévatrice que l’on m'a montréehier P 
Je sais qu’elle t'intéresse. Que fait-elle ? 
— Madame, répondit Madame de Heilly, 
elle est en sa maison, ‘attendant l’hon- 
neur de vos commandements — À quoi 
Marie de Médicis répartit : — Assurez-la 
que nas autre qu’elle ne me touchera ». 
Elle tint parole car ce fut la femme Bour- 
sier qui l’assista à chacune deses cou- 
ches. 

Ce serait une erreur de croire que l’haa 
bileté et l’expérience de l’élévatrice de 1€ 
reine lui donnaient un quelconque prestig- 
dans une cour où le moindre emploi per 
mettant d’approcher des souverains était 
si convoité. Henri IV, en effet, reconnais- 
sant à Louise Bourgeois des soins qu’elle 
avait donnés à sa femme en cette pre- 
mière maternité, ne trouva rien de mieux 
a lui offrir que d’être remueuse du dau- 
phin avec les gages de la nourrice. 
Mais elle déclina cette faveur, insigne, 
comme le ferait, actuellement, toute sage- 
femme à qui l’on proposerait de devenir 
bonne d'enfants. 

e : :  JosepH ODExT. 

Gnole (LXXII; LXXV, 339). — Ce 
mot... est l’abréviation de brignole, qui 
-sert à désigner une prune dont on fait de 
l'alcool à Brignoles, chef-lieu d’arrondis- 
sement du Var, et important centre de 
distillation... 

Le Pêle-Mêle, 1917, déc. 9, p. 7. 

p. ex. c. SGLPN. 


L’Opposition (LXXVI, 340). — Le 
New English Dictionary donne une cita- 
tion du mot Anglais oppcsition dans le 
sens politique ( « a political party oppo- 
sed to that in office ») tirée d’une lettre de 
l'an 1704. 

: Horace Walpole, soit dit en passant, ne 
fut jamais Sir Horace. 
E. BENsLY. 


Inclus,exclu (XX VI 339). — Régnier 
Lesmarais ou Desmarets ét Ménage( Ob- 
servations sur la Langue française, 1672- 


, 


Ne r43. Vol. LXXVII. 
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1676) déclarent qu'il faut con'uguer le 
verbe exclure comme conclure, mais le 
deux formes exclu-ue, exclus-use, sont 


admises par le Dictionnaire à l’Académie 


ét par les Grammaires de Restaut (1730), 
de Wailly (1754), de Lévizac (1797) etc. 
| | H. d'A. 


. Valeur de l'argent sous Louis 
XIV (LXXVI 45, 180). 


€ Comment compter pour avoir 


une idée exacte de la valeur 
de l'argent sous Louis XIV ? » 


Je suis très sceptique quant à l’exacti” 


tude de toute évaluation de ce genre. * 


La question a été étudiée dans Le siècle 
des beaux-arts et de la gloire ou La mé- 
moire de Louis XIV justifice des ;eproches 


odieux de ses détracteurs, par M. Ossude, 


ancien secrétaire des Archives de la Cou- 
ronne, Versailles — Paris, 1838, pages 
XIV à XIX et 278-279 — L'auteur conclut 
qu'en moyenne pour toute la durée du 


règne de Louis XIV, il faut supposer que 
les dépenses qui se seraient faites à l’épo- 


que de la publication de son livre auraient 
été six. fois plus fortes. 11 dit même, page 
XVII, huit fois si on considère le milieu 
duxvie siècle. — C’est déjà assez vague 1. 

Il reste encore à déterminer l’évolution 
subie par la valeur de l'argent entre 1838 
et 1917, sachant, comme le rappel 
Ossude, page XVI, « que dans tout pays, 
le taux des denrées et des marchandises, 
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Garantie des matières d’or et d’argent à 
Saint-Brieuc (Côtes du Nord). 
_ Treize planches < barométrographi- 
ques > accompagnant dans cette œuvre 
le précis des événements, contribuent à 
justifier, suivant l'expression de l’auteur, 
que tout le temps de la Campagne de 
Crimée, « le canon a presque exclusive- 
ment réglé la pression atmosphérique ». 
Dans l’Eclaireur de Nice du 10 septembre 
dernier, notre confrère Georges Maure- 
vert a consacré un article aux expériences 
de Charles Le Maout, savant modeste 
autant qu’éminent à la mémoire duquel 
la ville de Saint-Brieuc a élevé ùne statue. 


D) 


Adresses des lettres versifiées et 
illustrées (1 XXVI1; 243,417). — De Bau- ; 
delaire à Poulet Malassis. 

Monsieur Auguste Malassis, 
Rue du Mercélis, 
Numéro frente-cinqg bis, 
Dans le faubourg d’/xelles, 
Bruxelles. 
(Recommandé à l’Arioste 
De la poste, Eh LS 
C'est-à-dire à quelque facteur 
Versificateur). 
$ 


» + 
Sans poser à l'écrivain connu, le 
soussigné, Directeur de la « Revue des 
jeux d'esprit, >» informe plus ou moins 
qu’il s'amuse souvent à versifierides adres- 
sés de lettres sans prendre aucune licence 


est toujours en proportion de la masse | poétique. 


monétaire en circulation. » Je ne m’en. 
charge pas: je sais très hien que mon 

grand’père, à l'aide d’un poids donné de 

métal monnayé, se procurait beaucoup 

plus que moi de matières ou objets d’uti- 

lité, mais je crus que chifirer ce « beau- 

coup plus >» serait fort téméraire. Qu’en 

pensent les statisticiens et les écono- 

mistes ? SGLPN. 


Le bruit du canon (LXVII; LXXII à 
LXXV ;LXXVI, 134, 327). — Au sujet du 
‘bruit du canon et des perturbations atmos- 
phériques qu’il provoque, un très curieux 
livre d'observations a été publié en 1856, 
à Saint-Brieuc, sous ce titre : Les Canon- 
nades de Sebastopol ou le canon et le Baro- 
mètre pendant le siège de cette place, « ou- 
vrage dédié aux armées alliées >» par Ch. 
Le Maout, pharmacien, essayeur de la 


Ce genre de distraction est'un sport 
amusant. peu difficile à pratiquer et; à la 
portée de tous les rimeurs. 

AUGUSTE RAULT. 


Shakespeare à Elseneur (LXXHI, 
382 ; LXXIV, 79). — Les Nouvelles de 
l'Intermédiaire dû 22 février 1900 (XLI, 
324) mentionnent un article de la Frank- 
furter Zeitung qui. détruit l'hypothèse 
émise par M. Jessen, dans le Temps et ex- 
plique, ainsi que le font MM Edmond 
L'Hommedé et de Mortagne, l'exactitude 
surprenante des descriptions d’Elseneur 
et du château deKronborg, dans Hamlet, 
par ce fait que Shakespeare: avait été 
documenté par la troupe de comédiens 
anglaisquiy étaient allés en représentation 
dans l’année 1585. | 

| UN BIBLIOPHILE COMTOIS.. 


i 


LS 
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L'incongruité d’un ambassadeur 
alemand au palais Farnèse (LXXV, 
511). — Le diplomate allemand visé 


dans l’article en question, ayant été in- 
vité à une réception à l'ambassade de 


France, se serait, paraît il, présenté au 


palais Farnèse en état d’ébriété une heure 


avant l'heure fixée. Furieux de trouver 
fermée la porte de la’ grande galerie qui 
conduit aux salons de réception, il aurait 
tenté de l’enfoncer et l'aurait ébranlée à 
grands coups de’ pied jusqu’à ce qu’un 
laquais fut venu lui ouvrir. La porte au- 
rait gardé fongtemps la marque de ce 
geste regrettable d'impatience. 


Telle est l'histoiretfqui a couru, il y a 


quinze ou vingt ans, dans le monde ro- 
main et que le vieux portier de il'ambas- 
sade répète encore volontiers aux tou- 
ristes qui viennent visiter le palais Far- 
nêse. 

Sile confrère P. M.”afla curiosité de 
connaître le nom du diplomate incriminé, 
il pourra le découvrir sans trop de diffi- 
culié en consultant dansles Almanacbs de 
Gotba des dix premières années de ce 
siècle la liste des agents diplomatiques 
allemands accrédités auprès du roi d’Ita- 
lie. UN 8IBLIOPHILE COMTOIS. 


Sronvailles et Œunioités 


Le ‘serment de la Liberté et de 
l'Egalité. — L'abbé Ledoyen, vicaire 
insermenté de Contigné (Maine-et-Loire), 
fut arrêté le 17 décembre 1793 à Argen- 
ton (Mayenne) et guitlotiné à Angers le 
5 janvier suivant. On ‘trouva sur lui une 
noté manuscrite intitulée : Consultation 
au sujet. du serment de la Libersé et de 
l'Egalité, par un avocat de Paris. En voici 
la" teneur : | 

Le nouveau serment est le même que l’an- 
cien déguisé sous d’autres termes. Pour le 
sontir, il suffit de faire attention à la doc- 
trine de saint Augustin, dans l'épître 125, 
num. 4. Ce n'est pas sur les termes du ser- 
ment pris en eux-mêmes que l’on jure ; c’est 
sui les termes et dans l'intention de celui qui 
exige le serment, laquelle est connue de ce- 
lui qui Le prête. Si on avait exigé il y a dix 
aus, la promesse de maintenir l’Egalité et la 
Liberté, On n'aurait pas demandé ce qu’on 
entendait par là, parce que ces termes ne 


présentent que des idées claires. Mais aujour- 
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d’hui c’est l’Assemblée qui exige le serment; 
et après tout ce qu’elle a fait, après tous les 
décrets qu’elle à rendus depuis quatre ans, 
son intention ne peut être équivoque Ainsi 
jurer et maintenir la Liberté, c’est jurer de 
maintenir le royaume dans l'état où elle l’a 
mis, c'est jurer et maintenir la souveraineté 
non de la nation, mais de la populace et des 
brigands, l’impunité de leurs crimes, et en 
un mot l’anarchie. C’est jurer de maintenir 
la destruction de la monarchie, l'abolition 
de l'autorité royale, l'établissement d’un 
gauvernement républicain, qu'on paraît vou- 
loir introduire ; enfin c’est jurer la hberté des 
opinions religieuses, l’égalité de tous les 
cultes et {oute la constitution civile du clergé. 
Tout cela est compris sous le nom de liberté 
dans l'intention de l’Assemblée. 

OQa doit en dire autant de l'égalité. L’As- 
semblée entend sous cette expression la sup- 
pression de l’ordre du clergé, de celui de ia 
noblesse, des parlements, de tous les ordres 
religieux, en un mot. de toutes les corpora- 
tions civiles et ecclésiastiques. Hl faut jurer, 
suivant la Déclaration des droits de l'Homme, 
qu'il y a entre tous une égalité physique, 
morale et politique. Or, c'est ure fausseté 
palpable : il est même impossible qu’un Etat 
subsiste, s’il n’y a pas des. pe its et des pau- 
vres, pour remplir les besoins des grands et 
des riches. | 

‘Îl'est donc évident que l’ancien serment 
est ren fermé dans le nouveau, selon l’inien- 
tion de l'Assemblée, KElle ne l'a imaginé 
que pour ne pas approuver la Constitu- 
ton dans sa totalité. Mais en quoi la‘rejette- 
t-on? C'est uniquement dans ce qu'elle a 
laissé trop d'autorité au roi, en ce qu’il n’a 
pas été assez humilié, assez outragé, en 
ce qu'il n'a pas encore assez témoigné de 
fureur contre les prêtres. Dans tout le reste, 
on est bien éloigné de l'abandonner. Il faut 
donc que le nouveau serment porte sur 
presque toute la Constitution, sur tous les 
décrets des deux Assemblées,ou qu'il ne porte 
sur rien Une preuve claire que le nouveau ser- 
ment renferme l’ancien c'est que Les prêtres 
qu'on incarcère si arbitrairement et inhu- 


.mainement à défaut de la prestation de l'an- 


cien serment sont mis en liberté lorsqu'ils 
offrent de faire le nouveau. Celui-ci ren- 
ferme donc Î autre. 

En un mot, de deux choses l’une : ou l'on 
jure sur les termes ainsi qu'ils sont entendus 
par l’Assemblée. Au premier cas, on fait un 
serment qui n’a aucun objet clair, précis.et 
distinct et qui n'est pas certainement per- 
mis. Au deuxième cas, on jure de maintenir 
tous les décrets de l’Assemblée Nationale, 
lesquels renversent et l’Eglise et l'Etat. 


Je demande le nom de l'auteur de cette 
« Consultation >, dont une copie existe 


Î 
Ne 1473, Vol. LXXVII. 


aux archives de la Cour d'Appel d’Angers 
(dossier Ledoyen.) Le contexte indique que 
cette intéressante pièce date de la fin 
d'août 1792. 

F. UzurEau. 


Un mot sur les Prussiens. — 
Pendant les durs combats qui se livraient 
autour de Champigny quelques amis se 
réunissaient chez Victor Hugo, revenu 
d’exil dès la proclamation de la Républi- 
ue. 
: Là, en devisant, on attendait les résul- 
tats de la bataille qui, pour l’époque, 
paraissait formidable. Les bruits contra- 
dictoires étaient commentés : on disait 
que la flotte française s'était emparée de 
Ja flotte prussienne, que l'armée de Bour- 
baki était anéantie ; que la trouée était 
faite, etc.; la barbarie des prussiens, qui 
déja tiraient sur les ambulances et fai- 
saient les médecins prisonniers, ame- 
nait des commentaires cinglants de la 
part d'hommes qui étaient, pourtant, les 
plus imbus d'idéologie humanitaire. Un 
mot spirituel et vrai fut prononcé et re- 

deilli par un rédacteur du Rappel, qui 
attribua, le lendemain, à Louis Blanc. 
fais celui-ci n'avait fait que répéter. ce 
qu’il avait entendu ; son honnêteté ne lui 
vermit pas de se voir attribuer un mot, 
si joli qu’ik fût. Il protesia par la lettre 
suivante qui nous fait voir que le carac- 
tère prussien était bien connu et juste- 
ment apprécié dès 1870. 

R. BB. 
34, rue Laffitte, 
1" décembre 1870, 


Mon cher Charles Edmond, 


Ces quelques mots sont pour rendre à 
César ce qui est à César. 

Hier, chez Victor Hugo, je disais qu’un 
de mes amis avait donné du Prussien une 
définition très exacte et charmante en l’ap- 
pelant : ## mohican sorti de l'Ecole Poly- 
technique. 

Ne voilà-t-il pas que ce matin, dans le 
Rappel, je me vois imprimé tout vif comme 
ayant prononcé ce,mot, si spirituel et si fin ? 
Je voudrais l'avoir trouvé ; mais, en bonne 
conscience, c'est tout ce que je puis dire, et 
je le dis, en geai qui ne s’est jamais paré 
des plumes du paon. 

Quelle cruelle déception nous préparait 
les bruits répandus hier dans la matinée | 
En vérité, il semble que, pour certaines 


 L'INTERMEDIAIRE 


RD 


gens. la nuit où nous sommes plongésne soit 
pas-encore assez noire, tant ils s’étudient à 
l’épaissir par toutes sortes de fausses ru- 
meurs et de nouvelles toujours démenties ! 

Le canon a tonné toute la nuit. 1l tonne 
encore et celà d’une manière terrible... Es- 


. pérons que notre chère France sortira victo- 


rieuse de cette épreuve suprême | | 
Je vous serre très cordialement la main. 
Louis BLANC, 


NÉCROLOGIE 
Le docteur Guède 


Nous avons le regret d’apprendre la 
mort d’un de nos plus anciens collabora- 
teurs : le docteur Guède s'estéteint,le 31 
décembre 1917, à l’âge de quatre-vingt- 
neuf ans. | 

C'était l’honime qui connaissait Île 
mieux en France la vie et les mémoires de 
Casanova. A plus de quatre-vingts ans, il 
avait publié dans le Mercure de France, 
une série d'articles sur le Vénitien, qui, 
réunis en plaquettes, avait fait sen- 
sation, dans le monde des Casanovis- 
tes. (1) | 

On lui devait en outre, une réédition 
de la Lettre à Léonard Snetlage d'après la 
copie prise par M. Charles Henry sur 
l’exemplaire rarissime de la bibliothèque 
de Dresde (Paris, Thomas, 1903 ; in-8). 

L'homme était exquis et possédait toutes 
les grâces du passé. Ses notes sur son 
cher Casanova étaient innombrables et il 
les mettait à la disposition de tous ceux 
qu'elles pouvaient intéresser avec une rare 
libéralité. 


(1) J. Casanova : Le Roman de l'Evasion, 
Les éditions et le séjour en Espagne, Pour- 
quos la suite des Mémoires n'exisie pas, 
Casanova espion. Paris, Mercure de France, 
1912 ; in-8, de 101 p. 

J. Casanova: Réponse à M. Adnesse. 
Paris, Mercure de France, 1913, in-8, de 
19 P. 

Es première de ces deux plaquettes est 
épuisée, 

M. Pierre Dufay possède quelques exem- 
plaires de la seconde et de la ZLeffre a Léo- 
nard Snetlage 1 les tient à la disposition 
des Casanovistes. 


Le Directeur-gérant : 


Georges MONTORGUEIL 
Imp,. Czerc-Daniés, Saint-Amand-Mntrond 
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41 42 4 

Nous nous excusons des irrégu- | - : 4 
larités dans l’envoi des numéros, Que stions À 
on voudra bien nous être indulgent, dé | ñ 
…cnconsidération des difficultés que Un prétendu mot de Tacite. — “1 
| ‘rencontrons du fait de la | On a prêté à Tacite ce mot sur la menta- 
_ guerre. lité des barbares de la Germanie ; /bi pa- +3 
nv tria, “ue praeda. Mais le mot ne peutse j 

AVIS ESSENTIEL lire 'ni dans la Germania, ni dans les Hs- LA 


toriae, (EE 

Se rencontrerait-il ailleurs ? Ou éma-. 
nerait-il de quelque autre historien latin? 
Ou, plus simplement, ne serait-ce pas là ti 
un de ces mots heureux trouvés après 1 
coup, dont le nom de l’auteur, ne nous | Freud 
serait point PAANARUL P DSC = 


| Les Français à candié: en 1668. 7" 
— J'ai dans mes papiers la copie. d'un 
testament fait à Candie le 25. juillet 1668 
par un officier français, blessé mortelle- =“ 
ment dans un combat contre les Turcs. 
Le texte est en italien, et porte la signa- sa 
ture du testateur et de quatre per. 
Le légataire universel | qui! nous a conservé À 
la copie du testament dit que les 4. 
moins Es, les « quatre S >. 
sappeilent: , PRE 0 
* Armand Rolland. ae fs 
Fe & |" Mari RE ARE ee 
| > Ie | FRANC: | Joie, he tp 6 is di 
16. «$ | D gr 9 | 


3 La erise du papier 


Au début de la guerre, quañd nous 
* décidé la réapparition de l’Inter- 
nédiaire, mous avons diminué le nombre 
Gsnuméros, en même temps que le prix 
- de l'abonnement (12 francs au lieu de 16, 


: Ya 


| fe Rue 14 fr.au lieu de 18, pour 


Ch 


s avons conservé. ces= conditions 
ce jour, mais l'augmentation de 
7 | DA “est devenue telle que 1ous 
ans s la. "mécessité dé prier nos 
le nous aider à passer celte crise. 
ne er restera réduit, mais il: 
Sera pr rte du re tbe à 
ML Ne 
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Maladie de Murat en l’an IV. — 
Pendäntla:cämpagne d'Italie le général 
Buonaparte,s écrivait àla +«icitoÿenne 
Bonaparte»-de son quartier général de 

iclione: del :Stivere, le 4 thermidor 
de l'an IV : R 


Te voilà bien rétablie, mon adérable Jo- 
séphine, je Sale du désir ideite | bé 
Je pars das uns’ heure pour oir diffé- 
rents postes de mon armée et le 7 je sais 
bien qui sera le plus exagtau., rendez-vous | 
Murat est malade; la déesse du bal, 
madame Ruga. {us a proprement donné une 
alanterte. je lai envoyé à Brescia. Il est 
vieux; il veutrmettre, son, aventure dans 
les gazettes. | FU 
D'auttes personnes de l'état major se 
plaignent de madame Visconti.-Bon Dieu ! 
Quelles femmes ! Quelles mœurs ! 
Re FA 8 Nos 2 PIE FER s 
Un intermédiairiste pourrait-il me don- 
ner quelques renseignements : 
- 19Suria signora-Ruga ; : 
-#}a9 Sur la:mature,: la: gravité, la durée 
dé là\imaladie de: Murat et sur, la, théra- 
peutique/miseren œuvre à \Brescia ? 
MAbest aréb En «Dr: BONNETTE. 


Une héroïne parisienne en, 1870 : 
‘Madame de! Sienne, —..Je lis: dans la 
Revuy bebdomadasrem®,du, 12 janvier 1918, 
dans un article signéBrada, intitulé |! 4»- 
dassade anglaise len:1870; la phrase, sui- 
vante: Lunvisañnodg tie 
our, pendañt qu'on rechercha l’un 


(M .; en0 prison” depuis . 


g hu d'ühe sémaîne! de -commandant de là 
| delde Paris; cdusant «Amicalement/avec le 
diplomate :anglais,-lui, raconta qu'une cer- 
taine€ Mme.de, DJ eRnA ane TERME: mariéé, 
‘mais séparée de son mari.» a demandé d'ob- 

permis, ‘afin d'aller, en, habits 
Mme, se battre sûr Tes ‘remparts. Quel 
%e/Vort de cetis/héroïne ? J'aimerais à ”- 


ter toujours» |! !: 

Mais Brada ne, co nait 
l'intermédiaire, Et je né Suis pa 
curieux que lui: Aussi ne dés 


ALI CET 


ÉSHATIEEL) ii *ÿ} | 
pas de trouver ici là solution du pro | 
EYXS | *|SADUARIG. : 


e : 
blem POI M ME 


e9D #: SION DATES ot | 4 
es (ser da 


1918) vient 
int al cri a Le 


“maisje crains qu'il file nous” rédi- 


peut-être pas 


die un in- ga 


ME 


temporains, miniaturistes comme lui. : 
| NE ARE 


lorieux dräpeau de ce corps d'élite. Or, 


‘je remarque sur la grande. photographie 


hors :texte de la page 50, qu’une des 
faces dudit drapeau porte l’Inscription : 
« Honneur et Patrie » comme les dra= 
péaux et étendards des Corps de troupe 
français. Je croyais, jusqu'ici, et cela sur 
la foi de: divers! documents, que sur le 
drapeau des Légionnaires, pour une rai- 
son qui saute aux yeux, les mots « Hon- 
neur.et Patrie. » étaient remplacés par 
ceux de « Valeur et Discipline ». 


Le fait est-il exact, comme je le pense? * 4 


En ce cas, à quel moment et pour quelles 
raisons (sans doute sérieuses) linscrip- 
tion en question a-t-elle été modifiée ? 

À, L, 


Un évêque de dix-huit àäns. — 
Dans un article biographique relatif à 
Pierre de Quiqueran, né à Arles en 1526, 
je relève la mention suivante : « Il fut 
nommé à l'évêché de Senez en ‘1544, 
n'ayant encore alors que dix-huit ans. Il 
ne dut cette nomination si singulière et 


qui fut là première après le concordat de» 4 


Léon X et de François I‘, qu’au grand” 


nom qu'il s'était déja fait parmi les sa: | 


vants », : ré 
Cette nomination, en effèt « si singu- \ 


lière », était-elle conforme aux canons de Al 
l'Eglise, en cé qui concerne l’âge exigé 


d’un prélat de l’éspèce ? 
| Nauricus, 


Berthome (famille). — Un capi- 


taine de marine de Nantes de ce nom 


était eh 1793, à Saint Domingue ; son 


fils âgé de 15 ans, ayant suivi l’armée 5 
vendéenne, fut arrêté près du Mans, et 


ne dut la vie qu’à son âge . La femme du ! 


capitaine et ses filles s'étaient réfugiées en M 
| perpétuée, 
et pourrait-on me donner sur elle de plus 


Vendée. La famille s’est-elle pe 
amples détails ? Li GA 


Degault, miniaturiste. — Je vou-w 
drais avoir quelques renseignements sur M 
cet artiste de la fin du xvine siècle, cité” 
-dans le Dictionnaire Larousse (au mot, 
miniature) et dans Havard : Dictionnaire! 
de l'umeublement "(T. IL, p. 879), # 
s détail, ces deux ouvrages se bo 


+ 


‘à donner son nom avec ceux de s 
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Où est-il né ? en quelle, année ? nas 
et où mourut-il P : 

Son œuvre est-elle considérable, et de 
quoi se compose- telle r 

Cet artiste se trouve-t-il représenté au 
Bouvre= ep: 


F RANCOPOLITANUS. 


Le rer don, — Le Diction- 
taire (Robimet) "dela Révolution:etl) de 
 epirs-oclates ie carrière glorieuse de ce 
militaire, belge de naissance, dans les 
armées de la République, jusqu’à sa no- 
nfination comme;commandeur de da'Lé- 
gionpd'honneur:-le::25 praicial san; XIE, 
siivie-dé la mise a laretraite. 
bOrjrK! lésumême ;article »| de donne 
comme :tués à Negnolos {Portugal) :le 
25 Mars 18009. 
mAvait:1k} donc: été rappelé à l'activité 
iprès sabmise:a la retroite ? 
d'Pourrait:bn être renseigné sur les, der; 
Den shnées dé: la! vie Au: éral::Jar+ 
La A; T, 
À Famille, Luy ou de Luzy: —+ Dès 
le xivisiècle, la: seigneurie de Luzycen 
4 Nivernais-appartenait, comme! la;seignet: 
tiodeBourbon-Lancy, aux seigneurs de 
(Chateauvillain, Let) on ne::trouve:pas, -à 
Dmme-de famille Partant le. nom 
deLuzy:> 18700 
| ant ionl. au contraire, oatrohe 
des buzy; seigneurs: d'Oyé.; Luzy sei- 
ain vel + une Claudine Luzy 
/ 


À d'un Vellerot,seigneur de Beaudé- 

ns mêmerégion.du, Morvans 

D‘: es sont+elles d’origine cheva- 

> lerssque, ou 

» dé lafamille ve Sante des ; nl drèe 

4 eu < dd int- Jean :à : la) fin: du 

4 Xv£isièc SHVNTS TD : 

Hn:e0e .: Dont CARE. 

_ Liean:P stel, Cham Agnes: Côn- 

! 1 mdr À amille à laquelle. 


tenait;Jean; Poste), procureur fiscal: 
ville (Chaumont) ën1594,famillé. 


SOULGéÉ. 


BTEO. sy lo TA 
andenier.»— On: 
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pe blasonner au courant du xvur :siè+ ; 


‘20+#30/janvier 1928, 
— 46. 
branches n'étant: pas détaillées, ‘dans: té 
généalogies courantes... 

Est-ce à l'une d'elles qu ‘appartenait 
Alexandre de Rochechouart:Chandenier, 
seigneur d’Illand, marié. à Cécile, de,;,Bar- 
ges ou de Beurges P sa descendance par les 
mâles existe-tselle encore ? 45:24 6,2 
| | NotmAcUR 


De Rothe: Geite frite estusilé: 
éteinte: P-On'saiti Que, la1veuve>du-comte 
de Rothe:fut: lætroisième Forbes, ‘duna- 
réchäal de Richelieu. Er IS Son 

N'est-ce pas | a une: deises! fit qu'il 
estfait: allusion dans::lés Mémoires.) du 
comte-de Püymaigre, où il est questionsde 
Mme : de Ravenel, née’ dez:Rothe!(belles 
sœur/du-maréchalde’R idhelieui?};»épotse 
d'umconseiller général de JOïseren 1824} 


Rent DÉ GUENYVÉAU. 1 


| Aïbért Saïhai : ets: 
core 8pondäncé. — Eee MA j 
blicgraphie dé l'œuvre d'Albert Sämain 


et des articles de critique qui lui ont êté 
consacrés ? (La vorréspéndance ‘4 se ee 
charmant poète 4 dit'élle’ été ‘publiée ? 


ï: :'SADUARIS. | 
139 TEVUO 
Sénas, de ah best des.des- 
très 1Spécieuses:. etcuriéuses et mécon- 
nues, mais elles s'ensablent dans des sa- 
bles: d'or. parfois :«pae exemple A rh sait- 
on. des ; séjours, de. Sénac ide Meilhart, À 


| Hambourg. et.à;Viennes. sinon,.que-Pilly 


l’éreinte en passant, et: queilé prince: de 


Ligne l'exhalte ayeg araous: Mas je VOU« 
nsont-elles! dés :branches | 
| avoir sur les) fils de:,M4 deMeilhan ;.des 

aperçus : 
seur d'un des six, exemplaires de l'Emigré 
(pour longtemps. ?), je mesens\une;.gran- 


drais { puisque..ce sprince-unique;en parle), 


qui a-t-il épousé Pise 


de curiosité d'approfondir. la vie légitime 


de M., de Meïlhan : L’/nfermédiaire est 


ls: 
| GuxraseADOLPUE GANT AGUZÈNE 
aq 217050 2 {loupe al (I 
Armoiries à déternineriwtisanes 


ant. Un/de sno$icons) 


re rait-il me cire à quelle famille 
: appartiennent les armes suivantes au figu- 


| ke” sur un plat d'argent xvine le : 
| etanigpodès) falüné 
| de de,ÿsaie 251 aw ÿide sil an 


«+ couronne de... : 1h8v 


bigiized bÿ Google : 


Ne 1474. Vol. LXXVII 
= 47 
En abime : de... au lion rambanti de. 


Timbré d'un heaume taré de face à 5 


grilles (?) 
Couronne de comte {?) 
Support : 2 lions, 


ES. e 


me 


La manche mal taillée. — Ov’ est 
au. juste la manche « mal taillée » (ou 
maltale), qui était sous l'Ancien Régime, 
la caractéristique de la livrée de la Mai- 
son de Montmorency ? Il semble me rap- 
peler que les Mémoires (si arnusants, — 
mais apocryphes et inexacts), — de la 
marquise de Créquy, en font mention. 

Connaît-on d’autres irrégularités en 
matière de livrées, — analogues, par 
exemple, aux boutons triangulaires de 
celle des ducs de Manchester, en Angle- 
terre, qui rappellent leur nom patrony- 
mique de Montagu ? Louis DE ForvaL. 
. &« Les mœurs de mon temps » 
(1839-1870, par Maxime du Camp. 
— Dans son Manuel de l'amateur de livres 
au XIX: siècle, M. Georges Vicaire nous 
apprend que Maxime du Camp avait laissé 
un ouvrage inédit, intitulé Les mœurs de 
mon temps (1839- 1870), qui fut placé sous 
scellés à la Bibliothèque nationale et ne 
pouvait être communiqué qu’en 1910. 

Cet ouvrage posthume a-t.il été publié ? 

UN BIBLIOPHILE COMToIs. 

« Soyons amis ! » -- D’après Miss 
Edgeworth, Knox, allant rendre visite, 
en décembre 1802, au Premier Consul, 
trouve en lui un homme fort accueillant 
pour les officiers anglais, et qui lui dit : 
« L'Angleterre est une grande nation, 
aussi bien que la France : il faut que nous 
soyons amis », 

A cètte époque, la paix était signée, il 
est vrai, entre les deux pays ; mais Bona- 
parte a- t-il jamais tenu ce propos ? 

SIR GRAPH, 

Empis: « Ce ministre sacré... » — 
Dans quelle œuvre d’ Empis se trouve le 
vers suivant : L : 


Ce ministre sacré, non de Dieu, mais des 


[hommes, 
Curiosus.. 
Auteur à retrouver : Nescius hec 
veniæ. — De qui est A aetique sui- 
vant : | 
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* Nescsns hic veniae, vindictae nescius iske ; 


Hic pacem Gallis abstulit, fste dedit, 
dont la traduction est donnée dans deux 
alexandrins du Père Bougerel : 


toujours l’autre 


L'un se venge toujours, 
psrdonne ; 


L'un nous ôte la paix et l’autre nous la 


[donne, 


Quels sont les personnages et l'événe- 
ment FURQUEl se‘rapportent ces vers ? 

. NaurTicus. 

Fromage petit-suisse ou de 
Neufchatel. — C'est sous ce nom qu'on 
désigne communément a Paris les petits 
bondons à la crême qu’on avait l'habitude 
de saupoudrer de sucre au temps d’abon- 
dance, sans restriction. 

En qualité de compatriote de leur vrai 
lieu d'origine, arrondissement de Neuf- 
chatel-en-Bray S. I. et qui plus est de la 
mêm» classe, car ils doivent dater de 
1846 ; je me suis toujours intéressé, le 
goût aidant, à leur sort. Aussi,est ce avec 
dépit due je les vois déraciner par !des 
Français au profit d’un autre peuple et 
d’un autre lieu homonyme, probablement 
par cette raison que la Suisse nous vend 
de l’Emmenthal et du Gruyère. 

Sans déplaire à nos voisins qui ne re- 
cherchent aucune annexion et sans ran- 
cune pour le chef lieu d'une principauté 
romande, qui a eu a sa tête des personna- 
ges et des généraux français et qui a su 
la première supprimer la dynastie boche, 


_ je voudrais provoquer, dans le langage de 


table, un redressement géographique au- 
quel-a droit le fromage de Neufchatel, 
pour lui rendre sa qualité française. au 
moment opportun où l’Entente peut avoir 


besoin d’en jouir, sans craindre une inter- 


diction dé transport. Sus. 


Le glic. — Quel était ce jeu de hasard 


que frère Olivier Maillard, ce prédicateur 


boutfon du xv° siècle, dénommait le glic et 
dont il reprochait l’alus aux bourgeoîs pari- 
siens,ses contemporains ? FLAUGONZO. 


Abdolyme, opéra. — Cet opéra, 
musique de Marin, a-t-il été représenté, 
vers 1787, à l’Académie royale de Paris ? 
Je copie textuellement ce titre, mais peut- 
être on a voulu écrire : Abdonolymé, 

SAUTIEUS, 


ut <ÉRRE LA a 
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Affaire du Collier, — La fin des 
époux La Motte (LXXVI, 379). — Oh! 

“la collection de l’Intermédiarre qui n'a 
pas été consultée. Sur l’affaire du Collier 
roprement dite : T. G. 222 ; XLVI, 871 ; 
EVII, 34, 245 337, 462. Sur le comte 

Mars Antoine FRS de la Motte: T. 

G. 49! ; , 778 ; LXV, 541, 808, 
(ses cr LXVI, 345 (note de po- 
. licele concernant), Sur Jeanne de Saint- 
Rémy de Valois, sa femme. T. G., 491 ; 
XL, 571, 970, 1100 ; XLI. 156, 828, 
XLIV: 204, 205 ; LII, 329; LXVI, 345 
(note de police). XLIX, 068, 913 ; LI, 
834, 957 ; LXVII, 618, 728 (« est-elle 
morte à Londres en 1791 ?) : LII, 444, 
583 (une sœur de la comtesse). 

# fonctions policières du comte de 
= Lai Motte, sous le nom de Delmotte sont 
L  âttestées par la note de police du 15 juil- 
letm829. Voir, dans La Mori de la reine 
. de Funck- Brentano, le chapitre intitulé : 
…« Lamotte-Collier » consacré à la fin de 
l'ancien mari de Jeanne de Valois (1). Il 
Sérait mort, le 5 novembre 1831, à l’hô- 
… pital Saint- Louis, où ‘il aurait été trans- 
Li: FE lé 11 octobre précédent, à la suite 
L accident. 

CFA * L'on peut joindre à son dossier cette 
molettresdépeignant sa misère, adressée, 
= deux mois avant sa mort, par le vieil ai- 
grefin, à Charles Maurice qui la reproduit 
facssimilé dans son Jistoire anecdoti- 


+ du théâtre : 


+4 1, Paris, le 10 septembre 1831, 
Monsieur, 
À Din érêtque vous Avez pris à mes mal- 
peurs, letle désif que Vous aviez de m'être 
mé “au etutile, en me remettant une lettre 
le directeur du théâtre de l'Ambigu- 
| Comig me persuade, que, lorque vous 
1 ‘5e Âtrez itrez ma déplorable situation, il vous 
LP sil e, dans le grand, nombre de.vos 
Frs en ét de vos abonnés, de trouver 
s Ames sensibles et charitables qui 
r à mon secour (sic). 
te dix-huit ans, je suis accablé 
les douleurs atroces que 
lle ent m'ont réduit à 


LA 
4 


L 


lai soixar té 


ED a Le 
ere 
Je si is à 1 _veille d’être sans azile et 


set Cie, 1902 ! in-12, 


lu ir marcher, pour chercher ma 
| stance : ajo outez à toutes ces calamités, | 


l 
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Si je n’ai pas le bonheur de réussir dans 
cette tentative, la mort seule pourra me. dé- 


livrer d’une sai xance aussi cruelle, que peu 
méritée, 

Le moment n’est pas favorable pour l'im- 
pression de mes mémoires ; la pièce qui 
doit les précéder, et qui doit être reçue au 
théâtre de la Porte-Saint-Martin (par votre 
protection) mettra sans doute les, auteurs 
dans la possibilité de venir à mon secours; 
mais je crains que cela arrive trop tard, 

Quel que soit le résultat de la démarche 
que je vous supplie de faire pour moi, comp- 
tez toujours sur ma reconnaissance éter- 
nelle : Si vous réussissez, je vous devrai 
mon existance (s£c.) 

Je suis avéc la considération la plus distin- 
guée Monsieur votre très humble serviteur, 

Le comte pe LAMOTTE-VALoIsS, 
à l'hôtel des voyageurs, place S:int-Sulpice, 
n° 4, faubourg Saint-Germain, (1) 

Le comte de La Motte mettant, lui- 
même au theâtre l'affaire du Collier et 
sollicitant un secours des « auteurs », 
c'est là un dernier avatar auquel on s’at- 
pe à peu. Les deux volumes’ de Char- 
les Maurice etant peu communs, je n'ai 
pas cru inutile de leur emprunter cette 
lettre, malgré,sa longueur. 

PIERRE DUFAY: 


Le précepteur du duc d'Orléans 
règent de France (LXXVI, 379). — 
Dans les mémoires de St-Simon (Édition 
Chéruel tome VIII, p. 343 chap. XXV du 
volume) il est dit que M. de Cheverny fut 
nommé en 1716 précepteur du fils du Re- 
gent, mais que cet emploi était depuis 
longtemps tenu par de Court, (ses autres 
noms ne sont pas indiqués) qui était un 
« pédant achevé » et qui continua à en 
exercer les fonctions, M. de Cheverny 
n'étant mis qu'ad honores 


Le précepteur du régent lui-même avait | 


été l'abbé Dubois (mêmes mémoires, tome 
1, page 12). | 
| V. AT, 


Les prêtres assermentés pendant 
la Révolut:on (LXXV ; LXXVI; LXXVII, 
13).— À propos dusermént du 27 novem- 
bre-26 décembre 1790, il faut remarquer 


qu’il y avait deux formules.Les évêques et 


les curés devaient prêter serment comme 


suit : « Je jure de veiller avec soin sur les Fe ù 2 


(1) Histotre anecdol 
_ littérature et de ee 
temporeines, 


! ses Aie 3 
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fidèles du diocèse ou de la paroisse qui 
m’est confiée, d’être fidèle à la nation, à 
la loi et au roi, et de maintenir de tout 
mon pouvoir la Constitution décrétée par 
l’Assemblée nationale et acceptée par le 
Roi. » Les vicaires généraux, les profes. 
seurs des Séminaires et des collèges, les vi- 
caires el ous les. autres ecclésiastiques 
fonctionnaires publics devaient se servir 


d'une formule un pèu différente : « Je jure 


de remplir mes fonctions avec exactitude, 
d’être fidèle à la nation, à la loi et au 
roi, et de maintenir de tout mon pouvoir 
la Constitution décrétée par l’Assemblée 
nationale et acceptée par le Roi. » | 
Les prédicateurs furent compris dans 


‘les fonctionnaires publics et. tenus de 
prêter serment, par le décret du 5 février- 


27 mars 1791. | 
Tout éttlésiastique professeur dans un 
établissement appartenant à l'instruction 
publique fut également obligé de faire le 
serment, par le décret du 22 mars 1791. 
Il en fut de même des chapelatns des H6- 


“pitaux et des prisons (Décret du 15-17 


avril 1791). 

k Les prédicateurs, les professeurs et les 
chapelains des hôpitaux et des prisons 
devaient jurer suivant la geconde for- 
mule ainsi que tous les autres ecclésiasti- 


ques non fonctionnaires publiés qui prêtaient 


le serment sans y être obligés par les 
lois. Il en fut ainsi jusqu'au 10 août 
1792. | F, UzurEAU. 


Louis XVIII. Ses sentiments reli- 


ligieux à l’heure de sa mort (LXXV: 
LXXVI ; LXXVIL, 13). — j'ouvre le Petit 
Larousse illustré 135° édition 1916 et je 
lis page 141 au mot Calembour ce qui suit: 

Jeu de mots fondé sur un équivoque de 
sens, une similitude de sons,ex. : Louis XVIII 
mourant, voyant sur la figure du médecin 
qu'il n'avait plus rien à espérer, leur dit : 
€ Allons, finissons-en Charlesattend »(Char- 
latan). 

Si cette anecdote n'était pas empruntée 
au livre le plus scolaire d'entre les sco- 
laires, qui n’affecte généralement pas le 
ton de la plaisanterie, je ne relèverais pas 
la citation, qui, si elle est apocryphe, 
h'est pas du meilleur goût ! 
dire ce qu'il faut en penser ?  SiMPLEx. 

À 6s conjurés de Boulogne (LXXVI; 
LXXVII, 14 — Parmi les çonjurés de 


{ 
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Boulogne, il en est quelques-uns dont on 


a pu suivre la carrière, qui fut brillante. 


Eugène Bataille, qui était né dans les 
Antilles anglaises à Kingston, dans la Ja- 
maïque,le 15 novembre 1814, et qui avait 
passé par l'École polytechnique avant de 


_se lancer dans l’aventure de Boulogne 


avec le prince Napoléon, fut, après sa 
condamnation, incarcéré dans la forteresse 
de Doulens. Us 

Amnistié en 1844, il s'occupa comme 
ingénieur, de (orce motrice et il a publié 
un «Traité des machines à vapeur,en 1849, 
qui fut achevé en 1850, par Julien. | 

Après quelques échecs électoraux, il fut 
élu en 1851, député de la Haute-Vienne 
et fit partie de la Commission constitu- 
tive du Deux Décembre. Après le succès 
du Coup d'Etat, et l'établissement de 
l’Empire, il entra,en 1852,comme maitre 


des requêtes au Conseil d’Etat, et fut 


nommé conseiller d'Etat,en 1857 Pen- 
dant longtemps, il habita aupres de Rouen, 
le, Château de Hautot,un charmant village 
des bords de la Seine, où se trouve la Co- 
lonne commémorative du Retour des Cen- 
dres de Napoléon, en 1840. 

Eugène Bataille est mort a Paris, le 
5 août 1878. Il avait un frère ou un cou- 
sin, le général Henri Bataille, qui fit les 
campagnes de Criméeet d'Italie où il com- 
mandait une brigade de la Garde. Il prit . 
part à la guerre franto-allemande de 1870 
et fut ensuite nommé commandant du 
5e corps à Orléans. Il fut fait grand croix 
de la Légion d’honneur le 11° juin 
1876. 

Il avait épousé la fille du procureur-gé- 
néral Rabou, veuve de Crémieux, te fils 
de l’ancien membre du Gouvernement de 
la Défense nationale, © 

Un autre condamné de l'échauffourée 
de Boulogne, Henri Conneau, eut lui 
aussi une très brillante carrière. Né à 
Milan en 1803, il avait été secrétaire du 
roi Louis de Hollande et médecin de la 
reine Hortense. 1! devint le médecin par- 
ticulier du prince Louis et son premier 
médecin quand il devint Empereur, En 
1852, en 1857 et en 1863, il fut élu dé- 
puté de la Somme, puis en 1867, fut 


Un intermédiairiste pourrait-il nous nommé séna‘eur. Le D' Conneau qui était 


grand officier de la Légion d'honneur et 


. qui fit partie de l’Académie de Médecine, 
. est mort à La Porta, en Corse, le 14 août 


18977. GsorGes Duposc, 


y 
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La cause réelle de la mort du 
“prince impérial (LXXVI, 138). — 
Lorsqu’au début de l’hiver 1914 il fut 
question de tondre les crinières de tous 
les chevaux de l’armée, comme cela se 
faisait chez les anglais, je me rappelle 
qu'un vieux vétérinaire militaire nous re- 
Commanda d’avoir soir de laisser une 
=. mèche de crins en avant du garrot pour 
faciliter la mise en selle du cavalier : c'est 
“comme cela, ajoutait-il, qu'a été tue le 
prince impérial. 

Ce détail mériterait d'être confirmé. Le 
prince’ aurait donc eu son cheval séllé 
mais ce cheval ayant la crinière complè- 
tement rasée, le prince ne put se mettre 
en selle assez vite au moment de la sur- 
prise. 


PAL 


d'infanterie anglaise (LXXVI, 386). 

mr Les mots Gwell angan na chwilydd si- 

gnifient « Plutôt mort que déshonneur ». 

Crest une devise que ne désavouerait pas 
le grand crateur gallois Lloyd George. 
T2 H-GAUTHIER-V:LLARS. 


—… Timesitheus (LXXVI. 333). — Je n'ai 
pas sous la main le moyen de m'assurer 
= Si des travaux récents ont été-consacrés à 
= la question que soulève F. X,T. Mais il y 
“a longtemps que l'authenticité du nom 
donné par Capitolinus, historien latin des 
s0rdiens, au beau père de Gordien I, a 
—. Parususpecte, Ce nom, Misitheus (et non 


? 


LS 
‘ 


+ 
Li 

ES 
4 
L 


À; 


ne 


Sitheus (qui honore les dieux), nom déjà 
en” Connu, et dans l’ancienne histoire 
ecque et à l’époque romaine, S'il 
men ir tion qui confirme cette 

h ‘Pothèse, et si elle est authentique (car 
2#haussihune question qu’il faut souve t 

PoSer}; la probabilité de la conjecture 
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textés anciens n’avaient pas subi d'altéra- 
tions plus graves que celle-là dans les 
manuscrits qui nous sont parvenus, l’éru- 
dition moderne se verrait épargner bien 
des peines. 


IBÈRE- 
À 
* * 

On verra, en ouvrant le Grani La- 
rousse à l’article relatif aux Gordien que 
le beau-père du troisième empereur de ce 
nom (Maximus-Antonius), dit le Pieux, y 
est appelé Thémisthée : la Grande Ency- 
clopédie, au mème article, donne Timési- 
thée, traduction française du latin Timesi- 
theus, pour le nom du personnage en 
question. 

\ Je demande, à mon tour, comment Ti- 
méthisée, mort au cours d'une expédition 


de son gendre contre les Perses, où Gor- 
dieu I pénétra jusqu’à Ctésiphon, au- 
jourd'hui au pouvoir des Anglais, peut 
avoir son « épitaphe tumulaire » au Mu- 
sée de Lyon. F. X. T. peut:il me fournir 
le texte complet de cette épitaphe ? 


Nauricus, 
* 


\ À # Q 
Le beau-père de l'empereur romain Gor- 


dien HI s’appelait Timesitheus. Voir Duruy, 
Histoire des Romains, 1883, t. vi. P. 330: 
H. Schiller, Geschichle der Ræmischen Kat- 
sergeit, 1883, i 707 ; et la note de J. B 
Bury dans son édition de Gibbon The 


Decline and Fall of the Roman Empire, 
il, 205. 


L'auteur de la Vie des trois Gordiens 


dans l'Historia Augusta.dit par erreur que 
Gordien III épousa la fille de Misitheus 
(& duxit uxorem filiam Misithei »). 


E. BENSLY. 


Une église Sairt-Pierre äou près 


S#nt Denis (LXXIV, 3, 110, 361). — 


\ 


{ 
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mis aux mêmes religieux d'avoir ai même 
endroit. une chapelle publique. Serait ce 
par hasard cette église de Saint-Pierre ? 1] 
y a lieu de remarquer que lé patron de la 
province franciscaine de France est préci- 
sément saint Pierre, lequel figure sur son 
sceau. | 

La « Chapelle Saïnt-Pierre » que l'on 
voit figurer sur un plan de Saint-Denis 
de 1704 serait-elle Péglise Saint Pierre du 
xi® siècle ou l’oratoire des Franciscains 
à Saint-Denis ? 


Jusqu’à quellé année exista le couvent 


de Saint-Denis ? 

Tous les renseignements à ce sujet se- 
raient les bienvenus car ils aideraient à 
élucider les circonstances de la première 
installation de l'Ordre franciscain en 
France. 

NARDÉ. 


FA 


Dames de la Retraite (LXXVI, 140). 


— La congrégation de N.D de la Retraite, 


ou bien encore,N.D.ducénacle,a pour objet 
spécial l'instruction religieuse des femmes 
de toutes conditions : elle tend à ce but 


par le moyen des retraites, son œuvre 


principale, et par celui des catéchismes 
qui se font dans ces maisons, individuel- 
lement ou en commun, à toutes les per- 
sonnes adultes qui y viennent dans cette 
intention. 

Les retraites qui réunissent un nombre 
suffisant de retraitantes sont. présidés 
par un directeur qui leur donne en com- 
mun les instructions nécessaires, propor- 
tionnées à l'importance de la réunion, 
Les retraites individuelles sont dirigées par 
le confesseur de chaque retraitante,ce qui 
ne veut pas direque le confesseur suit pasa 
pas sa pénitente pendant son séjour dans 
la maison, mais qu'il lui donne, avant de 
rentrer, l’ordre des exercices qu’elle d£vra 
suivre, et des points sur lesquels devront 
porter ses méditations et ses examens de 
conscience. À la fin de la retraite il pourra 
venir la confesser à la chapelle. 

Cette congrégation a pris naissance à 
Lalouvesc dans l’ Ardèche, où l'on vénère 
le tombeau de St-François Régis, l’apôtre 
des Cévennes. Elle fut autorisée en 1836 
par Mg. Bounel, évêque de Viviers, c’est 
à Mg. Guibert, plus tard cardinal arche- 
vêque de Paris, qu’elle doit en 1844 
l'approbation de ses constitutions et de 
pes règles, sous le nom de Congrégation 


de N. D. de la Retraite, ou de N. D. du 
Cénacle ; le vocable et le patronage de 
Marie au Cénacle, convenant spécialement 
au but que se proposent les membres de 
la congrégatian. | 

Toutes les maisons sontsoumises à une 
Supérieure Générale. Ces maisons sont 


_ à Labouvesc.berceau de l'institut, à Tour- 


non-sur-Rhône à Lyon (1840) — à 
Paris (1850) — à Montpellier (vers 1860). 
Avant l'expulsion des ordres religieux, 
Ir maison de Paris était au n° 7 de la rue 
de la Chaise, ancien Hôtel: du comte de 
Vaudreuil (1750) aujourd'hui Clinique du 
D' Bonnet. | É.P: 
Casanova (T. G. r73, XXV, XL, 
XLVI, LVI. LVIE, LIX, LXIT, LXIHI, LXIV, 


LXVI, LXVIN). — A signaler aux casa- 


novistes la remarquable étude parue en 
tête du dernier fascicule de la Revue du 
XVIIF siècle, (juillet-décembre 1917) : 
Casanova et la postérité, de notre éminent 


confrère Octave Uzanne. 


P. D. 


Clémence de Neufchâtel (LXXVI. 
380). — Elle était fille de Thiébaud Ier 
de Neufchätel-Bourgogne et de Yolande 
de Lévi, qu’il avait épousée entre 1150 et 
1160, et qui lui donna 4 enfants : Vaude: 
lire qu'épousa le 23 janvier 1180 Jean de 
Rye, Thiébaud II, Amédée et Clémence. 

L'abbé Richard, dans ses Recherches sur 
l’ancienne seigneurie de Neufchätel, dit 
que Clémence épousa Pierre IV, seigneur 
de Scey. 

Il'ajoute en note: 


M. l'abbé de Billy (Ærstoire de l'Univer- 
stté au comié de Bourgogne, tome Il, page 
78) ne nomme pas la femme de Pierre IV. 
de Scey. Suivant Dunod !Voëbiliaire, p. 215) 
Pierre de Scey quatrième du nom, avait 
épousé Guillemette de Fondremand, mais 
c'était sans doute en deuxièmes noces, ou 
bien le savant historiographe de la Franche- 
Comtéa commis une erreur. 


L'abbé Richard tire son dire d’un docu- 
ment des archives de Montbéliard. 

D'après les savantes recherches de 
M. Jules Gautier, ancien archiviste du 
Doubs, et de M. Léon Viellard, il faut ad- 
mettre que la maison de Neufchâtel-Bour- 
gogne est issue de la maison de Montfau- 
con. 


Amédée J°r de Montfaucon avait épousé 
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Hemeline de Neufchâtel:sur:le-lac, sœur 

"dé Rodolphe, comte de Neufchâtel-sur-le- 
lacet de Berthold, évêque de Bâle. 

ILeut 3 fils: Hugues de Montfaucon,dit 
de Charmoille, chef de la maison d'Azuel 
(pres /Porrentruy) ; Amédée Il, père de 
Thibaud!#, souche de la branche Neuf- 
châtel:Bourgogne, et Richard II souche 

Adela branche Montfaucon-Montbéliard. 

Voir pour plus amples détails : 

1%L.: Viellard : Documents et mémoires 
pour servi à l'histoire du territoire de Bel- 
fort (Besançon, 1886). 

20 Abbé Richard : Recherches sur la 
maison, de Neufchâtel au comte de Bourgo- 
gne (Besançon, 1840). D: M. D. 

La descendance de Mmedu Def- 
fand (T. G. 294 ; LXXVI, 141). — Voi- 
cite qu'on trouve dans les Mémoires de 
Mme de Chastenay (Paris, Plon ; 18096, 2 
vol: in:8°) à propos de la famille du Def. 
fand, 

Joseph-Auguste de Chastensy, comte 
de Lanty, marié à Louise-Anne-Elisabeth 
le Bascle (et non de Bascle) d’ Argenteuil, 
eut quatre enfants : 1° un fils, mort jeune 

a l'armée ; 2° une fille, Mme du Deffand : 
M :S"une autre fille » 4° Erard-Louis-Guy de 
E. Chastenay, marié en 1770 à Catherine- 


Eouise d'Herbouville, père de la chanoi- 
= nesse Victoire de Chastenay, l’auteur des 
4 ner et du dernier comte de Chas: 


Em de Chastenay ne consacre guère 
ge pages de ses Mémoires à son on- 
ä sa tante du Deffand, qui habi- 
taient Auxerre ; elle raconte seulement 
| Die père eutavec sa sœur descontesta- 
| 4 d'intérêt qui finirent par s’ arranger 
et que son oncle, âgé de soixante-seize ans 
4 1802, était un’ vieil original (Tome 1°, 
447 et 448). Elle ne dit pas quels liens 
.parenté pouvaient unir le comte du 
k. d à la célèbre marquise, ni que son 
Dot laissé des descendants. 
+108 E,M. trouvera peut-être 
ee SP técisions sur la postérité de Mme du 
| + he ans le vol. xix, col. 581 et 638, 
1» en diaire, que je n’ai pas en ce 
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nom du lieu de sa naissance, en Calabre, 
et c'était peut être celui de sa famille. 

Jean de Paulis, en Calabre,vivant au xvs 
siècle est un des témoins qui déposerent 
lors de l'information pour la canonisation 
de saint François. Riparata de Paulis était 
religieuse de l’ordre dudit saint François, 


‘en Calabre, l'an 1590. Comme d'Hozier dit 


ces Paulis de la même famille et des mêmes 
armes que les Pol, Pauli ou Poli de Nice, 


‘et Avignon, ét que les noms d'Anne et 
de François sont usuels dans cette famille, 


j'ai cherché de ce côté : Anne Paul ést 
veuve de Pierre de Chaussande à Carpen- 
tras, le 6 février 1612. Anne de Paulis ou 
de Pol épousa « vers 1550 François de 
Bellon, sgr de Monteson, d'une ‘famille 
de Piémont, auditeur à la Rotte d'Avi: 
gnon. » Pas d'alliance Tasson,. au : reste 
François de Pol, comte de St- -Tronquet, 
écrit en 1736 : 


Jean de Paulis fut juge en Provence l'an 
1280. On ne trouve pas sa descendance ÿ il 
y a bien à Marseille et à Aix des, maisons 
très nobles de Paul mais elles ont différentes 


‘armoiries, 


En effet, il y eut à Marseille plusieurs 
familles « de Paule » originaires de l'Ita- 
lie du nord, La Chènaye les cite sans allu- 
sion au saint. Saint François eut une 
sœur, Brigite, mariée à Antoine d’Alesso, 
d'où André qui suivit son oncle en France 
et dont la descendance féminine se perpé- 
tua chez les Chaïllon, Eaubonne, Ormes- 
son, Léseau, Courcelles, etc. 

Je croirais volontiérs que Saint Fran- 
çois n'avait pas de nom de famille, ce 
qui n'aurait rien de remarquable pour! 
l’époque et le pays : sinon, les Pol d’Avi- 
gnon, les Poli de Corse, usant de leurs 
cousins Paulis de Calabre, :n’eussent pas 
manqué de tenter l'annexion du saint : 

mais ils devaient savoir que la question 
ne se posait pas, et pour cause, Ki 

SOULGÉ. 


Le “Doctée: Koreff (T. G. A4TB ; | 
LXXVI, 4, 166, 354). — Après l'ex 
cellente étude que le, D° Cabanès a consa-. 
crée au Dr Koreff dans son livre : Une 
allemande à la Cour de France 1916), il 
est difficile de vouloir faire Ces 


romantique pourront encore pes 
Sa eu en suiva pe nk | 
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Médecin du prince de Hardenberg, 
Koreff quitte les états badois le 18 no- 
vembre 1822 pour venir à Paris. Lä po- 
lice qui le surveille, le signale 10 rue 
d’Artois puis 38 rue de Provence, le dit 
très lié avec Benjamin Constant et Las 
Cases, le soupçonne d’être un agent se- 
cret du cabinet prussien et remarque 
qu’il est continuellement poursuivi par 
ses creanciers. Archives Nationales. F7? 
6933 (9850). 

Le 29 juin 1830, le baron Georgés Cu- 
vier écrit a M. de Boisbertrand : : 


« J'apprends avec stupéfaction que M. 
Koreff, l’un des médecins les plus savants et 
certainement les plus spirituels de l'Europe. 
a encore besoin d'une permission pour con- 
 tinuer de faire du bien aux français. M. 
Korefi est un de ces hommes qu'il taud ait 
aller chercher, aller prier de venir s'ils ne 
venaient pas d'eux-mêmes. » 


Cette lettre est appuyée d'autres re- 
commandations de Humboldt la duchesse 
de Rauzan, la baronne Decazes, le baron 
d’Arnin etc. 

Le 21 juillet 1830, Koreff obtint l’au- 


torisation d’exercer la médecine Le 29 


septembre 1837 une ordonnance royale 
La Qui retira. Le 13 juin 1841 leroi la lui 
rendit. (Archives nationales FT 0413). 

Sur l'affaire Koreff-Hamilton, voir la 
Gazette des Tribunaux des 10 et 15 no- 


vembre, 2 et 9 decembre 1837. Sur l’at- 


faire Koreff Duplessis, la Guzette des Tri- 
busaux des 17 février et 26 novembre 
1847. | MARQUISET. 

D'où était originaire le Cardinal 
La Blue ? (LXXVI,2, 167, 407). — J'ai 
dit, ici: même, que le lieu dit L’Angle de 
Chantonnay (Vendée), le plus connu des 
nombreux Angles de Vendée, ne s’appe- 
lait pas l’Angle-Luçon, mais l'Angle 
tout court, 

Ctest l'exactitude même. — Mais on 
me fait remarquer qu’il existe, dans la 
même commune, un hameau, qui porte 
bien le nom « d’Angle-Luçon ». C'est 
aussi parfaitement exact ; mais il n'en 
est pas moins vrai que le seul Angle de 
Chantonnay, connu historiquement, est 
l'Angle tout court ou l’ Angle aux Moines, 
où il y avait jadis un Prieuré (Prioratus de 
Angulo, xvi® siècle, d'après le Grand Gau- 
thier).Ce prieuré était de l'Ordre de Saint- 
Augustin. 
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Il y a d'ailleurs, des quantités d’Angle, 
Anglée, Anglais, Anglier, en Vendée, — 
A Bournezeau, commune très voisine de 
Chantonnay, existe un troisième « An- 
gle». ... | 
Mais le seul Angle célèbre [avec la 
commune de ce nom, et l'Angl aux 
Moines de Chantonnay], est l’Angle de 
la commune du Poir-sur-Velluire. (F1]la 
Angledonus, vers 1030). 

Dr MarcEez BAUDOUIN. 
_ ee 
_ Monnot à Besançon (LXXVI, 143). 
Voici les renseignements que je suis en 
mesure de donner sûr ce Monnot, dont 
la famille s’était alliée à la mienne à la 
fin du xvin* siècle. 

Comme beaucoup de conventionnels, 
Monnot s'était ratlié à l’Empire et avait 
été nommé le 4 ventôse An X conserva- 
teur des bois et forêts a Besançon ; plus 


tard, il obtint la recette générale du. 


Doubs qu’il céda à son fils en 1812. Le 
18 avril 1815, Napoléon le nomma maire 
de Besançon, poste qu’il occupa pendant 
les Cent jours. Atteint par la lor.du 
12 Janvier 1816 contre les régicides, il se 
retira en Suisse, puis fut autorisé à ren- 
trer en 1819 à Besançon, et mourut à une 
date inconnue. = 

Il ne paraît pas que pendant son séjour 
dans cette ville, il ait entretenu des rap- 


ports suivis avec les divers personnages 


que cite le collaborateur Nénaos. Le gé- 
néral Brune a pu connaître Monnot lors- 


que celui-ci faisait partie du Conseil des 


Cing-cents, maïs rien ne fait supposer 
qu'il soit jamais venu le voir à Besançon 
pendant le temps de sa demi-disgräce de 
1807 à 1814, ni ait entretenu des rela- 
tions avec Monnot. 

: Quant à Buonarotti, ce fougueux ba- 
bouviste, condamné à la déportation le 
9 prairial An V, et emprisonné à Cher- 
bourg, ilavait en l’An VIII été interné 
dans l'ile d'Oléron ; libéré par une me- 
sure gracieuse de l'Empereur, il avait été 
1elégué à Genève, alors chef lieu d’un 
département français, et placé sous la 
surveillance de la haute police. Il ne lui 
aurait pas été facile de rompre son ban 


et y eut-il réussi, il n'aurait pu se ren- 


dre à Besançon sans courir le risque de 
s'attirer certains désagréments ; il est 
donc improbable que Monnot s'y soit 


} rencontré avec lui. Notre confrere trou- 
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vera d'ailleurs sur le compté de Buona- 
totti des renseignements suffisamment 
complets dans l'Znf-rmédiaire (XXVNH, 
168). ” 

L, colonel Oudet est un pseudo-héros, 
sortitout armé du cerveau de Charles 
Nodier, qui, comm: on le sait, avait beau- 

= coup d'imagination, et qui, dans ses 
Souvenirs, a fortement exagéré son Oppo- 
sition a l'Empereur. Rien n'indique que 

= Monnot ait eu des accointances avec lui 

Reste Malet, qui était de Dôle, et qui 
apu se trouver en contact avec Monnot. 
Cedernier a-t-il été mêlé à la conspira- 
tiontentée par le général en 1812 ? Cette 
date de 1812, à laquelle Monnot a aban- 
donné ses fonctions de. receveur-général, 
pourrait faire naître quelques soupçons a 
cet égard. Mais si l'on considère, d'une 
… part, que c’est pour la céder àson filsqu'il a 
abandonné sa “situation, et, de l’autre, 

ue, trois ans plus tard, il a été choisi par 
apoléon. retour de Kile d’Elbe, comme 
maire de Besançon, il faut abandonner 
piste idée: 

D'ailleurs, Charles Nodier qui, dans 
son Hhisioire des societés secrètes de l’ Ar- 
née, S'étend beaucoup sur le compte de 
L ….Maletet d'autres de ses amis, ne men- 

Ltionne nulle part Monnot 
UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 


270 sur l'Histoire (LXXIV, où). 

Inäimable lecteur de l’/ntermédiaire 
tes m'apprendre que c’est dans les 
is d'enfance el de jeunesse (IV. Le 


» 


pee minaire dIssy, 27 fine) que je trouverai ‘ 


: de Renan sur l’Histoire au sujet 
laquelle j'avais posé une question. 
ci exactement ce qu’a écrit Renan : 


dy allai à Saint- pie appris l'allemand 
et Thé Dreu ; cela changea tout, Je fus en- 
4 ds vers les sciences historiques, petites 
Ces conpecturales qui se défont sans 
après nes faites el qu'on négligera 
ilans On voit poindre, en effet, un 
.l'hor mme n'attachera plus beaucoup 
Et à n passé Je crains fort que nos 
sde réon de l’Académie des ins- 
ins et belles-lettres, destinées à donner 
cti tude à l'histoire, ne pourris- 
ir été lus. 


+ nnai: i s que le passage souligné 
re y eu comme forme et comme 


$C 
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iple phrase que j'avais 


20-30 janvier 1918, 


que les commentaires qui accompagnent 


tendent plutôt à renforcer qu'a affaiblir 
la sévérité du jugement porté par un his- 
torien désabusé sur une science à laquelle 
il a pourtant dû la plus grande partie de 
sa célébrité. 

UN BIBLIOPHILE COMTOIS, 


Lemarquisde Tombelaine(LXXVi, 
408).— Un de nosconfrères dans l'Zntermé: 
diaire du 20-30 décembre 1917,col.408- 409 
évoque le souvenir du poète Florentin Loriot 
et dit qu’au Mont St-Wiichel, où l’auteur 
,d'Oriens séjourna deux ans, Loriot « se 
‘ passionna » pour l’ilôt de Tombelaine et 
voulut en reconstituer la légende, ce qui 
lui fit donner le surnom dé « Marquis de 
Tombelaine » . 

l'en demande bien pardon à mon excel- 
lent confrère, mais; ancien ami intime de 
Florentin Loriot, je puis affirmer 1° que 
Loriot ne se passionna jamais pour Tom- 
belaine ; 2° qu'il ne se préoccupa oncques | 
des légendes dont cet ilot peut être le à 
thème ; et enfin. 3° que jamais, jamais, 
le sobriquet de « marquis de Tombelaine » 
ne fut donné au poète alençonnais. 

J'ai très bien connu « le marquis de 
Tombelaine,» c'était un pêcheur montois, 
doué d’une assez jolie figure, un peu fat, 
et d’une intelligence tout à fait rudimen- Z 
taire. Ce brave homme s'était lui-même : à 
adjugé le surnom de «marquis de Tombe- .. 
laine » ei figurait parmi les « célébrités "530 
montoises >». On vend encore sa photo- 104 
graphie dans les boutiques du Mont. | 

Oscar HAVARD. 7 #0) 

L’académicien. Vatout. Sa nais- a 
sance, ses poésies légères (LXXVI, 4 

3829. — Voir: XXXVII, 220; LXI, 839, 


979: LXII, 79, 140, 240, 303. 
P, 


CoRDIER. 


Les armoiries de la famille alle- Re. 
mande de Cramm et celles de la 
maison de France sontelles iden- "4 
tiques ? (LXXVI,50,365).— Tout d’abord . 
il yalieu de remarquer que la famille 
Cramm ou Cram n'est pas DR. 
mais autrichienne, L# 

Sur les armoiries comportant des fl 
de lys, on peut Pine sn 
« Dictionnaire ue k 


né ; mais il ne dit pas TR istorique 

- 1e r ne peut même trouver ul FRE ANS AC: ME 
40 Lei FA LA | îe PRES 

A4 ANT rte 11d TM Ce NRA, "# [ 
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Dans le tome III, dernière partie, l’au- 
teur donne les noms d’un grand nombre 
de familles qui portent dés fleurs de lys 
dans leurs armes.’ Cette partie du diction- 
naire comprend 185 pages et est intitu- 
lée : « Recherches sur les fleurs de lys » 
Elle est précédée d'un « avis du libraire » 
ainsi CONÇU : & ...!.. Le même écrivain 
(le président de re m'a pareillement 
confié ses « Recherches sur les Fleurs de 
Lys et sur les Villes, les Maisons et Îles 
Familles qui portent des fleurs de lys 
dans leurs armes » aux conditions que je 
les ferais paraître à la fin de ce troisième 
volume. Je les donne telles que je les ai 
reçues, mais dans l'ordre alphabétique ; ce 
sontmesconventions. On se flatte qu ‘elles 
seront du goût du public. La nomencla- 


ture est précédée d’une étude courte mais | 


‘intéressante et curieuse sur l'origine et 


sur la nature des fleurs de lys. Cram est 


indiqué de la façon suivants : Cram en 
Autriche : de puepie a 3 fleurs. de Lys 
AAteene 2et1. 


Ce ne sont ne les armes de France qu® 


nulne s’avisait de prendre, car elles eus- 
sent été difficilement présentables au hé- 
raut d'armes. Les étrangers pouvaient 
évidemment plus facilement prendre les 
_ armes de France, Ils ne couraient que le 
danger du ridicule, 


Reyneghon est signalé par erreur 
comme portant les armes de Fran:e (2° 
réponse n° 1471 Vol. LXXVI, 366). 

I est indiqué dans le Dictionnaire de 
MDLC DB de la façon suivante : 


Rhynègom, en Hollande : De gueule à 
3 fleurs de lys d'argent. 


Ce sont exactement les mêmes arinés 
que celles de la famille Cram. 


Arnaud Guilhein de Barbazan eut l’in- 
signe honneur de pouvoir porter les ar- 
mes pleines de France. Je lis dans le 
même Dictionnaire : / 

€ Barbazan. Arnaud Guiïlhein de Bar 
bazan, dit chevalier sans reproche, par 
lettres du roi Charles VII, du 10 mai 
1434. Les armes de France pleines qui 
sont d'azur à ; fleurs de lys d'or ; le roi 
lui accorda par ces mêmes lettres a per- 
mission de se faire enterrer dans l'église 
de St Denis en France, dans sa chapel le et 
à son côté, avec un sépulcre relevé en 
bronze, l'effigie et statue dudit chevalier 
de Barbazan et'son épitaphe, » 


‘ laurier et 
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D’autre part, la ville de Montanis en 
Bourgogne avait pour armes : Dax ä 


V.F, B. 


| 3 fleurs de ns d’or. 


e 
emcae 


Croix de Saint-Louis (LXXV, 463 ; 


LXXVI,72,121). —]lconvientdecompléter 


ainsi la description de l’insigne de l’ordre 
de Saint-Louis donnée par M. Géo-Mäur, 
LAXVI, 73 : 


dise et au milieu l’image de saint. Louis 
cuirassé d'or, couvert de son manteau royal, 
lenant. de la main droile une couronne de 
de la gauche une couronne 
d'épines : le Jondi du mé. :laillon est de 
gueule et parsemé des clous de la ; 
il est entouré d’un cercle d’azur, 


(Ordres de chevalerie dans le royaume, 
dictionnaire héraldique par M. G.deL. T. 
Ecuyer; 1777 et Code des ordres de che- 


valerie royaume par le Cte de Saint- 


Ange, 1Beo). / 

Parmi les 3 croix que je possède, don- 
nées à 3 officiers différents en 1780, 1790 
et 1816, l’une d'elles présente une petite 
anomalie que je ne saurais expliquer. Au 
lieu d’une épée pointe baut, le médaillon 
au revers porte un sabre droit poinie bas. 

L'une des 3 qroix précitées, canlonnée 
de fleurs de lysiétait portée telle, en 1835, 
par le titulaire. 

Par contre, m'a été montrée la décora- 
tion d’un officier supérieur, bonapartiste 
fervent, qui avait enlevé les fleurs de lys 
en les limant à la base. Cette croix, ainsi 


mutiée, brillait sur la poitrine du dit 
officier, ‘également en 1835. 


L'insigne de l’ordre dé Lys était une 
fleur de lys suspendue à une couronne 
royale, le tout en argent. 

Cette décoration était donnée, du moins 
celle qui est entre mes mains, d’après la 


#orme suivante : 


D’après les ordres de Son Altesse Royale 
Monseigneur LE DUC DE BERRY, il est 
permis à Monsieur*** de porter la décora- 
tion de la Fleur de Lys | 

Signé : Chr De FonrANes. 
; Paris, le 20 septembre 1814. 


Toutes les variantes dont on a parlé pré- 
cédemment seraient, vraisemblablement, 
des insignes non offiriels indiquant la fidé- 
lité au roi — En voici une particulière : 
Croix Latine d’émail blanc, bordée et 


pommetée d’or, anglée de 4 fleurs de lys 


" ” 1#. 


du même : sur les bras, d’un côté « Dieu 

etle roi.» ; de l’autre, « Fidélité ». 

Jai entendu, jadis, nommer cette croix 

« Croix de la Fidélité. » 

*G." A, 
Reliure : un exemplaire de Du- 
CIS (LXXVI, 242). — Je puis citér dans 
lémêème genre des plats de livres reliés 
en veau, dont le centre comporte un mé- 
daillon gaufré au portrait d’A. Boileau- 
Despréaux, et d’Arouet de Voltaire ou de 
…Poquelin de Molière : 
entouré d’attributs variés dans le style 
dela Restauration et signé HEROU. 

Le médaillon mesure 3 centim.et demi, 
Ou’4centim. de diametre. 

I ne me paraît pas douteux qu’il s’a- 
git d'un ornement de reliure appliqué aux 
œuvres des auteurs à la mode, comme 

Cétait le cas de Ducis en 1827 , cette 
“idée avait un cachet personnel et l'on peut 
regretter qu'elle ait disparu pour le genre 

gothique qui la suivit. 
SUS. 


Tapisseries d’Aubusson ; Attri- 
mbution (LXXVI,290) — je me hâte d'in- 
… diquer tout d’abord à M P. B. qu'il trou- 
 Neraitrpeut-être le renseignement qu'il 
” désire dans les ouvrages de Cyp. Péra- 

… (on que je ne possède pas : 

ï Essai de catalogue descriptif des ancien- 
Dunes tapisseries d’Aubusson et de Felletin. 


L: 14 es 1902. 

* # © Nokes sur quelques artistes À ubussonnaïis. 

=. Mém- Soc. SC. êt archéol. de la Creuse. 
po VL. 


Ve tre part, 1l ne ferait pas vainement 
1 j'en suis sûr. à l’inépuisable com- 


à 
4 #“ 


}. 


Le rats manufacturier à Aubus- 
nu et M Louis Lacroq, avocat à Guéret. 
ant dit, il n’est peut-être pas 
rappeler que l’industrie de la 
| fois comme aujourd'hui, a 
| s êté ée à Aubusson. 
a ben continué de parler de Ma- 
@ royale pour dés'gner l’organisa- 
el sv g eur dans les xvii et xvint siè- 
len-réalité, il ne s’agit là que 
‘ad dm E ration tutélairé du bon re- 
ques Aubussonnaises qui 


L 1% 
PAL, à 


fr 


On se composait es- 


‘des deux aimables érudits M. 


rienà Eat des tapis- 
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_ sentiellement d’un fonctionnaire, feintu- 


rier du roi, chargé «\ d'instruire les 
teinturiers dans l’art de faire le grand et 
bon teint et teindre concurremment avec 
eux toutes lés laines employées », et d'un 
autre, inspecteur des Manufactures en 
même temps juge des Manufactures, char- 
pé de connaître des différends survenus 
entre fabricants ou marchands tapissiers 
et de ceux qui pouvaient naître entre leurs 
élus et le teinturier du roi. Les élus s’ap- 
pelaient furés-visiteurs ou bien encore yju- 
rés-gardes ; leur mandat était d'une durée : 
d'un an. L’Inspecteur était également 
pourvu de la charge judiciaire de lieute- 
nant de police et de juge châtelain. 


Un sceau aux armes de France se trou- 
vait au bureau de la manufacture. Il était, 
après examen par les jurés, apposé sur les 
tapisseries achevées pour faire foi de leur 
perfection tant dans la matière que dans 
la forme. D'où le nom d'Aubusson Royal: 
couramment donné : par les antiquaires 
d'aujourd'hui aux pièces sorties des mé- 
tiers en ce temps la, 

Dans le même bureau, étaient déposés 
et gardés par les jurés les fableaux où 
cartons établis par les peintres de la Ma- 
nufacture que les fabricants avaient le 
droit de reproduire. 

… IL yaÿait donc là, on le voit, non pas 
institution d'Etat, mais corporation tres 
judicieusement protégée et encouragée. 

Pour apprécier la pleine indépendance 
des fabricants, on pourrait lire avec au- 
tant de fruit que d'intérêt Tein/urier du 
roi et jurés gardes, Limoges. Ducourtieux 
et Gout, imprimeurs, 1913, où j’ai puisé 
la plupart des renseignements qui pré 

cèdent. 

Cette charmante plaquette est l’œuvre de 
M. Louis Lacrocq. 


J'ajoute que le Musée d'Aubusson, ins- ? | 
tallé dans le château malencontreusement 
démantelé et restauré de Pierre d’Aubus- 
son, est hélas ! bien pauvre. Ses:archives 
sont des plus restreintes quoique très in- 
téressantes et leur réunion est due entiè- 
rement ou presque au dévouement de 
M. Louis Braquenié. 
EbMoND L'HomMEDÉ. | 


P.S.— D'une lettre que je reçois de 
M. Lacrocq à qui j'avais soumis la ques- 
tion je détache un priitge a re 
téresser M. P. B. 


Ne 1474. VI, LXXVII. 
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La signature des tapisseries dont parle 
M. P. B. doit ètre lue /eancourt. Les Jean- 
court sont de bons tapissiers bien cennus, 
surtout Michel (1'. moitié du 18°) et Gabriel 
(2° moitié) Ce sont leurs registres, à cux, qui 
auraient pu donner les noms de leurs clients, 
mais, hélas, tous les papiers des tapissiers 
ont disparu. 

Si vous pouviez avoir de M. P. B, la des- 
cription précise de ses tapisseries; dimen- 
sions, sujets, coloris, bordures, surtout avec 
photographies à l'appui, je pourrais peut-être | 
lui donner desindications sur des sujets ana- 
. logues à ceux qu'il. ;possède ou a vus. 


/ 


M. Braquenie “ "écrit, de son côté : 


Presque toutes les tapisseries reconnus ho- 
norables par les jurés et les agents du roi pcr- 
taient dans le galon bleu du bas : M. K. D. 
par abrégé ou M. R. Daubusson ; beaucoup 
de galons ont disparu et par conséquent, cette 
marque ainsi que le nom des maîtres qui sui- 
vait généralement. 

Il y avait, aussi, le plo nb que, pendant’ 
une certaine période, la maîtrise, scellait à 
la tapisserie ; eicore plus que les galons, les 
plombs ont disparu. Toutefois, il existe au 
Musée d’Aubusson, un dossier de fauteuil 
avec le plomb, et je possède une tapisserie ? 
ancienne qui l’a encore. 

Epmonp L’ Hommené. 

Kevelaer, image pieuse (LXXVI, | 
340). — Kevelaer est un lieu de, spèleri- 
nage célèbre du diocèse de Cologne, si- 
tué près de la frontière de Hollande au 
nord-ouest de Krefeld. M F-R, 

* 


+ 

C’est une image de Notre-Dame de 
Kevelaer. La petite ville de Kevelaer dans 
la Gueldre était un pèlerinage tres fré- 
_quenté. On se souvient du poème Die 
Walifabrt nae2 K'evlaar par H. Heine. 

, E. BENSLY. 
ss * “ 

Kevelaer est une petite ville d’Allema- 
gne, de l'arrondissement de Düsseldorf 
et du district de Geldern (Gueldre). Elle 
est située non loin de la Niers, affluent de 
droite de la Meuse,sur la ligne du chemin 
de fer de Neuss (Dusseldorf) a Clèves. 

C’est un lieu de pèlerinage tres fré- 
quenté, principalement à l'époque de l’As- 
somption, à cause d’une image miracu- 
leuse de la Vierge qui s’y trouve depuis 
1642. ; 

Faut-il rappeler à ce sujet les célèbres 
strophes de H, Heine (die Heimkehr) 
« Die Wallfahrt nach Kevlaar ». 


» 
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La pièce est'si connue qu’on la trouve 
dans les recueils de morceaux choisis, 
même classiques. 


QUISETTI. 


Apothéoses et Impréca i ions de 
Pythagore (LXXXVI, 383). — Une co- 
quille s’est glissée dans cette note. 1l faut 
lire : À. Crotonne et non H. Ciotonne. 

R. de BOYER DE SAINTE-SUZANNE. 
+ 


++ ‘ 

Quérard dans la France Littéraire (VI, 
p. 423) donne sur cet ouvrage poétique 
les indications suivantes : 

Apothéoses et Imprécations de Pytha- 
gore (publiées par Charles Nodier). 
A Crotone (Besançon, 1808), in- -85 de 
73 Pages. | 

Cet ouvrage n'a été tiré qu'à 17 exem- 
plairés, dont 15 sur grand pap. vélin super- 
fin et2 sur pap. rose. Il est imprimé en 
style lapidaire. Les prolégomènes de l’édi 
teur sont en petites capitales, et le corps de 
l’ouvrage en grandes capitales. La souscrip- 
tion était de 24 fr. Le non de chaque sous- . 
: cripteur est i nprimé sur un feuillet pe 
avec le numéro de l’exemplaire. 

P,e 6. Un BiBLIOPHILE Comrois, 


Réponse d’un ministre (LXXVI., 
386). — Les historiens du xviie siècle 
paraissent d'accord, pour attribuer ce mot 
a M. de Calonne répondant à une de- 
mande de dépense somptuaire de la Reine 
Marie-Antoinette. 

J. 


— 


6 


Les fleuves ne remontent pas 
vers-Jeur source (LXXVI,51). — Voici 
ce qu’on trouve dans la Wie de Diogène le 
cynique, écrite par. Diogène Laerce et tra- 
duite par Jean Racine : 

il [Diogène] disait une fois Xéniade, oui 
qu'il l’avait acheté : Prenez garde à m'obéir 
de point en point, et à faire ge que je vous 
ordennerai. Eh quoi ! lui répliqua Xéniade 
Les fleuves révoltés remontent à leurs séur- 

[ces ! 

Mais, lui répondit Diogène, si vous étiez 
malade, et que vous eussiez appelé un mé- 
decin, au lieu de faire * ce qu'il ordonnerait, 
vous amuseriez-vous à lui dire : 


Les fleuves. CNE remontent à leurs nr 
[ces 


Il est possible que Royer-Collard se soit 


\ 


EE" 6) 


servid'une phrasesà peu près pareille dans 
inbeau mouvement oratoire, mais On 


voit par lanecdote qui précède que cette- 


“ligure était connue depuis plusieurs sie- 
des etque le chef du parti doctrinaire 
nen a pas été l’inventeur 

UN BIBLIOPHILE COMTOIs. 


Etre né coiffé (T. G.635 ;LXXVI,88, 

177370). — Avec les papiers saisis chez 
= émigré Fontette de Sommery les archi- 
Nes de Saône-et Loire (E. 255) ont re- 
cüeilli un document curieux. C'est une 
enveloppe portant l'indication suivante : 
+ Coëffeavec laquelle Marie-Prudente de 
Fontette vint au monde le 13 mars 1730 ; 
morte en juillet 1741,» Et dans le pa- 
…pier se trouve, en effet l'amnios desséché 
de Penfant qui, bien que « née coiffée », 
ï est morte si jeune. 


ME, Bec. Mac. 


« : . 


“Mondial (LXXVI, 339) — Le mot 
euniversel » et le mot « mondial » ne 
= me paraissent pas pouvoir s'employer 
tinctement, et dans tous les cas, l’un 
pou l’autre; la différence de leur sens 
respectif est parfois assez subtile, mais 
“ ep ndant nette. « Mondial », d’après le 
» Grand Larousse, signifie « qui intéresse le 
monde entier » ; « universel », encore 
pes Larousse, signifie « qui s’étend à 
po ut et à tous». Ce ne sont pas les 
mén s choses. Pour ce qui est de « guerre 
mon die e»et de « guerre universelle », 
dirai que la guerre mondiale est une 
dont. les-effets — économiques, 
rs, sociaux, etc, — se répandent 
le «monde entier, tandis qu’une 
e universelle est une guerre à la- 
q Île tous les peuples du globe prennent 
ne airement sans exception. La 
ue actuelle se contente d’être mon- 

e n'est. pas universelle, — les 


ent. 

. icularité m’a intéressé à ce 
sur le iploi des deux adjectifs 
Bas ». Une « idée uni- 


à tout, partout ; « une 


D ‘apparaît comme une 
> dans le monde entier, 


Ft CHARLES FDA 
LS CH à | | 


4 ue 
« } 
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paraît comme une idée qui. 
le idées, une idée qui. 
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Inclus, exclu (LXXVI,330).— Inclus, 
, ayant pour féminin incluse a uns, et 
| exclu ayant pour féminin exclue, n’en a 
pas. | 
R. DE BOYER DE SAINTE SUZANNE, 
* 


x *# 

On éirit inclus commereclusparce qu’on 
dit au féminin incluse et recluse ; on écrit 
exclu comme conclu parce qu'on dit au 
féminin exclue et conclue. Au xvn° siecle, 
on disait encore, à volonté exc/use ou ex- 
clue, et on écrivait à volonté exclus ou 
exclu. Pourquoi, dans ces mots de même 
forme en latin, les uns ont-1ls gardé l’5; 
les autres l’ont-ils perdue ? Les langues 
pullulent de ces inconséquences, parce 
que ce ne sont pas des produits d’une fa- 
brication méthodique et réfléchie, mais 
des résultats de multiples hasards, d’in- 
nombrables ignorances, de négligences 
incessantes, Il se pourrait que, le verbe 
inclure, Comme le substantif ou l'adjectif 
reclus, étant d'usage bien moins courant 
que ne sont exclure et conclure, la conser- 
vation de l's, influencée par les souvenirs 
latins des lettrés ou demi-lettrés ‘qui font 
surtout usage des mots rares, eût là, pour 
incluse et recluse, par suite pour inclus et 
reclus, son SppReatO IBÈRE, 


Limoger (LXXVI, 339). — Au début 
de la guerre, on a prétendu, à tort ou à 
raison, que certains chefs incompétents 
avaient été privés de leur commandement 
et envoyés à Limoges : De la le terme 
« limoger. ». 

R. DE BOYER DE STE-SUZANNE. 


A la suite de certaines opérations de la 


guerre, des généraux furent envoyés à 
Limoges. Cela me rappela les répétitions 
auxquelles jadis, peu gradés et peu expé- 


‘rimentés, nous conviait notre capitaine 


instructeur en: prévision de l’arrivée des 

recrues que hous allions avoir à dresser. 

« Limoger » me semble veñir de Limoges. 
| SGLPN, 


. | 
Les premiers généraux remis pan le 


haut commandement, à la disposition 
du Ministre de la Guerre dans les pre 
miers mois de la guerre, furent dirigés sur 


Limoges ; la coutume en dura assez lon 


, temps, jusque vers le printemps de. pu 


D'où l'expression « limogé » a | 
Fa ape de à râce, 


Ne 1474. Vol. LXXVII 
Pourquoi l'ancienne capitale du Limou- 
sin fut-elle assignée comme résidence à 
ces généraux ? Je. pense, pour ma part, à 
la raison suivante : 
Le renvoi à l’intérieur devait théori- 
quement consister, à l’époque particulie- 


rement troublée des premiers jours de guer- 
re, dans l'évacuation sur le chef-lieu de - 


région le plus proche, c’est-à-dire Lille, 


chef-lieu de la 1° région. immédiatement | 


à l'arrière des armées. Or, la première 
région avait été repliée sur la 12°, chef- 


lieu Limoges, sur le territoire de laquelle 


se trouvent encore les dépôts des régi- 
ments régulièrement stationnés dans la 
1e, 
Eomoxb L' HouMRDÉ 
* 


v + j 
Dans les premiers temps de la guerre, 


certains généraux ne répondirent point à 


ce qu’on attendait d’eux oucommirent.des 
fautes lourdes ; ils furent alors disgraciés 


et envoyés à Limoges. D’où l'expression : 
« envoyer à Limoges » dont on usa: 


d’abord, pour « Limoger ». 
GusrTave FUSTIER. 


Même réponse : commandant TaBou- 


REAU, L. CAPET, P. D, H. D’A, CHARLES - 


FEGDAL. 

Le mot « Wackes ». Son origine 
(LXVII ; 
rubrique (ouverte avant la guerre à cette 
place), nous ne laisserons peut-être pas de 
surprendre les dignes collègues intermé- 
diairistes Mais la contribution que nous 
avons à leur offrir est d’une nature si 
spéciale que ce serait: vraiment dommage 
de les en priver. Elle n'émane, en effet, 
de nul autre que du propre capitaine du 
sous-marin U-293, qui s’est enfui de Ca- 
dix en septembre dernier, violant, en bon 

soldat de Guillaume, sa parole solennelle- 
ment engagée. De ce personnage, le nom 
a été orthographjé en général de façon dé- 
fectueuse, Une lettre de lui, insérée dans 
l'organe allemand de Barcelone : ATALAYA 
ALEMANA du 21 octobre 1917, a rétabli les 
choses. Son nom était : Hans Joachim von 
MELLENTHIN, comme nous l'avons déja dit 
dans un article de LA RAZON (Madrid), du 


11 novembre 1917. Quant a la contribu-: 


tion que nous avons ici en vue,elle a paru 
dans un autre organe boche, une revue 
qu'ils éditent chaque quinze jours à Bar- 


celone depuis le 27 janvier 1916 sous le: 


LXIX). — En reprenant cette. 


| L'INTERMEDIAIRE 


titre de « DEUTSOHE ZEITUNG FUER SPA- 
NIEN », en deux langues, allemande et 
espagnole. 

Cette contribution se trouve au n° 35, 


du ‘10 décembre dernier, et fait partie : 


d’un 1i*'article — dont pas n'est besoin de 
dire la tendance — sur la question d’Al- 
sace-Lorraine, article écrit en espagnol et 
signé H. H. von MELLENTHIN (sans doute : 
HAUPTMANN HANS VON MELLENTHIN). On : 
parle de Ja soi-disant inassimilation des 
Alsaciens et l'on s'exprime ainsi : 
« Cette obstination à s’en tenir au nationa- 
lisme autochtone valut aux Alsaciens, en 
France, le sobriquet de téles carrées, tan- 
dis qu'outre-Rhin on parlait des 


_< wackes », mot qui plus tard, lors de 


l'affaire de Saverne, causa, en novembre, 
1913,bien des malheurs.« Wackes » signi- 
fie, selon Frédéric-Guillaume WANDER, 
dans son Lexique des proverbes alle- 
mands, l’abréviation du mot alsacien 
« wackebums » et représente une mutila- 
tion de « vagabonds »....C'est, d'ailleurs, 
ce qui avait été dit déja dans l’/ntermé- 
diatre (n° du 10 janvier 1914.) 

Il est possible qu’aux yeux des Boches 
les Alsaciens-n’aient été que de simples 
vagabonds — politiques, s'entend. parce 
que n'acceptant vas les mots.d’ordre bru- 
taux et sans âme venus de Berlin. Ce 
vagabondage ne cesserd que le jour où 
l'Alsace aura retrouvé sa paix dans la 
réunion avec la France. Jour qui est pro- 
che, d'ailleurs... C. PiTOLLET. 


Etant donné (LXXVI, 338). — Je se- 


. rais tenté de considérer ces mots comme 


une locution adverbiale et ainsi invaria- 
ble. Efant admis serait dans le même cas : 
on ne dira pas, ce me semble, éfant ad- 
mises les circonstances qui. Très souvent 


que suit donné, établi, admis, convenu em- 


ployés dans ce sens et sous cette forme. 
Qu'on m'excuse si je dis une bévüe, je suis 


Join d'être professeur de grammaire. 


| LA COoUSsiÈRE. 
+ 

La locution éfanf donne précédant le ” 
mot. auquel elle se rapporte doit, ce me 
semble, être assimilée aux participes pas- . 
sés attendu, excepté, out, supposé, etc. qui, 
placés dans la même proposition devant 
un substantif, sont considérés par les 
grammairiens comme des prépositions et 
restent, par conséquent, invariables, 


73 » 
Selon la logique cette règle devrait 
s'appliquer à tous les participes passés, 
précédés ou non de éfant, placés au com- 
mençcement d'une phrase, puisqu'alors le 
rang occupé pour Ces mots en change la 
nature. 
D'après ce: principe on doit écrire sans 
accord: Etant donné les circonstances... ; 
=. poséces Conditions, vx et approuvé l'écri- 
turenci-dessus et, avec accord : Les cir- 
constances étant donnees ; ces conditions 
mélant posées ; l'écriture ci-dessus vue et 
_dpprouvée. GELIDUS. 
gt 
Voici la règle qu’ on enseignait dans ma 
jeunesse : $ La locution reste invariable 
quandelle précède le sujet et s'accorde 
avec lui quand elle le suit, » Exemple : 
Flant donné Les circonstances... Les cir- 
conslances étant données. Bis. Mac. 


— * + 

On lit, dans la Nouvelle Grammaire 

| Française (1878) de Chassang, universi- 
Maire de la vieille roche, érudit, lettré, peu 

enclin aux innovations ou singularités : 
| # yrasune loi générale qui est la véritable 
le du participe passé, et qui est celle-ci : 
Bparticipe passé ne s'accorde avec le sub- 
“santif auquel il se rapporte qu'autant que ce 
… cübstantif le précède, c'est-à-dire estdéjàcon- 
= HiOn comprend, en effet, qu’il ne puisse y 
M avoir accord avec «un subitar tif non encore 
én— Telle est la véritable règle du 
“participe passé, soit seul (comme dans les 
fournures excepté, ci-joint) soit accompagné 
lverbe avoir. Même avec le verbe é/re, 
On" le-voit aussi invariable et au neutre 
f il précède son sujet. Ex. : il a été fait 
Er C'est seulement dans quelques 


à 


du verbe être,s'accorde en genre 
9 nombre avec le susbtantif qu'il précè- 
+ - + Que bénte soit la main qui m a 
Gate 377). 

te règle se trouvait déjà, quoiqu’en 
* mois formels, dans Girault-Du- 
qui, se référant à Fabre d'Olivet et 
r, est d'avis que quand le parti- 
précédé son régime ou le substantif 
As rapporte, mieux vaut laisser 
e indéclinable, dans l’incertitu- 
ce qui peut suivre. (Gramm. des 
. 748 de l’éd, 1851), 


1 et 


Deux Mondes a été très 
pi imant : « Etant donné la 
é.» À Foutefois, conformé- 


e finale de Chassang, 
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AY inversion que le participe, ac- 


pre il résulte implicitement 
te des 
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il n’y aurait pas eu faute à mettre : étant 
donnée, puisqu’en ce cas la phrase aurait 
pu être considérée comme à inversion, 
bien que cette construction ne soit pas 
tres usitée en dehors du style oratoire ou 
de la poésie, 

Au surplus, les règles sur l’accord des 
participes méritent-elles une grande sol- 
licitude ? Elles sont artificielles, au moins 
en partie, relativement récentes, et n'ont 
jamais cessé de donner lieu à controverse 
sur quelques points. Il y a aujourd'hui 
tant de positions plus essentielles à dé 
fendre pour ceux qui s'intéressent à la 
pureté de la langue ! Depuis une. ving- 
taine d’années environ, les locutions ‘les 
plus vicieuses, les plus hôorripilantes de- 
viennent d’usage dans les salons, dans les 
journaux sérieux et même dans les livres, 
Et, si l'on ne réagit pas, vivement, les 
temps sont proches, sans doute, où il 
sera conforme au bon usage de dire: je 
pars de suite en Angle terre, à Londres ; 
je réalise les ennuis de ce voyage, mais 
j'aimerais mieux me suictdér que... etc. 


V. B. 


Le participe passé ‘accompagné de l'au- 
xiliaire être s'accorde toujours avec le 
mot auquel il se rapporte, - qu’il soit 
placé avant ou après ce mot. Cette règle 
n'admet aucune exception. Dans les livres 
de géométrie où l’expression étant donné 
est employée fréquemment, on lit : étant 
donnés deux points, étant données deux 
droites. Il y a toutefois lieu de remarquer 
que si le participe passé n'est pas accom= 
pagné de l'auxiliaire être, il reste inva- 
riable quand il précède le mot auquel il se 
rapporte, De sorte que l’on écrit : étant 
supposés ces faits et supposé ces faits. De là 
vient sans doute l’erreur commise par 
ceux qui laissent invariable étant donné, 
confondant la règle du participe accom- 
pagné d’un auxiliaire avec celle du parti- 
cipe qui en est privé. | G, D. 


4, : * 


La Revue des Deux Mondes est loin, 
aujourd'hui de surveiller la correction 
orthographique ou syntaxique des arucles 


qu’elle publie avec le soin minutieux 


qui la rendait jadis presque impeccable, 
Ce n’est cependant ni à une négligence du 


prote, ni à une erreur de l'astronome au-. À 
Âeur de l’article, AU doit fee VS on 


Daiec e .Covgle é x x 14 | | 


J: 
Are 


NS 1494. Vol. LXXVII, 
RO | 
l'absence d'accord signalée. C'est un bien 

ancien usage en français de considérer 
comme des locutions équivalant à des 
” sortes de prépositions et invariables com- 
me elles, certains participes qui se pla- 
cent d'habitude avant le mot auquel ils se 
rapportent, et qui sont devenus en quel- 
que sorte des formules toutes faites. La 
règle qui consacre! cette invariabilité est 
donnée par les vieilles grammaires com- 
me celles de Lemare, de Girault-Duvivier, 
de Noël et Chapsal, et. je pênse, par. tou- 
tes les grammaires françaises récentes. 
Quant à la liste des participes ainsi em- 
ployés, aucune grammaire ne semble 
avoir cherché à la dresser complète ; plu- 
sieurs donnent une énumération suivie 
d’etc. La plus longue que je rencontre est 
celle de l'excellente grammaire deH. Bre- 
Jet (Masson édit.), où se trouve p. 282 la 
remarque ainsi formulée : « Les partici- 
pes,approuvé, attendu, ci-inclus, ci- -joint, 

compris, excepté, ôté, passé, supposé, vu, 

étant danné, sont invariables quand ils 
précèdent le substantif et qu'on peut les 
considérer comme des prépositions ou 
comme des adverbes».Ilse peut d’ailleurs 


qu’étant donné soit aujourd’ hui d’un usage. 


plus fréquent qu'autrefôis, ce qui expli- 
querait qu'on ne le voie pas cité dans les 
énumérations de certaines grammairesan- 
ciennes ; mais il est naturel quel'analogie 
ait conduit le plus souvent ceux qui l’em- 
ployaient a lui appliquer ta même règle 
qu’aux autres expressions tout à fait seMn- 
blables. Je n'ai pas conscience, pour ma 
part, de l'avoir orthographié autrement 
a l'époque où je m'en servais dans des 
raisonnements de devoir de mathémati- 
ques — il y a bien plus de trente ans de 
cela Maintenant, j'avoue que le voir 


accordé avec son substantif ne me cho- :. 


querait aucunement : et c’est un de ces 
cas où une sage tolérance me paraït être, 
en matière orthographique, la meilleure 
des règles. Es 


« Les Confidences d’un garçon 


du Café Anglais », par Massenet de . 
‘ de 442 p. 3 p. 367 


Ma;ancourt (LXXVI, 50, 170, 256, 
307). — Je remercie infiniment notre 
collaborateur « Aceite » des précieux 
renseignements qu'il veut bien donner 
sur Léon Massenet, Ils permettent, enfin, 
d'identifier l’auteur des « Confidences ». 


Léon Massenet . avait, en effet, été : 


L'IN TERMÈDIAIRÈ 


: 76 moment 
« quelque chose comme colonel d’arme- 
ment », dit Maxime Vuillaume, qui le re- 
trouva à Genève, où ils s'étaient l’un et 
l’autre réfugiés — la Commune mettait 
volontiers des colonels là où un lieutenant 


suffit pour l'ordinaire — et il fallait en- 


tendre raconter au fugitif comment il 
avait pu s’échapper de Paris « ayant em- 
prunté l'uniforme d'un sien parent, offi- 
cier de gendarmerie (1), celui de ses 
frères, peut-être, qui, plus tard, com- 
mandant de la Garde Républicaine, joi- 
gnait à ses quatre galons un goût immo- 
déré pour les a peu près. 

Son rôle durant la Commune semble 
avoir été des plus eflacés Son nom ne 
figure ni sur le « Livre Rouge » de 
Georges d’'Heylili, ni sur les listes de con- 
damnés annexées par Gaston Da Costa à 
la troisième partie de sa « Commune 
vécue ». 

Le hasard, sur lequel il faut toujours 
compter, vient de me faire retrouver 
Léon Massenet dans le très médiocre vo- 
lume, plus politique que documenté, mais 
atrocement « versailläis >» d'Auguste Le- 
page : « Les Cafés artistiques et littéraires 
de Paris », parmi les anciens clients du 
« Rat Mort » : 

« Un des types les sis bizarres de 
cette époque était Massenet de Maran- 
court. Fort intelligent, Massenet avait 


voulu d’abord pénétrer dans le parti ca- : 
les 


tholique, etun livre signé de lui : 
Ecbos du Vatican, le mit en relief, Plus 
tard il devint révolutionnaire et obtint un 
grade élevé dans les farceurs de la Com- 
mune. Îl aimait trop le galon. 

. &lÏl n’a pas profité de l’amnistie pour 
rentrer en France et demander un poste 
lucratif, A la Plata, qu'il habite depuis 
plusieurs années, il s’occupe de gagner 
de l'argent en travaillant. Cet exemple 
n’a pas eté suivi par beaucoup de com- 
munards. Mais il faut dire que Massenet 
n'était qu’un amateur (2), » 


(1) Mes cahiers rouges au temps de la 
Commune. Paris, Ollendorf, s. d ;. in-19, 


(2) Les cufés artistiques et littéraires de 
Paris. Paris, Martin-Boursin, 18832; pue 
de 317 pp. 239 — Firmin Maillard le 
gnale également parmi les habitués de la 
« Brasserie des Martyrs ». (Les derniers Bo- 
hêmes; Paris, Sartorius, 1874: ir in-19, dé 


XXVI = 269 p.:p. 24): 


2 
+ 


Cette citation semble peu relever de la 
littérature C’est à peine de la très petite 
histoire. La documentation n’est guëre, 
au cours de ces pages, moins suspecte 

que la langue. PIERRE Duray. 

+ + 
Bien certainement, on trouverait dans 
…les-feuilles communalistes de 1871 des 
articles de ce frère de Jules Massenet ; je 

ne sais même pas s’il ne fonda point, à 

cette époque, un journal qui vécut deux 

Otrois numéros à peine. DE. 


rs e 
D'après une notice, signée Asmodée, 
ctparue il y a une trentaine d'années 
dans l'/ntermediaire (XVII, 153), Jules 
Massenet, le compositeur, était le fils 


—\e dernier d'une famille de onze enfants 
«parmi lesquels Léon Massenet,dit de Ma- 
C “rancourt, auteur d'un livre en l’honneur 
du Saint-Siège, d'un autre à la gloire des 
1& pond Monaco, journaliste de préfecture 
sous le second Empire,colonel de la Com- 
— mune, aujourd'hui [en 1885], négociant 
D ble dans l'Amérique du Sud ». 
UN BIBLIOPHILE COMTOIs. 


Dlbvairico (LXXVI, 243, LXXVH, 
33).— Marie de Médicis n’a pas dû dire 
évatrice » mais simplement levatrice 
: Rene sage-femme. 

M. P. 

D nitéur » dans La Fontaine. — 
Pro )nOuCiation (LXXV, LXXVI) — En 
CT: S 6 Pre ChSteaux en Espagne de Col- 
Harleville, je trouve d’autres exem- 
» monsieur et son pluriel messieurs 

nt avec des mots en eur et eneurs : 
‘TS 


2 , M. D'ORLANGE, 
LL. plus de grâce, et j’admire. 


“ae 


ans Ÿ Mie D'ORFEUIL 
ds Des donc beaucoup à voyager, 
(Acte IT, scène Il}) 


à os a. D'ORLANGE. 
ls 0 où je vous rendrai 


a LEN HE ee 


A Pat © OLIVIER. 


AW % 


même service 


4 +4 


» 


d'un maître de forges de Saint-Etienne et : 


DÉ CHERCHEURS ÉT CURIEUX 
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Dans Le Vieux célibataire, le mème au- 
teur faitencore rimer messieurs avec aïil- 
leurs. (Acte Il, scène XV et premier vers 
de la scène suivante). 


Et plus loin (Jbidem, 
scène III}: 


acte IV, 


. LAURE 
Ah, monsieur ! 


M. DUBRIAGE. 
Non, c’est que vous avez le ton de la can- 
deur. 
Ces deux mêmes mots sont encore 
associés comme rimes à l'acte V, scène V. 
La rime étant faite pour l'oreille, il 
semblerait logique de prononcer, comme 


on le fait dans sieur, l’r de monsieur et de 


me 


son pluriel, ou à se résoudre à prononcer 
bonneux, flatteux, candeux,. atlleux, à la 
façon des Incroyables : cruelle énigme ! 

Il serait curieux que la boutade humo- 
ristique de Jean Richepin eût donné la 
vraie solution de la question posée par 
H, C. M. 

É NAUTICUs. 

Muter (LXXV; LXXVI, 84,.128, 
178, 321). — Patchouna se trompe en 
voyant dans le mot muter un néolo- 
gisme. Depuis la guerre, certains mots 
des vocabulaires professionnels sont pas- 
sés dans {a langue nouvelle. C'est le cas 


de muter qui, à ma connaissance, est uti- 


lisé dans l'armée au moins dépuis trente 
ans. 

11 signifie changer un militaire d’affec- 
tation, que ce soit temporairement ou 
définitivement. Ce est donc pas un sy- 
noyme de son dérivé permuter, qui in- 
dique l’action de changer d'affectation 


_ deux personñes én donnant à l’une la 


13e ES ae + mme de 


Le passer dans le salon, : 


cs % rs vers de “ Mere -qran en le doublet sayant de 


place de l’autre et, vice versa. 

La permutation circulaire est l’action 
par laquelle, dans un cycle fermé, l'indi- 
vidu muté ne prénd pas la place de celui 
qui est désigné pour remplir sa fonction, 
: mais cefle d’un troisième, qui, lui, prend 
la place restée libre, 

L'étymologie faisant venir muter, ter- 

me militaire, de mutus, est assez sédui- 
sante, l'armée étant la grande muette, 


mais n’est évidemment pas satisfaisante, 


Il y aurait lieu de rechercher, ce que je 


- ne puis faire ici, si muter D 
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. Protocole mondain. Comment 
appeler les officiers ? (LXXV : 
LXXVI, 77, 123,314). — J'ai sous la main 
l’abrégé de la carte générale du militaire 
de la France (1740) l'Etat militaire de 
1787 et des annuaires militaires ou civils 
de 1809 à 1870 et je trouve que toujours 
les officiers conservent la particule. 

Contrairement à l'opinion émise dans 
l’annuaire de 1843, p. 72, figurent : au 
commandement de la province de Cons- 
tantine : | 

De Négrier.C. #4. Lieutenant Général : 
au Commandement de la province 
d'Oran : Juchault de la Moricière. O 3% 
Maréchal de Camp. Dans l'annuaire de 
1854. (Annuaire militaire officiel £omme 
le précédent) nous trouvons parmi Leurs 


Excellences Messieurs les Maréchaux de | 


France : Leroy de St-Arnaud. 

L'Etat militaire de 1787 indique des ti- 
tres de noblesse même pour des officiers 
subalternes, il y a très probablement 
indice du développement des titres dits 
de courtoisie, donnés ou pris par les ca- 
dets. 


tres aux officiers généraux et aux colo- 
nels ou Lieut-Colonels. Dans les an- 
nuaires dela Monarchie de Juillet se trouve 
imprimé la & Note essentielle » suivante. 

« Conformément à l'instruction du 19 
mars 1830, insérée au Journal militaire 
p. 181, les noms, surnoms, prénoms de 
MM.les officiers ont étéinscrits d'après les 
actes de naissance qu’ils ont produits au 
Ministere de la Guerre. . Quant aux titres 
de noblesse, les offféiers auront à remplir 
les formalités prescrites dans le même 
chapitre.. Les réclamations pour toutes 
demandes de rectification sur l’annuaire 
seront adressées au ministre, » 

Il faut ajouter que lorsque l’on parle 
familièrement d’une personne dont le 
nom est précédé d'une particule, on 
n'emploie point cette dernière, sauf pour 
obéir à des cas d’euphonie. Et de même, 
les personnes ainsi désignées signent dans 
les mêmes cas, sans employer la particule. 

On raconte une anecdote qui peut se 
placer ici. Un officier gascon parlait tou- 
jours du Maréchal de Villars, en le dési- 
gnant simplément sous le nom de « Vil- 
lars ». Je vais chez Villars, dit-il, un jour, 
devant une personne qui lui fit remar- 
quer .qu'il traitait très familièrement le 


L'INTERMÉDIAIRE 


Les annuaires du xix° réservent les ti- 


! 
ro RÉ 


8o 


| Maréchal et pouvait bien dire au moins 


M. de Villars. « Dit-on M. de César ? », ré- 


-pondit le gascon. Celui-ci parlait en effet 


comme l’histoire qui peut se permettre 
ces familiarités. | | 
_ P&LLRPORT. 


Majesté ouSire[LXXV,365,488,528). 
— Je me souviens d'avoir lu dans une pu- 
blication quelconque l’explication sui- 
vante de l'usage qui s'était établi à la 
cour, après la Restauration, d'employer, 


en s’adressant au souverain, l'expression 


« le roi » de préférence aux termes de 
Sire ou de Majesté usités sous l’ancienne 
monarchie : cette dérogation à l’étiquette 
en honneur avant la Révolution serait due, 
a ce qu’il paraît, non point à un oubli fA- 
cheux du protocole traditionnel, comme . 
le suppose un de nos confrères, mais à la 
répugnance qu’aurait manifestée le parti 
ultra-royaliste à conserver des qualifica- 
tions profanées par l’emploi qu'en avaient 
fait, en les appliquant à l’ « usurpateur », 
les serviteurs du régime itnpérial. 

Quant à la question de l'emploi du vo- 
cable monseigneur, effleurée dans la même 


. netice, je me garderai bien de la traiter 


ici ; il existe à cet égard une telle diver- 
gence d'opinions que je crois préférable 
de renvoyer les lecteurs de l’/ntermé- 
diaire aux notices qui ont été consacrées à 
la question dans les années antérieures 
(Te. G. 604, 605). 


* 
été. 


Ceci n'est pas une solution, mais c’est 
un fait... historique. 

Napoléon III eut à décorer, au cours 
d'un de ses voyages à Plombières, le curé : 
B..., de Remiremont. Le vénérable ecclé- 
siastique avait préparé une courte phrase 
de remerciement à l'adresse du souverain ; 
il devait lui dire : « Sire, votre Majesté 
est trop bonne ». Mais, troublé par la 
solennité de la mise en scène et par l'éclat 
de la cérémonie, il ne put empêcher sa 
langue de fourcher, — cela lui était déjà 
arrivé dans d’autres circonstances, — et 
il déclara tout net à l'Empereur : « Ma- 


jesté, votre Sire est trop bonne ». 


A Remiremont, dans ma prime enfance, : 
j'ai souvent entendu raconter la chose, 
mais avec beaucoup d'indulgence pour 
l'auteur du lapsus. 

Bisc, Mac, 
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Ne 
« Lorsqu'on parle à un souverain, on 
letraite de «+ Votre Majesté, ou Sire » 
Mais jamais l’on n'emploié le terme 
«majesté >» sauf sur la scène », Aïnsi 
Sexprime: notre confrere A. N. M. de 
Charley partage cet avis et ajoute qu’en 
qui concerne un prince où un Cardinal 
onne doit jamais les traiter d'Altesse ou 
d'Eminence, mais toujours dire « Mon- 
seigneur, Votre  Altesse, Votre Emi- 
nence », etc. 
Une distinction s'impose. Lorsqu'on 
écrita un souverain ou encore qu'on lui 
… parle officiellement, la règle posée par nos 
= confrères À. N., et de Charley est abso- 
lie, Au contraire, dans l'intimité de la 
=. conversation, l'appellation de « Majesté » 
… Semployait indistinctement avec celles 
M des Sire et de Madame » Voir à ce sujet 
és souvenirs du tharquis de Massa où il 
relate des conversations des personnages 
“les plus qualifiés de la cour avec l'Empe- 
= eur et l'Impératrice, et où l'appellation 
nd Majesté > se retrouve constamment. 
… À l'époque de la Restauration, l'usage 
-piévalut de dire « Le roi me permettra. 
me permets de rappeler au roi etc .. » 
Cette formule avait été imaginée par l'en- 
lourage de Louis XVIII, préoccupé de ne 
pi donner au roi les mêmes appellations 
Pa son prédécesseur. Cette formule 
Hé s'appliquait pas, bien entendu, au 
angage officiel, et était réservée à la con- 
pe = , ’ 
1Sation privée. L'usage s’en est plus ou 
noins perpétué sous ses successeurs, 
prai tinction que j'ai établie plus haut 
Mpplique à-la qualification d'Altesse, 
md”'vous écrivez à un prince du 
£ ng ou < ue vous lui parlez officiellement, 
Msvdites < Monseigneur, et Votre Al- 
esse»: Dans l'intimité, il vous est per- 
ISde dire « Altesse >». Tout au con- 
Me, quand il s’agit d’un cardinal, dans 
&privé et plus obligatoirement dans une 
constance ‘officielle, vous devez l'ap- 
f < Emi lence ». Exemple : Quand le 
cateur de Notre Dame parle en 
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> archevêque de Paris, il com- 
sc A. discc rs par ces mots : Emi- 
milessieurs » et ne dit pas « Mon- 
esciéur USE (% rs. 
er, en dernière analyse, 
rreur échappée à M. de Char- 
d'O plus qu’au- 
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lui, M. le Comte de Chambord, ne doit 
être qualifié d'Altesse royale qualification 
réservée aux seuls princes du sang. M, le 
Duc d'Orléans est le représentant du droit 
monarchique, et bien que ce droit ne soit 
pas reconnu, les seules qualifications qui 
lui conviennent seraient celles de « Sire 
et de Majesté ». Dans l'application, on 
suit à son épard, l’usage établi par M. le 
comte de Chambord, et on doit l’appeler 
« Monseigneur » ,et lui parler à la 3° per- 
sonne « J'oserais prier Monseigneur, etc...» 
Je note cependant que, dans certaines 
circonstances graves, les appellations de 
Sire et de Majesté ont été données à M. le 
Comte de Chambord, notamment par 
M. le Comte de Paris dans la déclaration 
qu'il lui adressa au moment de la Fusion, 
et plus tard lorsqu'il se rendit à Frosh- 
dorf, avec le Duc de Chartres, auprès du 
Prince mourant qu'il aborda par ces pa- 
roles : « Sire, nous avons appris que 
V. M: était souffrante, et nous sommes 
venus prendre de ses nouvelles, » 
Comte DE VARAIZE, 


Cadrans solaires (T.G.. 158 ; LXXII, 
36). — J'ai lu autrefois deux ouvrages tral- 
tant des cadrans solaires et qui se peuvent 
trouver dans les bibliothèques publiques : 

Le premier est intitulé : « Le cadran 
des cadrans universels, et très commode 
pour trouver partout les heures du jour 
et de la nuit; pour faire sur les plans 
toutes sortes de cadrans avec les parallè- 
les du Soleil et autres curiosités agréables 
réduit à la pratique» par le père Fierre 
Bobynet de la compagnie de Jésus, se- 
conde édition enrichy de figures en taille 
douce à Paris chez Jean Henault, libraire 
Juré, rue Saint Jacques, à d'Ange Gardien 
et à l’image Saint Raphaël avec privilège 
du Roy 1655. 

Le second a pour titre : « Traïtté d'horlo- 
giographie contenant plusieurs manières 
de construire, sur toutes surfaces, toutes 

sortes de lignes horaires et autres cercles 
de la Sphère, avec quelques instruments, 
pour la même pratique et pour connaître 
les heures durant la nuit et. l'heure du 
_flus et reflus de la mer, plus la méthode de 


couper en DJer' fe OUR RUE NOR DIESSE : Les 
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Un. ?. Nes474, Vol. LXXVIL, 
24 83 
Pierre de Sainte-Marie Magdeleine d’Ab- 
beville, de la Congrégation des Feuillants 
à Paris chez Jean Dupuis rue Saint-Jacques 
à la: Couronne d'Or MDCLXV avec privi- 
lège du Roy ». ALBERO. 


Prophétie pour les temps actuels 
(LXXIa LXXV). — Le « Journal des Dé- 
bats» du 7 novembre publie, dans ses 
« Faits divers » les lignes suivantes : 


La Fin de la Guerre. Cette prophétie est 
anglaise ; elle annonce la fin de la guerre 
pour le 7 ‘septembre 1918, 

Prenez le nom du général Haig et comptez 
l'ordre des lettres dans l’Alphabet : H=8 ; 
A=1;1=9;G—17, Soit8197. Renver- 
sez le chiffre qui vous donnera 7918. La 
guerre finira le 7 du 9° mois de l’année 1918, 


En voici une autre, d'origine également 
anglaise et que je relève dans le « Jersey 
Weekly Post du 3 novembre : 


Le mot KAISER a six lettres, ‘Comptez 
l’ordre des lettres dans l'alphabet et faites 
suivre d'un 6 chaque nombre trouvé, vous 
aurez: 116 +16 + 96 + 196 + 56 s. 186, 
dont le total est 666, Reportez-vous à |” Apo- 
calypse de S,. J. Chapitre XIII, versets 3 et 18 
ous aurez le moyen de fixer la date cher- 
chée 


Vérification faite, 
1918. 

Dans le même journal: (édition hebdo- 
madaire) se trouve également, sous une 
autre signature, une variante de la pro- 
phétie que je viens de citer. 

Voici, dit Le signataire, un moyen en- 
core plus simple {?} d'associer le nom du 
Kaiser au nombre fatidique 666 : 


: Guillaume II est né le 97 janvier 185 
guerre a été déclarée à la be pat Ÿ DR 
che le 28 septembre 1914, vols 2 PEER 
qu’à la date du 27 novembre, :l'Emipéréut® 
avait donc vécu exactement 66f moisydLe 5%) 
se du chap he, del ro calypse:(enan- 
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Martins Pécheurs empaillés, eto, | 
(LXXVI, 386). — Tous ceux qui. ont, vis 
sité le Muséon. Arlaten d'Arles (le :fa= 
meux Musée créé par Fr. Mistral) et le 
type des trop rares musées de Traditions : 
populaires de France, ont pu voir,dans la 
pièce où a été reconstituée une superbe : 
cuisine d'un mas provençal, suspendu #3 
au plafond par un long fil très ténu, un 
superbe MARTIN=-PÉCHEUR empaillé, se, ba- "0 
lançant mollement sous l'influence des 
courants d’air, des couloirs, au milieu 
du vaste hall, — C'est l'Arnié ou Bluiet 
ou Dévino- Vent. (1) 
C’est que, dans cette contrée, cet oi- 
seau est resté un fo/em, toujours très ap; 
précié. Il-:a sans doute pour but d'empé: : 
cher les Insectes, c'est à-dire les désagréa=" 1 
bles mouches du Midi, de pénétrer dans 
la salle, tout comme en Alsace, —; M. le ! 
Dr. Mari gnan (de Marcillargues, Hérault} en 
connaît à fond l'histoire de cet oiseau," 
(Il suffira de s'adresser à lui), caril à 
écrit (2) ace sujet: « Le martin pé£hçur M 
préserve le drap des tergnes (insectes), à 
brédit le lemps(3) éloigne les maléficesyet:2 
Oiseau symbolique, il faut;le, COMmPAarER M 
à l'Alcyon, autre oiseau ; symbolique, | à 
variété de pigeon, qui; n'est, qu, une ANS a 

thropodorisation pary la, Colo ombe.(sym# 2 
bole de L'EQIAORT € d’ OA de 
Vénus). 3 AS. 
D MarceL Bauoouin. 36 D, 
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mode ancienne, et qui.tombait le long des 

quenouilles. rd 
La « bonne grâce » ou « les bonnes 
qe ». sont souvent citées dans les in- 
paires du xvi° siècle et le Dictionnaire 
Acadie a accueilli ce terme du métier 

: tapissier. 


Deux bonnes grâces de velours, 1548. 
Compte de Jehenne de Herme, à Tournai. 
Lits de velours noir, à doubles pentes, 
y de son dossier, franges et crespines, 
geire bonnes g*âces de velours noir. In- 
Ventairé de Cafnerine de Médicis, 1589 
geux bonnes grâces, deux quenouilles, le 
ut de damas fainé, Znventaire de Gabrielle 
PEstbées 1599. 


cie même terme de bonne grâce se re- 

retrouve dans l'inventaire du cardinal 

| Zärin,, 1653; dans celui de Fouquet 

n 1061; du château d'Amilly, 1765. Dans 

| Dictionnaire philosophique, au mot grâce, 

=. Voltaire a donné une définition de ce mot 
. s terme de tapissier ». 


Lesbonnes grâces du lit, les étoffes 
tumaltache vers le chevet et les pieds du 
accompagner les grands rideaux ; ne 


1 À =ûi pis que des rideaux à l'ancienne 
. n appelle bonnes grâces, les demi- 


“4 Die uo lit, qui sont aux deux côtés du 


“Cest vraisemblablement, par assimila- 
tion avec ces petits rideaux légers, qu'on 
maura donné leur nom, à quelques-uns de 
+ £es atours de la coiffure féminine, si vio- 
pe ment énoncés par la verve des ser- 

- Mmonnaires. Ce. pan d’étofie, replié sur la 
tè rappelait la coiffure plate et rectan- 
gulaire , le linge plié, qui, en Italie, est 
jùre porté par les Ciociare et les Cala- 
h L ses y sivsouvent figuré dans les ta- 
: ie à de’ Léopold Robert, d’Hébert et 
pie É nes del ont représenté des scènes 

paysannes de l'Italie méridionale. 

; _ GeorGEes DuBosc, 


derregarä arddes morts(LXXV, 
VI, 326) — Un assas- 
at a) été commisen plein jour sur 
2 ps Lu et un chien s'étant précipité sur 
. Lassas moment où celui-ci pénétrait 
ambre, j'ai fait photographier 
rictime et j'ai prié MM. Lu- 
n'de Vaüloir bien agrandir 
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On aperçoit sur les agrandissements 
que je possède, une : tache qui a la forme 
d’un chien roquet semblable à celui qui 
appartenait à la victime, le museau est 
assez bien dessiné, mais il faut être pré- 
ie pour déterminer complétement Fani- 
ma 

Cette photographie est étrange mais 
elle n'est -pas absolument convaincante, 
Pi 


Tuouvailles et ŒQuuiosités 


Vers de Mme Desbordes-Val- 
more au peintre Brjon — Je viens 
de voir un exempleire :de l’édition en 
trois volumes in-18 (A. Boulland, 1830) 
des, Poésies de Mme Desbordes: Välmore, 
envoyé par celle-ci à un peintre nommé 
Berjon avec deux ex-dono en vers que j'ai 
tout lieu de croire inédits: 


La feuille de garde précédant le faux- 


titre du tome I°* a été enlevée; mais, sur 
celle du tome Il, on lit, écrits à l'encre, 
les vers suivants dont je respecte la ponc- 
tuation et l'orthographe. 


Au peintre et philosophe Berjon. 
Homme abeille ! et glanant les parterres en 
[fleurs 
Dieu vit en souriant tes suaves rapines ; 
Ami ! tu fis lé miel pour charmer nos dou: 
[leurs, 
Et pour t’en couronner, tu jettas (sic) les 
[épines ! 
Celle qui, l'aime 
MARCELINE V ALMOR:, 
Lyon-juin 1831, 

Sur la feuille, de garde du tome Ill se 
trouve un second quatrain, plus réservé 
de ton que le précédent, mais aussi plus 
dans la note de la larmoyante Marceline : 


Pour monsieur Bergeon (src) 

Au peintre gracieux des femmes et des fleurs 
Dont le pinceau caresse, attendrit et console 
Ce livre tout trempé de pleurs, 

Va sourire aux rayons de sa fière auréole. 
son amie * 


MARCELINE VALMORE. 


ILest regrettable que la feuille de garde 
du premier tome ait été détruite : il eût 
curieux de voir en quels termes l'auteur 
accompagnait cette fois-ci son ‘envoi. 


Mais, en fin de compte, on doit encore | 
commise par par à 
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personne qui, avant de se défaire de 
l'exemplaire en question, n'a songé qu'a 
faire disparaître le premier ex-dono sans 
examiner les deux autres tomes. 

L'artiste et philosophe (?) auquel sont 
adressés ces vers, était Antoine Berjon, 
(1754-1843), de Lyon, peintre de fleurs et 

Gabet (1837), nous apprend qu'il ex- 
posa, pour la première fois en 1804 et 
qu'il obtint une médaille en 1819. 

Bien que son nom ne figure poiat dans 
les diverses correspondances de Mme 
Desbordes-Valmore qu'ont publiées Lo- 
venjoul, M. Arthur Pougin et M. Benja- 
min Rivière, le peintre de fleurs paraît 
avoir été lié d’une étroite amitié avec le 
ménage pendant la période où le beau 
Valmore jouait les « pannes» au théâtre 
de Lyon, entre 1821 et 1832. M. A. Ble- 
ton, dansles Mémoires de l’Académie des 
Sciences, Belles-Lettres et Arts de Lyon 
(1898, p. 34 et 35), a reproduit une let- 
tre de Marceline à l'une de ses amies de 
Châlons, Mme Adèle Paule, en date du 
6 novembre 1843, dans laquelle elle ex- 
prime, avec une plume trempée dans les 
larmes, toute la douleur qu'elle éprouve 
de la mort de son vieil ami. 

Elle dit qu’elle a de lui « une esquisse 
de sa petite Line (Ondine) enfant, d'une 
ressemblance adorable » il s’agit sans nul 
doute d'un petit portrait d'Ondine Val- 
more, à l'âge de dix ans, avec les ailes 
d’un angelot, que Léon Séché a repro= 
duit dans son ouvrage sur Sainte-Beuve 
(Il. Mercure de France, 1904) et que M. 
Jacques Boulenger a placé en tête du vo- 
lume qu'il a consacré à Ondine Valmore 
(Dorbon aîné, 1909). C'est vraisemblable- 
ment pour le remercier d'avoir reproduit 
les traits de sa fille aînée, que la naïve 


et exubérante poétesse aura adressé à 


l'artiste les vers dithyrambiques cités au 


début de la présente notice. 
UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 


« Nouveaux riches ». — Je ne sais 
si l'on a déjà remarqué cette expression 
employée par Tallemant des Réaux, au 
milieu du xvu® siècle, comme synonyme 
de « parvenus ». On lit dans l'Historieite 
-de L'abbé Tallemant, son père etc... tome 
VIII, page 189 de l'édition Monmerqué, 
1861, in-12)? | 

… Ce M. Rambouillet [ le financier, 


pone + le Dictionnaire des Artistes. 
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“beau-père de l’auteur |]... est vain, c’est 


un franc nouveau riche. Jamais homme ne 
parla tant pär mon et par #a. Il dit : 
« mon verd est le plus beau du monde », 
pour dire le verd de mon jardin ; et il 
dit : « mon eau est belle », pour dire 
l’eau de ma fontaine... | _. 

, P.cc.‘H. DEL. 


#4 . 


Le Figaro : 
Il y a vingt et un ans paraissait une tra- 


* duction des Lettres iniimés du célèbre écri- 


vain miss Maria Edgeworth, 

Miss Edgeworth avait séjourné à Paris, 
en 1802,et ses lettres contienuent beaucoup . 
d'amusants souvenirs sur les salons où elle 
fréquentait. On y lit : 

« Ma tante me demande ce que je pense de 
la société française ? Tout ce que j'en ai vu 
me plaît, mais on nous dit partout que nous 
ne voyons que la meilleure : les hommes de 
lettres et l’ancienne noblesse. Les nouveuux 
riches sont d’un genre tout différent, paraît- 
il. Mon père a puen voir quelques-uns chez 
Mme Tallien, et en a été dégoûté, Mme Ré- 
camier a tout à fait un autre genre », etc. 

L'expression elle-même était usitée des 
1802. « Nouveaux riches » est, nous dit la 
traductrice, « en français dans l’original ». 


*Les ambitions allemandes il y a 
soixante-dix ans. — En septembre 
1988, le Journal des Débats publiait une 
lettre d'Henri Heine à J. ] Dubochet,lettre 
datée de Paris (29 août 1848) où nous 
lisons ce passage : | 


… Nos ennemis ont le dessus en Allema- 
gne. Le parti, « soi-disant National », les 
Teutomaues se prélassent dans leur outre- 
cuidance aussi ridicule que brutale ; leurs ro- 
domontades sont incroyables. Ils ne rêvent 
que de jouer à leur tour le rôle principal dans 
l’histoire du monde, de railier à la nationa- 
lité allemande ses tribus perdues de l'Est à 
l'Ouest ; et si vous ne vous empressez pas 
de leur rendre l'Alsace, ils ne manqueront 
pas de demander aussi la Lorraine, et Dieu 
sait où s’arréteront leurs prétentions tudesques. 
La guerre est leur désir ; et ils syrgpathisent 
sur ce point avec nos princes, qui ne deman- 
dent pas mieux que de lâcher sur l'étranger 
l’ardeur belliqueuse et batailleuse de ieurs 
sujets révoltés.  - 
Pcc. D’E. 
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« L’Intermédiaire » paraîtra en 1918 dans 
les mêmes conditions qu'en 19 7 : Deux 
numéros par mois ; un n°en juillet, août, 
septembre. 

L'aboanement est de 12 fr. pour la 
France ; 16 fr. pour l'étranger. 


Nous prions nos correspondants de 
vouloir bien répéter leur nom au-dessous 
de leur pseudonyme, et de n’écrire que 
d'un côté de la feuille. Les articles ano- 
nymes ou signés de pseudonymes inconnus 
ne seront pas insérés. 

Pour la précision des rubriques, une 
question ne peut viser qu'un seul nom ou 
un seul objet. 

Indiquer les rubriques et leurs cotes. 

Quand la question sollicite la connais- 
sance d'une liste, la liste, sauf exception, 
n'estpas insérée mais envoyée airectement 
à l'auteur de la question. 

L'Intermédiaire des chercheurs et 
curieux s’inierdit loute question ou ré 
tonse tendant à mettre en discussion le 
nom ou letitre d’une famille non éteinte. 


Questions 


Dolomieu. — M. Lacroix, Secrétaire 
perpétuel de l’Académie des Sciences, 
nous fait l’honneur de nous adresser la 
lettre suivante que nous signalons tout 
particulièrement à l'attention de nos col- 
laborateurs. 


HIS'ORIQUES, SCIENTIFIQUES ET 
ET CURIUSITÉS 


ARTISTIQUES 


90 ET 


Monsieur le Directeur, 

Voulez-vous me donner pour l'objet sui- 
vant l’aide de votre Revue si universelle- 
ment connue, 

‘Je prépare pour la séance annuelle de 
l’Académie des Sciences une notice histori- 
que sur Dolomieu, le géologue, le membre 
de l'expédition d'Egypte, le prisonnier 
de Naples. J'ai retrouvé un grand nombre 
de lettres de lui, intéressantes aux points 
de vue historique et scientifique ; elles mé- 
ritent d’être publiées. Je fais appel à tous 
ceux qui possèdent des documents de la 
main de ce savant en leur demandant de 
vouloir bien m'en communiquer une copie: 
ils me permettront ainsi de compléter mon 
travail. 

Veuillez agréer l'expression de ma haute 


considération en même temps que mes re- 
merciements anticivés, 


A. Lacroix, 


La 3anque de France et Louis- 
Napoléon Bonaparte. — Dans Nafo- 
léon le-Petit, Victor Huxo parle, à deux 
reprises, de 25 millions de francs que la 
Banque de France aurait mis à [a disposi- 
tion de Louis-Napoléon Bonaparte pour 
lui faciliter le coup d’Etat du 2 décembre 
1851. Où pourrait-on trouver la preuve 
de cette affirmation ? ss 


Marat,romancier. — A l'époque où 
il était garde du corps, Marat avait écrit 
un roman sentimental avec des passages 
fort lestes,les « Aventures de Potowski », 

La sœur de Marat, morte en 1844. qui 
possédait ce manuscrit curieux, écrit en 
entier de la main de Marat, le vendit à 


LXXVII, 3 


De 1475: Vol. LXX VII, 
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M. Aimé Martin, ancien colonel, qui 
avait réuni une importante collection de 
volumes, journaux et documents sur la 
Révolution. 

Le manuscrit, communiqué au Srècle, 
fut publié en 1851. 

Le manuscrit resta exposé dans les 
buraux du journal pendant toute la du- 
rée de la publication. 

On peut constater que certains passa- 


ges avaient été supprimés à cause de leur - 


caractère trop libertin. 
Un intermédiairiste pourrait-il nous 
dire ce qu'est devenu ce manuscrit P 
JEAN-BERNARD. 


Frères bleus de Poîtiers (1813). 
— Dans des articles parus dans la F'ierlle 
France (ces derniers temps), M. Jean 
Drault, d'après feu M. Ranc, raconte 
qu'en 1813, le fils d’un conventionnel du 
Poitou déporté aux îles Comores, fut fu- 
sillé, pour avoir attenté à la vie de l Em: 
pereur. 

Cet attentat manqué de Leipzig était 
prémédité par les Frères bleus unis aux 
Philadelphes. 

Ranc, en dévoilant ce complot, chan- 
gea L'état civil des conspirateurs 

Qu’y a-t-il de vrai dans cette affaire et 
quel est le véritable nom de la victime ? 

| NENAOs. 

Ex-libris Gonon de Saint-Fresne. 
— L'armorial des Bibliophiles du Lyon- 
nais signale que le cuivre de l’Ex-libris 
Gonon de Saint-Fresne daté de 1776 a 
été retrouvé en 1883. Pourrait on nous 
dire quel est son possesseur actuel et si 
ce possesseur voudrait le prêter pour 
illustrer un article sur les armoiries de la 
Famille Ge Vissaguet dans l'Ex-libris Go- 
non de Saint-Fresne ? 

Docteur EUGENE OLviER. 

« Voshti » dans le roman « Vil- 
lotté ». — Quelle est l'actrice dési- 
gnée par Miss Charlotte Dronté {Currer 
Bell) sous le nom de Vashti, dans son ro- 
man de « Villette» ? On sait que « Vil- 
lette » est Bruxelles,et l’action se passe en- 
tre 1840 et 1850. M. E. G. 

Karnow:tch. - Peut-on, aujourd’hui 
qu'il n'y a plus de cour de Russie et pas 
d'incidents SIPIemAtquEs à craindre 


Lincoln. — En 1891, 
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d'une recherche généalogique, avoir quel- 
ques renseignements sur la famille Kar- 
nowitch, qi est celle de la comtesse de 
Hohenfelsen , femme morganatique du 
grand duc Paul ? N’a-t-elle pas une ori- 
gine française ? 
NOR 

Manuscrit concernant le procès 
Korsff-Hamilton au sujet de Lady 
les Nouvelles de 
l'Intermédiaire annonçaient, d’après la 
Revue Pédagogique, que le département 
des manuscrits de la Bibliothèque na- 
tionale venait d’acquérir un certain nom- 
bre de manuscrits, parmi lesquels une 
copie ano:yme, datée de 1837 et in- 
titulée : Histoire sommaire de la maladie 
et du somnan:bulisme de Lady Lincoln, fille 
du duc de Hamilton et belle-fille du duc de 
Newcasile. 

Ce document se réfère, Fe toute 
probabilité, au scandaleux procès survenu 
en 1837 entre le duc de Hamilton et les 
docteurs Koreff et Wolowski au sujet 
d’une question d’honoraires. Ce procès 
se termina par une transaction , mais 
ruina la réputation du malheureux Ko- 
reff et donna lieu dans le public à des 
imputations d’une nature très grave dont 
Vieil-Castel "s’est fait complaisamment 
l’écho dans ses fameux Mémoires (t. ler, 
p. 147) et dont Hugues Rebell dans son 
livre: Les Inspiratrices de Balzac, Sten- 
dbal et Mérimée(p.171) a précisé le carac- 
tére. 

Le manuscrit en question, qui doit 
être la copie de l’une des pièces concer- 
nant la malade, que détenaient Koreff et 
son complice et dont le jugement du 
tribunal ordonna la remise à la famille 
par les deux médecins qui prétendaient 
indûment les garder, était publiable en 
1900. Sait-on si cètte publication a été 
faite ? 

UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 

Emile de Girardin. — Ses maria- 
ges , sa descendance. — Emile de 
Girardin s'était marié deux fois, d’abord 
en 1831 avec Delphine Gay dont il n'a 
pas eu d'enfants et qui mourut en juin 
1855, puis le 30 octobre 1856 avec Wilhel- 
mine-Joséphine Rudolphine, comtesse de 
Tiefenbach, née le 5 juillet 1834 et décé- 
déé le 7 décembre 1893. Cette seconde 
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femme était la fille naturelle ou mor- 
ganatique d’un prince Frédéric-Guillaume 
de Nassau, major général autrichien, qui 
avait épousé le 7 juillet 1840 Marie-Anne, 
créée le même jour comtesse de Tiefen- 
bach, murte le 17 juillet 1864 ; celle-ci 
était fille d’un chevalier Joseph de Valley- 
mare et veuve d'un certain Jean-Baptiste 
Brunold. | 

La seconde union d'Emile de Girardin 
ne fut pas heureuse, et après la mort 
d'une fille en 1865, les deux époux se sé- 
parèrent decorps le 26 avril 1872. 

Dans son Dictionnaire des Anonymes, 
G. d'Heylli assure qu'Emile de Girardin, 
mort en 1881,a laissé un fils prénommé 
Alexandre, et qui porte son nom. Est il 
indiscret, à l'heure actuelle, de demander 
sice fils, dont d'Heylli signalait l'exis- 
tence en 1887, est encore vivant et s’il 
est issu du second mariage du publiciste, 
ou sil est, comme lui, un enfant de 
l'amour ? 

UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 


Comte Joseph Orsy. — Dans la ré- 
ponse du Bibliophile Comtois à la ques- 
tion Les conjurés de Boulogne (LXXXII, 
14), il est question du comte Joseph Orsi. 

Pourrais-je avoir quelques informations 
Sur les origines de ce personnage et sur 
sa fin ? E. M.P 

Richer, enseis:ne de vaiss-au. - 
Notre confrère Nauticus qui semble très 
versé dans l’histoire navale et les fastes 
maritimes, pourrait-il nous dire quel fait 
d'armes héroïque a illustré l'enseigne de 
AE Edmond Richer, et à quelle épo- 
que | 
. C'est dans l'Intermédiaire XIX, 363 que 
Je trouve mentionné ce nom, d'après le- 


quel aurait été baptisée la rue Richer a 
aris. 


CERAMEUS. 
Des armoiries au cœur transper- 
cé d’une flèche. — Une grande et fort 
elle soupière ancienne en fayence de 
Moustier, ornée de guirlandages de petites 
leurettes multicolores et ayant pour 
anses deux têtes grimaçantes en relief est, 
€ plus, décorée, tout à la fois sur sa 
Panse et sur son couvercle,des Armoiries 
Sliyantes, peintes uniformément en bleu, 
très finement dessinées et surmontées 


ae = mt 
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d’une couronne de marquis, avec deux 
fleurs de lys sur les côtés : « Coupées 
d'azur à trois cloiles d'argent ; et d'or au 
cœur de gueules lianspercé d'une flèche, 
accompagné, en dessous, d'un croissant mon- 
tant el d'une fleurelle épanouie. > 

Pourrait on me dire à quelle famille 
appartiennent ces Armoiries ? Malgré 
Jeur cœur transpercé d'une flèche, elles 
sont bien trop délicatement excécutées 
pour n'être pas authentiques, et que, par 


suite, cette soupière puisse être irrévéren- 


cieusement classée parmi les banals arti 
cles de mariage, aratogues aux anciennes 
assiettes en fayence populaire de Nevers, 
aux légendes de circonstance : « C’est le 
moment de faire un petit enfant »,ou cette 
autre avec un gros cœur muni d’une clef :. 
« Îlne s'ouvre que pour vous. » — Oh! 
certes, non. | 

Il ne faut pas confondre l’Art avec Île 
Métier. Uzric RicHARD-DESsAIx. 


« Contre an$ nuit trop claire ». 
— Le grand désir qu'ont la plupart des 
Parisiens de voir un ciel osbcur devrait 
remettre en vogue la poésie fameuse 
« Contre une nuit trop claire » dans Îa- 
quelle un amant se plaint que les om- 
bres de la nuit ne favorisent pas assez 
ses équipées nocturnes. 

Mais de qui, diantre, est cette poésie 
tant goûtée aux jours lointains de mon 
enfance ? | CURIOSUS. 


ns 


« Nous aimoss tout bas... » — De 
qui est le vers : « Nous aimons tous bas, 
sachant qu’on nous aime » ? J'avais tou- 
jours cru, et je suppose encore qu'il est du 
peintre-poète Auguste de Châtillon (1813 
— P)., Mais j'ai constaté - dernièrement 
qu'il ne se trouvait pas dans le recueil le 
plus complet de son œuvre poétique : 
Poëstes. Paris 1866. 

Pourrait-on identifier ce vers, en citant 
la strophe (ou même la pièce. si elle n’est 
pas trop longue) à laquelle il appartient ? 

V. B. 


«a Nous ne vivons jamais, nous 
attendons la vie. »— Barbey d’Au- 
revilly. « Quel beau vers », s’écrie 
Barbey,. < et quelle triste chose! » après 
avoir cité cet alexandrin : 


Nousnevivons jamais,nousattendonsla vie | 
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Or, ce « beau vers » n’esten définitive 


que la transcription française d’un remar- 


quable hexamètre de Manilieus (Astron., 
IV, 5): | 


Victuros agimus semper, nec vivimus un- 

[qugm. 

Mais la transcription vaut l'original ; 

et elle est en effet si «° belle >», que l’on 

regrette vraiment que Barbey n'ait pas 

donne le nom du poëfe de race qui l’a faite, 
Quelqu'un pourrait-il me l'indiquer ? 

D'Jj. C. 


« Paris » poème mis en musique 
par César Franck. — Le 14 février 
1915,MMe Marthe Chenal interprétait aux 
Concerts Colonne-Lamoureux un hymne 
de César Franck intitulé Paris et qui 
bien que composéquarante-cinq ansaupa- 
ravant,n’avait encore Jamais été entendu. 
César Franck l'avait écrit dans de singu- 
lières circonstances: vers la fin de no- 
vembre 1870 le bruit courut que l’armée 
de la Loire allait percer les lignes enne- 
mies et que Paris serait bientôt délivré. 
Dans l'enthousiasme de cette nouvelle, 
le Figaro publia une ode à Paris commen- 
çant par cette phrase : 


Je suis Paris, la reine des cités, et j'élève 
mon front superbe au-dessus des nations ».… 


et signé B. de L., capitaine de la Garde 
_ mobile. | 
ER Un lecteur de l'{ntlermédiaire pourrait- 
il dévoiler cet anonymat que M. Julien 
Tiersot lui même, dans l’intéressante 
préface qu'il a écrite pour cette œuvre de 
César Franck, avoue n'avoir pu percer ? 
M. P. 

Gordon. -- Les savants et érudits 
ont cherché à identifier Chäteau-Gor- 
don qui serait Sancerre bien que St Satur 
ait repris ce nom pendant la Révolution. 

L'étymologie a été donnée par beaucoup 
d’historiens locaux ; mais ils n’ont pas 
pensé que Gordon est aussi un nom de 
personnes. 

A Vierzon, on trouve Gordon, inscrip- 
tion sur une cloche en 1516, mais la 
prononciation berrichonne a donné Gour 
don ; 


corruption, le patronyme de Gordon ? ou 
bien le rapprochement de ces 3 noms,dans 
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) la même contrée, ne semblerait-il pas 


cpnduire à la même origine ? 

Gordon ou Gourdon seraient d'origine 
écossaise. | 

Les lecteurs de l'Inlermédiaire pour- 
raient ils donner la solution de cette ques- 
tion qui intéresse Bourges qui possède la 
place Gordaine ? | 

BIBLIOTHÈQUE DE BouRGes. 


Grammaire hébraïque du cardi- 
pal Bellarmin. — La Grande Encyclopé- 
die mentionne l’édition de cet ouvrage 
publiée en 1616, à Turin, sous format in- 
octavo. Je possède une édition antérieure 
de cet ouvrage dont le titre complet est : 
Instituliones linguae bebraîcae, ex opfimo 
quoque auclore collectae, et ad quantam 


maximam fieri potuit brevitatem ,perspicuita- 


tem, aîque ordinem revocalae : unà cum 
exercilalione grammalica fn Psalmum 
XXXIII. — Roberto Bellarmino Politiano 
e Societate Jesu, S. R. Eccles. Presbyt. 
Cardin, auctore. Accessit in bac nova edi- 
tione commodior singularum rerum clartor- 
que distinciio. Antverpiae, ex officina 
Plantiniana, apud Joannem Moretum. 
cls. 1 c. vi. (1606). Cum gratia et privi- 
legio. | | 

Comme l'indique le titre, l’ouvrage 
sort des ateliers de la fameuse imprime- 
rie de Christophe Plantin, à Anvers, dont 
était alors propriétaire son troisième gen- 
dre, Jan Méœærenter (/ohannus Moretus}, 
Puisqu'il s’agit d’unenouvelleédition,il en 
résulte qu’une ou piusieurs autres éditions 
des /nstiuttion:s linguac bebraïicae avaient 
déja paru. Peut on me donner la date de 
l’édition princéps de cet ouvrage f La dé. 
fense d'imprimer, signée du nom de Geor- 
ges Duras, provincial de la Société de Jé- 
sus en Belgique, étant datée d’Anvers, 
calendes de février 1595, il semblerait 
que ce millésime doit être celui de La pre- 
mière édition de l’ouvrage. 

J'ajouterai que la marque des éditions 
plantines : une vignette gravée sur bois 
représentant une main sortant d’un nuage 
et traçant un cercle au compas, avec 
la devise Labore et Constantia, est rempla- 
cée, dans l'édition de 1606, par une vi- 
gnette représentant un écusson rappelant 


! Ja fameuse Compagnie fondée par Loyola; 
Est-ce que Gordon ne serait-pas, par 


un deuxième écusson, un peu différent de 
celui-ci, fait face à la première page du 


. texte. 
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Les pages du livre ont environ 18 cen- 
timètres sur 11. NAUTICUS. 


! Rapatriés.— Depuis que les habitants 
des régions envahies sont envoyés à l'in- 
térieur de la France après un long voyage 
à travers l'Allemagne et 11 Belgique, on 
emploie couramment pour cet exode le 
terme de rapatriés. 

Celui-ci est profondément pénible car 
en réalité il s’agit d'exil. Ces pauvres 
gens quittent leur patrie, le village natal, 
la ville où ils avaient leurs foyers. C' est 
tout le contraire du rapatriement. Celui ci 
aura lieu après la victoire quand les victimes 
des Allemands retourneront chez eux. 

Par quel mot pourrait-on remplacer 
rapatriés? 11 me semble que réfugiés suffit. 

ARD. D. 

L'article devant le nom propre. 
— Dans l'intérieur d'une phrase, com- 
ment est-il mieux d'écrire : 

La Martinique, La Guadeloupe, La 
Barbade. .., ou : /a MArHIQNE; la Guade- 
loupe, la Barbade... ? | 

Et pour les navires :: 

La Couronne, Le Vigoureux. 
Couronne, le Vigoüreux Ce 

Et pour les personnes : 

M. de La Fayette ou M. de La Fayette. .… 
M de la Motte ou M. de La Motte ? 

Dictionnaires et auteurs écrivent des 
deux manières. Les familles adoptent la 
, grande ou la petite L. 

Il n’y a pas de règle, mais l'avis des 
intermédiaires compétents serait des plus 
intéressants pour moi. A. N. 

Les Forcenés de Waterloo. — J'ai 
entre les mains un petit volume format 
18X 13, «Histoire de France à l'usage de la 
Jeunesse — avec cartes géographiques — 
_ nouvelle édition — revue et corrigée par 
l’auteur — Tome second -- depuis Henfy 
1V jusqu'à l’année 1816 — vignette : 50- 
leil levant avec devise < Lucet non no- 
cet» — à Lyon — chez M. P.Rusand — 
imprimeur libraire — à Paris — même 
maison rue du Pot de Fer Saint Sulpice 
n° 3 — 1832 ». nn: 

A la page 340, je trouve ce singulier 
récit de l'héroïque résistance du Dernier 
Carre à Waterloo. 

Bonaparte perdit la tête, il abandonn: son 
armée ctdisparut, Bientôt la plupart des carpe 


. ou : la 
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se débandèrent, et la déroute commença. 
Dans cette situation, un des corps de la garde 
impériale se signala par un acte de déses- 
poir dont l’histoire offre bien peu d'exemples. 
Environné de toutes parts, et placé sous le 
feu de la mitraille anglaise, il fut invité à se 
re dre. La garde impériale meurt et ne se 


rend pas, telle fut sa réponse, et aussitôt on 


vit ces forcenés tirer les uns sur les autres, et 
s'entre-tuer sous les yeux des Anglais, qui 
cet étrange spectacle tenoit dans un saisisse- 
ment mêls d'horreur. » 


Plus loin, même page, au sujet du re- 
tour de l'Empereur apres Waterloo, le 
21 juin 1815, et de son séjour au Palais 
de l'Elysée, je lis : 

Bonaparte, échappé de Waterlow, fit à Pa- 
ris l’entrée qui convenoit à un fugitit : et 
prévoyant sa destinée prochaine, il alla se 
cach:ir, non pas ahx Tuileries, mais dans un 
hôtel privé D. 

Ce volume ne ferait-il pas partie de la 
famense histoire de France de Loriquet ? 

Quel est l'auteur de ces détestables 
fantaisies ? Etait-il Français ? 

JuuiEN MONET. 

La plus vieille maison habitée 
du monde — Je lis dans l'ouvrage de 
M. René Cagnat : Carthage, Timgad, Te- 
beisa et les villes antiques de l’ Afrique du 
is page 119 : 

. qui irait supposer qu'il puisse exister 
SAcore une maison de l’époque romaine avec 
ses murs et les remparts de son toit ? et non 
point une maison enfouie par le temps et dé- 
terrée parles archéologues, maiss’élevant à l’sir 
libre, et quin’a point cessé d'être habitée P C'est 
pourtant ce qui est, ce qui se voit, sur le 
haut d’une montagne de Tunisie, assez diffi- 
cile d'accès, le Gorra C'est un édifice carré, 
avec des contreforts aux quatre angles : il n° a 
jamais eu qu'un étage ; on ena créé deux 
en divisant la hauteur par un plancher. Le 
bas sert de moulin à huile. Elle était faite 
de petits matériaux reliés par du mortier ; 
les murs étaient jadis revêtus extérieure 
ment d’un enduit dont il reste çà et là quel- 
ques traces. Rien n’est pittoresque comme 
cette habitation d’un aut e Age, entourée de 


beaux arbres de toute sorte. On a peine à 


croire qu'une construction aussi modeste 
ait pu défier l’effort de quinze ziècles, alors 
que Îles monuments les plus puissants de 
l'âge romain se sont écroulés de toutes 
pièces ‘». 


N'est-ce pas là la maison habitée la 
plus ancienne du monde ? 


T, O’Reur, 


dé 
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Affaire du collier. -— La fin des 
époux La Motte (LXXVI, 379 ; T. G. 
491). — Je'réponds point par point au 
confrère H. L. | 

1° Il est exact que Mme de La Motte 
s’évada de la Salpétrière le 5 juin 1787. 
Elle était parvenue, avec la complicité 
d’une détenue qu’on lui avait donnée pour 
la servir, à faire faire une clef ouvrant une 
porte donnant sur le corridor de l’éta- 
blissement et à se procurer des vêtements 
d'homme. Ainsi travestie, elle profita de 
l'absence de la religieuse qui la gardait, 
pour quitter l'hôpital, et,ayant trouvé sur 
la Seine une barque qui l'attendait, elle 
parvint jusqu’à Provins, où elle reprit ses 
vêtements féminins; de là elle gagna 
Bar-sur-Aube, Nancy, Metz, le pays de 
Luxembourg, Bruges, Ostende et Lon- 
dres, où elle arriva le 4 août et où elle 
retrouva son mari, fugitif et contumace. 

Elle ne sut jamais qui avait favorisé son 
évasion. L'opinion du temps fut que ce 
fut la Reine. L'abbé Georgel, dans un 
passage du tome Ier de ses Anecdotes du 
règne de Louis XVI, cité par Mme Cam 
pan (hfémoires, Baudouin, 1826, tome Ill, 
p. 370), écrit ceci : 

« Llle parvint à s'évader, soit qu'elle eût 
gagné quelque sœur de la maison, ou que le 
gouvernement facilitât sa fuite. Cette dernière 
assertion pourrait être fondée, s’il était vrai 

ue l’on consentit à son évasion, afin d’em- 
. pécher M. de la Motte d'imprimer à Londres 
des pièces dont on craignait la publicité, et 
qu’il menaçait, dit-on, de mettre au jour, si 
on ne lui rendait son épouse. » | 

29 Le Grand Larousse commet une er- 
reur lorsqu'il prétend que Mme de La 
Motte revint en France en 1789 pour 
faire réviser son procès. Cette encyclopé- 
die fait évidemment confusion avec Ie re- 
tour de son mari qui, fatigue du mauvais 
caractère de sa moitié, revint à Paris le 
18 août 1789 à la faveur des désordres qui 
avaient suivi la journée du 14 juillet, et 
sollicita de l'Assemilée nationale la révi- 
sion de snn procès et sa réhabilitation. 

La comtesse de La Motte continua de 
correspondre avec'son mari, mais refusa, 
malgré les instances de celui ci, de venir 
le rejoindre en France. 

3° Il est parfaitement avéré que, le 13 
Uin 3791, poursuivie à Londres à la re- 


l 
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quête d’un sieur Maquenzen, tapissier, elle 


s’imagina, en voyant entrer chez elle les 


agents de la police anglaise, que ceux ci 
venaient l'arrêter pour la livrer au gou- 
vernement français, et qu’elle se préci- 
pita dans la rue de la auteur du second 
étage. On la releva les deux jambes bri- 
sées ; elle languit quelques semaines, puis, 
la gangrène s'étant mise dans ses bles- 
sures, elle mourut le 23 août suivant. 
Elle fut enterrée le 26 en la paroisse 
Sainte-Marie de Lambeth, dont les regis- 
tres mentionnent le fait. 

Il faut donc reléguer au rang des lé- 
gendes les assertions des personnes qui 
prétendent avoir rencontré Mme de La 
Motte en Crimée en 1825, ou qui la font 
mourir à Paris en 1844. 

4° Devenu veuf, le sieur de La Motte, 
dont La condamnation‘ par le Parlement 
avait été cassée le 20 juillet 1792 pour 
vice de forme par jugement du tribunal 
du 1** arrondissement à Paris, se remaria 
a Bar-sur-Aube avec une jeune femine di- 
vorcée, Marie-Clotilde Boudon, dont il 
eut un fils. 

Il parait s’être tenu coi pendant le 
temps de la Révolution et de l'Empire. A 
la Restauration, Beugnot, qui avait connu 
jadis le couple La Motte à Bar sur-Aube, 
et avait appuyé devant le Parlement ses 
réclamations en vue de rentrer en posses- 
sion des biens de la famille de la com- 
tesse, fut nommé préfet de police ; il fit 


entrer La Motte dans la police des jeux, 


puis dans celle des renseignements poli- 
tiques. 

Lamotte occupa ces fonctions pendant 
un certain temps, puis, tombé dans la 
misère, il tenta, à plusieurs reprises, de 
faire chanter le gouvernement royal en 
menaçant de publier ses Mémoires; en 
1824, il reçut du préfet Delavau une pen- 
sion mensuelle de 150 fr., qui lui était 
servie par l'intermédiaire d’un sieur Pé- 
nisset, et qu’il toucha jusqu'en 1830. 

Aux journées de juillet, il fut blessé 
dans une panique et mena pendant plu- 
sieurs mois une existence misérable. Le 
it octobre 1831, il entra à l’hôpital Saint- 
Louis et y mourut le 6 novembre sui- 
vant. 

La plupart des détails qui précèdent 
ont été empruntés à l’intéressant ouvrage 
de M. Funck-Brentano, La Mort de la 
Reine, Notre confrère trouvera en outre la 
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foI 
question de la fin des époux Lamotte 
traitée d'une façon assez complète dans 
plusieurs notices de, l'Inlermédiaire (T. 
G. 401). | 
’ | UX Biscropnize ComTois. 
4 


e Q * + . A] 
Voici encore ce qu'on peut lire à ce 
sujet dans les Souvenirs d'un Médecin de 


Paris, du docteur Poumiès de la Siboutie, 


page 121 : 


« En 1813, l’ancienne supérieure de la 
Salpétrière vivait encore. et je la voyais sou- 
vent. Elle m'a dit, sur l’ancien régime de la 
maison, sur les prisonnières qui l'ont habi- 
tée, bien des choses curieuses dont je re- 
grette de n'avoir pas tenu note. 

€ C'est à elle que fut remise la comtesse 
de Lamotte, après avoir été fouettée et mar- 
quée en place de Grève. On la porta à deri 
morte à la Salpétrière : elle était condamnée 
à une prise perpétuelle,.... 11 était interdit 
de lui donner des livres, du papier, des plu- 
mes et de l'encre ». 


Après quelques mots sur l'évasion 
mystérieuse de la prisonnière, le docteur 
Poumiès de la Siboutie termine ainsi : 


«La supérieure la croyait plus impru- 
dente que coupable, jouant un rôle dont elle 
ne comprenait ni la portée, ni les consé- 
quences. Le grand coupable était son mari, 
le prétendu comte deLamotte,qui s’emparades 
diamants et alla les vendre à Londres. Tous 
les autres per-onnages de la pièce jouèrent 
des rôles de niais. Ce Lamothe revint habiter 
Paris, où il est mort très vieux, le 4 novem- 
. bre 1831, dans la plus profonde misère. Je 


l'ai connu longtemps contrôleur au theâtre 


de l'Odéon ». 
Le docteur ajoute en note : 


€ Mustiphragosi, chevalier de Saint-Louis 
et de la Couronne, marié à Jeanne de Saiat- 
Remy de Valois et connu sous le nom de 
Valois-Collier, sut habilement s'emparer du 
célèbre collier, avec lequel il se sauva en An- 
gleterre, où les diamants furent vendus et 
leur produit consommé dans de honteuses 
débauches, J'ai souvent essayé d'obtenir de 
lui quelques renseignements ; mais des 
qu'on entamait ce sujet 4e conversation, il 
gaidait un silences obe'ris | 
| 4. W. 
* 
& x 
Dans des mémoires inédits, le comte 
" de Lamatte donne comme version authen- 
tique, la mort tragique de sa femme à 
Londres. 


Le Baron de Baye a recueilli,sur place, 
la légende de la comtesse de La Motte, 
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vivant, sous un faux nom, en Russie, 
Il en a fait pleinement justice. 


| 


Pichegru a=t-il trahir (LXXIV ; 
LXXV ; LXXVI). — J'espérais toujours, 
car je ne demande qu'à être convaincu, 
trouver des documents probants et im- 
partiaux qui m'éclaireraient sur les crimes 


. de Pichegru et les conditions normales de 


sa mort. Les scrupules de conscience 
m'ont mème déterminé à prier un de mes 
honorables contradicteurs, qui compte 
parmi les plus remarquables écrivains de 
l’Znterm:diaire, de me signaler des sour- 
ces décisives. Hélas ! me voici encore 
plongé dans les horreurs du doute, ou 
plutôt entrainé sur une pente diamétrale- 
ment contraire aux thèses de MM. Cau- 
driller et Grasilier. À qui la faute ? Je ne 


vois dans ce qu’on m'objecte que des 


rapports officiels ou des textes que les 
personnages officiels ont eu en mains et 
pu truquer à plaisir, .et, sur les ques- 
tions capitales (Complot de l’an XII et soi- 
disant suicide de Pichegru), je n’aperçois 
que des documents de police, inspirés si 


visiblement par l’intérêt politique de Bo- 


naparte et signés de tels noms que le 
doute absolu s'impose. C'est un proces 
unilatéral où l'autorité fut juge et partie. 
Et quelle autorité | 

Mais d’abord, une courte parenthese, Il 
est bien entendu que nous restons confi- 
nés dans l'histoire d’il y a cent quatorze 
ans, que je ne me permets pas l'ombre 
d'un rapprochement ou d’une allusion 
concernant les événements contempo- 
rains. Quand je parle de gouvernement 
et de police, il s'agit du Directoire et du 
Consulat. Rien de moins, mais rien de 
plus. Et là, nous sommes libres de parler 
clair, en vieux français. 

Le bon et naïf M. Thiers qui croit dur 
comme clou à tout ce qu’il trouve dans 
les cartons verts bien étiquetés, :s'extasie 


sur la prodigieuse divination de Bona 


puis ut Lhabilere Co: sommée avec la- 


quelle il saisit les fils du fameux complot 
de l'an XIL Parbleu ! c'est sur ses plans 
que la trame des intrigues avait été tis- 
sée. Une couronne impériale ne peut se 
pêcher qu'en eau trouble. Je croirai comme 
Thiers,et m'inclinerai dévotement, quand 
MM. Caudrillier et Grasilier m'auront de- 
montré que Bonaparte n'avait aucun in< 
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qu’il ne 


s'y est } 
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Louis XVIII. Ses sentiments reli- 


mêlé en rien, que Réal était un honnête : gieux à l’heure de sa mort (LXXV; 


homme et non un laquais obéissant, ce l 
qui sera dur à prouver, que Fouché était ! tain, sans doute, si Louis XVII a fait un 


un second honnête homme, ce qui sera 
encore beaucoup plus dur, et que Des- 
marest en était un troisième, ce qui 


sera impossible, Car là, je les défie de 
faire la preuve ; il n’est pas un historien, - 


pas un érudit qui ne sache “quelle était 
l'abjection de Desmarest. 

Impossible de fixer en termes modérés, 
l'impression qui se dégage des rapports 
que l’on trouve notamn:ent dans le tome 
IV des documents recueillis par M. Au- 
lard (Bibliothèque nationale). Notons qu’il 
n’y a pas une ligne d'analyse. M. Aulard 
cite purement et simplement des textes, 
Eh bien j'avoue que j’xi dù faire un effort 
sérieux pour lire jusqu'au bout. La nau- 
sée vous prend à la gorge. 

En somme nous nous trouvons tou- 
jours en présence de deux thèses irré- 
ductibles. D’une part, celle de M. Huon 
de Penanster (« Une conspiration en 
l’an XI et en l’an XI», Plon-Nourrit, 
1896) et d'autre part celle de MM. Cau- 
driller et Grasilier. Comme l'explication 
de M. Huon de Penanster s’illumine par 
les effets de la politique générale, et que 
la preuve écrasante de sa vérité est cons- 
tituée par un fait irréfutable, la transfor- 
mation du Consulat en Empire, j'avoue 
que la logique et le bon sens m’inclinent 
fortement à m'y rallier. 

Evidemment, je n’émets pas la préten- 
tion outrecuidante d’avoir lu tout ce qui 
se rapporte au procès, mais les rapports 
de police eux-mêmes m'ont convaincu 
que le suicide de Pichegru fut un simple 
assassinat. Et alors, je demande : pour- 
quoi l'a-t on tué” Ilest évident d'autre 
part que Moreau n'a eté attiré dans le 
piège du complot aie par des agents po- 
liciers. Pourquoi P Parce que Bonaparte 
voulait l'Empire, et qu'il eût été fort gêné 
de trouver en face de lui le vainqueur de 
Hohenlinden et le conquérant de la Hol- 
lande. La conclusion s'ensuit : Îs fecit cui 
prodest. 


} 


Encore une fois, je ne demande qu'à 


être convaincu que je me trompe, mais je 
demande des preuves impartiales et des 
documents signés par d'honnêtes gens. 

E, LenIENT. 


LS 


LXXVI:; LXXVI : 


13,51). — Îl est incer- 


calembour au moment de mourir, mais la 
tradition affirme qu'il fit un jeu de mots; 
comme on Jui demandait le mot d'ordre 
pour la garde du palais, lequel était en 
général composé de deux noms de ville, 
il répondit : « Saint-Denis-Givet. » (J'y 
vais). 
CuRIosUSs. 


Le précepteur du duc d’Orléans, 
régent de France (LXXVI, 379). — , 
Ce n’est pas du Régent mais de son fils 
que de Court fut le précepteur. Témoin 
ce passage de Saint:Simon (sub. 1716) : 

Ce prince choisit Cheverny pour gouverneur 
de M. sonfils Il étoit homme de qualité et 
fort capable de faire quelque chose de bon 
d’un pupille qui lui auroit été sérieusement 
remis. Mais il avoit depuis longtemps de 
Court dont le nom n'étoit point faux et qui 
de plus étoit un pédant achevé. Son frère 
avoit toujours eté au duc du Maine,et y étoit 
mort C'en étoit assez pour avoir toute la 
conliince de Mme la duchesse d'Orléans, qui 
n'avoit d’yeux que pour ses frères, et qui de 
préférence à tout vouloit inculquer à son fils 
sa manie là-dessus. Ainsi Cheverny ne fut 
mis que ad honores, ravi de n'en avoir ni les 
soins ri l1 peine, et qui laissa faire de Court 
sans se mêler de rien, M le dus d'Orléans, 
partie connoissance de ce qu’il avoit à espérer ‘ 
de M. son fils, partie négligence, laissa 
faite. Mme la duchesse d Orléans réussit à la 
vérité parfaitement à coiffer son fils de la 
bâtardise. Du reste on voit comment cette 
éducation a réussi. 

Plus tard on retrouve ce personnage 
dans l'entourage du petit-fils du Régent. 
D'Argenson rapporte, à la date du 8 avril 
1740. que le duc de Chartres vient d’ob- 
tenir de M. ‘te duc d'Orléans de n'être plus 
servi par Garnier, son contrôleur. qui 
avait obtenu par M. de Court un regle- 
ment pour modérer les dépenses de la 
table. 

De Court commandait la flotte qui livra 
le 22 février 1744, devant Toulon, à l'es. 
cadre anglaise un combat dont l’issue de- 
meura incertaine et il fut disgracié à cette 
occasion Barbier écrit à ce sujet : 

« M. de Court, lieutenant général de la 
flotte de Toulon, est arrivé ici disgracié ; 
il est, dit on, exilé à sa terre de Gournay 
près Paris, qu'il aimait tant et dont il au. 
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rait bien mieux fait de ne pas sortir à l'âge 
de 80 ans et après plus de 20 ans de 
repos ». | | 

Cette disgrâce ne l’empêcha pas d'ail- 
leurs d’être promu vice amiral six ans 
plus tard, ce qui prouve qu'il devait 
jouir d’une bien verte vieillesse. 

DE MORTAGNE. 


La couronne du sacre de Louis 
ZXVI(LXXVII,2)— Cequi causel’erreur de 
notre collègue au sujet des couronnes em- 
ployées au sacre de Louis XVI, c'est que 
dans les cérémonies des sacres des der- 
niers rois de France, on usait de plusieurs 


dans la’ cathédrale de Reims. 

Le Traité bistorique et chronelogique du 
sacre par Menin, 1723 (p. 224) s'explique 
sur ce point très clairement : 


Les religieux du monastère St-Denis, ap- 
portaient à Reims, dit-il, plusieurs couron- 
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fustitiæ.. Après cette oraison, il plaçait 
seul la couronne sur la tête du Roï.en di- 
sant : Accibe coronüm Regni in nomine 
Patris, Filtus et Spiritus Sanctus et en te-: 
nant toujours les mains sur' la couronne, 
il prononçait encore quelques prières. 
Après le couronnement, le roi ne yar- 


_ dait pas la couronne sur la tête, il la dé- 
posait pendant l'Evangile sur son prie- 


Dieu, ou plutôt un des Pairs — au sacre 


de Louis XV, ce fut le duc d'Orléans — 


. la retirait, puis la replaçait vers la fin de 


due ce dr dun 


LE TES CRE 


la cérémonie sur la tête royale, Quand la 
cérémonie était terminée, l’Archevêque 
de Reiïms,après que la couronne de Char- 


couronnes qui étaient déposées surl’autel lemagne eut été remise au Maréchal d'Es- 


trée, posa sur la tête de Louis XV, une 
couronne plus légère, que le Roi porta 
pendant le Festin royal. 

Toutefois, pendant ce repas, la cou- 


: ronne de Charlemagne était placée, à un 


CE 


nes qui étaient placées sur de riches carreaux : 


de drap d'or. La Grande Cou'onne impé- 


risle, que Charlemagne reçut des mains du . 


pape Léon II , en la ville de Rome. quand 
il fut sacré empereur d'Occident. C'est une 
couronne d’or, enrichie de rubis, saphirs et 
émeraudes. Comme elle est fort grande, en 
son circuit, ettres pesante, les Pairs la sou- 
tiennent sur la tête du Roi, lors de la céré. 
monie du couronnement. Autrefois on por- 
tait aussi la Couronne de l'Empereur Char- 
les-le-Chauve, d’an prix inestimable, mais 
elle a été prise par les protestants. On a 
porté aussi quelquefois en sa place, celle de 
St Louis. 

Généralement, les rois en faisaient faire 
deux. L'une d'or, l’autre d'argent doré et 
proportionnées à leur âge et à leur taille, 
telles qu'ils puissent les porter pendant la 
Messe et le Festin royal. Au sacre d'Henri 
IV, de Louis XIII et de Louis XIV, ces cou- 
ronnes furent données À Saint-Denis ; 
Fi XII la donna à la Sainte hostie de Di- 
on. 


Le couronnement s’est toujours fait 
avec la couronne de Charlemague, appor- 
tée de Saint-Denis et remportée après le 
sacre. L’archevêque de Reims prenait,sur 
l'autel, cette grande couronne et la soute- 
nait seul, à deux mains,sur la tête du roi 
agenouillé. Aussitôt, les autres pairs ecclé- 
Slastiques et laïques, portaient les mains 
pour la soutenir et le Prétat la tenait tou- 
Jours de la main gauche disait : 

Coronet te Deus corona gloriæ atque 


des bouts de la table royale et la main de 
justice, à l’autre bout. 

Au sacre de Louis XVI, comme à tous 
les autres sacres, dit la relation intitulée : 
Sacre et Couronnement de Louis XVI, 
avec gravures de Patras, 1775, le Roi re- 
cut la couronne de Charlemagne, venue 
de St Denis, mais deux autres couronnes 
figuraient aussi au cours de cette céré- 
monie.Une grande couronne, enrichie de 
pierres précieuses, avec un bandeau orné 
de saphirs, de topazes et d'émeraudes, 
entre deux cercles de perles ; avec un 
cercle de fleur de lis en diamants, parmi 
lesquels figuraient les Muzarins ; avec 
huit branches, enrichies de diamants, 
fermant la couronne et se terminant au 
sommet, par une belle fleur de lis, à 
double face, dont le fleuron principal 
était formé par le Sancy, admirable dia- 
mant, double rose, de 220 grains. Au mi- 
lieu du bandeau, se trouvait le diamant 
carré, Le Régent, de 547 grains environ, 
C'est cette couronne du sacre de Louis 
XVI,en 1775,qui est attribuée au joaillier, 
Aubert. 

Il y avait encore, à ce sacre, une Cou- 
ronne d'or, de 5 marcs 4 onces ou environ 
d'une belle forme, avec un bandeau de 
fleurs de lis, surmonté d’un diadème de 
feuilles d'acanthe, aux bords perlés Cette 
couronne de 9 pouces 9 lignes, était d’un 
diamètre convenable pour être disposée 
sur Ja tête du roi. 


Au sacre de Louis XV, le 25 “octobre 


\ 
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1722. il yavait eu également deux cou- 
ronnes : la couronne de Charlemagne, qui 
est la véritable couronne du sacre, puis 
l'admirable couronne de diamants et de 
pierres précieuses, où brillaient déjà le 
Répgent et le Sancy, qu’Aubert a bien pu 
retoucher pour le sacre de Louis XVI, 
mais qui était l’œuvre de Claude Rondé, 
neveu de Laurent Rondé, reçu orfèvre en 
1689 et habitant sur le quai des Orfèvres. 
Associé avec son oncle, Claude Rondé lui 
succéda, comme joaillier ordinaire du Roi 
et garde des pierreries de la Couronne. Il 
existe de cette couronne très légère, ne 
pesant pas deux marcs, ornée de.273 dia- 
mants et de 64 pierres précieuses unetrès 
belle gravure par Antoine, avec une lon 
gue explication. Cette couronne de France 
a été exécutée, dit cette description, « sous 
la conduite et les dessins de Kondé le 
fils » 

Napoléon, lors du sacre 3 Paris, eut 
_ l’idée un instant de porter la couronne 
de Charlemagne, mais on ne la retrouva 
point à St-Denis Il renonça donc à cette 
idée et la couronne carlovingienne fut 
remplacée par une simple couronne de 
lauriers d’or, qui fut exécutée par Bien- 
nais,bijoutier-orfevre, rue St-Honoré,283, 
Au Singe Vert. Elle coûta 8.000 fr. et 
l’écrin 1350 fr. 

La couronne du dernier sacre. celui de 
Charles X, fut faite par Hébrard Bapst et 
par Frédéric Bapst, qui exécuta aussi l’é- 
pée militaire qui existe toujours. La cou- 
ronne de Charlemagne, la couronne de 
Louis XV,en fac simile,le sceptre de Char- 
les V furent longtemps exposés dans la 
Galerie d’Apollon, au Louvre. L’'Angle- 
terre a aussi plusieurs couronnes : la cou- 
ronne officielle d'Angleterre, faite pour 
Charles Il, la couronne d'Etat anglaise, la 
couronne de l’ancien royaume d’Ecosse, 
bordée d'hermine.  GEorGEs Dusosc. 


Napoléon en Crète (LXXVII-3), — 
Napoléon n’a pas pu coucher à Gerapetra 
pour la raison qu’il n’a jamais foulé le sol 
crétois. 

Le départ pour la campagne d'Egypte 
fixé d'abord au dimanche 13 mai 1798, 
fut,par suite des vents contraires, retardé 
de six jours. C'est le vendredi 19 mai 
(30 Floréal An VI) à 6 heures du matin 
que le vaisseau amiral € L'Orient » 
quitta le port de Toulon emportant « Cé- 
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. sar et sa fortune ». 


Le dimanche 10 juin Napoléon débar- 
qua à Malte entre La Valette et la Calle 
Saint Paul avec 3.000 hommes. En six 
jours il s’empara de l’île, en règla l'admi- 
nistration et en organisa la défense 
(Schuermans, p. 77). Il quitta Malte le 
mardi 19 Juin. 

Le lundi 25 juin à midi, la position de 
« L'Orient » est : 14 lieues à l'Ouest-Sud- 
Ouest de Gozzo de Candie. 

Sur l’ordre du général en chef, la 
flotte s’écarta de la route qu'elle suivait 
pour se diriger sur la Crête. L'île fut re- 
connue et le 25 juin au soir tous les vais- 
seaux étaient ralliés sous la côte ayant la 
flotte de guerre rangée sur deux colonnes, 
a leur droite, mais on n'’aborda point 
(Revigo 1-42). 

Marmont raconte qu'effrayés à la vue 
des vaisseaux français les petits bâtiments 
de la flotte crétoise se précipitèrent sur la 
côte dans toutes les directions pour y 
chercher un abri, résistant aux ordres de 
l'amiral etaux signaux répétés, et bra- 
vant les canons de l'escorte (Marmont 
1-362). 

L amiral Brueys fit arrêter d’ailleurs 
tous les bateaux marchands qu’il rencon- 
tra et'les força à le suivre pour que les 
Anglais, ne recevant aucune nouvelle de 
la mer, ne puissent être avisés de son pas- 
sage, ni calculer sa route (Mathieu-Du- 
mas 1-129) 

Le soin qu'on mit à serrer l’île contri- 
_ bua à sauver l'armée et permit au convoi, 
en se rapprochant du Nord, d'esquiver la 
croisière anglaise. En effet la nuit du 25 
au 26 l’escadre de Nelson naviguant au 
Sud doubla, sans la voir, la flotte fran- 
çaise et continua sa route sur l'Egypte. 

Le 26 à midi,la position de « L'Orient » 
était : trois lieues et demie au Sud de 
Candie. 

: On aborda à Alexandrie le dimanche 
ier juillet, et le débarquement eut lieu 
dans la nuit vers une heure du matin. 

Pour revenir en France, Napoléon s’em- 
barque le 23 août 179y, un peu après 
minuit, en face de la petite anse du Ma- 
rabout,a une petite lieue à l'est d’Alexan- 
drie, sur la frégate « La \'uiron » com- 
mandée par l’amiral Gantheaume, 

la à son bord, Berthier, Andréossi, 
Monge, Berthollet, Bourienne. La frégate 
« La Carrère > emmène Marmont, Lan- 
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nes, Murat, Denon-Vivant et Perseval- 
Grondmaison. Les deux avisos « Revan- 
che » et « Fortune » font partie de l’ex- 
pédition. Le départ a lieu vers huit heu- 
res du rnatin. 

L'itinéraire à suivre fut l’objet d'une 
longue discussion. Afin d’éviter les vents 
d'Ouest, constants en été et qui durent 
jusqu’à l’équinoxe d'automne, les uns 
proposaient de courir de grandes bordées, 
de se couvrir de l’ile de Crête et de tra- 
verser l’Archipel de Grèce ; les autres 
étaient d'avis qu’on serrât la côte d'Afri- 
que. C'est ce dernier parti, celui de la: 
prudence, que conseillait Gantheaume et 
qu'imposa Bonaparte. 


+ Dès le 25 août le vent souffle du Nord- 
Ouest et c’est seulement le 16 septembre 
qu’on parvient à doubler le cap d’Ocre. 

Le 18 septembre le vent tourne au Sud, 
Sud-Ouest. Le 20 l'escadre passe le Golfe 
de la Syrte. Le 21 elle est entre Malte et 
la côte d'Afrique. Pendant la nuit du 23 
au 24, elle double le Cap Bon et le ven- 
dredi 1° octobre, elle entre dans le port 
d’Ajaccio. 

Le dimanche suivant, à 7 heures du 
soir, Napoléon s’embarque à nouveau 
sur « La Muiron ». Il ne devait plus re- 
venir en Corse. 


Suivant toujours < son Etoile » comme 
il le disait à Gantheaume, il échappe à 
l'escadre anglaise et, malgré les croiseurs 
d’atterrage de Toulon, il débarque dans 
la baie de Saint-Raphaël le mercredi, 10 
octobre 1799, (17 Vendémiaire An VII) a 
midi, | 

Le même soir à 6 heures il part pour 
Paris où il arrive, (6 rue de la Victoire!,le 
mercredi 16, à 6 heures du matin, 23 
jours avant le 18 Brumaire. 

Donc fi à l'aller, ni au retour de l'Ex- 
pédition d'Egypte, Napoléon ne débarqua 
en Crête, et l'inscription de la maison de 
Gerapetra est apocryphe. 

Les légendes sur le passage du « Grand 
Homme » existent même hors de la terre 
classique des... erreurs. Dans les monts 
du Charollais, au col des Echarmeaux, où 
l'Empereur ne vint jamais, s'élève sa sta- 
lue en pierre, œuvre naïve et pieuse d'un 
sabotier de l’endroit. Or depuis longtemps 
déjà les habitants racontent, avec la meil- 
leure foi du monde, aux touristes nom-r 
breux dans cette pittoresque région, que 


| 
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la statue a été élevée pour commémorer 
le passage de l’Empereur. « Il s’est assis 
là, grand-mére !... » 

— Je n'ai pas connaissance qu’un Du- 
four ait fait partie soit de l’Institut d'E- 
gypte,soit de l’une des deux commissions 
d'Egypte, (Champollion-Figeac, l'Egypte 
et les Cent jours 4-6). | 

Voir Albert Schuermans : « Itinéraire 
général de Napoléon 1°r » 95-78 et ag-100 
— Clément de La Jonquière — « l'Expédi- 
tion d'Egypte 1799-1851 » — État Major 
de l’Armée — Section historique — Pa- 
ris, Lavauzelle 1899 — 5 Vol. In-8 ; 
l'ouvrage le plus complet sur l'expédition 
d'Egypte, — Napoléon, Guerres d'Orient 
— Campagnes d'Egypte et de Syrie 
1798 1799 — Mémoires pour servir à 
l’histoire de Napoléon, éditées par lui- 
même et publiées par le Général Bertrand 
Marmont, mémoires I, 362-366 et II, 43- 
51,-- Rovigo,mémoires |, 33 à 43, 141 à 
143, et 170 à 172. Roustam, Souvenirs 
74-80. Mathieu Dumas, Précis des événe- 
ments militaires Il, 121-130 et 241-242 
— Ségur,mémoires [, 403-407 et 463-469 
— Bégin — Napoléon — Biographie Mi- 
chaud  XXX 68-69 et 73. 

Juuien Monner. 


| 


Quelle a été la cause dela mort du 
Prince Impérial (LXXVI, 53,138,395). 
— Je m'étonne que ni € Üx Bibliopbile 
Comtois » — qui semble, cependant, sié- 
ger aux sources même de la science -- 
ni M.Georges Dubosc n’aient cité, d’abord 
et avant toutes choses, Le Prince Impérial, 
Souvenirs et Documents (Paris, 1912), où 
l'ex-précepteur du Prince, consacre 15 
pages au récit de la mort de son élève, 
ch. XIII: La journée du [* juiu 1879). 
Bien que M. Augustin Filon n’y ait pas 
cru devoir mentionner — ni, à plus 
forte raison, discuter le passage du 
Journal d'Edmond de Goncourt, il me sem- 
ble qu’il laisse suffisamment entendre 
que le fils de l'ex-Empereur ne pouvait 
porter ce costume d’opéra-comique,lui qui 


&« ne voulait pas être traité en fils d’Em- 
pereur, mais en simple combattant. à quel- 
que titre que ce fût » et qui « donnait, en 
toute circonstance, l’exemple d’une obéis- 
sance absolue à /ses chefs, d'un inviolable 
espect pour la discipline » (p. 240). 

CAMILLE PiTOLLET. 
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Impolitesse involontaire d’A. de : 


Mus et (LXIX,647.854). — A. de Pont- 
martin a écrita ce sujet ce qui suit : 


Dars le roman de Lus et Elle (de Paul de 
Musset), ce n’est pas le croyant qu est sur- 
fait, c'est le gentilhomme. A lire maints 
passages de ce récit. on pourrait croire qu'Al- 
fred de Musset a été une sorte de Coislin 
poëte, un jeune praticien né et élevé au 
cœur du faubourg St-Germain, préoccupé, 
avant tout, d'élégances et de belles maniè- 
tes, et donnant le pas aux bienséances sur 
les Muses. | 

Jamais préoccupation fraternelle n’alla 
plus loin. Dieu merci ! il n’est pas question 
ici de parchemins ; les parchemins ne font 
rien à l'affaire, témoin M. Brifaut, alliant à 
un nom plébéien des façons de graad sei- 
goes 1 À coup sür, l'organisation de M. Al- 
red de Musset était trop exquise pour qu'il 
eût de mauvaises manières : nous dirions 
plus volontiers qu'il n'en avait pas du tout 
En dehors de son admirable talent de poëte, 
et en remontant à l’époque qui précéda ses 
premiers succés et sa rncontre avec Mada- 
me Sand, il y avait en lui de l’étudiant et du 
dandy ; mais du dandy suivant les cours de 
la Sorbonne et ne dépassant pas la‘grande 
allée du Luxembourg Les salons qu'il fré 
quentait alors étaient ceux de M. Victor 
Hugo, de Charles Nodier et d'Actille Dévé- 
via; réunions charmantes qui convenaient 
bien mieux à sa vocation de poëte et d'artiste 
que les réceptions de la rue de Varennes ou 
de la rue de Lille, mais où l'ont eût, je crois, 
vainement cherché ces allures ducales, cette 
politesse de l'ancienne cour, ce culte de 
l'ancien régime, ces raffinements de courtoi- 
sie chevaleresque et de savoir-vivre aristo- 
cratique que M. Paul de Musset a surabon- 
damment prodigués à son héros. Alfred de 
Musset ne possédait rien de tout cela. Ce ne 
fut que beaucoup plustard après le succès de 
ses Proverbes au Théâtre Français, qr'’il fut 
très recherché dans quelques salons de bon- 
ne comragnie: il lui artivait parfois d'y 


mettre au supplice ses admniratrices les plus. 


ferventes par un laisser ailer inouï et des 
excentricités d'autant plus pénibles pour les 
assistants qu'elles n'étaient pas gaies, qu'elles 
n'avaient rien de la verve amusante des ar- 
tistes, qu'on ysentait le brusque effort d’une 
Ame fatiguée, blasée, tourmentée, mécon- 
tente des autres et d’elle-même. Voilà la vé- 
rité ; le reste est de la légende, et, si nous 
voulons que la littérature moderne nous ac- 
cepte pour ses historiens, ne nous faisons pas 
ses légendaires. 


(Dernières Causeris du samedi, Paris, 
1869, in-12, pp. 356-357). 
| P.c.c. Du MorTAGNs. 
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Les Rérollets et le couvent de 
Sainte-Claire(LXXVI, 236). — Le 4 juin 
1740 à Valladoli le R% P Cajetan Politi 
de Laurino fut élu Ministre genéral de 
l’Ordre des Frères Mineurs dont les Ré- 
co!lets ne constituaient qu’une branche. 

Le 17 septembre 1742, il convoca la 
Congrégation générale à Barcelone. — 
P Petrus Vanden Haute, Brevis Historia 
Ordinis Minorum, Romæ, s. d. in-fol. 


P: 343: 


NARDE. 


+ Maisons d’orphelines dé la Lé- 
gion d’honneur (LXXVI, 44, 398). — 
Les maisons dont il s’agit avaient bien été 
fondées dans le but indiqué par M. Geor- 
ges Dubosc. Toutefois, au début, elles re- 
çurent des orphelines dont les péres 
n'étaient ni militaires legionnaires, ni même 
militaires. Les soixante-quatre orphelines 
de Mme de Lézeau devinrent, en effet, les 
Premières pensionnaires des nouvelles mai- 
sons de la Légion d'honneur. Le 11 jan- 
vier 1811, avec les Dames de la Mère de 
Dieu. elles quittèrent leur établissement de 
la rue du Pat-de fer pour venir occuper, 
rue Barbette, la maison dite Corberon 
(chet lieu des maisons des Orphelines de 
la Légion d honneur), qui fut agrandie en 
1812, l’idée du Val-de-Crâce ayant été : 
écartée. 

L'œuvre des orphelines, créée en 1648, 
dissoute en 1797, restaurée en 1806, fut 
successivement rue de Grenelle, rue de 
Bourbon. rue du Vieux Colombier, rue du 
Pont et rue du Pot-de-fer. Elle était diri - 
gée par une Congrégation pieuse qui, 
conservant la même dénomination (Dames 
de la Mère de Dieu), ne devint congréga 
tion religieuse ju’en 1815. 

Notons aussi que, d’après l'ordonnance 
du 16 mai 1816, la qualité d'orpheline ne 
fut plus nécessaire pour être admise rue 
Barbette ou aux Loges, 

La réponse faite à ma question est qu’il 
n’y eut pas lieu de désigner les cinquième 
et sixième maisons, le projet du Mont- 
Valérien ayant été abandonné. De Pont: 
a-Mousson, il n'est pas question. 

La Supérieure générale des Maisons des 
Orphelines de la Légion d'honneur s'était 
cependant rendue d4ns cette ville du 27 
septembre 1811 à fin d'octobre de la 


, même année, pour indiquer les transfor- 


mations et les réparations à effectuer à la 
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maison désignée, laquelle était l’ancienne 
et magnifique abbaye de Prémontrés, 
construite sur une eéminence au bord de 
la Moselle, en belle et pleine campagne 
a peu de distance de Pont-à Mousson et 
qui, pillée à la Révolution, avait été ache- 
tée par le gouvernement. 


En juin 1813, les travaux étaient pous- 
sés avec activité pour hâter l’ouverture de 


l'établissement indiqué au choix de l’Em- 


pereur par le général Duroc, duc de 
Frioul, originaire de Pont-à-Mousson. 

L'abbaye, réparée après l'incendie de 
1771, convertie en hôpital pendant tes 
guerres de la République, allait enfin sor- 
tir de son abandon pour être la quatrième 
maison des orphelines de la Légion d’hon> 
neur. Mais hélas ! les belles espérances 
de Pont-à-Mousson ne devaient pas se 
réaliser. 


La 5° maison devait être établie au 


Mont Caivaire (Mont-Valérien), Trappe 
supprimée en 1811 et acquise par l'Etat, 
En 1813, une économe et quelques dames 
de la Congrégation s'y installèrent ; en 
1814, le projet fut abandonné. Les Dames 
de la Mère de Dieu conseryèrent néan- 
moins au Mont-Valérien le droit de sé- 
pulture, et ce, jusqu’en 1824, année de la 
fondation, rue de Picpus, de la maison- 
mére de leur orilre, qui était en même 
temps maison d'éducation complètement 
dépendante de: deux succursales de la 
Maison royale de Saiat Denis (1). 


l'est vrai qu: le grand chancelier, le 


ab. 


baron de Pradt, piressa la Supérieure gé- 


nérale d'exécuter l’ordonnance royale du: 


19 Juillet 1814, Mme de Lézeau, cepen- 
dant, ne renvoya ni son personnel ensei- 
gnant, ni aucune de ses enfants, qu’elle 
Conserva, 4 ses frais personnels, jusqu’au 
27 septembre 1814, date de l'ordonnance 
royale rétablissant Barbette, Barbeaux et 
les Loges. . 


La maison des Barbeaux (ancienne 
abbaye de Saint Port de Barbeau érigée 
par Louis VII), occupée en juin 1813, fut 
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transférée en Juin 1851 à Ecouen, établis 
sement sans destination depuis 1814. 
Ce qui précède est extrait de l’ouvrage : 
« Vie de Marie Marguerite de Lézeau. — 
Histoire des Orphelines de la Légion 
d’honneur », par M. l'abbé de Verdalle, 
1°* aumônier de la Maison de la Légion 
d'honneur, à Ecouen. — 2 vol. 1869. » 
G.-A. 
Une impératrice Suisse. Tascher 
de la Pagerie (LXXVI). — A titre do- 
cumentaire, je signalerai un petit portrait 
gravé au physionotrace que l’on rencon- 
tre quelquefois dans les catalogues d’es- 
tampes et qui est qualifié de rare : « Tas- 
cher (Joachim) de Falkenstein, d'Igis en 
Suisse). Né en 1758 >». | 


LABÉDA. 
# 


+ 
Le Catalogue d’Estampes de M. Léo 
Delteil, sous le n° 910, contientla men- 
tion suivante : 


Tascher (Joachim, de Falkenstein, d'Igis 
en Suisse. Né en 1758. Petit poitrait gravé 
au physionotrace. In-&, rare. (Igis est dans 
le canton des Grisons). 

Nisiar. 

L'inscription du monument de 
Michel Servet à Paris (LXXVII, 3). 
— La lacune, signalée par le Bibliophile 
comtois dans l'inscription du monument 
du fouguzux hérésiarque, est la consé- 
quence d’un léger conflit qui s'est élevé, 
il y a une dizaine d'années environ, entre 
les promoteurs de cette manifestation et 
les pouvoris publics. Un comité de libres- 
penseurs, s'était constitué sous la prési- 
dence d'Henri Rochefort, en vue d’ériger 
un monument à la mémoire de l'infortu- 
née victime de l'intolérance calviniste,sur 
le socle avait été gravée l’inscription 


. Suivante : 


D 


évacuée le # mars 1814 et ne reçut plus 


d'élèves jusqu'à sa suppression définitive. 

La maison Corberon, rue Barbette, fut 
EE 

(1) A cette époque la surintendante de la 

Maison royale de Saint-Denis était la com- 


tesse de Bourgoing, née de Prévost de la 
Croix. 


4 À 
| MICHEL SERVET 
BRULE VIF PAR ORDRE DE CALVIN 


au-dessous figurait un passage d’une 
lettre de Voltaire, appartenant au maître 
Baffier, l’auteur de la statue, lettre dans 
laquelle le patriarche de Fernay s'élève 
avec indignation contre les tortures infli- 
gées à Michel Servet jusque sur l’écha- 
faud. 

C’est alors que, pour des motifs qu’il 
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n'est peut- -être pas malaisé de pénétrer, 
mais qu'il n’est pas nécessaire d’appré 
cier ici, le gouvernement crut devoir in- 
tervenir : il fit effacer les mots : « par 
ordre de Calvin», et supprimer la page 
vengeresse de Voltaire. Rochefort, et 
Joseph Ménard, alors président du Con- 
seil municipal, protesterent dans les ailo- 
cutions qu’ils prononcèrent à l'inaugura- 
tion du monument contre cette interdic- 


. tion de l'administration, mais l'affaire en 


resta la. 
Ju DE WoiMsEY. 

: + 

M & 

Le « Bibliophile comtois > me semble 
être bien exigeant Il est un fait avéré, 
c’est que Michel Servet a été brûlé en 
1553 : l’inscription est donc exacte sur 
ce point. 

Par qui et pourquoi a-t-il été brûlé ? 
les uns répondront : par la justice royale, 
pour crimes de droit commun, sodo- 
mie, etc. — et les autres : par le clergé 
catholique, pour venger des injures. Les 
_uns et les autres seront de bonne foi, 
l'ayant lu dans un livre, (ou même dans un 
dictionnaire !) Quant à chercher une opi- 
nion moyenne, sur laquelle puisse être 
basé leur accord, il n'y faut pas songer : 
comme dans « Gulliver », on est petit- 
boutien ou gros-boutien, mais aucun 
homme sensé ne casse son œuf à la coque 
par le travers. — Donc, rien de plus 
sagé, pour éviter une émeute, ou la dété- 
rioration de la statue, que de laisser 2 
l imagination des passants le soin de com- 
pléter l'inscription, et de croire à volonté, 
soit au triomphe de la justice sur le crime, 
soit à la glorification d'une victime des 
curés. 

C. Q. F. D. 


Famille Beausoleil à la Martini- 
que (LXXVI). —— Il est très difficile de 
fixer les degrés de parenté des anciennes 
familles des colonies des Antilles ; l’incu- 
rie d2s créoles leur fait néyliger tout ce 
qui est archives et documents. A Ver- 
sailles existait un dépôt d'archives des co- 
lonies qui comprenait des doubles des 
actes d'état civil. Nous ne savons où ces 
pièces se trouvent actuellement. 

Pour ce qui est des familles alliées aux 
Tascher,il subsiste des comtes de Sannois, 
dans l'intérieur ce l'île ; les Boureau de 
la Chevalerie sont éteints ; il y a une 
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vingtaine d’années une demoiselle de 
Beausoleil vivait encore, de son inariage 
avec un fonctionnaire de la métropole 
doivent exister deux enfants : un garçon 
et une fille. 

Un fait curieux et qui peut intéresser 
les lecteurs de l’/ntermédraire c'est que 
bien des familles éteintes en France ont 
laissé postérité aux Îles ; mais ces cadets 
de famille n’ont pas reculé devant une 
alliance de couleur, si bien que les plus 
grands noms, même celui de l'Impéra- 
trice Joséphine,se trouvent portés par des 
sang-mêlé. Les préjugés de race encore 
existant les laissent vivre dans des situa- 
tions fort précaires. 

]. G. CC. 
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Boyveau,gouverneur des Invali- 
des (LXXVII, 4). — Claude de Thésut, fille 
de Jacques de Thésut Sr. de Lans {ancien 
intendant du prince de Condé, gouver- 
neur de Bourgogne, puis conseiller au 
Parlement de Dijon) et de feanne-Marie 
Girard,avait épousé François de la Motte, 
Sr de Suilly en Charolaïis (rien de com- 
mun avec Sully-sur-Loire, propriété des 
Béthune-Sully, ni avec Sully-les-Autun, 
propriété des Mac-Mahon) qui était égale- 
ment conseiller au Parlement, et sans 
doute fils d'Antoine de la Motte Sr. de 
Seuillie (sic), avocat et receveur au bail- 
lage de Semur en Brionnais en 1660. 
Après la mort de son mari, en 1698, 
Mme de la Motte Sully resta fixée à Dijon. 
Les Thésut, anciens dans le Charolais, 
avaient occupé des charges sous les ducs. 
Les Lamotte étaient de robe, les Boyveau 
de finance, avant le gouverneur des Inva- 
lides, qui ne fut pas, du reste, le dernier 
soldat de son nom, car le capitaine de 
Boyveau, du 95°, s’est fait tuer bravement 
l'an dernier et mérite d’être rappelé avec 
son ancêtre. 

Toison D'or. 


Portrait de Bussy-Rabutin [LXXVI, 
334; LXXVII, 18). — Ærratum : Vol. 
LXXVII, col. 18, ligne 26, il faut comte 
de Bussy et non commandant. 

Marquise DE LAGUICHS. 


Clémence de Neufchâtel (LXXVI, 
382) — La généalogie de la maison de 
Neufchâtel (en Suisse), qu’a dressée très 
soigneusement M. Jean Grellet, dans le 
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Genealogisches , Handbuch für Schveizer 
Geschichte \T. 1°7 p. 101-126), ne ren- 


ferme pas le nom de Clémence de Neuf- 


châtel. femme d’Othon de Scey 
Ilexistait, au moyen âge, une autre 
famille de Neufchâtel, qui tirait son nom 
de Neuchâtel Urtière (Doubs, arr. de 
Monthéliard, canton de Pont-de-‘oide). 


demander s’il est prouvé, par des docu- 
ments authentiques et contemporains, 
que la femme d’Othon de Scey se nom- 
mait Clémence de Neufchâtel. Il est vrai 
que Dunod (Mémoires pour servir à l’his- 
toire du comié de Bourgogne, p. 216) l’ap- 
pelle « N. de Neufchâtel » ; mais il ne cite 
aucun texte à l’appui de son dire. L'abbé 


Richard rise bi-loriques et statisti- 


ques sur l'ancienne seigneurie de Neuchâtel 
au comté de Bourgogne, p. 64, 65) assure 
que Clémence, fille de Thiébaud 1°", sei- 
gneur de Neuchâtel, et d’Yolande de Lévi 
(sic), épousa Pierre IV, seigneur de Scey, 
de Montrond et de Montbéliard en partie. 
renvoie aux < Archives de Montbéliard ». 
N. Guillaume (Histoire de Salins),ni Lab- 
bey de Billy (Histoire de l'univer ité du 
comté de Bourgogne), dans les généalo- 
gies qu’ils ont publiées de la famille de 
Scey, ne donnent le nom de la femme 
d'Othon. Ux Bisiopxize CoMTois. 


À quelle dats est mortle maréchal 
de France, Lcuis-Georges Erasme, 
duc de Contacdes? :LXXVI,). — Tous 
les Dictionnaires, tous les tiographes ont 
commis une grosse erreur au sujet de la 
mort de ce doyen des Maréchaux de 
France qui fut le dernier duc de l’ancienne 
monarchie. Tous invariablement portent 
la date de son décès à Livry le 19 janvier 
1793, tandis que, en réalité, il mourut le 
Pluviose de l'an III, c’est à dire le 25 
7 janvier 1795, c’est-à-dire deux ans 
plus tard. 

Ci-inclus je vous adresse la copie infté- 
grale de son acte de décès, certifiée par le 
maire de Livry :. 


Extrait des registres de l'Etat civsl de la 
commune de Livry [Seine-et- Oise). 

L'an trois de la République Une et Indi- 
ane le huit Pluviose, cinq heures de rele- 
vés. 

Pardevant nous Nicolas Bariaud, officier 
public, élu le treize frimaire dernier pour 
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recevoir les actes destinés à constater la nais- 
sance, mariages et décès des citoyens de cette 
conmure, 

Est cormparu ies citoyens Joseph Nicolas 


. Vaireiles, âgé de quarante-huit ans, Claude 


Alexis Dupont, âgé de quarante-deux ans ; 
Jean-Louis Joseph Lévèque, âgé de soitante 
ans ; Geoffroy Briannet Le Breton âgé de 


cinquante huit ans, les quels m’ants déclaré 
Peut-être Clemence était-elle issue de cette : 


maison franc comtoise. Mais on peut se : ; 
 et-Loire, demeurant à Paris, dans sa maison 


qu’il est mort Louis Georges Erasme Con- 
lades natif d'A: ger<, département de Maine- 


rue Danjou faubourg Honoré section de ia 
République âgé de quatre-vingt dix ans et” 
trois mois, décédé hier à quatre heures et 
demi de relevé. 

D'après cette déclaration nous sommes 
transportés au domicile où est décédé le dit 
Louis Georges Erasmes Contades et nous som- 
mes assurés de son décès, où nous avons 


dressé l’acte que nous avons signé les dits 


jour, mois et an que dessus. 
Signé : Vairelles, Dupont, Lévêque, Lebreton. 
Bartauo offi. public. 
Vu pour copie conforme et collationnée 
Livry le 25 janvier 1918, 
Le Maire de Livry. 

P. S. — Un seul historien, à ma con- 
naissance, M. Emile Dard, dans son ou- 
vrage sur Hérault de Séchelles, neveu de 
ce duc de Contades, a pris soin de ne pas 
commettre cetteerreur En794,ce dernier 
fut mis en prison et relâché; il eut été 
difficile d'admettre sa mort au commen- 
cement de 1793. 


François de Paule, écuyer, (LXXVI, 
380). — Cette question a été placée par 
erreur souûs le titre : « famille Saint-Fran- 
çois de Paule ». 


D'où était originaire le cardinal 
La Balue ? (LXXVI, 2, 167, 407). — 
M. Camille Ballu, ancien conservateur 
des hypothèques, décédé à Angers il y a 
quelques années, m’a souvent dit qu'on 
montrait encore aujourd'hui à l’Angle- 
Luçon, canton de Chantonnay (Vendée), 
la maison où le cardinal Balue serait ne, 
vers 1421. F, UzurEAU. 


La fin de Mlle de Lespinasse 
(LXXVI ; LXXVIT, 21). — C'est dans la 
dernière période de sa vie que cette grande 
amoureuse si passionnée si ardente, Mile de 
Lespinasse, commença à se droguer, pen- 
dant l’absence del’amant qu'elle adorait, 
M. de Guibert, retenu aux manœuvres de 


; 
43 1475. Vol LXXVII 


Silée.  Elle-même se rend compte de 
son état moral : 

« Le poids de ma vie écrase mon 
« âme, écrit elle, Que dois-je faire ? Que 
« deviendrai-je ? Sera-ce Charenton ou 
é ma paroisse, qui me délivrera de moi- 
« même >» 

Elle-comptz les lettres qu’elle recoit. 
« Il y a un certain courrier, dit-elle en- 
« core, qui donne Îa fièvre à mon âme. » 
Pour se calmer, pour obtenir un som- 
meil qui la fuit, elle recourt à l’opium, 
et elle double les doses avec les progrès 
dé son mal. La hantise de la mort la 
poursuit ; elle ne la craint pas ;: elle 
l’appelle. « Vous ne savez pas ceque 
« je vaux écrit Mile de Lespinasse. Songez 
« donc que je sais souffrir et mourir et 


« voyez si cela ressemble à toutes les fem- 


« mes qui savent plaire et s'amuser ». 
Elle-mème a déterminé la date où elle 


commence à user de l’opium.« C'est le 10 


« février de l’année 1774, écrit elle, dans 
« une lettre, datée de minuit 1775, 
« que je fus enivrée d’un poison dont l’ef- 
« fet dure encore ». Et pendant deux an- 
nées, elle continua à se droguer, à se 
martyriser, à se tuer à petites doses. 


Un moment, Mlle de Lespinasse se jet- 


te dans la musique, elle suit les représen- 
tations de ?ancrède et d’'Orphée, mais elle 
recourt toujours au bienfaisant opium 
pour suspendre sa vie et engourdir sa sen- 
sibilité dans l’attente. 

Quand elle se sent plus malade, elle re- 
double les doses. Elle vit, au jour le jour, 
une vie d’épuisement etde délire, jusqu'au 
moment où elle s'éteint, le 23 mai 1776, 
a quarante-trois ans et demi. Condorcet, 
dans une lettre à Turgot, parle assez va- 
guement des « crises de santé » de Mile 
de Lespinasse, Le pauvre d’Alembert, 
comme elle de naissance assez contestée, 
quoique vivant sous le même toit que Mile 
de Lespinasse, ne soupçonna jamais ce 
commerce enflamrmré des lettres avec M.de 
Guibert.Les lettres de Mile de Lespinasse 
ne furent. du reste, publiées qu’en 1800, 


et chose bizarre, par Mme de Guibert elle 


même. 

Sur Julie de Lespinasse, voir : D’Alem- 
bert : Le Tombeau de Mile de Lespinasse. 
— Ste Beuve : Causeries du Lundi. Tome 
11. — De Ségur : Un gr:11 bomme de sa- 
lons, le comte de Guibert. Revue de Pa- 
rt8. 1903. — Julie de Lespinasse, docu- 
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ments inédits. 1906. — Lelires inédites : 
« Revue d’histoire littéraire ». 1897. 
GEORGES Dusosc. 


Monnot à Besançon (LXXVI, 60). 
— Dans ma notice j'avais écrit « Dole ». 
sans accent circonflexe, et, sur l’épreuve, 
avais rectifié ce nom qui m'était revenu 
avec le même signe graphique ; j'avais 
pourtant eu bien soin de recommander a 
l'imprimeur, par une note marginale, de 
conserver l'orthographe indiquée. Malgré 
ces précautions, les correcteurs ont main- 
tenu l'orthographe courante. 

Les auteurs comtois et les érudits lo- 
caux écrivent toujours <« Dole »> sans 
accent circonflexe, et sont en cela d’ac- 
cord avec le latin du moyen-àge, où 
l'on trouve la forme Dolla, et avec la 
prononciation indigène qui donne à l'o 


un son bref et ouvert, comme dans le 


mot idole. La graphie et là prononciation 
généralement adoptées, proviennent d’une 
déformation relativement moderne. que 
ne sauraient accepter les gens soucieux 
d'exactitude. 

| UN 8IBLIOPHILE COMTOIS. 


Moreau de Brazey(LXXVI; LXXVII, 
23). — On trouvera dans l’Armorial 
de la Chambre des comptes de Dijon, de 
J. d'Arbaumont, (1881 p. 371.), un assez 
long article sur une famille Moreau, dont 
un des membres, Jacques Moreau, écuyer, 
né en 1663, est qualifié de seigneur de 
Brazey. 

Cette famille portait : d'argent à trois 
têtes de mores de sable, tortillées d'or. Elle 
commence à François Moreau, avocat au 
Parlement, vicomte mayeur de Dijon de 
1635 à 1638. Elle compte : un membre 
de l'Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres, un vicaire général de l’ordre de 
Citeaux, un contrôleur général des finian- 
ces en Bourgogne, deux auditeurs des 
comptes, dont l’un à la Chambre des 
Comptes de Paris, plusieurs officiers, écri- 
vains, avocats, etc. 

Il est à noter qu’il existe une famille 
Morelot dont les membres étaient chi- 
telains de Brazey, vraisembiablement 
avant les Moreau, et portaient pour ar- 
mes : de... à deux fers de lance renversés 
de... surmontés d'une étoile de...) J. d’Ar- 
baumont, op. cit., p. 393) 

Jacques MEurG&Y. 
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Fomäie de Piles (LXXVI). — Le De même les portent aujourd’hui les 


23 septembre 1576, maître Jehan de deux branches encore existantes de la 
Pilles est secrétaire des Cardinaux de ! maison.. 

Bourbon, de Guise, d’Est, etc, chargé par Marquise DE LAGUICHE, douairière, 
Grégoire XIIL de veiller à la vente de née ROCHECHOUART-MORTEMART. 
50.000 écus de rente de bénéfices ecclé- Es 


siastiques pour aider les finances d'Henri | papisseries d’Aubusson. Attribu- 
II | 


tion (LXXVI, 290 : LXXVII, 66. — Er- 

ratum : Vol. LXXVII col. 67, 2° ligne, 

lire : JEAUCOURT et non JEANCOURT. 
Edmond L'Hommepé. 


Jehan de Pilles est envoyé à l’évêque 
d'Autun avec les mémoires relatifs à cette 


… 


affaire, pour ce diocèse. 

SOULGE. 

— a pas et imprécations de 

Pythagore (LXXVI, 383). — Voici ce 

que Quérard dit de cet ouvrage dans La 

France Littéraire (1834) article Nodier, 
$ Poésie : 

Apothéoses el Imprécaiions de Pythagore 
publiées par Charles Nodier), A Crotone 
(Besançon 1808), in-8° de 3 pages. Cet 
Ouvrage a été tiié qu’à 17 exemplaires, 
dont 15 sur un grand papier vélin superfin, 
et 2 sur papier rose. I] est imprimé en 
style lapidaire Les Prolégomènes de l’édi- 
teur sont en petites Capitales, el le corps de 
l'ouvrage en grandes capitales. La souscrip- 
tion était de 24 fr, Le nom de chaque 
souscripteur est impiimé sur un feuillet sé- : 
paré, avec le numéro de l’exemplaire. 


La descendance de Mme Tallien 
et Ferdinand Brunetière (LXXV ; 
LXXVI). — M. La Coussière n’a pas tort: 
l'éminent et regretté académicien Ferdi- 
nand Brunetière était bien le fils de 
Charles Marie Ferdinand, inspecteur en 
chef de la Marine, commandeur de la Lé- 
gion d’honneur, décédé en 1884. 

Mais M. le « Bitliophile Comtois » a 
tout à fait raison : l’ancien Directeur de 
la Revue des Deux- Mondes était bien le 
cousin au 6° degré du Ferdinand Bru- 
netière, l'un des petits-fils de Madame 
Tallien, née de Cabarrus. Mais entre lui et 
«Notre-Dame de Thermidor » il n'y avait 
pas de sang commun et la similitude du 
prénom : Ferdinand — de tradition dans 
la vieille maison des Brunetière — s'ex- 
plique tout naturellement par la seule pa- 
renté masculine. 


Graesse, dans son Trésor des livres rares 
(1859), tait de l'ouvrage un grand in-4?, 
dit qu’il a été écrit en style lapidaire par 
Ch. Nodier et Wencke et ajoute : 

Le Catalogue de M. de Chateaugiron, 
n° 2091, prétend qu'il renferme une satire 
lancée contre l’empereur Napoléon. 


P, c. c. DE MOoRTAGNE. 


Hacror-Hocter. 
Quel a été le premier marquis 
français ?(LXXVI, 144, 311, 363). — 
Edw. Le Glay a écrit de Baudouin, dit 
Bras-defer, à qui Charles-le-Chauve, son 
beau-père, inféoda en 863 la Flandre : 


Le Héraut d’armes de Murocie 
(LXXIIL, 430). — Merci à l’{ntermédiaire 
d'avoir inséré en son temps notre de- 
mande, ce qui nous a valu le don du 
Paris-Murcie par un intermédiairiste, 

Comme toute question doit, en prin 
cipe, trouver tôt ou tard sa réponse, nous 
dirons quele dessin du « Héraut d’armes » 
(Histoire des Comies de Flandre, t. 1, { est de Meissonnier et la gravure-sur-bois 


p. 41). de de Ch. Baude. 
; 
Î 


Baudouin, en conséquence, prêta serment 
de fidélité entre les mains du roi, et prit le 
titre de marquis des Flamands, titre que ses 
successeurs abantonnèrent plus tard pour 
prendre celui-de comtes de Flandre. 


P. c. c. De MorTAGNe. BIBLIOTHÈQUE DE BOURGES. 
Réponse d’un ministre : lachose 
possible et impossible (LXXVI, 386). 
— Mais n'est-ce pas la réponse légendaire, 
vraie peut-être, comme un mot historique, 
trois fasces, mais fascé ondé d'argent et de | faite par Calonne à Marie-Antoinette ? 
feukes de six pièces, H.C. M, 


Armoiries sur une plique d» 
Cheminée : Mortemart (LXXVI, 288 ; 
LXXVIL, 23). — Dans le passé les armes 
Rochechouart ont été toujuurs, non pas; 


NŸè 1475. Vol. LXXVII, 
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* # 

C’est la réponse bien connue de M. de 
Calonne à Marie-Antoinette qui lui de- 
mandait «une chose très difficile » : 
« Si elle n’est que difficile, Madame, elle 
est faite ; si elle est impossible , elle se 
fera ». 

Le courtisan ministre espérait ainsi ga- 
gner la faveur de la Reine qui, disent 1. 
mémoires du temps, avait pour lui une 
invincible añtipathie. 

J. W. 


LA 


Cette phrase est attribué: au Ministre 
des finances Calonne, en réponse à une 
jolie femme qui lui disait qu’elle avait 
une grâce à lui demander. 

| AUGUSTE RaAULT. 
R : 
; » * 
Voir III, 513, 598. 

| P. CorDIER 

Les fleuves ne remontent pas 
vers leur source (LXXVI, 51; LXXVII, 
68). — La citation tirée de la Ve de 
Diogène le cynique par le Bibliophile 
Comtois est intéressante, mais n'a qu’un 
rapport lointain et même un rapport de 
contraste avec le mot de Royer-Collard 
(ou présumé de Royer-Collard), qui a 
une signification diamétralement opposée. 

Dans la bouche de Diogène et de Xé- 
niade les fleuves se révoltent en remon- 
tant vers leur source. Dans la bouche de 
l'orateur libertaire les fleuves se révoltent 
en refusant de remonter vers leur source, 
en renversant les obstacles que l’on tente 
d’opposer à leur cours naturel. C’est 
dans ce sens que le Giboyer d'Emil: Au- 
gier s’approprie, en l’sccentuant un veu 
pour l'effet dramatique, le mot de Rcyer- 
Collard. 

Est-il exactement de Royer-Collard ? 
Mes souvenirs personnels manquent de 
précision, et je souhaiterais moi-même 
d'être fixé Le mot est devenu classique, 
et plusieurs fois je l’ai rencontré, depuis 
le début de la guerre, dans des articles 
où on:le citait sans en nommer l'auteur 
Il vient spontanement .ous la plume des 


publicistes proclamant la marche invin- 


cible du progrès, de la raison, de | huma- 
ni é, à qui l’on voudrait barrer la route 


patr la force, par des lois uu des mesures 


régressives .. Je n’en souligne le sens que 
pour permettre aux intermédiairistes de 


J 


| 
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situer plus aisément dans tel discours, tel 
débat parlementaire, la phrase historique 
qui fait l'objet de la question. (Je crois 
également qu'elle est d’un orateur de la 
Restauration). | | 
PIRTRESSAC. 
Au lieu de: mu 
. Il [Diogène] disait une fois Xéniade... 
ire : 
[1 [Diogènc] disait une fois à Xéniade... 
UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 


Bovarysme (LXXVI, 384). — Le 
bovarysme, qui étonne si fort notre colle. 
gue, s’applique au caractère de quelqu'un, 
qui se conçoit autre qu'il n’est en réalité, 
comme Emma Bovary, dans le célèbre 
roman de Gustave Flaubert. 

Le mot bovarysme,a été créé par le cri- 
tique et le philosophe Jules de Gaultier, 
qui, dès 1892, publiait, chez Cerf, le Bova- 
risme. La psychologie dans l'œuvre de 
Flaubert ; il l'a réédité depuis, en 1902. 
Suivant la théorie de Jules.de Gaultier, 
il y a un bovarysme de la volonté, un bo- 
vorysme des foules et des collectivités. 

L'auteur des Raïsons de l’idéalisme, a 
même employé l’adjectif bovaryque « Le 
pouvoir boraryque, qui perrnet a l’homme 
de s’approprier et d’assimiler les résultats 
d’un effort qu'il n’a pu lui-même accom- 
plir », 

Bovarysme a été employé dans un sens 
moins philosophique. M. F. Clérembray, 
a, en effet, publié un très curieux opus- 


tule sous le titre : Bovarysme et Flauber- 


lisme, qui se refère seulement à l’histoire 
littéraire de « Mauame Bovary » et à la 
biographie de son auteur, Gustave Flau- 
bert. 

GEORGES Dusosc. 

* 


Saiduarig trouvera le mot qui fait l'ob- 
jet de sa question dans le Larousse mensuel 
illustré du mois d'octobre 1909, p. 553. 
Monsieur Jules de Gaultier, qui n'est peut- 
tre que le signataire « J. G. » de la phrase 
citée par Saiduarig a ecrit sur L+ sujet qui 
intéresse noire COnNfrEre un OuViage Inki- 
tulé : Le Bovarysme (Paris, 1902. Société 
du Mercure de France, iue de 1 Echaudé- 
Saint-Germain, 15), 

NAUTICUS. 
& 


Lorsque, vers 187 $ : jules de Gaultier (qui 
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s'appelait alors Jules de Laguionie) usait 
a côté de moi ses culottes sur les bance 
du même collège, il ne songeait guërd 
au « bovarysme », et notre professeur ee 
philosophie n’y songeait pas davantage : 
la chose existait cependant, sinon lemot. 

Jules de Gaultier avait remarqué, dès 
1892, que la plupart des personnages 
mis en scène par Flaubert, sont atteints 
d’une sorte de tare psychologique consis- 
tant dans la faculté de se concevoir autres 
qu’ils ne sont. La découverte de ce phé 
nomène l’a amené à édifier la théorie 
neuve et originale d’un pouvoir morbide 
de métamorphose qui se manifeste chez les 
individus, et qu’il a appelé bovarysme Gé- 
néralisant son système, il s’est attaché en- 
suite à démontrer que cette faculté dé- 
partie à l'homme a un caractère univer- 
sel ct se rencontre également dans les 
collectivités. à 

L'auteur a choisi, pour caractériser sa 
doctrine, le nom de Mme Bovary, parce 
que, parmi tous les personnages de l’œu- 
vre de Flaubert, c’est chez cette héroïne 
que se manifeste la plus violemment cette 
volonté de substituer à soi-même l'être 
imaginaire que l'on croit être 

Je suis trop peu familiarisé avec les 
questions de philosophie « spectaculaire » 
pour me risquer à exposer ici d’une façon 
plus approfondie et plus détaillée le sys 
tème ingénieux imaginé par Jules de 
Gaultier ; le collaborateur J. G serait cer- 
tainement plus qualifié que personne pour 
entreprendre une pareille étude. 

M. Saiduarig trouvera d'ailleurs la doc- 
lrine du bovarysme exposée tout au long 
sous ce titre dans l’ouvrage de Jules de 
Gauitier édité par le Mercure de France 
et dont la dernière édition est de 1913. 
Après la lecture de ce petit in-12 de 300 
pages, notre confrère en saura autant sur 
ce sujet que tous les lettrés du monde, 
sans en excepter ceux du dit Mercure. 

UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 


P. S. — Au moment d’expédier la pré- 
sente notice, je m'aperçois que le Sup= 
blment du Larousse Illustré a consacré à 
Jules de Gaultier un article qui donnera 
à M. Saiduarig toutes les indications dé- 
sirables sur l’auteur et sur ses ouvrages. 

L ] 


$ : 
Dans l'ordre des faits psychologiques, 
le bovarysme est cette tendance naturelle 
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qu'ont les hommes à se concevoir autres 
qu'ils ne sont — à se tromper sur eux- 
mêmes. | 

C'est le cas de presque tous les person- 
nages de Flaubert, et ce doit être parce 
que l’un des plus fameux d’entre eyx a 
servi de point de départ à certaines ré- 
flexions philosophiques, qu'il a donné son 
nom à leur réunion. 

Dans le domaine de la métaphysique le 
bovarysme est le caractère que présente 
l’Etre universel de se concevoir (se conce- 
voir, dans le sens d’être conçu) autre qu’il 
n’est. C’est par conséquent la fatalité qui 
conduit l'homme à se tromper sur Dieu. 

Ces définitions que je réduis volontai- 
rement au point de les ramener à n'être 
plus que des données de sens commun,ou 
presque, sont à peu près extraites de la 
brochure consacrée par M. Palante au bo- 
varysme et à l'œuvre de M. de Gaultier. 

C'est en effet M. de Gaultier, qui a mis _ 
en circulation vers 1892, le mot bova- 
rysme. 

Quelle qu’ait été depuis cette époque la 
diffusion des ouvrages de cet auteur péné- 
trant, il n'est pas impossible qu'ils aient 
échappé à la curieuse attention de solides 
lettrés. Notre confrère Saiduarig à qui 
personne ne songe à contester cette qua- 
lité en est la nreuve. 

Mais on s'en étonne, et on le regrette. 
PEUS OU MOINS. 


Gnole [LXXVI,— 339).—. On a trouvé 
bien des étymologies à gniole. Le mot 
existait dans l’argot d’avant guerre, avec 
la signification de mou, bêle, s'appliquant 
aux personnes, Est-ce la boisson ntaise,ou 


bien celle qui rend nas, mou, bête, qui 


abrutit ? D’après Sainéan, dans son Argot 
des tranchées, 1915, p. 147. 


Si la forme initiale est gniole, on pourrait 
y voir le même mot que gmrole (abrégé de 
torntole),coup qui domne le vertige: l'eau-de- 
vie serait dans ce cas, envisagée coinme la 
boisson assommante. | 


Suivant d’autres étymologies, recueil- 
lies par les journaux (La Presse du y no- 
vembre 1916. Le Cri de Paris du 6 février 
1916) la gnéle ou plus correctement la 
niole est le nom que, depuis plus d'un 
demi siècle, les Lyonnais donnent à l’al- 
col. C'est une métaphore tirée des patois 
du Lyonnais, de la Savoie, de la Suisse 
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romande, où le brouillard s’appelle la 
niôla, descendant direct du latin nebula. 
Comment du « brouillard », ce mot en 


est il arrivé à signifier : « eau de-vie » ? 


De la manière la plus logique. Celui qui 
a bu est dans le brouillard ; nous disons 
qu’ilest gris, qu'il a les idées brouillées. 
Dans les vieux Vuux de Vire, on tro'ive 
l'expression « charmner la brouée,le brouil- 
lard »,dans le sens de boire un bon coup, 
le matin. Les Normands disent,en effet, en 
prenant un petit verre de flou de scasse, 
qu'ils « chassent le brouillard. » Tour à 
tour, l'alcool peut donc provoquer ou dis- 
siper le brouillard. C'est affaire de dose 
et de tempérament. 
GEORGES Dusosc. 


La manche mal taillée (LXXVII, 
47). — C'était un meuble de blason qui 
figurait une manche d'habit taillée d’une 
manière capricieuse et bizarre. C’est à 
tort que le P. Ménétrier dit qu’il n’y en 
a d'exemple qu en Angleterre. Les Condé 
de Coenry, notamment portaient : d’or a 
3 manches mal laillées de gueules qui sont 
dessinées comme des manchettes, non 
fermées par un bouton et avec un bord 
dépassant l'autre. 

E. Fyor. 


Origine du mot pilori (T. G. 205; 
LXXV ; LXXVI, 223, 420). — Que 
va penser notre confrère, le Bibliophile 
Comtois, de ce qu'il appelle ma fenacité ? 
Car je reviens, encore aujourd’hui, à la 
charge ; et c’est-lui même qui m’y en- 
courage, puisqu’en appelant son attention 
sur l’omission qu'il faisait de la forme 
provençale spillori, néo-latine spaloi ‘um, 
j’ai réussi à ramener le débat sur ce int 
pour moi tres capital du débat. 

J'ai affirmé, en effet, comme le cons- 
tate notre distingué confrère,que le mot 
Pilori,désigné en provençal par le mot spsl- 
lori, en néo-latin par celui de sp:lorium, 
dérive à n’en pouvoir douter de l'Allemand 
spileres (jouet tournant) ou de tout autre 
vocable germanique,flamand par exemple, 
de même forme et de même sens. Je me 
suis appuyé non seulement sur le fait que 
l'un tout au moins de ces instruments 
d’exhibition publique était tournant, mais 
encore sur la constatation que les mots 
spielen, spiel, renferment une idée de 
Journer, | 


/ 


Jet de la contestation, 
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Or, mon contradicteur confirme bien 
ma première affirmation en ce qui con- 
cerne la particularité du mouvement gira- 
loire de certains piloris connus, maïs il 
conteste que spielen, spiel aient jamais 
signifié fourner. 

Pour nous départager il n’est rien de 
tel qu’un dictionnaire allemand-français 
un peu complet. f'ouvre le mien, celui 
D' Schüster, revu pour le français du 
par Ad. Régnier, édité chez Ch. Hiorgray 
a Paris, 1849, T. 1° p,777 et j'y lis : 
Spiel... acception usuelle 1° action de 
jouer, harmonie, accords... fournoi, car- 
rousel, par extension, mouvement aisé. 
3° jeu (de cloches), carillon... par exten- 
sion : chose mobile, cabestan.…. (je dis bien 
cabestan)... etc. 

SPIELEN... jouer d’un instrument ,caril- 
lonner... par extension.i° vibrer ,osciiler.. 
2°exécuter desmouvements doux et gr cieux, 
se mouvoir avec aisance, volliger, se iouer, 
s’ébattre, balancer, faire passer. 

J'omets à dessein les sens connus de 
tous pour ne citer que ceux qui font l’ob- 
et je demande à 
notre aimable biblivphile : Etes vous sa- 
tisfait et avais-je raison de tenir mordicus 
a l’origine sprlerei P 

Evidemment notre confrère est un peu 
étonné... mais il le serait bien davantage 
si je lui démontrais que spiélen est une 
des formes des mots épeler, appeler et par 
ler (Ce sera peut-être pour une autre 
fois. 

En attendant, je reviens à ce que j’ai 
dit sur la quantité prodigiense de termes 
germaniques dont est infestée la langue 
française. Ce n’est pas par quelques pau- 
vres centaines, mais par beaucoup plus 
qu'on les chiffre, par milliers peut être. 
Une longue pratique m'a démontré que 
presque tous les termes de marine et de 
pêche sont germaniqueset nous sont venus 
par les Normands, les Anglais et les Hol- 
landais ; que beaucoup de termes de mé- 
lier (travail du fer, des charpentes, des 
étoffes), sont germaniques, venus par les 
Flandres ou directement d Allemagne ; 
que la presque totalité des termes de droit 
coulumier primitifest d’origine franque ou 
bourguignonne J'en passe... et je n'ose en 
tirer la moralité, car l'invasion continue 
et continuera sans qu'il y ait espoir de 
l’endiguer, sans qu'on sache même s’il y 
aurait intérêt réel à le faire, Toutes les 
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langues passent par des phénomènes 
identiques. se transforment... et meurent. 
C’est pour elles la loi de nature comme 
pour les individus. D'autres naissent 
d'elles et vont vers de nouveaux destins 
et de nouvelles gloires. Héritiers de Rome 
et d'Athènes nous aurons des héritiers 
dign s d'elles et de nous : que cette pers- 
pective nous soit une consolation 
| L. ABET. 

Prononciation des noms latins 
on as sous Louis XIV (LXXVI, 290). 
-— Il y a lieu de remarquer que l'on 
trouve dans les meilleurs poètes des rimes 


qui ne satisfont que l'œil et pas l’oreille. 


Tel est le cas 


pour les vers suivants de 
P. Corneille : | 


Photin, je parle au roi; vous répondrez pour 
tous 
Quand je m’abaisserai jusqu’à parler à vous. 
La Mort de Pompée, À. 1, Sc. II. 
La reineet monamour sauront bien empêcher 
Qu'un choix si criminel ne coûte un sang si 
cher, 
Andromèéde, À II, Sc. he 
Et souffrez que je tâche enfin à mériter 
Au refus de Phinée, un fils de Jupiter. 
Id., À. V. Sc. Il. 
Et le grand Jupiter 
Pardes signes plus clairs ne pouvait l’accepter. 
Id., À. V, Sc. II. 
Ce même bras s’apprête à tioubler son repos 
Comme si le marq::15 cessait d'être Carlos. 
Don Sanche d'Aragon, A. il, Sc. II. 


PL CE, DE MoRrTAGNE. 
Ce qu’on a dit des Allemands. — 
(LXX 3LXXVI) — Deux extraits du /our- 
nil des Goncourt. 


24 septembre 1866 — Dîrer Magny. Nef- 
{Zer raconte, ce soir, cette anecdote qu’il 
lent d’une pe:sonne qui dîna,après Sadowa, 
avec le roi de Piusse Le roi à la fin du di- 
ner, moitié larmoyant d’attendrissement, 


moitié gris, dit : &« Comment Dieu a-t-il | 
choisi un cochon comme moi, pour cochon 


*ér avec mOi une si grande gloire pour la 
Prusse ! » 


Et 15 octobre 1866. La princesse Ma- 
thilde parlant de l'empereur Nicolas : 


Et encore, je vous dis, un reste de sau- 
8e. À propos de la princesse de Hesse, 
Slle adultérine, épousée par un de ses fils, il 
Me'jeta dans i'oreille : € Après tout, c'est le 
Cochon qui anoblit la true ! » 


P. cc. SIMON. 
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Couleur cuisse ds nymphe êmue 
(T. G. 253). — Au nombre des ouvrages 
de ma bibliothèque relatifs a l'histoire du 
costume en France, figure un exemplaire 
broché d'une étude très fouillée de M. 
Pierre Dufay sur le Pantalon féminin, que 
j'ai voulu dernièrement faire habiller 
d’une façon convenable. J’ai pensé, 
qu'étant donné le sujet, une reliure cuisse 
de nympbe émue était tout indiquée ; 
mais mon relieur ordinaire, à quije me 
suis adressé, ne paraissait pas avoir une 
idée très nette de cette couleur, et j'avoue 
n'avoir pu, de mon côté, lui donner à cet 
égard toutes les précisions qu’il réclamait 
de moi. | | 

Je viens faire appel à l’érudition de 
mes confrères pour me rènseigner sur ce 
point, et particulièrement à l'obligeance 
de M Pierre Dufay, qui connaît les des- 
sous de beaucoup de choses et sera certai- 
nement en mesure de satisfaire ma cu- 
riosité. 

Cette couleur a déja fait l’objet d’une 
question dans l’/ntermédiaire, il y a une 
vingtaine d'années, maîs sans qu'il y ait 
été répondu d’une façon satisfaisante 
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Tatouage (T. G. 871 ; LXXVI, 194, 
375). — Ceux des lecteurs de l’Intermé- 
diaire qui s'intéressent à cette question 
pourront consulter d’abord, comme tou- 


jours, la table de notre journal ;et même, 


sous la rubrique « Collections Bizarres 
(XX.714) >» un article signalant l’existence 
d'albums spéciaux de fragments de peau 
humaine illustrée et tannée. Le D' Hamy, 
mort il y a quelques années, professeur 
d'anthropologie, nous parlait aussi d’une 
collection semblable prélevée sur les cri- 
minels et souvent sur leurs victimes. 


Enfin le 1° numéro de la Revue Lec- 


. tures pour lous a donné, avec vignettes à 


l’appui, une curieuse étude sur le même 
sujet. 
RoLiN PoETs. 


Martins-pêcheurs empaillés pré- 
servatifs contre lesteign-s ravageu- 
ses des ti-sus (I XXVI; LXXVII, 83). — 
Une preuve assez convaincante du respect 
qu'inspirent aux mites, teignes et autres 


‘insectes destructeurs,la peau et la plume 


L 
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du martin-pêcheur empaillé est, présen- 
tement, sous mes yeux : Depuis 1850 ou 
1851, je conserve, däns une petite vitrine 
à bibelots, un petit oiseau de ce genre. 

A cette date de mon enfance, il me fut 
donné, par. un mien frère ainé, que j'ai 
perdu, et qui était un fin chasseur. 

Jl est là, mon oiselet, gentiment juché 
sur son petit socle, toujours très brillant 
de plumage, sans avoir demandé d'autre 
soin qu'un léger coup d’époussette de 
temps à autre, êt ainsi maintenu absolu- 
ment indemne de vermine quelconque. 

Comme le placide colimaçon et sa com- 
mère la tortue qui portent, tous les deux, 
sur eux,leur propre maison, le martin- 
pêcheur porterait-il, en soi, quelque 
charme magique qui lui perpétuerait sacon- 
servation ? ULric RicHARD-DESAIx. 


x + 

De tout temps le “artin Pécheur a été 
l’objet de fables ridicules, et, aujourd’hui 
encore, il est censé préserver les étoffes de 
l’attaque des insectes ; d’où ses noms 
vulgaires de drapier, oiseau teigne, garde- 
boutique, etc. 

C'est un crime de le tuer, dit Tousse- 
nel (Le monde des Otseaux, 4° éd., t. ll, 
p. 549), puisqu'il ne fait de tort a person- 
ne et qu'il charme les regards par l'éclat 
de ses couleurs, et que sa chair n’est pas 
mangeable. Ce meurtre s’expliquait au- 
trefois par l'importance exirême des pra- 


priétés qu’on attachait au corps de cet 


oiseau, qui passait alors pour prédire les 
changements de temps, pour indiquer la 
direction du pôle par celle de son bec, et 
aussi pour préserver les draps de l’inva- 
sion des teignes Îl n’a plus d’excuse au- 
jourd’hui que le Martin -Pêcheur empaille 
peut être avantageusement remplacé dans 
le triple office ci dessus jar le baromètre, 
la boussole, le campnre et le vétiver. 

V. aussi Valmont de Bomare [Dict. rat- 
sonné d'hist. natu;elle), P.Larousse (grand 
dict. de la langue fançaise), la Grande En- 
cyclopédie, Buffon Œuvres complètes, les Oi- 
seaux), Brehm (Merveilles de la nature. les 
Oiseaux). Ed. Perrier (La vie des animaux 
… illustrée, les Oiseaux) Brocchi(TraitédeZoo- 
logie apricol:), etc., etc A. Picaun. 

La dentelle de Montmorency 
(LXXVI, 385). 


et nous en aurions fiui ici avec cet ar= 
ticle si nous n'avions à rappeler que, en ou- 
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tre des dentelles de fil, notre pays a produit 
également des dentelles de soie qui ont été 
longtemps et sont encore extrêmement re- 
nommées. C'est surtout dans les environs 
de Payis que cette fabrication fut florissante. 
Elle brilla à Montmorency, à Ecouen, à Gi- 
sors, à Villiers-le-Roi, à Etrépagny, à Maure - 
gard, près Meaux, et à Chantilly qui, lui 
donna son nom. 


(Dictionnaire de l'ameublement et de 
la décoratio: par Henry Havard, article 
dentelle). 


NAUTICUSs. 


LÀ 
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Notre excellent confrère Ardouin-Du- : 
mazet demande s’il a jadis existé des den- 
tellières à Montmorency, pays des cerises 
et des promenades à âne. Suivant lui, il 
n’en existe plus aujourd’hui,mais il laisse 
soupçonner qu’on a pu faire de la den- 
telle à Montmorency, au temps où Jean- 
Jacques Rousseau habitait l’'Ermitage. 

Il ne se trompe point. A la suite du 
mouvement provoqué par Colbert et par 
Louis XIV, en faveur de la dentelle fran- 
çaise, on organisa des fabriques, tout 
d’abord au château de Madrid, dans le 
bois de Boulogne, puis a Chantilly, qui 
devint un centre très célèbre de fabrica- 
tion de dentelle aux fuseaux. 

De la. le mouvement s'étendit à toute 
l'Ile-de France, et d’après de Gombar- 
dière « cette province renfermait 10.000 
« familles, dont les enfants avaient été 
« instruits pour la manufacture desdits 
« ouvrages de dentelles ». 


Dans son curieux Dictionnaire. univer. 
sel du Commerce, publié en 1723, Sa- 
vary des Bruslons, parle de ces dentelles 
de l'Ile-de-France et de ces dentelles de 
Montmorency, qui ont bien existé. 

Les dentelles de soy: les plus fines, dit il, 


se font à Fontenay, à Puisieux, à Morgas et 
à Louvre-en-Parisis, 


» ° 
Pour ce qui est des communes et gros- 


sières, elles se manufacturent toutes à Saint- 
Denis en France,à Mont morency, à Villiers- 
le-Bel, à Cercelles, à Ecouen, à Saint-Brice, 
à Grosflait,à Gisors, à St-Pierre-è:- Champs, 
à Etrepagny, à Doumesnil et en quelques 
aultres lieux voisins de ces petites villes, 

bourgs et villages (tome Ier, p. 1678). 


Et il ajoute encore : 


A Louvres, se font les hautes dentelles de 
soie noire pour les écharpes des femmes. 


a, , aff 


_ Haÿon au riord de la 
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Il dit aussi que : 

Pour les dentelles de fil de 
Dieppe, le Havre, Honfleur, Harfleur, Pont. 
l'Evêque, Gisors, ‘Fécamp, il faut encore ci- 
se Saint-Denis, Montmorency, Villiers-le- 
el. 

Ces dentelles de soie, étaient, d’après 
l'arrêté du 3 juillet 1692. frappées d'un 
droit de 5 Sous à la sortie : les den- 
telles grosses, À la Sortie, payaient 10 
livres du cent pesant, suivant le tarif de 
1664. La dentelle de Montmorency a 
donc bien existé. Elle a dû disparaitre, 
comme la dentelle de Chantilly, au com- 
méncement du dernier siècle, absorbée 
par les manufactures normandes de Caen 
et de Bayeux. GEORGES Dugosc. 


lin blanc, après 


Un très intéressant mémoire « de l’as- 
semblée municipale d'Anguien [ c'est 
ainsi qu’on appelait alors Montmorency ] 
a Messieurs de l’Assemblée de Départe- 
ment Ce Saint-Germain en Laye >» nous 
renseigne sur la situation économique de 


la petite ville en 1,88. On y lit notam- 
ment ceci : | 


Anciennement, les filles et femmes, même 
les enfants, étaient fort occupés à travailler à 
la dentelle, dont le commerce était assez con- 
Sidérable, au point que certaines habiles et 
adroites ouvrières gagnoient jusqu'à 20 s. et 
plus «ar jour. Le courant était de 12à155., 
el, pour peu qu'on prit soin des enfans de 
puis l’âge de 8 à 12 ans, ils gagnoient au 
MOINS leur pain, sans que cela les empé - 
Chât d'aller aux écoles, mais, le commerce 
étant absolument tombé et le menus gens 
étant presque désœuvrés, c'est ce qui les a 
afénéanti…. 
die de Seine-et-Oise, c. 421, n° 
Y) 

La dentelle que l'on fabriquait à Mont- 
Morency était de la blonde, et cette indus- 
(rie, dont l’histoire serait à faire, -- com- 
me d’ailleurs celle de presque toutes les 
branches de l’activité économique au 
XV siècle — s’étendait dans un large 
: capitale, ainsi qu’en 
témoigne l'abbé Lebeuf en imaints passa- 
&es de son Héstoire de la ville et de tout Le 

lxêse de Paris. (Voir la table analytique 
del'éd, de 1883 par MM. Angier et F. 

Urnon, p.178). À Villiers-le-Bel, en par- 


ticuliee, des familles protéstantes se li-: 


Vraient à |a fabrication et au commerce de 
la dentelle, ainsi qu’en témoignage un cu- 
Heux acte d’inhumation publié par Mon- 
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; sieur Coüard,archiviste de Sèine-et-Oise, 
; dans son rapport annuel au Préfet (Con.eil 


général de Sene-et-Oise, session d’août 
1897, p. 563). | | 

La décadence de cette industrie, peut- 
être accentuée par les traités de commerce 
de 1786, (Aug. Rey, Les cabiers de Saint- 
Prix, Paris, 1892, 8, p. 176-179), semble 
due principalement à une transformation 
dans la mode, comme le dit clairement 
le cahier d’Attainville : 


Que les députés de ‘notre ordre représen- 
tent la situation déplorable de plus de dix 
mille femmes et filles, qui, dans un grand 
nombre de villages des environs de Paris et 
de plus loin, n'ayant pour toute ressource et 
unique talent que le travail de la blonde, 
dont le produit nest plus de mode, sont ré. 
duites à l’état le plus malheureux. 

(Archives parlementaires, t. \V). 


ANDRÉ LESORT. 
Crouvailles ét Quniosités 


« Rendre l’hornneur. » « L'hon- 
neur sera rendu le... » C'est une 
vieille coutume gènevoise qui devrait 
bien disparaître tout à fait. Il y a cin- 
quante ans, aucune famille n'eût osé s'y 
soustraire. Aujourd'hui nombre de testa- 
teurs expriment le désir d’être enterrés 
sans cérémonie. J’ai connu le temps, déjà 
bien éloigné, où l'honneur se rendait dans 
l'avenue plantée d'armes du vieux cime 
tière de Plainpalæis. Les amis et connais- 
sances, prévenus, par un avis dans les 
journaux de l'heure du convoi, se réunis- 
saient dans ce lieu. En attendant l’arrivée 
du cortège funèbre, on parlait bourse, po- 
litique, assez peu du mort. Ua jour un 
Monsieur, qui s’était placé à côté de moi, 
me demanda : « Savez-vous qui l’on en- 
terre? » Mais, lui dis-je, que faites-vous 
ici, si vous l’ignorez ? » « J'y viens sou- 
vent, répondit-il, pour rencontrer des 
gens avec qui causer ; j’y récolte des ren- 
seignements sur les bonnes valeurs, sur 
le meilleur sermon prononcé dimanche, 
sur les menus scandales qui passent sous 
le manteau ». Ce citoyen était un homme 
pratique. — Le cimetière était pour lui le 
dernier salon où l’on cause. — Lorsque 
les parents, venus en voiture, vêtus de 
longs manteaux noirs et avec de longs 
crèpes à leurs chapeaux avaient mis pied 
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à terre, que la bière avait été enlevée 
par les porteurs, le cortège, précédé par 
deux pleureuses, se mettait en marche et 
défilant entre les amis placés sur deux 
rangs, pénétrait dans le champ du repos. 

Au retour, les parents faisaient face 
sur l’avenue et les amis passaient, à leur 
tour devant eux, tête découverte. 

Ainsi se rendait l’honneur. 

De nos jours, cette cérémonie se passe 
plutôt, vu l'éloignement des cimetières, 
devant la maison mortuaire. On a re- 
noncé aux manteaux, aux crêpes et aux 
pleureuses, l'ar les hivers rigoureux, lors- 
qu'une bise glaciale souffle sur le pays, il 


souvent, les parents sont en retard, soit 


parce que le culte à domicile se prolonge “ 
A vos yeux, ce tableau paraît donc un trésor ? 


(chez les protestants) soit pour tout autre 
motif, et pendant ce temps, la foule at- 
tend dans la rue, les pieds dans la boue 
ou la neige, et la tête sous les frimas. 

On a cité pas mal de vieillards qui 
avaient « attrapé gça le jour de l'enterre- 
ment de X .. » et ne s'en étaient pas re 
levés — Lorsqu'il s’agit de grands 
citoyens dont la mort suscite une émo- 
tion générale, on comprend que le peuple 
tienne a honorer leur dépouille, — mais 
pourquoi tant de bourgeois incolores et 
inaperçus tiennent-ils à se faire 
gner en terre par une cohorte d'indiffé- 
rents, c'est une question que je ne cher- 
cherai pas à résoudre. 11 me semble que 
l'enterrement d'un ami, d'un parent, d'un 
être aimé, doit se borner à la manifesta- 
tion très restreinte des sertiments de ceux 
qui ont été près de lui dans la vie et que 
toute publicité doit en être exclue. Mais 
les coutumes sont tenaces. 

Vous en avez un exemple bien remar- 
quable à Paris dans les enterrements qui 
persistent à gêner la circulation et consti- 
tuent une singulière corvée pour les pa- 
rents. : , 

NistAR. 


Nouveaux riches (LXXVII, 88).— Je 
lis dans une aimable comédie de Roger, 
Caroline ou le Tableau, représentée sur 
le Théâtre Français le 4' octobre 1800 
(Œuvres de M. Roger de l'Aczdémie-Fran- 
çäise, publiées par Ch.Nodier 2 vol. 1835, 
in-8, librairie de Fournier): 


,, Un nouveau riche ! Eh quoi | 
4 


accompa- 
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Ne connaissez-vous pas ces gens-là comme 
[moi ? 

Prodigues de leurs biens, conme avides des 
[nôtres 

Ils dissipent les uns comme ils ont pris les 
4 [autres. 


| Scène IX). 
Ce trait, nous dit l’auteur, est em- 
prunté à Tacite (Histoires, livre Ier, XX). 
Isdem erga aliena sumptibus quibus, sua 
prodegerant, cum rapacissimo cuique ac per- 
ditissimo, non agri aut fœnus, sed sola ins- 
trumenta vitiorum manerent. 


Dans la scène XII, nous voyons un de 


> ces nouveaux riches (ou plutôt un valet 
peut être dangereux d’y prendre part ; : 


jouant au parvenu) faire le connaisseur 


: pour choisir un tableau : 


ANSE RENP ES Ur + 


Mnnmcsmmena rs se 0 Le CT. ARE TRSERE ÉTETELRENRE à: 7 ET TES LED RATE Cr ET motte tent 


— Ahl Mon Dieu, pour l'avoir je l'aurais 
[couvert d’or. 

— Qu'y trouvez-vous de bien ? 
Ce que j'y trouve? — Eh! out, voyons = 
[Quel embarras]! 

lè cadre est. superbe. 
| [j'espère. 
— Ah! Ah ! — Puis quel dessin, quel colo- 
ris, quel faire | 


— th bien ! Primo 


e e . 0 . . . e . . . . . é 
Si j'achète un tableau, c'est qu’il est bon 
| enfin. 
— J'entends, mais celui-ci, moi, me parait 
[mesquin. 

— C'est qu'il est des beautés trop au-dessus, 
| peut-être... 

D'abord il est certain qu'il est avant la let- 
[ére. 


L'auteur nous assure que ce mota été 
réellement dit par un fournisseur fameux 
à une vente publique de tableaux. Il 
ajoute « Je me flatte d’avoir assez bien 
réussi à reproduire sur la scène l'épaisse 
fatuité, l’ignorance et l'extravagante folie 
des parvenus qui blessaient les yeux et 
les oreilles de la société d'alors (le Di- 
rectoire),race d'homme qui,née des révo- 
lutions et protégée par elles, échappe trop 
souvent à la rigueur des lois, mais, heu- 
reusement pour la morale, reste au moins 
justiciable du ridicule ». 
| QuISsETTI. 
EE 

Le Directeur gérant : 
Georges MONTORGUEIL 


EEE me een 
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« L'Intermédiaire » paraîtra en1918dans 


les mêmes conditions qu'en 1917 : Deux 
numéros par mois ; un n° en juillet, août, 
septembre. 

L'abonnement est de 14 fr. pour la 
France ; 18 fr: pour l’étranger. 

[Erreur du dernier numéro rectifiée]. 


Nous prions nos correspondants de 
vouloir bien répéter leur nom au-dessous 
de leur pseudonyme, et de n’écrire que 
d'un côté de la feuille. Les articles ano- 
nymes ou signés de pseudonymes inconnus 
ne. seront bas insérés. 

Pour la précision des rubriques, une 
question ne peut viser qu'un seul nom ou 
un seul objet. 

Indiquer les rubriques et leurs cotes. 

Quand la question sollicite la connaîis- 
sance d'une liste, la liste, sauf exception, 
n'est pas insérée mais envoyée airrctement 
à l'auteur de la question. 

L'Intermédiaire des chercheurs et 
curieux s'’interdit ioute question ou ré: 
tonse tendant à mettre en discussion le 
tiom ou letifrè d’une famille non éteinte. 


Questions 
Boulangers protfienés sur un 
âne à Orléans en 1793. — Je vois, 
dans un carton des Archives Nationales, 
(AF 11 871-880) qu à une séance de la So- 
cite populaire de Pithiviers, l’Assemblée, 
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vitupérant les boulangers du’päys, qui 
« achétaient du bon: blé et faïsaiént de 
mauvais pain », un des assistants : dé- 
manda que l’administration du district en 
usât avec les coupables, comme: celle 
d'Orléans en avait usé avec cértains boù- 
langers de la ville, convaincus de là même 


fraude. 


Cités devant le tribunat dé police, 
ceux-ci avaient été condamnés’ à être 
promenés sur ‘un âne par touté la viMé, 
porteurs d’un écriteau' où se trouvait cétte 
mention : « Fabricants de mauvais pain'#. 
Ils avaient été condamnés en outre à 500 
livres d'amende, D'E. 

Autographe da prince Louis-N'a- 
poléon Bonaparte à- expliquer: — 
j'ai eu derniérement l’occasion de voir 
quelques lettres adressées par le prinüe 
Louis Napoléon Bonaparte de la prison de 
Ham, à l’un de ses plus fidèles partisans, 
Félix Jourdain, propriétaire du Capitole, . 
journal. politique qui soutenait alors à 
Paris la cause et les idées napoléoniennes. 
Parmi ceslettres, qui m'ont été obligeam- 
ment communiquées par l’un:dés': fils du 
destinataire, figure le-singuHer document 
suivant : 

D'abord une ligne-raturée sous laquelle 
on peut lire : | 


Nous somrnes to... 
Puis : 


O vous qui aves travaillé depuis 13 atinées 
pout moi, vous êtes des révolutionnaires, des 
traîtres à la patrie, des brandons de dis- 
corde | s'insuiger contre un Gouvernement 
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régulier, pour favoriser un indiviiu\ quel 
crime | Je vous répudie tous, car je n'ai plus : 


besoin de vous. Si je garde encore quel- 
ques uns de vous près de moi, c’est que 
j'ai peur quils ne parlent ! Mais soyés surs, 
ls n'auront aucune promotion, excepté As- 
modée (Fialin) qui me tient par les cheveux, 
et qui a juré ma perte avant que de naïtre, 
Il vous vengera. à tous [ou à vous]. 
dire peccavi 


" c'est perdre novi L. N. 


à Ham 
Que’de matiérespour écrire des volumes ! 


Ce factum, qui n'est pas daté et ne 
porte pas d’adresse de destinataire, est 
écrit sur une seule feuille de papier à 
lettre ordinaire. Les mots sont d'une 
écriture plus appuyée et moins régulière 
que les « pattes de mouches » particu- 
lières au prince, et paraissent avoir été 
tracées fièvreusement,sous l’empire d'une 
certaine émotion. Il serait curieux de sa- 
voir à la suite de quelles circonstances le 
prétendant a été amené à rédiger cette 
‘apostrophe véhémente, qui s'accorde si 
peu avec le caractère froid et renfermé 
qu'on lui attribue, et aussi auxquels de 
ses partisans elle était destinée. Enfin que 
peut bien signifier cette sentence en 
forme de distique à rimes latines qui ter- 
mine cet étrange document ? + 

UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 


Château de :Mercin (Aisne). — À 
Mercin, petit village situé à quelques kilo- 
mètres de Soissons, sur les bords de 
l'Aisne. dont il a été beaucoup question 


‘dans les communiqués, il existe un grand 


bâtiment, propriété sctuelle du séminaire 
de Soissons. Cette maison, baptisée pom- 
peusement du nom de « château de Mer- 
cin» a appartenu longtemps à la famille 
de Dupnleix, gouverneur des Indes. 
Saurait-on dire si le marquis Dupleix 
l’a habitée et jusqu'à quelle époque sa 
famille est restée dans la région? 
SIMPLEX. 


Untmusicien du XVIII‘ siècle : An- 
dré. — Je voudrais avoir quelques ren- 
seignements sur deux musiciens liégeois 


vivant en France dans la seconde moitié : 


-du xvin siecle :. 
André, protégé par Grétry se fixa à 
Blois vers 1785 et y donna des leçons de 
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cipa aux événements poiitiques et fut 
nommé meinbre du département. 

PauL MASNETTE. 


Un musicien du XVIIL siècle: 
Delleplanque. — (Ou Delplanque, 
Delaplanque), né à Liège en 1746, mort 
à Paris vers 1801, harpiste distingué qui 
fit graver plusieurs œuvres, de 1775 à 
1796 (d’après Fétis). 

Pourrait-on me donner des renseigne- 
ments biographiques sur ces deux ar- 
tistes ? PauL MAGNETTE. 


Saint Vincent (M. de). — Quérard, 
dans la France littéraire, attribue à M. de 
Saint - Vincent les Observations modestes 
d'un citoyen sur les opérations de finance 


de M. Necker, et sur son comble rendu. 


1781? 

Qu'est ce que ce de Saint-Vincent P Se- 
rait-ce François Marguerite Joseph Cour- 
tin, dit le marquis de Saint-Vincent, 
chevalier de Saint-Louis,seigneur de Bois- 
set, près de Roanne, mort en 1792,qu'on 
dit avoir été un des amis de Voltaire ? 

O.— C.R. 


Les plus anciens ex-libris. — Je 
connais un ex libris. gravé et: imprimé, 
d'Antoine d'Urfé, abbé commandataire de 
la Chaise Dieu, évêque élu de St-Flour, 
frère de l'auteur de l’Astrée, qui porte la 
date de 1592. 

Les pièces de ce genre doivent êtrerares 
à cette époque déja reculée. A ce propos, 


‘on désirerait connaître la date. au moins 


approximative, des plus anciens ex-libris 
français imprimés. O. — C.R. 

[Voir XLI ; XLUI ; XLIV]. 

Ouvrage singulier. — C'est bien 
l'épithète qui convient à ce livre dont je 
trouve l'annonce dans un catalogue d'un 
libraire parisien, catalogue paru en 1910: 

La Cantatrice grammairienne, ou l'art 
d'apprendre l'orthographe française seul, 
sans le secours d'un maître, par le moyen 
des chansons érotiques, pastorales, villa 
geoïses, anacrérutiques, etc , par M. l'aobé 
G.., de Grenoble. Genève et Lyon, chez 
Grabit, 1788, in-8°, 416 pp. | 

L'auteur de cet ouvrage est resté an0- 


Blois | nyme, ajoute le rédacteur du catalogue, 
musique, Lors dé la Révolution, il partis À L 


G. FUSTIER, 
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Topfler.« Voyages enzigzag. » — 
Existe t-1lune « clef explicative » dévoilant 
les noms des personnes que l’auteur indi- 
que à l'aide d'initiales : Mr B., MG, 
Mr M., professeur, et ses deux fils ? 
Madame T. est naturellement Madame 
Topffer. 

Quant aux élèves, leurs noms cités ne 
paraissent pas fantaisistes. Certains ont- 
ils, plus tard, acquis quelque notoriété ? 

Sans parler des étrangers, ne sait-on 
rien des Genevois : Blockmann, Gervais 
Régnier, Verretr, et des Français : Dus- 
sault et Blanchard (ce dernier de Nimes) P 

I y a aussi les jeunes Augier, Pillet, 
Peyronnet, Sorbières, d'Estraing, Jellyot, 
Alexandre Prover, Alfred de Rosenberg, 
Perlet (Léon, Ernest et Constant), Du- 
mont (David,Etienne, André et Adolphe), 
Puis Constant d'Arbely, sur lesquels on 
souhaiterait semblables renseignements, 

| SIMON. 


Histoire de Louis-Philippe I° : 
auteur à déterminer. — Je viens 
‘d'acquérir le prospectus illustré de l'His- 
loire de Louis-Philippe [°*, roi des Fran- 
çais,par Amédée Boudin et'Félix Mouttet. 
Le fils de Philippe-Egalité est représenté 
en uniforme de lieutenant-général_ de 
1792, assis sur un tertre et tenant à la 
main droite un chapeau orné de la co- 
Carde nationale; cette lithographie est 
signée V. Beaucé et a été tirée à l’impri- 
merie Bertauts, rue Saint-Marc, 14. 
D’après le prospectus, l’ouvrage devait 
comporter un volume in-8° de 800 pages, 


ne me mens 


orné de 250 dessins et paraître en 100 li- 


dont il attribue la paternité à 


20-928 février 1918, : 
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Je dois ajouter que la Bibliographie pé- 
nérale de la France, dans laquelle j’espé- 
rais trouver la solution du problème, 
annonce en 1845 la publication de Ia pre. 
mière livraison de l'histoire en question, 
imprimée chez Schneider, avec les noms 
des deux auteurs précités, et que la même. 
bibliographie pour l’année 1848 donne la 
description de l’ouvrage en deux volumes, ': 
imprimé chez Lacrampe,qu’elle attribue à 
Boudin seul.Enfin,les deux notices donnent : 
comme éditeur Bitterlin, rue Neuve-Saint- 
Augustin, 10,tandis que mon exemplaire, : 
qui porte la date de 1847, est édité par le- 
Bureau de la publication, rue et terrasse 
Vivienne, 5. Le 
UN BIBLIOPHILE COMTOIS, 

« Veuve d’un peuple-roi » Gil- 
bert. — M.Ed. Fournier dans son Æsprit 


des autres, édition de 1857, page 245, cite 


le vers : 


Veuve d'un peuple-Roi, mais Reine encore 
- du Monde: 
Gilbert, au- 
teur de l’Héroide de Didon à Enée. 

S agit il de G'briel Gilbert f (ou peut- 
être de Nicolas Joseph-Laurent Gilbert ?) 
Dans quel ouvrage trouve-t-on le vers en 
question ? F 

M. Besso. :: 

L'origine du mot « Méphisto- 
phélès ». — On a beaucoup discuté et 
disserté sur l'origine et le sens du nom: 
de Méphistophélès. M. A E. Taylor, de 
l'Université de Saint Andrews, dans une : 


+ 


lettre au « Times », où il proposait quel-| 
ques corrections au texte de Marlowe,: 


Je possède un ouvrage portant le même 
demande si l’on connait une mention” 


titre, mais 1l se compose de deux volumes 


comprenant respectivement 462 et 432 
pages ; en outre il porte comme nom 
d’auteur celui d’'Amédée Boudin seul : le 
nom de Félix Mouttet a disparu. Mon 
exemplaire, qui porte la date de 1847,est 


conforme à la description donnée par M.. 


Georges Vicaire dans son Manuel de l'ama- 


Vraisons à 30 cent. 


leur de livres au XIXS° siècle. M. Brivois ; 


ne mentionne pas cet ouvrage dans son 
excellente Bibliographie. Y aurait-il eu 
deux éditions différentes de l'Histoire de 
Louis Philippe, l'une en un volume par 


Boudin et Mouttet, l’autre en deux vo- 


lumes par Boudin tout seul? Je serais 
tureux d'être renseigné à ce sujet. 


t 
Î 
. 


quelconque de ce démon antérieure à la 
légende de Faust. Re 

Ilest généralement admis qu'il se ren- 
contre pour la première fois dans le 
Volksbuchb, le ivre populaire, de 1587, 
sous la dénomination de : Mépbostopbilès. 
Et, s’il est invariablement lié à Faust, M.. 
Taylor propose de reconnaître dans l’élé- 


! ment central du vocable le nom même de 


Faust, encadré dans la négation grecque: 
mèetun dérivé du-virbe Opbhelein (être 
profitable). En somme, comme il s’agit du 
« mauvais génie » de Faust, cette -expli- 
cation ne tomberait pas mal. Qu'en pense-. 
t-on ici ? Estime-t-pn que :ce-soit. autre: 


N°,1476. Vol, LXXNII, 
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chose qu'une de ces étymologies après la 
lettre. comme on en connaît.tant, qu sim- 
plement, si l’on préfère, un ingénieux ca- 
lembour ? Ou n’y verrat-on pas une 
formation pseudo aristophanesque bien 
dans l'esprit, en somme. d’une époque de 
gréçisants et de pédants? Déja, d’ailleurs, 


dans son ouvrage de vulgarisation, l'His-: 


loire de la Littérature allemande, M. À, 
Bossert, traitant passagèrement de la 
question de l'origine du vocable — il l’in- 
terprète dans le sens : Celui qui n'aime 
pas la lumière\ disait qu'il était « assez 


maladroïtement formé du grec. » Il est. 


bien entendu, d'ailleurs, que M. A. Bos- 
sert ne faisait là que résumer ses sources 
allemandes, citées a la p. 430 de la 4° éd. 
Paris, 1913. 

C. PiTOLLET. 


‘Louis, synonyme d’Alphonse en 
Allemagne. Pourrait-on dire pourquoi 
les Allemands appellent Louis les pro- 
fessionnels surnommés Alphonse chez 
nous ? 

r SIMPLE. 


Panam pour Paris. — C'est le nom 
que certains « poilus » donnent à Paris, 
D'et vient cette expression ? On la dit em- 
pruntée à l’argot des bouchers. 

| V: 


Les perles fines de l’aguail — Je 
trouve la phrase : « Au fermail des pelis- 
ses chatoyaient les rubis, les béryls, les 
émeraudes et les perles fines de l’aguail ». 
J'ai recours a mes bons confrères de l'/n- 
lermédiaire pour qu’ils m'apprennent ce 
que représentent « les perles fines de 
l'aguail » dont j'ai vainement cherché 
l’explication. 

NaurTicus. 


Marcadé Mareadal. — J'ai trouvé 
ce nom apphqué à à une voie publique dans 
le voisinage d'un marche à Lourdes, 

Je l’ai retrouvé, non sans surprise,à Ab- 
beville et à Hesdin. Serait-ce un vieux sou- 
venir de l'occupation espagnole? A. d'E, 

La femme sans tôte. — Arrondis- 
sement- de Versailles, dans le bois des 


Fausses-Reposes, entre Ville d' Avray et le ! 
Bas-Chaville, et sur la ligne du Chemin de i 


tants de Bagneux. on s’écriait : 
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fer de la rive droite, se trouve un lieudit 
appelé la Femme sans tête. 

D'ou vient cette appellation ? Est-ce 
en souvenir d'un crime réel ou légen- 
daire ? 

Est ce une épigramme à Padresse d'une 
femme ou du sexe féminin ? 


DEHERMANN. 


Mon homme! — Les Fous de Ba- 
gneux — Avant que le développement 
des moyens de transport, ait relié Paris 
aux communes de la banlieue — et c’est 
relativement tout récent — les habitants 
de ces communes ne venaient que rare- 
ment à Paris et seulement lorsqu'ils y 
étaient contraints — et c'était une af- 


faire. Mais la célébration de la neuvaine 


de Sainte-Geneviève sur la place du Pan- 
théon et aux alentours de l’église Saint- 
Etienne du Mont était l’occasion de faire 
rencontrer les habitants de certaines com 

munes dont les jours de pélerinage étaient 
fixes. I] y avait pendant ces neuf jours 
une affluence extraordinaire. 

J'ai gardé le souvenir — bien lointain 
— de deux expressions qui sont restées 
énigmatiques pour moi, mais qui seront 
probablement expliquées par quelques 
confrères de l’/ntermédiaire. 


1° Lorsqu'on interpellait quelqu'un en 
TE demandant s’il était de Champigny- 
sur Marne, l'interpellé — dans l’affirma- 
tive — se contentait de répondre 
« Mon homme ». 


2° Quand on voyait arriver les habi- 
« Ah! 
voila les fous de Bagneux ! ». 


Peut-être y a-t-il trace d'une vieille tra- 
dition ou d’un souvenir local qu’il serait 
intéressant de connaitre, 


Louis TESson. 


Eau mivérale du Gros-Caillou. — 
Nous trouvons mention de ces eaux dans 
une relation ancienne 

Qu’étaient ce que ces eaux ? 

Po. 
Bolcheviks. — C'est le nom par 
lequel on désigne les russes qui ont trahi 
la cause de leur patrie et des alliés. 
Quel est son sens exact P 
EC, 
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Réponses 


Les Français à Cavdie en 1668 
(LXXVII, 42). — Saint-Hilaire parlant 
longuement dans ses Mémoires des diffé- 
rentes expéditions françaises qui eurent 
lieu pendant le siège de Candie est amené 
anommer les principaux officiers qui y 
prirent part. Voir l'édition L. Lecestre, 
t. 1, pp. 62-74. et aussi l’Appendice, 
PP. 313-327. , 

L'éditeur donne dans ses notes la bi- 
bliographie complète du sujet. Il constate 
que le secours comm:ndé par le duc de 
la Feuillade n'eut aucun caractère officiel 
et n’était composé que de volontaires ou 
de troupes levées par eux. C’est ce qui 
explique, ajoute-t-il, que les archives de 
la Guerre et de la Marine ne semblent 
conserver aucune suite de documents sur 
cette [première] expédition. 

On peut voir aussi, page 388 du pre- 
mier volume des Mémoires de Daniel de 
Cosnac, une note de 1 éditeur.M le Comte 
Jules de Cosnac. DE MoRTAGN&. 

é à Le 

La liste des officiers de l'expédition de 
Candie se trouve dans l'ouvrage suivant : 
« La campagne des français en Candie, 


en vers héroï comiques, en‘suite l’état du 


secours de mer et de terre, avec les noms 
des officiers et volontaires qui ont fait 
cette campagne, y compris les morts et 
les blessez... Par le Chevalier de Loutaud. 
À Paris. chez Pierre Variquet, rue S. Jac 
ques, à l’Enseigne du Gril, près 'S. Be- 
noist, M. DC. LXX (1670) in-12. » 
LAcH. 
* + 

Voilà ce que dit (à la date du 2 mai 
1668) le père Griffet, dans son Journal 
bistorique du règne de Louis XIV qui, avec 
l’histoire de Louis XIII, du même auteur, 
forme la suite de « l'Histoire de France >» 
du père Daniel : 


Notre noblesse française, s'ennuyant déjà 
de la paix, alla chercher la guerre ailleurs, 
Les Turcs assiégesient alors Candie sur les 
Vénitiens ; le duc de Rohannès, depuis ma- 
réchal de France sous le nom de la Feuillade, 
assembla deux cents gentilshommes et quatre 
cents soldats. Il avait pour lieutenant le che- 
valier de Termes, Cette troupe était divisée 
en quatre brigades. Le comte de Saint-Pol, 
depuis duc de Longueville, commandait la 
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première ; le duc de Caderousse, la seconde; le 
comte de Villemort la troisième ; le duc de 
Château-Thierri la quatrième ; plusieurs/vo- 


lontaires se joignirent à eux. Ils abordèrent à 
Candie au mois d'octobre. . 


Quelques pages plus loin le père Griffet 
donne des détails assez curieux sur l’ex- 
pédition de 1669 et les officiers qui en 
firent partie. | | 

Pour l’histoire du Siège de 1666 à 1668 
(les Turcs s’emparèrent de Candie le 
30 août 1669) on peut consulter l’H#- 
loire des Voyages de l'onsieur le marquis 
Ville en Levant et du Siège de Candie 1669. 
Dans cet ouvrage de Joseph du Cros, tra- 
duction et abrégé d'un livre publié en Ita- 
lie en 1668, on trouvera les noms de plu- 


_Sieurs officiers français et notamment de 


l'ingénieur Maupassant, qui joua un rôle 
assez important pendant le siège, Le 


marquis Ville ou plutôt Villa était général 


en chef de l'armée vénitienne contre les 
Turcs. Il dirigea la défense de Candie 
jusqu'au 21 avril 1668, et mourut quelque 
temps après de ses blessures. 

HENRI D'AEMÉRAS. 


P.S. — Les quatre colonels qui ont si- 
gné le testament fait à Candie le 25 juillet 
1668, pourraient bien être quatre officiers 
de la compagnie dite /4 Colonelle mais je 
ne donne ceci que comme une conjecture, 


Le fils sîné de l’Eglise (LXXVI), 
— N'avons-nous pas un exemple récent 
de la transposition d'une qualité d’un 
individu à une collectivité ? 

Les révélations de Marguerite Marie 
Alacoque contenaient des avis et des pro- 
messes à Louis XIV personnellement, 
sans doute, d’après la date, pour soute- 
nir le point de vue de Bossuet contre les 
Huguenats, Ne voyons-nous pas aujour- 
d'huile Prince remplacé par la nation, 
et l’objet particulier de la victoire pro: 
mise étendu jusqu’à une victoire perpé- 


“tuelle ? 


A cause de Clovis, la France de M, 
Combes devient la fille ainée de l’Église, 
comme les dragonades ou la révocation 
de l’Edit de Nantes sont causes de l'idée 
de placer l'image du Sacré-Cœur sur le 
drapeau tricolore. La tradition a des ori.. 
gines bien éloignées de ses aboutissants, 


SR, 
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Réponse d’un ministre : la chose 
possible et impossible (LXXVI, 386; 
LXXVII, 122): — Il me semble que la 
réponse est mal rapportée, et qu'on doit 
intervertir, pour qu'elle ait quelque ori- 
ginalité, l’ordre des adjectifs. 

En effet, j'ai toujours lu que le minis- 
tre comte de Calonne, qui fut un des plus 
bas courtisans de Marie-Antoinette jus- 
qu'au jour où il en devint l'ennemi (Cf. 
Mémoires de Mme Campan) avait ainsi 
répondu à une demande de Ia reine : 
« Madame, Si la chose est impossible, 
ELLE EST FAITE ; si elle est possible, elle 
se fera ». 

Autrement rapportée, on n2 voit pas le 
piquant de cette réponse, l'originalité qui 
la rend mémorable, GÉo Maur. 


_« Le Kronprioz de Bavière est-il 
le souverain légitime de laGrende- 
Bretagne » (LXXVI, 283; LXXVII, 7). 
— Que le collègue D. V. me permette de 
lui signaler une légère erreur dans la der- 
nière partie de son intéressante communi- 
cation. *— 

La 2° férnme du duc d'Orléans (le frère 
de Louis XIV), Charlotte Elisabeth de 
Bavière n’a eu que deux enfants parvenus 
a l’âge adulte : 

19 Le duc d'Orléans, le Régent ; 

.20 Sa sœur Elisabeth Charlotte, sa sœur 
unique du secont lit, qui épouse en 1668, 
Léopold Charles Dominique, duc de 
Lorraine et de Bar. De cette union sont 
issus 13 enfants dont François Etienne, 
duc de Lorraine, qui épouse en 1736, 


Marie-Thérèse, archiduchesse d'Autriche 


(la dernière Habsbourg) d’où la famille 
‘qui règne actuellement en Autriche 

. Le collègue Nauticus me permettra de 
dire que depuis la mort de la reine Vic- 
toria,la Maison qui règne sur la Grande- 
Bretägne était dénommée : officiellement 
maison de Saxe-Cobourg et Gotha jus- 
qu'au jour où elle a pris le nom de 
Windsor. GRANDMESNIL. 


.Pichegru at-il trahi ? (LXXIV à 
LXXVI; LXXVIT 102). — Voici la traduc- 
tion d’une nôte manuscrite de Windham, 
relatant une conversation qu’il eut avec 
le général Picheyru le 24 octobre 1798.(Bri- 
tish Museum,n° 37865, folios 329et 330): 

4. En parlant de la Révolution, le géné- 
jal Richegru déclara que les deux premières 
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années en furent tres séduisantes pour tous 
ceux dozt les intentions étaiens pures. 

-— Je lui répondis que nous av.ons trouvé 
la Révolution si séduisante nous-mêmes à 
ceite époque que, d’une façon générale, 
nous lui voulions du bien et que les princi- 
pes républicains avaient fait chez nous de 
nombreux adeptes ; mais que nous nous 
étions reconvertis au régime de la Royauté 
sous l’influence de deux grands apôtres : Ro- 
bespierre avec sa guillotine et Edmond Barke 
avec son livre. (Réflexions sur la Révolution 
Française, paru en 1790). 

Le général me dit qu’en effet tous deux 
usèrent d'arguinents très persuasifs — le pre- 
mier surtout (dont il connaissait mieux le 
travail) par l’opprobre qu’il apporta à la cause 
et l’universel dégoût qu'il inspira. Il ajouta 
que la grande erreur commise par lui-même 
et par d’autres avait consisté à croire que les 
hommes étaient meilleurs qu'ils ne l’étaient 
en réalité ; que ni la Nation Française, ni au- 
cunc'autre grande natio1 ne possédait une 
dose suffisante de vertu pour se permettre un 
gouvernement républicain, gouvernement qui 
cependant, à ses yeux, devrait être le meil- 
leur, si les hommes étaient parfaits. Puis se 
ravisant, il ajouta que si la perfection était 
de ce monde, peu ou point de gouvernement 
serait le mieux, mais que l’imperfection était 
inhérente à l'essence de la nature humaine et, 
par suite, de tout gouvernement. 

En parlant du Directoire, le général déclara 
que c'était une torme de gouvernement grosse 
d'intentions mauvaises ; que la possession 
temporaire du pouvoir conduirait ses mem- 
bres à se grandir et à s'enrichir aux dépens 
du pays, pendant la durée de leur magistra- 
ture ; que ce gouvernement serait toujours 
tyrannique, rapace et corrompu et que, dès 
maintenant, la Corruption des Directeurs était 
effrayante. 

— Je lui répondis que je croyais entre- 
voir dans sa description quelque chose qui 
ressemblait au Vepotisme des Papes. 

— ]] me dit que c'était cela et, à cette oc- 
casion, bien que d'un naturel très froid, il 
s’emporta au point de se lever de ton siège, 
déclardnt être prêt à soutenir contre le plus 
farouche républicain qu'aucun pouvoir exé- 
cutif ne serait bon, à moins d'émaner d'un 
seul homme et il donna ses raisons pour cette 
opinion : promptitude, secret, etc., etc. 

— Jene cru: pis, malg é mon désir, Île 
pre ser sur le point de savoir si cet somme 
seul serait mieux quaiifié sous la forme d'un 
monaique héréditaire ou sous celle d'un Pré- 
sidert de la République, éomme en Améri- 
que Mais, dans la suite de l'entretien, il me 
donna spont:nément son avis sur cette ques: 
tion 

— Il me dit que tant que la France aurait 
un gouvernement républicain, il y aurait 
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d’éternelles semences d’hostilités et d’animo- 


sité avec les monarchies voisines a:compa- 
gnés d’efforts persistants pour les renverser. 


— Je répondis que toutes les classes de la 
société en Angleterre et dans les autres pays 
avaient en telle aversion les principes ac- 
tuellement en honneur en France, qu'aucune 
crainte n'était à prévoir de ce côté. 


— Le Général retorqua que si le program- 
me d’une restauration monarchique en France 
était irréalisable par la propagat on des doc- 
trines royalistes, lui et ses partisans recour- 
raient à la force comme d’une mesure poli- 
tique imposée par la nécessité. Il ne voyait 
d'autre reméde à l’état de choses actuel que 
l'établissement d'une 7ronarchie tempérée 
(en français dans le texte) et la royauté seule 
pouvait lui convenir sous une forme ou sous 
une autre. 


— Je fus amen$ à lui demander si, dans 
la perspective d’un appel nominal à la Nation 
Française le vote serait en faveur de la mo- 
garchie. : 

— 1l répondit : Par une écrasante majorité 
si l’amnistie est assurée, 

— J'ajoutai que, sans doute, la possession 
des terres confisquées offrirait une sérieuse 
difficulté à ce projet. 

— 1 me dit qu'il ne s’inscrivait pas que, 
dans ces circonstances, les possesseurs actuels 
seraient dépouillés de leurs propriétés. 

— Dans un autre entretien au cours du- 
quel je m’efforçai de lui faire comprendre les 
beautés de notre constitution, je lui exposai 
que les fonctions de notre roi étaient pour 
ainsi dire limitées au choix des ministres qui, 
seuls, étaient responsables, le roi étant, par 
une délicate et sage fiction, considéré com- 
me infaillible et que, même dans le choix des 
ministres, les désirs et les intérêts du public 
mopitrant tata snsat à ur. f'ajoutai que 
tout cela constituait une garantie suffisante 
contre le prétendu mal pouvant dériver du 
hasard de la naissance. 

— À cela, le général m'exposa que le Di- 
sectoire, loin de consulter l'opinion publique 
et de se conformer à ses désirs semblait au 
contraire la braver ; que les ministres ayant 
acquis l'estime générale avaient été remerciés 
et que l'on avait maintenu ceux qui avaient 
mérité le mépris du peuple. 

— Parlant d'affaires militaires, le général 
Pichegru déclara que, pendant la durée de 
son commandement, son armée n'avait jamais 
eu de tentes, que l’état sanitaire de ses trou- 
pes avait toujours été parfait sauf en ce qui 
-concerne le contii.gent employé au.siège de 
Sluys ; que dans un espace de temps de qua- 
tre à six heures, une armée pouvait se cons- 
truire des huttes en quantité suffisante pour 
s’abriter et que son camp était comme une 
“ville composée de ces hutles ,, 
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Et maintenant, je me demande si, à 
l'époque où ces idées avaient cours et 
étaient exposées, les émigrés, qui pen- 
saient ainsi depuis 1792, ont trahi aussi 
la France ; si Pichegru, — et les Officiers 
de son Etat-Major qui l’ont momentané- 
ment suivi, — en acceptant du comte de 
Provence une mission de restaurer la 
royauté, voire même des titres, des grades, 
des châteaux et des pensions — ce qui est 
intéressant à noter pendant la partie ficti- 
ve du règne de Louis XVIII — ont été des 
traitres au sens le plus méprisable du mot; 
si, enfin, ce roi lui même, par l’enchaîne- 
ment de ces considérations, a également 
trahi sa patrie 


Je ne puis le croire. PASBESNIER... 


Prôtres morts en Espagne (LXXV: 
LXXVI). — Dans la liste fort longue.des 


prélats émigrés en Espagne sous la Ré- 


volution, que nous donne notre savant 
collaborateur G. Dubosc, je remarque le 
nom d'’Etienne de Villevieille, évêque de 
Bayonne. 
Mais une anecdote parue autrefois dan 
l'Intermédiaire (XXII, 739), cite monsei- 
gneur de la Ferronays pour le même évé- 
ché, à la même époque, émigré à Genève. 
Rouix Port, 


— 


Les prêtres assermentés (LXXVI, 
189, 343 ; LXXVII, 13). — On demande 
quelle était la situation d’un prêtre con- 
damné à mort le 29 mars 1704, pour 
recel de reliques, service du culte, etc., 
et dont le réquisitoire :ontient cette 
phrase : « Quant au serment, il n’a prêté 
que celui de Liberté-Egalité. » 

L — Le 29 mars 1704, il y avait déjà 
eu huit interventions du Saint-Siège au 
sujet du serment de Liberté-Egalité, — 
Le 5 octobre 1793 au vicaire général de 
Chambéry, le 28 mars-1794 à l'arche- 
vêque de Pise et à l’évêque de Gaëte, le 
Pape avait fait une obligation d'avertir 
ceux qui avaient prêté le serment de Li- 
berté-Egalité purement et simplement de se 
mettre en règle avec leur conscience, 
parce que dans le doute il n'est pas permis 
de jurer, Au mois de juillet 1793, la Con- 
grégation particulière chargée des affaires 


religieuses de France s'était réunie et avait 


délibéré sur quatre doutes que Pie VI lui 


| avait proposés, Les réponses des 5 octo: 
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bre 1793 et 28 mars 1794 exprimaient la. 
pensée de la Congrégation. 

Une erreur matérielle de Hulot, copiée 

.servilement par le P. Theiner, fait donner 
la première réponse de la Congrégation 
particulière sur le serment de Liberté. 
Egalité avant même que celle-ci n’ait été 
appelée à délibérer sur ce sujet. Les autres 
collections des Actes de Pie VI rétablissent 
la vraie date du document. 

Il. — Quant aux lois révolutionnaires, 
le prêtre en question a pu se voir appli- 
quer : 

1) La loi. de déportation du 26 août 
1792, s'il avait été dénoncé. | 

2) La loi du 18.22 mars 1793, relative 
au jugement des émigrés et des prêtres 
déportés arrêtés sur le territoire français 
(article 2). 

3) Le décret relatif aux gens suspects, 
du 17 septembre 1703, qui fut la cause 
de la condamnation d’un si grand nombre 
de prêtres. Ceux qui avaient refusé le 
serment de Liberté et d’Egalité, ne pou- 
vaient éviter l’application des articles 2 
ct 3. | 

à Le 20-22 octobre 1793, nouvelle loi 

de mort contre le clergé : « Les prêtres 
qui Seront munis de quelques « signes 
contre-révolutionnaires », seront dans les 
vingt-quatre heures livrés à l’exécuteur 
des jugements criminels et mis à mort, 
après que le fait aura été déclaré constant 
par une commission militaire. ». 
F. UzuREAU. 
Directeur de l’Anjou nistorique 


L'inscription du monument de 
MichelServet à Paris (LXXVIL, 3,114). 
— Le maitre statuaire Jean Baffier, auteur 
du puissant Michel Servrt érigé devant la 
du mairie du XIV°, veut bien me commu- 
niquer les renseignements relatifs aux 
inscriptions. Laissant de côté tout point 
de vue religieux ou politique, voici les 
documents qui, pour l’histoire des statues 
de Paris, peuvent intéresser les artistes et 
les curieux. 

Le piédestal du monument est cubique, 
en forme de bûcher stylisé ; sur chacune 
des faces, les inscriptions, — acceptées 
d'accord avec le « Comité Servet » sous 
la présidence de Henri Rochefort et Îles 
vice-présidences de MM. Léon Bailby, 
Henri Galli et Poirier de Narçay — étaient 
faites sur quatre panneaux ménagés dans 
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l’encadrement où se voient — symboli- 

ques — des vipères, des chaînes, des ar: 

bres verts léchés par les flammes.., 
Première inscription : 


A 
MICHEL SERVET 
BRULÉ VIF PAR ORDRE 
D 


CALV:N 
MDLIII 


Deuxième inscription : 


MEs TRÈS HONORÉS SEIGNEURS, fe vous suplse 
très humblement que vous plaise abréger 
ces grandes dilafions ou ne meitre hors de 
li criminalité. Vous voves que‘ alvin cst au 
bout de son roulle ne sachant ce que doit 
dire el pour son plaisir me veult icy fasr 
pourir en la prison. Les poulx me mangent 


dout vif, mes cnausses sont descirées et n'ay 


de quoy changer ni pourpeint ni chemise que 
une méchante. 

(Leltre de Michel Servet aux très redoutés 
seigneurs, sinsiques juges). | 

Troisième inscription : 

Lausanne s1 octobre 1757 (c'est un pas- 

sage d'une lettre de Voïtaire), 
_ {' (son libraire) demasdait il y a six se- 
maines communication du procez de Servet. 
On lerefusa tout net Hélas il aurai vu peut 
être qu'on brülu ce pauvre viable avec des 
bourrées vertes où les feuilles étaicnt encore; 
il fit prier maîlre Jehan Calvin ou Chau. 
vin de demander a: moins des fagois secs, 
et maitre Jehan répondit qu'il ne pouvait 
en conscience se méler de cette affaire. 

En vérité si un Chinois lisast ces horrturs 
ne prendrait-1l pas nos disputeurs d'Europe 
pour des monstres ? 

L. À. SV 3p.1n-4. 

| VoLTairx. 
Quatrième inscription : 


Ce monument a été éripé par les amis de 
la liberté de conscience, sur l'initiative de 
Henrs Rochefort. Présentée au Consesl 
Municipal de Paris par M. Poirier de Nar- 
gay, (séance du 21 novembre 1904) sanciion- 
néc defininvement l'œuvre fut ipprourée et 
subrentionnée (seance du & juillet 1907) 
L'inaupuratson et la remise à la ville ont eu 
lieu le 5 juillet 1908, 


Maintenant, il faut voir la statue de 
Michel Servet ; il faut se représenter quelle 
unité de pensée l'artiste a mise depuis 
la base jusqu'au faite du monument; il 
faut sentir combien les inscriptions mans 
quent à l'idée de Fensemble ; — mais il 
reste, au-dessus d'une inscription trone 
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quée, un admirable morceau de sculpture, 
le « Servet » plein de force et d’expres- 
sion héroïque. 
CHARLES FEGDAL. 

La place Lavoisier (LXXVI, 44, 
161, 300). — La collahoration de Ma- 
dame Lavoisier aux travaux de son mari 
n'est pas douteuse, puisqu'elle conste du 


Traité élémentaire de chimie dont elle a 


signé les planches de son nom double 
Paulze Lavoisier sculpsit dans la 1"° édi- 
tion de 1789 et la seconde de 1793 avec fi- 
gures, et du vivant de l’auteur. 

N’est-il pas regrettable que Brunet aïît 
omis dans son Manuel cet ouvrage mé- 


morable pour l'histoire de la chimie, en. 


ne citant que les éditions posthumes pu- 
bliées par la veuve en 18:0 et 1805 P 

Les éditions de 1789 et 1793 reprodui- 
saient les Extraits des Registres de l'Aca- 
démie des Sciences, de la Société royale 
de Médecine, de la Société Royale d'Agri- 
culture qui concluaient en faveur de l’im- 
pression sous leur privilège. 

On y lit sous le nom de Fourcroy que 
les planches placées à la fin de l'ouvrage 
ont éte gravées avec soin par la personne 
qui nous a donné la traduction de Kirwan 
et qui sait allier la culture des Lettres à 
celle des Arts et des Sciences. 

Gravées à l’eau forte, au nombre de 
13, elles sont exclusivement techniques. 

Cuvier les a aussi signalées dans la 
Biographie universelle de Michaud qui 
relève le talent admirable de l’auteur pour 
exposer et développer avec ordre et clarté 
les vérités qu'il avait découvertes et pour 
la première représentation des appareils 
ingénieux de son invention, tels que le 
gazomètre et le calorimètre. 

|  Sus. 


Pierre ds Quiqueran. Un évêque 
de dix-huit ans LXXVII, 44). . La 
nomination de Pierre de Quiqueran 
Comme évêque à dix-huit ans n’a rien de 
Singulier. On trouve de nombreux exem- 
. Ples de jeunes gens élevés à de hautes 
fonctions ecclésiastiques depuis le haut 
moyen âge jusqu'à une époque qui n’est 
pas lointaine. Léon X créa cardinal Inno- 
cent Cibo à l’âge de vingt-deux ans. 
Dans la promotion de 1517,11 y avait 
trois cardinaux imberbes Auparavant 
Giovanni de Médicis avait reçu le chapeau 


nr ue 
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a treize ans, Ippolito d’Este devint évêque 
a neuf, cardinal à dix-sept. Jean XI était 
encore un enfant quand sa mère Marosia - 
le fit élire pape. 

Curiosus. 


* 
* y 


Guillaume Ruzé, évêque d'Angers, 
étant mort le 28 septembre 1587, Henrilll 
lui donna pour successeur un jeune clerc 
de dix-huit ans, Charles Miron, fils de 
Marc Miron, premier médecin du roi, et 
de Marie de Gentian. René Giraud, péni- 
tencier et théologal d'Angers, soutenu .de 
quelques angevins, s’opposa à la prise 
de possession et appela même comme 
d'abus ; le Chapitre de la cathédrale et 
plusieurs autres corps s'y joignirent. Ce- 
pendant Charles Miron prit possession 
par. procureur le 19 octobre 1688 et fit 
son entrée solennelle dans sa ville épisco- 
pale le 24 avril 1589. Le prélat fut sacré 
a lours le 11 avril 1591. ; 
F. UzurEAU. 

Li 

Les cas analogues étaient fréquents au- 
trefois. 

Dans un travail intitulé La renaissance 
catholique en France sous Louis XIII (Le 
Correspondant, t. 143, p. 151), le vicomte 
C de Meaux constate que : - 


À peine rencontre-t-on encore quelques 
restes d'un abus fréquent jadis ; les évêchés 
donnés, comme on disait, € en confidence », 
à des laïqu s, à des enfants mê ue, qui en 


portaient le titre, en touchaient les revenus, 


y A MR juridiction et n'étaient pas re- 
vêtus du caractère épiscopal. 


Et l’auteur cite encore un Lévis, nom- 
mé à Lodève à seize ans, qui n'ayant pas 
reçu les ordres renonça à l’état ecclésias- 
tique dix ans plus tard ; puis Henri de 
Lorraine qui (né en 1614) devint en 1629 
archevêque de Reims, mais demeura éloi- 
gné de l’état ecclésiastique et fit adminis- 
trer son archevêché par ses suffragants. 


DE MOoRTAGNE. 
+ 
+ » 

D'après [le Concordat de 1516 entre 
François -[er et le pape Léon X, le Roi de 
France étaittenu dechoïisircomm'e évêque, 
un prêtre, étant docteur ou licencié en 
droit, au moins dans sa vingl-seplième 
année et de le nommer dans les six mois 
de la vacance du siège. 

D'après le nouveau et dernier concor- 


No 1476, Vol, LXXVII. 


155 
dat, ou plutôt d'après la loi organique 
du 18 germinal an X. article 16, le futur 
évêque doit avoir trente ans. Il se peut 
que Pierre Quiqueran de Beaujeu, né à 
Arles, en 1526, ayant étudié à Paris, avec 
Turnèbe, Lambin, Morel, Baïf, Strœbée, 
ayant passé plusieurs années en Italie, pour 
continuer ses études en musique, en his- 
toire naturelle, en mathématiques, ait pu 
être nommé a l'évêché de Senez, dans les 
Basses-Alpes, sept ans avant l’âge légal. 


C'est, en effet, en 1546, et nom en 1544, a : 


son retour d'Italie que Pierre de Quique- 
ran aurait été numme, sur la demande du 
roi, favorablement accueillie -par la cour 
de Rome, qui connaissait les mérites du 
jeune érudit. 

Le tombeau et les épitaphes de Pierre 


de Quiqueran, qui se trouvaient dans | 


l'église des Grands Augustins (Chapelle 
des Robertets), semblent bien indiquer 
qu’il a été considéré comme évêque. Sur 
son tombeau, l'évêque de Senez figure, en 
statue priante, revêtue des habits sacerdo- 
teux. Au dessous, un bas-relief représente 
La Renommée, assise sur le globe terres- 
tre, appuyée sur un luth et tenant une 
trompette à la main. À ses pieds, des li- 
vres et divers attributs des Arts.Sur l'épi- 
taphe. en vers, on lit ces mots : ÆEpifa- 
phium domini Petri Quiquerani, « EPISCOPI 
SENECENSIS », 
__ Elle commence ainsi : 


Dum juvenilis honos prima lanugine malas 
Vestit et in calido pectore fervet amor, 
Me rapuit, quœæ cunctat rapit, mors, invida 

[ doctis. 
Heïi mihi ! tur vitaæ tam brevis hora fuit ? 


L'autre épitaphe donne aussi le titre 
d’évêque, à Pierre de Quiqueran. La 
voici: 

Hic jacet reverendus in christo paler domi- 
nus Petrus. Quiqueranus, episcopus Sene- 
censis, filius domins. Antonii Quiquerant, 
equitss et baronis Bellojocani 1llustrissims 
in Provincia, cujus libri tre: « De laudibus 
Prounciæ » exstant, discipl narum ac re- 
rum cognitione effiorescentes. Obiit Anno 
Domins MDL, XV Kalendas septembris, 
annos nalus X XIV. 


Les armes des Quiqygeran sont : ecartelé 
denché, au 1 et 4 d'or, au 2 et 3 d'azur. 
Voir : Manuscrit B: 1 p. 185. Bonfous f° 
89 v°, cités dans L'Epitaphier du Vieux- 
Paris par Emile Raunié. T.1; p. 206-207 ; 
n°* 332 et 333. GEorGes Dugosc. 


: J, p.173; 177e 
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Mademoiselle Boisgontier (XLV)- 


:— À joindre aux renseignements déja four- 


nis sur Geneviève-Elisa Boisgontier, du 
Gymnase, ces vers empruntés au Pare 
théon grotesque des acteurs et actrices, 
balançoires biographiques... par Salva- 


: dor, (1856). 


Air : Eb ! quot vous ne me dites rien. 


Voici Madame Boisgontier ; 

Dans tout Paris on la renomme ; 
C'est une gaillarde !... aucun homme, 
Quel qu’il soit, n’a su l'effrayer. 


Cœur charitable et folle tête, 

Ne se faisant jamais prier, 

Mais rageuse quand on l’e nbèête : 
Telle est Elisa Boisgontier. 


- Ce Salvador était un garçon prudent : il 
ménageait ses méninges. 

Le Farnasse Satyrique du XIX® siècle a 
bien consacré d’autres couplets, sous la 
signature de Joachim Duflot, à Elisa Bois- 
gontier. 

Mais, l’on ne saurait décemment les 


reproduire ici 


Ce n'est pas, d’ailleurs, une grande 
perte (1). 
| CoLLINE. 


François de Paule,écuyer (LXXVI; 
LXXVII, 57, 118). — Saint François de 
Paule est né à Paola, petite ville de la 
Calabre extérieure, sur les bords de Ja 
mer, le 27 mars 1416. | 

Son père Giacomo Bartolillo descendait 
de l’ancienne et noble maison d’Alessio de 
Messine. 

Sa mère, Vienna de Foscaldi, apparte- 
nait aussi à une famille distinguée de la 
Calabre, et que l'on croit avoir possédé 
pendant trois siècles la ville de Paola. 


François n'avait pas encore atteint sa 
treizième année lorsque ses parents, qui 
étaient excessivement pieux, et pas très 
riches, le conduisirent au monastère des 
Françiscains de San-Marco à une journée 
de marche de Paola. 

Il n’est traité nulle part d'écuyer. 

Il avait une jeune sœur nommée Bri- 
gitte. 

É:P. 


(1) Réédition Kistemaeckers, 1881 ; tome 
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Guiard (LXXVI ; LXXVII, 19).— Dans 
l'étude qu’il a consacrée 3 Adélaïde Labille 
Guiard, (tiréeacentexemplaires), M.le ba- 
ron Roger Portalis indique qu’elle trouva 
un maitre pour la miniature, son voisin, 
plus tard son second mari, le miniaturiste 
François Elie Vincent, génevois et protes 


tant, mais réfugié, c'est-à-dire d'origine 


française, professeur de l'Académie de 


Saint-Luc et peintre de Mesdames.Je pos- : 


sèdede ce maître une miniature gouacnée, 
paysage qu’anine une danse flamande 
dans le goût de Téniers ; au dos on lit, 
enécriture du temps : « Fait par Vincent, 
peintre, du 30 Prairial An vai ou 
19 de juin 1800 ». 

L'auteur de l’étude ajoute : Les minia- 
tures de cette période, tel le portrait de 
seigneur âgé, destiné à orner une taba- 
tière (collection L. de Viefville), signées 
simplement Labille, témoignent d’un 
faire 2: la fois large et délicat. 

Mme Guiard n'a jamais dû délaisser 
complètement le petit genre dans lequel 
elle avait débuté, car on aperçoit parfois 
certains de ses travaux précieux dans les 
ventes et dans les vitrines des amateurs. 
Elle a fait le médaillon de la comtesse 
d'Angévilliers et même,au début dela Ré- 
volution, la miniature de Mile Adelaïde 
d'Orléans, l’élève de Mme de Genlis ra- 
vissante et blonde princesse aux traits 
opalins, revêtue d’une robe blanche à 
haut: collerette. Voir aussi: Catalogue 
de la collection de miniatures de J. Pier- 
pont Morgan, tome III. 

À mon tour de poser une question Je 
possède un pastel ovale 59 cent. sur 
so cent. signé : Labille Guiard, 1776. Il 
représente vu de trois quarts, un gentil- 
homme à la perruque poudrée, chevalier 
de Saint-Louis ; il porte un bandeau 
noir sur le front, destiné à dissimuler une 
blessure dont on aperçoit la cicatrice au 
sommet du nez entre les deux yeux. Re- 
produit à la page 67 de l’étude, il n’a pu 
encore être identifié. 

R. GARRETA. 
F . 

Adélaïde Labille, dame Guiard,puis dame 
Vincent, fut l'élève de Fr. Elie Vincent, 
Peintre en miniature, dont elle épousa le 
fils après son divorce d'avec Guiard,com- 
mis à la recette générale du clergé. Elle 
Sadonna d'abord au pastel et devint en 
1770 membre de l’Académie de Saint- 


ne 


Has. + 


EEE 


20-28 février 191$, 
158 
Luc, puis, afin de pouvoir entrer à l’Aca- 
démie de Peinture et de Sculpture, elle se 
tourna vers la peinture à l’huile et fut’ re- 
que avec le portrait du sculpteur Gois, le 
31 mai 1783. Depuis lors. elle peignit un 
grand nombre de portraits, et devint 
peintre de Mesdames, puis de Monsieur, 

Elle fut aussi une miniaturiste de grand 
talent, mais ses œuvres en ce genre sont 
rares ; une miniature d’elle, représentant 
Madame Adélaïde, fille de Louis XV, et 
appartenant au baron de Schlichting, à 
été exposée à l'Exposition des œuvres 
d'art du xvin° siècle à la Bibliothèque na- 
tionale, en 1906. TR 

Elle mourut en 1803, au Collège des 
Quatre Nations, laissant comme élève 
une peintre miniaturiste d'un certain mé- 
rite, Marie-Gabrielle Capet (1761-1818) 
dont une douzaine d'œuvres parurent à 
la même exposition. É 
| UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 

: | 
+ + 

Il doit s’agir non d’un homme, mais 
de Mme Adélaïde Labille-Guiard, qui 
avant de devenir une portraitiste et une 
pastelliste des plus distinguées, signa 
quelques charmantes miniatures. Née 
à Paris, le 11 avril 1740, fille d’un mar- 
chand mercier et d’une demoiselle Marie 
de St-Martin, élevée tout d’abord dans 
l’atelier paternel, au milieu des jeunes 
modistes, parmi lesquelles se trouvait la 
future Mme du Barry, e.le fut fout 
d’abord l'élève d’un vieux miniaturiste 
célèbre, Elie Vincent, le peintre de Meés- 
dames. Elle débuta par le portrait minia- 
ture de Mme la Comtesse d’Angevilliers, 
puis par celui de Mme Adélaïde d Or- 
léans. En 1760, elle épousa, en l’église 
St Eustache, Nicolas Guiard, qui était 
commis à la recette générale du clergé de 
France. Cette année même, Quenedey fit 
le portrait de ces jeunes époux,au physio- 
notrace 

Dès lors, Mme Labille-Guiard, qui a 
travaille sous la direction un peu rude de 
La Tour, exécute surtout au pastel, ses 
charmants portraits, mais elle n’aban- 
donne point cependant la miniature. En 
1774, par exemple, elle expose à l'Aca- 
démie de St Luc, Portrait d'une Dame, 
qui n’est autre, qu’elle même et le Sa- 
crifice à l’ Amour, un émail fort délicat, 
Elle devient alors l’élève préférée d’Adrien 
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Vincent, le fils de son ancien maître, 
dont ell® a fait le portrait au pastel et 
expose le Portrait d'un gentilbomme, une 


miniature connue dela collection L. de 
Viefville : 


Dés lors, se succèdent les portraits au 
pastel, surtout après sa réception à l’Aca- 
démie, le 31 mai 1783, en même temps 
que Mme Vigce-Lebrun. Ce sont tout 
d'abord de: portraits de 
d'amis : Bachelier, Beaufort, A. Vanloo, 
_ Vernet,Cochin,Suvée, Voiriot,le portrait du 
comédien Brizard dont on parlait dernière- 
ment dans” Intermédiaire, celui du poëte 
Ducis, le portrait de Mme de Flahaut, 
avec son fils, en 1785, ce fils qui devait 
devenir le comte Flahaut, ami de la Reine 
Hortense, La même année, Mme Labille- 
Guiard exposait une de ses œuvres, les 
plus charmantes : son propre portrait en 
pied, accompagnée de ses deux elèves, 
Miles Capet et Rosemont. De Mile Ga 
brielle Capet, qui devint, elle aussi, une 
excellente miniaturiste, elle a encore fait 
un autre portrait. Dans cette série des 
dernières années, il faut encore citer : 
le Portrait du duc de Choiseul, celui de la 
Comtesse de Selve. du P. Rufin, de Mile Vic 
toire,au Musée de Versailles, de Mme À dé 
laïÿde au Louvre, d'/Zlubert Robert, coifte 
d'un tromblon, de Bauffremont, de Ro- 
besprerre, de Charles, le professeur de 
physique et l’aéronaute, de Gilbert de la 
Malle, de son mari, en 1776. 

Entre temps, Mme Labille-Guiard, dont 
les relations suivies avec Vincent avaient 


suscité quelques railleries, après avoir 


divorcé en 1793, avait épousé son jeune 
maître. On a même attribué au journa- 
liste Gorsas, un petit pamphlet qu'on 
vendait à la porte du Salon et où Mme La- 
bille-Guiard n'etait pas épargnée. En 
tr’autres plaisanteries, on lui prètait deux 
mille amants ou plutôt « Vingt cent », 
par un jeu de môts très facile. Elle mou- 
rut, le 23 avril 1803. En dehors de ses 
portraits par elle-même, éntr'autres celui 
de Ia collection Charles Porquet et celui 
avec ses deux élèves, il existe de Mme La- 
bille-Guiard, une très jolie miniature, par 
Vincent de Monpetit, l’inventeur de la 
peinture eludorique,en 1759, qui fut un 
miniaturiste de talent. Cette miniature 
charmante, qui représente Mile Labille 
jeune, avec de grandes boucles d'oreille 
- et en déshabillé, le sein découvert, fait 


peintres et 
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. partiede la Collection Pierpont-Morgan. 


(Catalogue par G. C. Williamson, 
1907. Londres T. III, n° 479. Planche 
CLVIH). — Dans cette célebre  col- 


Jection, existe aussi une miniature de la 
Princesse de Lamballe et des enfants de 
Louis XVI, qui caractérise fort bien la 
manière de Mme Labille. Guiard,comme- 
miniaturiste. (Voir : T. Il- n°530 plan- 
che CLXXV du Catalogue de Williamson). 
Dans la notice qui accompagne la descrip- 
tion de cette miniature et sa reproduc- 
tion, M. Wiliamson cite la miniature 
de Mme Adélaïde, comme appartenant à 
la collection du baron von Schlichting 
etayant été exposée à ARROANOE des 
miniatures de 1906, 

Sur Mme Labille-Guiard voir : Notice 
sur Mme Vinceni, née Labille par ].Lebre- 
ton, secrétaire de la Classe des Beaux- 
Arts. Paris. Chaigneau. 1803. —Quvrages 
de Viliot et Fidière — Noteset documents 
sur les Expositions du XVIIIe siècle par 
Guiffrey. Le Portrait-mintalure en 
France par Henri Bouchot (Gazette des 
Beaux Arts. 1893, (T. Il. 1894 Tomes 1 
et 11. 1895) — Mme Adélaïde Labille- 
Guiard, par Roger Portalis (Gazette des 
Beaux-Arts, 1903, (Tome Il) et 1902. — 
Catalogue de la Collection Pierpont. Mor- 
gan par G. C. Williamson. London. 
1907. Tome Ill pl. CLXXV et pl CLVII. 

Vente Gambon (mai 1911) Portrait de 
Le Kain. 

Vente Decourcelle (mai 1911) Portrait 
d'Hubert-Robert. 


GEorGes Dusosc. 


Le publiciste prussien de Gentz 
veut être français (LXXII, 137). — 
À propos de cette question, posée il y a 
deux ans, et qui n’a pas reçu de réponse, 
M. Adrien Robinet de Cléry, agrégé. de 
l'Université et auteur d’une étude ré- 
cente fort intéressante sur le chevalier de 
Gentz, a eu l’obligeance de m'adresser la 
lettre suivante, qu’il veut bien m'autori- 
ser à livrer à l'Zntermediaire : 


8 janvier 1918. 
Monsieur, 

. Vous avez eu l’amabilité de me communi- 
quer une question posée dans l'/ntermi- 
diaire des chercheurs et curieux (LXXIII 
137) en février 1916 et intitulée « Le pnbli- 
ciste prussien Gentz veut être français ». La 
lettre écrite par Louis XVHI de Varsovie le 
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inconnue. Elle 
des recueiis de 
écrits et mémoires de Frédéric de 
Gentz : Aus dem Nachlasse Friedrichs von 
Gentz, bherausgegeben von Graf Anton 
Prokesch Osten ‘Sohn >» Wied (Gerold) 
18:7- 868 vol. I. p. «11. 

I n’y a donc pas de doute sur la per- 
sonne du destinataire, il s'agit bien du fa- 
meux publiciste en question. Dans mon 
étude sur Gentz parue l’année derniere (Un 
Diplomate d'il y a cent ans : Frédéric de 
Genlz 1764-1832. Paris-Payot et Cie 1917), 
je n'ai paseu l’eccasion de citer le texte de 
cette lettre, mais au chapitre II du Livre lil 
sur l'activité pulitique de Gentz de 1799 à 
1811 j'ai analysé son état d'esprit à ce mo- 
ment et j'ai été amené à-parler, notamment 
p. 195 et 196, des conditions dans lesquelles 
il est entré en rapports avec Louis XVIII en 
1804. La lettre de à laquelle 


3o mai 1804 ne m'était pas 
a déjà été publiée dans un 
lettres, 


Gentz à 
Louis XVIII a répondu le 30 mai nous man- 
que malheureusement Nous avons par con- 
tre de lui vers cette époque un Mémoire sur 
la nécessité de ne pas reconnaître le tiire 
impérial de Bonaparte rédigé en français, 
adressé au comte de Cobenzi et présenté le 
6 juin ; nous avons également un Prejet de 
déclaration de Louis XVIII contre le titre 
smpérial usurpé par Bonaparte (1). J'y fais 
allusion dans l’ouvrage cité plus haut, 

L'énigme dont il sagissait trouve ainsi 
sa solution. Il faut voir, semble-t-il, ch.z 
Gentz dans ses velléités de se taire adopter 
par Louis XVIIL un accés de ferveur légits- 
miste, d'ailleurs assez passager, provoqué 
par l'élévation de Napoléon à l'Empire. Peut- 
être doit on en chercher le point de départ 
dans la nouvelle de l'exécution du duc 
d'Enghien le 2: mars 1804 qui produisit une 
. impression de stupeur dans les milièux aris- 

tocratiques que Gentz fréquentait alors à 
Vienne. Toujours est-il qu'à partir de ce 
moment tous ses écrits se rapportant à Na- 
poléon témoignent d'une emphase dont il 
n'est pas coutumier et dont il se débarrassera 
de nouveau dans la suite. 

Quoi qu’il en soit, le désir que satisfait 
Louis XVIII dans la lettre du 30 mai 1804 
ne doit pas être pris trop à la lettre ; c’est 
plutôt une marque de défrence pour un pré- 
tendant malheureux. 

Recevez, etc. 
ADrien ROBINET DE Cuir. 
ancien élève de l'Ecole normale supérieure, 
agrégé de l’Université 


P. c, c. UN BIBLIOPPILE COMTOIS. 


(1) Mémoires et lettres inédites du cheva- 
lier de Gentz, publiés par Gustave Schlesier, 
Stuttgart :841 (ouvrage contenant la plupart 
des écrits de Gentz en français réunis à cette 


époque, p. 1 à 40. 
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Le général Jardon (LXXVII, 43).— 
fardon (Henri), né à Verviers, pays de 
Liège, le 3 février 1768. Lors ‘de la for- 
mation des quelques régiments que les 
Etats de Liège levèrent en 1789 Jardon 
entra dans l’un d’eux en qualité de sous- 
l'eutenant, et fit la campagne de la Cam- 
pine liégeoise contre les troupes du Cercle 
de l'empire. L’Autriche ayant envahi la 
Belgique en 1700, il se réfugia en France. 
En 1792il prit du service comme lieu- 
tenant dans la légion liégeoise, formée à 
Givet, et y fut presque immédiatement 
nommé capitaine. 


Promu chef de brigade pendant la re- 
traite de Dumouriez, et peu de temps 
après général de brigade (an Il), il fit a 
l'armée du Nord les campagnes des ans 
Il et III. Le représentant du peuple Dubois 
de Bellegarde voulut le nommer général 
de division. Il refusa. 1 commanda le dé- 
partement de la Dyleen l'an IV, et fut 
mis en réforme en l'an V. 


Remis en activité en l’an VIL il con- 
tribua à réprimer les troutles de la Bel- 
gique, passa à l’armée du Danube, servit 
pendant les ans VIII et IX en Suisse sous 
Masséna, et en Souabe sous Moreau, puis 
dans les Grisons. Après la paix de Luné- 
ville, il ne fut pas compris dans le cadre 
des généraux en activité, mais quand le 
premier Consul fit son voyage en Belgi: 
que, Jardon lui fut présenté, et il lui 
donna le commandement du départe- 
ment des Deux Nèthes. Murat lui offrit 
de servir dans l’armée napolitaine avec le 
grade de général de division. Il refusa.En 
l'an XII il commanda au camp de Boulo- 
gne une brigade, sous les ordres de 
Brune, et fut nommé membre et com- 
mandeur de la Légion d'honneur les 19 
frimaire et 25 prairial. En l’an XIV, il eut 
le commandement de la 2° division. du 
corps de Gouvion-Saint-Cyr. 

Il suivit l'Empereur en Espagne en 
1808 et le maréchal Soult en Portugal. 
Le général en chef, dans son rapport sur 
l'affaire -de Guimarens. qui eut lieu le 25 
mars 1809, s'exprime ainsi : 


Dans cette affaire, le général Jardon qui, 
avec son courage ordinaire, s'était porté en: 
avant, accompagné seulement d'une douzaine 
de tirailleurs, reçut une balle à la tête qui le 
tua, L'armée fut très sensible à cette perte » 
le général Jardon avait une réputation de va- 


* leur, de probité et de délicatesse qui le faisait 
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généralement estimer ; à la bataille de la Co- | 
rogne, devant le Ferrol, et à Talpierra, près . 


Baga, il avait ajouté à la gloire qu'il s'était 
acquise dans les combats 

Son nom est gravé sur l’Arc de triom- 

phe de l'Etoile, côté ouest. 
| NAUTICUS. 

La Biographie Nationale Belge contient 

une notice très détaillée (8 pages à 2 co- 

lonnes) sur le général de brigade Jardon. 
V.B. 


* 


 * 

M. P. Henrard a longuement raconté la 
carrière de Jardon dans la Bibliograpbie 
nationale belge, t. X, col. 154=170. 

MORTAGNE. 

Le général de brigade figure sur la 
liste publiée par l’Almanach impérial pour 
l’année 1809 On le trouve aussi parmi 
les généraux de brigade. dans l’Alma- 
nach impérial de 1805, il était alors em- 
ployé dans la 24° division militaire 
(Bruxelles) sous les ordres du général de 
division Belliard,. 

P 
ee | 

Sur le général Jardon, voir : A. Orts. 
La guerre des paysans. Bruxelles, 1863. Ce 
livre se réfère à une partie de la carrière 
de Jardon, quand il fut chargé de répri- 
mer les rébellions qu'avait soulevées en 
Belgique, le système de la conscription, 
imposé par le Directoire. Voir aussi : 
Thil Lohain. Histoire du général belge 
Henri Jardon. Verviers, 1881, in-8. 

| GEORGES Dugosc. 
CE 

Sur le général Henry-Antoine Jardon, 
né à Verviers (Belgique), le 3 février 
1-68, tué au combat de Negrelos (Por- 
tugal, le 25 mars 1809, V. Noëc CHARA- 
VAY : Les généraux morts pour la Pairie, 
t. Il, p 34-35, Paris, 1008, in 8. 

Souvenirs de la vie militasre, du lieute- 
nant général baron Lahure (1787-1815), 
Paris, 1895, in-8° 

THiz LoRAIN. Histoire du general Henri 
Jardon. Verviers, 1881. 

R. B. 

L'éditeur Lädvocat (XLIV). — Par- 
mi les questions posées à l'/ntermédiaire 
auxquelles il n’a pas été répondu, une, 
entre autres, concernait Ladvocat, 
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L'ancien éditeur, qui avait remué des 
millions et dont lelnom avait côtoyé la 


» célébrité, mourut pauvre et oublié, le 4 


septembre 1554, — trois jours avant M. 
Ancelot, cet autre oublié. 

Le maître chroniqueur Auguste Ville- 
mot consacra une partie de sa chronique 
du Figaro à cet « épicurien aimable, un 
homme d’affaires et un homme de plai- 
sirs» (1), cependant que M. de Brage- 
lonne, plus Balathier que vicomte, qui 
tiraillait.au Moniteur de la Mode, tout en 
dirigeant le Voleur, magazine, non moins 
oublié que M. Ancelot, donnait quelques 
détails sur les dernières années de Lad- 
vocat. | 

Elles furent tristes et malchanceuses, 
mais non dépourvues de cette fantaisie 
que l’éditeur et le lanceur d'Ida St-Elme 
n'abdiqua jamais. 

Une autre mort qui touche de très près àla 
littérature est celle de M Ladvocat, fameux 
libraire du temps de la restauration. M. Lad- 
vo:at fut en son temps le Mécène et presque 
l'inventeur de la plupart des grands écri- 
vains de cette époque. Ce fut lui qui éditale 
premier les Me céniennes de Casimir Dela- 
vigne, les Méditations de Lamartine, et les 
naissantes œuvres de quantité d'auteurs, 
illustres aujourd'hui dont la liste serait trop 
longue. Sa mcdeste boutique des Galeries de 
bois était le Parnasse de la Franca. 

On'y rencontrait tous les poètes et tons 
les prosateurs distingués de son temps. Il 
payait en prince, maisil vivait de mê .e, 
et sa dépense était hors de proportion avec 
sa fortune Ruiné à plusieurs reprises, i: en- 
gagea contre l'adversité une lutte dans la- 
quelle, malgré le concours empressé et gra- 
tuit de la plupart des gens de lettres, ses 
amis et ses obligés, il finit par se voir vain- 
cu. Îl se réfugia alors dans une industrie et 
se fit couturière. Il eut même, après avoir 
attaché son nom à tant de volumes, la fan- 
taisie de l’attacher à un meuble, et il ima- 
gina le divan Ladvocat, couronné de fleurs 
et de lumière, qui eut l'honneur de figurer 
à l'Escurial et aux Tuileries. Ce fut là le der- 
nier effort de cette intelligence créatrice, De- 
puis lors, Ladvocat, tombé dans l'oubli, 
comme Ancelot, languit et s’éteignit enfin, 
por et presque ignoré, aprèsavoir ébloui 

aris de l'éclat de son faste et rempli la 
France du bruit de son nom (2). 


(1) Aucusrs VisemoT, La Vie à Paris. — 
Edition Hetzel ; Paris, Michel Lévy, 1858 ; 
2in-18 ; Tome, p. 111 112. 


(2) Moniteur de la Mode, 20 septembre 


| 1854. 
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ya là une légère erreur : l'édition 
originale des Messéniennes est bien de 
Ladvocat, mais les Méditations poétiques 
furent publiées, sans nom c’auteur, en 
mars 1820, et non en 18:19, comme l’a 
écrit Sainte-Beuve, par un petit libraire 
du nom de Nicolle. (1) 

Par contre, Ladvocat, qui avait déja 
édité, en 1823, les Mémoires du général 
Hugo, devait publier à la fin de 1826, en 
la postdatant de quelques ‘semaines, la 
troisième édition des Odes. 


: ge ee | 
Mais cela n’a jamais enrichi son homme ; ‘{.<cendance de cette famille. 


— je parle du libraire. Pierre Duray. 

Les tournées de Mounet-Sully 
(LXXVI, 286). — Dans ses Souvenirs 
d'un tragédien (Paris, édit, Lafitte, s. d. 
(1917) — encore un sans millésime !), 
souvenirs un peu décevants à mon avis, 
Mounet Sully ne parle que de son voyage 
a Copenhague. Le chapitre est intitulé : 

« Ma visite au tombeau d’'Hamilet » 

L'auteur de la question doit être, d'a- 
près ses initiales — ou je me tromperais 
fort. un de nos collègues les plus avertis 
des choses du théâtre ; qu'il veuille bien 
alors excuser cette réponse et ne me 
prenne point pour celui qui porte l’eau à 
la rivière, GUSTAVE FUSTIER. 

* 


: + « 

Je me trouvais à Moscou au mois de 
Janvier 1900 lorsque Mounet-Sully vint 
donner une série de représentations (une 
dizaine) le public fut assez clairsemé, et 
consistait en une partie de la colonie 
française et de la jeunesse des écoles qui 
fut très enthousiaste. À la dernière repré- 
sentation les étudiants offrirent au tragé- 
dien non seulement des fleurs mais une 
palme et une couronne en métal (bronze 
doré). 

La classe bourgeoise russe fut beau- 
coup plus-assidue aux représentations de 
Comédie de la même tournée; je crois 
que Galipaux en faisait partie. 

Rapius. 


Moreau de Brazey (LXXVI; LXXVIF, 
23, 130), — Une réponse partielle à cette 
question a été incidemment donnée dans 
l'Intermédiaire, vol. LXIX, col. 853. sous 


(11 Cf Eomono Biné : Victor Hugo avant 
1830 — Nouvelle édition, Paris, Perrin ét 


Cie, 1895 ; in-12, p. 243. 
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la signature de Louvan Geliot. D'après 
cette indication cette famille se rattache- 
rait à Sébastien Moreau, notaire royal à 
Nolay en1572 et un rameau de sa descen- 
dance semblerait s'être perpétué jusqu'a 
nos jours, PASBESNIER. 


—————————— nt 


* 
** 


Ce personnage était frère ou proche 
parent de Moreau de Mautour, officier et 
écrivain dont on trouve la notice dans les 


. recueils bourguignons. À ma honte (car 


je l’ai recherché) j'ignore les armes et la 


Il est vrai que la Bourgogne est singu- 


 lièrement négligée au point de vue de 


l'histoire des familles, — alors que Paris, 
la Picardie, le Poitou, la Lorraine sônt si 
étudiés — Les ouvrages de Palliot et de 
Gauthier (publ. par d'Arbaumont) sont 
spéciaux à quelques familles du Parle- 
ment et de la chambre des comptes — 
celui du graveur Durand. sur la Noblesse 
aux Etats (republié par d’Arbaumont) ne 
concerne que les gentilshommes inscrits 
au xvin® siècle, et dont la plupart étaient 


aussi des robins. L'album de Chevillard 


n'est que le centième de ce qu’il devrait 
être. L'armorial des commis de d'Hozier 
en 1604. pour la généralité de Bourgogne 
(édition Bouchot) n’est qu'un Bottin rem- 
pli d'erreurs, et dont une partie a donné 
lieu à restitution pour exactions, sans 
parler des omissions innombrables. 

Tout cela est, non pas à refondre, mais 
à refaire, en tenant compte et de la che- 
valerie bourguignonne, dont il ne sub- 
siste presque rien (c'est sans doute pour- 
quoi on n’en a jamais parlé) et de la 
bourgeoisie non parlementaire, qui, elle, 
s'est multipliée Deux timides essais (M. 
de Fontenay pour Autun,M. Bergeret pour 
Nuits} ont tenté d’apporter leur pierre à 
l'édifice. C'est tout ou presque tout : et la 
Bourgogne compte douze sociétés d’ar- 
chéologie ou d'histoire {dont une Com- 
mission départementale des Antiquités 
et une Académie) — et elle a les archi- 
ves provinciales Îles plus riches du monde 
à sa disposition. N'y a-t-il plus de Bour- 
guignons ? A quand un Dictionnaire com- 
parable à celui du Poitou? 


GROGNARD. 
* 
+ + 


Dans son Armorial de la Chambre des 
Comptes (page 372), J. d'Arbaumont si- 
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gnale un Moreau de Brazey, qui était le 
petit-fils de François Moreau (sans parti- 
cule), maire de Dijon de 1636 à 1638 : 


Jacques Moreau, dit-il, écuyer, seigneu' 
de Brazvy, né le 18 août 1663, capitaine au 
régiment des cutrassiers espagnols du comte 
de Louvigny et co'onel des dragons de Ca- 
sauski, mourut à Briançon, vers l'an 1723; 11 
avait épousé, e” premières noces, Charlotte 
L:grand, de Beaune ; et, en dernières noces, 
N. de la Valée, fille du grand-écuyer du duc 
de Zell, qui fit abjuration de la religion pré- 
tendue rélormée qu’elle avait professée jusque- 
là. Îl ne paraît pas avoir laissé de postérité. 
Armes : D'argnt, à trois lêtes de Mores de 
sable, tortillées d'or. 


Dans l'édition in-8 donnée par Lemoine 
(Lyon, P. Bruysset, 1770) de la Nuvelle 
Métbode raisonnée du Blason, du P. Me 
nestrier, on trouve, au bas de la page 
112, le nom de Moreau, avec les Armes 
suivantes : D'argent, au chevron d'azur, 


accompagné de trois lêtes de Mores tortillées 


d'argent. 
D: j. C. 


Famille de Pile (LXXVI, 308). — 
Ï n’y avait pas besoin de catastrophes 
pour qu’une vieille race chevaleresque 
tombât bien plus vite et bien plus bas que 
les Piles, restés, eux, hors roture après 
tout. Les exemples abondent de rapides 
dérogeances formelles, sans inconduite, 
sans calamité : tant d'enfants, les places 
accaparées par la cour ou la bourgeoisie 
faisant sa toilette, manque d’audace ou 
de chance. . Pour un d'Artagnan arrivé, 
combien de receveurs, et pis que cela ! 


Rochechouart-Chandeniers 


(LXXVII, 45). — François de Roche- 
chouart, sénéchal de Toulouse, ambassa- 
deur auprès du Roi des Romains, etc. eut 
Christophe qui suit, Antoine, auteur de la 
branche de Faudoas: Adrien, François, 
Jacques, Madeleine, Françoise, Helène, 
Marguerite, Jeanne, morts jeunes et sans 
alliance ; Jeanne mariée en 1512 à Georges 
Damas. ; 

Christophe mourut en 1549 ayant été 
marié deux fois Or dans sa descendance, 
éteinte en 1696, pas un sujet ne se pré- 
nomme Alexandre. On ne retrouve pas 
non plus ce prénom dans la branche de 
_Faudoas ni dans celles des seigneurs de 
Jars, Montigny etc., issues de celles des 
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seigneurs de Chandeniers,un degré avant 
celui de François mort en 1330. 

Je serais très reconnaissant sil’aimable 
collaborateur qui a posé la question vou- 
lait bien préciser. avec dates, ce qui con- 
cerne Alexandre seigneur d’Illand. Ce qui 
est certain c’est qu'il n’existe des repré- 
sentants que de la branche de Jars, sépa- 
rée avant 1530. SAINT-SAUD. 

Mademoiselle Péan de la Roche- 
Jagu (XLVI1). — On lit dans le Moni- 


_leur de la Mode du 30 septembre 1855 : 


Sa Majesté la Reine d'Angleterre vient 
d'acepter la dédicace de la cantate guerrière 
de madamr Juliette Lormeau, ayant pour 
titre « La.triple Alliance ». et dont la musi- 
que est de mademoiselie Péan de la Roche- 


Jagu 


Sur un ton moins guerrier, Mme Ju- 
liette Lormeau commentait, tous les dix 
jours, en tête de ce recueil, les dernières 
nouveautés vestimentaires ou sous vesti- 
mentaires. 

La Triple Alliance, c'était « l’Entente 
cordiale» et la compositrice était bien 
Mlle Françoise-Elise de la Roche-Jagu, 
dont il a été parlé ici même. COLLINE. 


Montreuil ou Montereau {LXXVI ; 
LXXVII,22).-— Ce qui aiderait beaucoup à 
expliquer les deux noms attribués au 
même personnage, c'est l'existence a 
Montreuil près Paris et depuis ure épo- 
que très reculée, d’un lieu dit Montereau 
(ancienne seigneurie de Montereau). Le 
parc de Montereau existe encore sous 
cette appellation et a déjà été signalé 
dans l’/ntermédiaire où la question a été 
traitée il y a fort longtemps. Voir Île 
vol vi. PIÉTRO. 


Sénac de Meilhan (LXXVII, 46). — 
Gabriel Sénac de Meilhan épousa Vic- 
toire-Louise Marchand de Varennes, fille 
dun maître d'hôtel du Roi. Louis XV, la 
reine et la famille royale signèrent au 
contrat de mariage le 13 avril 1765. 

Victoire Louise mourut rue Bergere et 
fut enterrée, le 15 mai 1789, à Saint- 
Eustache. (Gazette de France, avril 1765, 
Affiches, Annonces, mai 1789). ï 

a GASTON CAPON. 

[Nous avons reçu de nombreuses ré- 
ponses que nous publierons la prochaine 
fois]. un | 
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L'Académicien Vatout : sa nais- 
sance.— Ses poesies légères (LXXVI ; 
LXXVII, 63). — J'ai, dans ma biblio- 
thèque, un bel exemplaire de l'édition 


originale publiée anonymement et sans 


nom aucun d'éditeur ni de libraire, par 


M. J. Vatout, de son Histoire du Palais. : 


Royal. Paris, 1830, 1 vol. de n1-307 
p. p. in-8°, 

Ce volume, fort bien conservé, prove- 
nant des collections personnelles du roi 
Louis-Philippel®",est recouvert d’uneriche 
reliure en maroquin rouge a longs grains, 


ornée sur ses deux plats, dans de larges ; 


encadrements de filets dorés à rinceaux, 
des Armoiries du roi, encore duc d’Or- 


léans, et, sur son dos, du chiffre couronné : 


« L. P. O. », et des armoiries encore, du 
même prince. Dentelles dorées, intérieu- 
rement, tranches dorées, etc. 

Cette reliure, signée de son auteur : 
« Simier rel. du.Roi », porte de plus, sur 
sa garde, l’étiquette imprimée de ce même 
pur artiste alors établi rue Saint-Honoré, 
n°152,a Paris. 

Ce susdit volume est, je crois, le pre- 
mier de six autres qui le suivirent et que, 
successivement publia, toujours en ce 
même format in-8°, M. ; Vatout, sur 
l’histoire particulière des résidences 
royales : Palais de Saint-Clout. — Cba- 
teau de Compiègne, Palais de Fontai- 
nebleau, — Château d'Eu, — Palais de 
Versailles, — Châleiu d'Amboise. — 
Deux d’entre eux, mème : le Palars Royal, 
en 1833-34, chez F. Didot, et le Clä- 
feau d'Eu, en 1843-44, chez Goupil et 
Vibert, eurent les honneurs de grandes 
éditions, illustrées, in-folio. 

Le bon roi Louis-Philippe était un grand 
amateur de livres. Ses bibliothèques aussi 
riches que nombreuses, furent dispersées 
et vendues aux enchères à Paris, dans les 
premières années qui suivirent les boule- 
versements de,la révolution de 1848 Cha- 
cune d'elles fut l’objet d’un catalogue 
imprimé, spécial. La réunion de ces cata 
logues forme un gros volume in-8° de 300 
à 400 pages, assez recherché des ama- 
teurs. 


Il est bien probable qu'on y trouverait 


les désignations détaillées des divers vo- 
lumes d'histoire de M. Vatout, que de- 
vait posséder Louis-Philippe, et tous,cer: 
tainement, à la reliure du roi, comme 
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Quel a été le premier marquis 
français ? (LXXVI ; LXXVIL, 121). -— 
En France cette dignité devint un titre 
héréditaire attaché à un fief à dater du 
commencement du xvi* siècle. Le plus 
ancien marquisat français est celui de 
Trans, érigé en 1505 en faveur de Louis 


: de Villeneuve, seipneur de Trans Le mar- 


quisat de Nesle, premier marquisat de 
France postérieur à cetui de Trans, n’était 
que le plus ancieri de l’Isle de France 
(Dict. de Lalanne V° Marquis. Dict. 
Chesnaye-Desbois. V° Trans et Villeneuve). 
P. CoRDIER, 
* | 
+ v 
Il serait facile de citer bon nombre 
d'érections régulières et authentiques de 
marquisats, bien avant Louis XIV. Maisil 
convient de rappeler l’une des plus con- 
nues. et, à certains égards, l'une des plus 
remarquables, celle du marquisat de Val- 
romey, en faveur du célèbre Honoré 
d'Urfé, par lettres patentes du mois de 
février 1612; elles ont été imprimées tout 


‘au long par Guichenon, dans son His- 


lotre de Bresse el de Rugey ; ce qui rend 
cette érection remarquable, c’est que Val- 


romey n'est pas le nom d’une seigneurie 


particulière, mais de tout un petit pays 
englobant environ vingt paroisses (Voir 
mon livre La Wie elles Œuvres d'Honoré 
d'Urfé, Paris, Plon. 1910, in-8, chap. X). 
O. — C. REURE. 
Les armoiries de la famille alle- 
mande de Cramm et celles dela 
maison de France sont-elles identi- 
ques? (LXXVI, LXXVII, 62). —N’a-t-on 
pas déja mis en doute, et ici même, l’au- 
thenticité des Mémoires de Mme d'Ober- 
kirch? 
Pauz Ebmonp. 


Croix de Saint-Louis (LXXVI ; 


| LXXVII, 64). — Sous le gouvernement 
: de juillet, des officiers supprimèrent les 


fleurs de lys, qui figuraient aux angles de 
la Croix, mais d’autres membres de cet 


_ ordre conservérent les insignes intacts, 


d’où les différences que signalent M" G. À. 
Nous possédons ainsi la croix de cheva: 
lier commandeur de notre grand-pêre. 
Quant aux insignes du Lys, ils furent 
multiples, il y eut des décorations 
(genre lys), des croix (genre Saint-Louis) 


J'est le mien,  Uzric RicHarp-DEsaix.  ! dont on a déjà parlé au sujet de cette de“ 
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mande. Les Lys furent avec ou sans cou- 
ronnes ; sous forme de soleil (Lys des 
gardes du corps). J'en connais même en 
nacre : La croix de la « Fidéiité », était 
une étoile d'argent à 5 branches pomme- 
tées émaillées de blanc, surmontée d’une 
couronne royale à laquelle elle est reliée 
par une fleur de lys, au centre un écusson 
enor,avec effigie du roi Louis XVIII; de- 
vise, fidélité dévouement ; ruban à 3 bandes 
égales, celles du milieu blanche, les 
2 autres bleues ; cette décoration fut don 

née en 1816 (5 février) à la Garde Natio- 
nale de Paris à la place de l’ordre du Lys 


— il y cuten outre à cette époque le 


brassard de Bordeaux qui fut d’abord un 
véritable brassard (12 mars 1814) puis 
une décoration officielle (5 mai 1824). 


Cf. Mengeot. Le brassard de Bordeaux 


(Biére, imprimeur. Bordeaux, 1912). Enfin 
la décoration des volontaires Royaux 
(1815) croix d’argent à 4 branches 
émaillées de vert, anglées de fleur de 
lys et surmontées de la couronne royale. 
Ce fut un insigne porté par les élèves 


des Ecoles de Droit et de Médecine, qui 


formés en un bataillon accompagnèrent 
Louis XVIII à Gand 

Cf. Sculfort. Décorations du Musée de 
l’armée, Paris J. Leroy 1912, pages 48 52. 

Il me souvient d’avoir vu, en posses- 
sion d'un ami — une croix probablement 
semblable à celle dont notre confrère nous 
donne la description à l: fin de sa réponse. 
Je crois que ce n’était qu’un insigne de 
ralliement, un bijou royaliste et non une 
décoration, sinon ce ne peut être qu'une 
variante de croix du lys. Quant au mé- 
daillon de la croix de St Louis, représen- 
tant une épée « reversée », c’est peut être 
simplement l'erreur d'un ouvrier, 

P. 


L’Iosoription de laCathédrale du 


Puy (LXXIV, 204). — La très intéres- 
sante inscription signalée montre bien 
toute l’importance qu'avait au Moyen-Age 
Je fameux Pélerinage à la Vier ge de Notre- 
Dame du Puy. 

Ce pélerinage était purement thérapeu- 
tique, comme d’ailleurs celui actuel de 
Lourdes. 

Mais DiaXE n’a rien à voir dans l'affaire, 
L'origine de tout cela est ce qui suit. 

Jadis, avant Evodius, il y avait, à 
- Saint-Michel d’Aiguilbe, près de la Mairie, 
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une petite Chapelle, située près d’une Fon- 


TAINE sacrée, existant encore mais cette 


dernière n'est qu'une reconstruction du 
xu® s.). qui christianisait une P1ERRE sacrée, 
dite Pierre aux Pieds de la Vierge. — Cette 
pierre, reste d'un Sanctuaire préhistorique, 
avait dû être l'origine et la cause de l’érec- 
tion, à St Michel d’Aiguilhe, d'un Temple 
de JUPITER ou de MERCURE, suivant la 
coutume constante. D'où Saint-Michel... 

Evodius, au v° siècle, ou plus tard, fit 
transporter cette pierre au Puy. Quand on 
y a construit la cathédrale actuelle. on y 
plaça la Pierre sacrée, païenne, bien en- 
tendu. — D'où le Pélerinage. — Elle y 
est encore sous le nom de LA PIERRE AUX 
FiEvres. devant un autel bien connu. 
[C'est l'Eau qui guérissait les fièvres, et 
non les Pieds]. 

Je ne sais pas — n'ayant pas visité les 
lieux — siles Pieds de la Vierge sont vi- - 
sibles encore. — Mais je suis sûr que les . 
choses ont dû se passer ainsi, parce que 
c’est toujours ainsi que cela s'est passé 
dans d'autres circonstances analogues. 


D'ailleurs, en 1627. le Père Gissey écri- 
vait : « Pierre, que l'on voyait aupres 
d’une Chapelle dédiée à St Michel, en la- 
quelle sont gravées deux plantes de Pieds. 
par une Pucelle ». | 

D* MarcEz BAUDOUIN. 


La manche maltail'ée (LXXVII, 47, 
127). — Dans la Science du blason de 
Jouffroy, on lit a la page 152 : 


Manche mal taillée 
Espèce de figure que l’on pourrait consi- 
dérer comme fantastique : quelques-uns ce- 
pendant lui donnent la forme d'une véritable 
manche, 


Et a la page 231 : 
Mal taillé | 
C'est une épithète employée vour indi- 
quer une manche d'habit que les Anglais se 
plaisent à placer dans les armoiries, 
ALBERO. 


Abdolyme, Opéra (LXXVII, 48), -— 
Sur le répertoire de tous les opéras 
représentés à l'Opéra de 1763 à 1793) 
(Almanach Duchesne 1793) je ne relève 
nulle part l'ouvrage intitulé :/4bdo- . 
lvme. 1 ne figure pas davantage sur 
le Catalogue général des œuvres dramati- 
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gnes et lyriques faisant partie du réper- 
toire de la Société des auteurs et compo- 
siteurs dramatiques. | 

= HENRY LYONNET. 

* 


* 

Aucun ouvrage, sous ce titre, ou sous 
celui d'Abdolonyme, ne fut représenté à 
l'Académie royale de musique en 1787. 
J'ajoute qu'aucun compositeur du nom de 
Marin n’a jamais rien fait jouer à ce 
théâtre Il n'y a même pas à faire dé con- 
fusion avec Marin Marais, violiste fa- 
meux (surtout que le typographe ne 
m'écrive pas :violoniste),qui fut chef d'or- 
chestre à l'Opéra au temps de Cully, et 
qui, après la mort de celui-ci, y fit repré- 
senter trois ouvrages : Alcide (1693), 
Ariane el Bacchus (1696! et À lcyone 
(1706). 

En 1787, furent seulement représentés 
à l'Opéra : Œdipe à Colone, de Sacchini 
(son chef-d'œuvre), Alcindor, de Dézèdes, 
Tarare, de Salieri, et le Roi Theodore à 
Venise, adaptation française de #/{ Re Téo- 
doro, de Paisiello, plus, deux divertisse- 
ments ou ballets, le Cog de village et le 
Pied de bœuf. | 

. ARTHUR Pouaix. 


Il ne paraît pas y” avoir eu d'Abdolo- 
nomine joué à l'Opéra, le plus connu 
est celui de Metastase, adopté ou tra- 
duit plusieurs fois. 

Collet de Messine a fait jouer un Abdo- 
lonime ou le Roi Berger, comédie héroïque 
en 3 actes et en vers, à la Comédie fran- 


çaise le 6 mars 1776. — Imprimé chez, 


Cailleau en 1780. 

La même année, une traduction libre 
de l’Abdolonime, de Métastase, en 3 actes 
eten vers libres, -— dans le Théâtre de 
es de M. D***, attribué à Edme Bil- 
ard. | 

Et encore un ÆAbdolonime, roi de Si- 
don, réduit en un acte et misen vers 
par Madame d’Arcouville, adapté de 
celui de Fontenelle, en 5 actes, imprimé 
dans ses œuvres de 1742 Fait en 1825, 
à Paris et Reims. Abdolonyme ou le cou- 
ronnement, pièce héroïque en un acte en 
vefrs par un des plus anciens auteurs de la 
Comédie française, qui était le baron de 
Manteuffeld, auteur avec Dezède d'Auguste 
el Théodoreou les deux Pages, d'après la 
pièce allemande Le Page, d'Engel. 

Enfin, il y a un Abdolomine (sic). Tra- 
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gédie françaïse et latine, du Père Le ay, 
et plusieurs autres tragédies de collège. 

AuG. RONDEL. 

Le mot « Monsieur » dans La 
Fontsine. Prononciation (LXXV ; 
LXXVI; LXXVII 77). — Tous les mots 
français terminés en eur, tels que mon- 
sieur, seigneur, piqueur, honneur, can- 
deur, etc., se prononçaient autrefois 
monsieu,seigneu piqueu,bonneu,candeu, etc. 
Il en fut ainsi jusqu'a une époque, diffi- 
cile à déterminer, où la prononciation de 
notre langue fut modifiée sous l'influence 
des gens de cour qui affectaient de parler 
le français à la façon des Italiens de l’en- 
tourage de Catherine et de Marie de Mé- 
dicis. Nos paysans du Perche et de l'Or- 
léanais, dont les ancêtres restèrent en 
dehors de cette influence, ont conservé 
jusqu à nos jours l’ancienne prononciation 
du temps de Froissart. Aussi disent-ils 
honneu, candeu, seigneu, ailleu, etc. Mais 
nous-mêmes n'avons nous pas gardé de 
l'antique parler français Monsieu et, en 
langue de vénerie, piqueu ? 

Il serait intéressant de pouvoir fixer 
exactement à quell: date il fut admis par 
la généralité de prononcer la lettre r dans 
les mots honneur, candeur, seigneur, 
ailleurs, etc. À. HARMAND. 


Un filigrane de papier d’Al- 
sace 1749 (LXXVI, 289). — Le papier 
Pasquay est très connu en Alsace. A la 
fin du règne de Louis XVI un Pasquay 
fonda une papeterie à Wasselonne. La 
propriété se trouve à 1500 mètres de Was- 
selonne, entre cette commune et Romans- 
willer ; elle n’est jamais sortie des mains 
de la famille, appartient aujourd'hui à 
M. Charles Pasquayet à son neveu Pierre. 
À cause de l’industrie qu'on y exerçait, 
elle fut appelée la Papeterie. On y a fa- 
briqué jusque vers 1830 du papier à la 
main. C'était un produit excellent ; dans 
les ouvrages imprimésen Alsace au xvini* 
siècle on trouve le filigrane qu’indique 
votre correspondant. Aujourd’hui les Pas- 
quay fabriquent de la chaux, des briques, 
des tuiles. Pauz MULLER. 

At-on jamais passé de grand 
prosateur à grand poète (LXXII :; 
LXXV ; LXXVI). — De même que chez les 
peuples la poésie précède la prose, il en: 
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est de même chez l'individu, La puésie 
est un art instinctif, fait de spontanéité, 
d'enthousiasme et de rythme. C'est l'imi- 
tation de la nature. La prose demande 
une plus grande maturité, une mise en 
jeu de toutes les facultés intellectuelles, 
un perfectionnement constant de la mé- 
thode de penser et d’écrire.La poésie peut 
donc être une école de la prose, mais il 
est naturel de penser que l’inverse se pro- 
duit rarement. 

M. Ch. Fegdal cite commeexemple de 
prosateur deve 1u poète : Théophile Gau- 
tier. Or que dit cet auteur dans Les 
grotesques à propos de Théophile de Viau ? 
eCela estun privilège de poète.Quandilquit- 
te lalangue des Dieux pour celle des hom- 
mes.il parle celle-ci aussi‘bien que l’autre. 
« Les prosateurs au contraire, ne peuvent 
aligner quatre vers passables. » Car les 
oiseaux peuvent bien descendre à terre et 
marcher comme les quadrupedes ; mais 
les quadrupèdes, si rapide d'ailleurs que 
soit leur course. ne peuvent s'élever en 
l'air et voler comme les oiseaux. » 

Si cette preuve, toute poétique, ne me 
paraît pas convaincante il n'en est pas 
moins vrai que Gautier ne prévoyait pas 
alors les Emaux et Camées parus, il est 
vrai, prés de 20 ans après. 

Je cède maintenant la parole à un cri- 
tique moderne qui sait manier tour à tour 


la prose étincelante et le verbe poétique. : 


Laurent Tailhade écrivait dernièrement : 


« La méthode la plus efficace paur « en- 
traîner » un piosateur est, à coup sûr, 
d'écrire eu vers, Certes,la prose, « outil des 
forts », comme di:ait Veuillot — notre 
modèle à tous — a des ressources que le vers, 
même chez Hugo, même chez. Verlaine et 
la plupart des parnassiens, est loin de pos- 
séder, Le nombre, la cadence, le rythme, 
ondoyants et divers. atteignent chez les mai- 
tres de la proseune richesse, une abondance, 
une variété où ne sauraient prétendre les plus 
savants, les plus beaux alexandrins Le fran- 
çais appartient aux prosateurs. Ses demi- 
dieux se nomment Rabelais, Saint-Simon, 
Flaubert et Michelet. Néanmoins, la disci- 
pline poétique (sauf pour. Chate:ubiand, 
Flaubert et l’auteur de Pantagruel, qui rima 
de si piètres belivernes) fut toujours la meil- 
leure école du verbe 1.onrythmé.C'està la fois 
une subtile éducation de l'oreille et le plus 
sûr entrainement du goût. La nécessité de 
se borner,de choisir, de sauver ledétail carac- 
téristique donne au débutaut une assurance, 
une fermeté, une précision de langage qu'il 
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n'aurait pas atteinte, sans une longue patience. 


et que l'art des vers lui confère, peut-on 
dire,sur-le-champ. » | 
LABÉDA 


Virgilius ou Vergilius (LXXVII, 


6). — L'édition de Virgile de 1675 ad 
usum Delphini, contient une vie de Vir- 
gile, qui donne l'indication suivante : 

Virgilsus an Vergiius, appellandus sit. 
magna fust superiore s:culo contreversia, 

Après avoir agité la question d’étymo- 
logie, l’auteur conclut : 

Sed in its omnibus littera 1 denique prœva- 
luit. | T. FE. X. 
| . 

Le véritable nom du poète est Vergi- 
lius. Vergilius se trouve dans tous les 
manuscrits les plus anciens et dans les 
inscriptions du 11° jusqu’au 1v° siècle. 
Voir Angelo Poliziano, Miscellanea (1840) 
cep LXXVII « Quo arqumento dicendum 
Vergilius, non Virgilius ». BENSLY. 


Triboulet,Tribolet (LXXV ,275,429; 
LXXVI, 71, 319 ; LXXVII, 32).— Cet an- 
cien surnom(à rapprocher de Trivelin) 
est devenu au xiv® siècle le nom hérédi- 
taire de plusieurs familles. L'une d'entre 
elles était fixée en Bourgogne dès le xv° 
siècle et elle florissait sur les rives de la 
Saône au temps de François Ie... (préci- 
sément !) | 

Le 28 juin 1540 eut lieu à Chälon-sur- 
Saône la noce d’Antoinette Tribolet, 
fille de Jean Tribolet, avocat au baillage 
du chalonnais, avec Jean Massot, mar- 
chand à Beaune, fils d'autre Jean Masost, 
procureur du roi aux sièges de Beaune et 
de Nuits, et de Françoise Pétral. Le marié 
sut faire fructifier la dot de sa femme par 
des opérations financières (il se contentait 
d’un intérêt de 8 ofo)et, en 1589, An- 
toinette Tribculet(sic) veuve de ]. Massot, 
bourgeois de Beaune, était fort riche. Ses 
héritiers devinrent MM de Massol, et ils 
accédèrent rapidemznt aux honneurs 
dont ils se montrerent, du reste, fort 
dignes. L'un d’entre eux 'égua ses biens 
a l'Hôtel Dieu de Beaune, qui, en recon- 


naissance, baptise de son nom, chaque 


année, une cuvée d’excellent vin, 
BeLNENsis. 
* 
+ + 
Cette /r'bu (étymologie proposée du 
nom) fut prolifique, tout spécialement en 
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Bourgogne. En battant lés buissons de 
nos vieilles archives provinciales (encore 
si peu connues) on en feraitsortir quanti- 
tés de Tribolets et de Triboulets. 
Ouvrons au hasard un volume de l’In- 


ventaire de la série E (Côte d’Or). Au. 


xvi® siècle (1598) c’est, pres de Grancey- 
le-Château, le meix Tribolet, assis sur les 


deux seigneuries de Montenaille et de, 


Buxieres et taillable des deux côtés : ce 


qui motive de justes réclamations de la. 


part des victimes. (article Jannon) — Au 


xyn® siècle (1627) c’est Jean Tribolel, 


avocat, qui achète pour 700 livres l'office 
de lieutenant criminel au baillage de 
Nuits (article Macheco) — etc. . 

Parmi ces Tribolets bourguignons, 
point de guerriers, ce qui écarte une éty- 
mologie séduisante : ferribilis ! — En 
revanche, j'ai connu à Dijon un comman- 
dant Tribouillard, sans doute un cousin ? 
supposition aussi sérieuse que les hypo- 


thèses de famille touchant la nièce de. 


Bourdaloue — et admises par la censure 
de l'Infermédiatre. | 
Le vicomte MAYEUR. 


Huns l'origine du mot) appliqué 
aux Boches (LXXIII; LXXV).— Barbier, 
dans ses Jambes n’a-t-il pas écrit : 


Le Hun, le Hun stupide à la peau sale et 
[rance, 


P. c.c. L. P. 
Huguenots (LXXV ; LXXVI; LXXVH, 

31. | | 

Et allaient criant les enfants : « Vivent 

les Eguenotz » voulant dire les Eydgnoss, 


que signifie en allemant les ligues ou alliés, 
du quel nom s'appellent les Suisses en gé- 


néral, car eyd signifie sernent et genoss 


participant. Pourquoi ces deulx mots joinctz, 
ascavoir eydgnoss, signifient les ligues et 
ensemble assermentés Ceulx qui tenaient 
le party des Princes à ceste cause par mo 
querle Îles appeloient les Eidguenots, et 
cœulx de la part de la liberté nomumaient 
ceulx par lopposite les Mamielucz, Et se 
commença lon à bender lung contre laultre 
porter des marques pour soy recognoistre. 
Les Eidgenoss portaient des plumes de chap- 
pons à la façon des Suisses, les Mammelucz 
où Monseigneuristes le houx. 
François DE Bonivarp, 


(Chroniques de Genève) 
p.c.c. Nisiar. 
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Mondial (LXXVI, 339 ; LXXVII, 30). 
— Le Larousse illustre et le Petit Larous- 
se tllustré contiennent cet adjectif. 

Mon édition du Dictionnaire Littré est 
de 1873 ; son supplément date de 
1881, ce qui explique qu'ils ne donnent 
pas un vocable que les deux Larousse ci- 
dessus n'auraient, paraît-il, inséré que 
vers 1898. | | 

Quoiqu'il en soit et bien qu’opposé, 
comme je l'ai démontré dans ces mêmés 
colonnes, à l'adoption des néologismes 
inutiles, surtout quand ils viennent d’'ou- 
tre-Rhin et spécialement si, comme l'as- 
sure l’auteur de la réponse à la question, 
ils sont constamment employés par le 
Kaiser boche, je n'hésite pas cette fois à. 
adopter, ainsi que l’a fait Larousse, et 
comme Littré l'eut peut-être fait, l'ad- 
jectif« mondial » que le vocable « uni- 
versel » ne me paraît pas pouvoir rem- 
placer, avec la même précision, dans des 
expressions telles que : prolétariat < mon- 
dial ; politique « mondiale ». Il y a pour 
moi une nuance marquée entre ces ex- 
pressions et les suivantes : prolétariat 
universel ; politique universelle ; C'est 
la même nuance qui me semble exister 
entre les mots : « univers » et « monde ». 

NAUTICUS. 

Poilou (LXXV, 194). —- Dans Lit- 

tré : - 


Poiloux (potlou). — Ancien terme”de mé- 
pris. Un homme de néant, un misérable. 
Toute la France, toute la cour, poiloux ou 
autres, useurs de parquet ou gens affairés, 
attendent à la po'te [du cardinal de Fleury] ; 
d’Argenson, Mém : t. I. p. 113. 


Dans le Larousse illustré : 


Poiloux (/ou). — Misérable, homme de 
rien (Vx.) 


P, c. c, UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 


Limoger (LXXVI; LXXVII, 70). — 
Exemple ; Ala Chambre des Députés, le 
13 janvier 1918, Paul Poncet parle d'une 
fiche concernant : | 
le général X..., ancien gouverneur mili- 
taire . d'une ville du Sud-Est, aujourd'hui 
« limogé ». | 
SPNGL. 


La gnole (LXVIII ; LXXV à LXXVII, . 


i 34, 120). — L'explication du Pêle-Mêle n'a 


N# 1476. Vol. LXXVII. 
179 


qu’un défaut, elle pêche par la base La 
petite prune de Brignoles ne sert pas à 
faire de l’eau de vie,mais bien une variété 
de petits pruneaux dépouillés de leur peau 


et offrant une belle couleur ambrée. Ces : 


pruneaux, appelés brignoles se font du 
. reste très peu à Brignoles, le centre de 


production est dans les Basses-Alpes à , 


Digne et surtout à Barrême. AR. D. 

Etre né coiffé(LXX {VIL,30,69).— Voir 

les Petites Ignorances de la Conversation, 
par Charles Rozan, pages 459 et 460. 
SIMON. 


Passer l’arme à gauche (LXXVI, 
6, 128, 323). Les anciens mouvements : 
portez arme, arme bras, cartouche on, se 
faisaient à gauche. 

L'arme n’était à droite que pour 
mer, mettre en joue et tirer. 

Passer l'arme à gauche c'est être passif, 
c'est à dire mort. RoLL. 


. ar- 


L’Alphonse, d'Alexandre Dumas 
(EXX VI, 337; LXXVII, 281 — Je ne 
suis pas surpris de trouver le nom de 
M. de Rothschild mêlé à l'histoire de ce 
baptême, car voici l’anecdote qui m’a été 
contée et qui ne serait pas incompatible 
avec la version de notre confrère N. B. 

L'hiver de 1873/74, le baron Alphonse 
de Rothschild donnait à diner. Parmi les 
convives du marquis se trouvaient entre 
autres Alexandre Dumas fils et M. Thiers, 
ex-président de la République. On fit 
causer le brillant dramaturge sur sa pro- 
chaine comédie. Il ne se fit pas prier 
pour en exposer le scénario et comme 
quelqu’un lui demandait : « Et comment 
appellerez-vous votre joli monsieur », Du- 
mas répondit : 

« Alphonsine en tient pour Alphonse, 
parce qu elle dit que c’est son homme. 
Moi, j'avais pensé à Adolphe. avec 
votre permission, M. le Président ? » 

Il y eut un froid 

Lamphitryon sauva la situation en 
ripostant : 

« Appelez-le donc Alphonse, cher mai- 
tre. Mon maitre d'hôtel lui-même ne s’en 
offusquera pas! » 

« Tout le monde n2 s'appelle pas le 
roi de Chine! comme dit une cuisiniere ! 

D. B. 


| 
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Signature humoristique (LXXV ; 
LXXVI). — Du Bulletin d'autograpbes prix 
marqués de Noël Charavay, mars 1917 : 

Pillon (Germain), illustre sculpteur, un 
des plus grands artistes du xvie siècle. — 
P. s., sur vélin; 19 octobre 1571, 1 p în- 
4° oblong. Très rare. 350 » 

Reçu de 50 livres tournois pour le terme 
d'une rente sur la vil'e de Paris. La signa- 
ture de G. Pillon est suivie d'une ‘pelite 
tête d'ange que l’illustre artiste dessinait en 
guise de paraphe. 

Au bas de la deuxième Lettre Provin- 
ciale, on lit ceci : 

Votre très humble et très obéissant servi- 
teur 
E.. A. B. P. A. F. E. P. 
ce qui signifie : 

Votre tiès humble et très obéissant serwi- 
teur. 

Et Ancien Ami, Blaise Pascal, Auvergnat, 
Fils d'Etienne Pascal, AUGUSTE RAULT. 


Le 2 


Adresses de lettres versifiées 
(LXXVI; LAXXVIL, 36) — J'ai vu long: 
temps exposées chez le « bibliopole » Léon 
Vanier, le quai Saint-Michel, des enve- 
loppes de lettres dont Mallarmé avait ré- 
digé l'adresse en quatrains. Ont-elles été 
conservées P 

Willy, dont M Ysem cite des adresses 
en vers (je fais mes réserves sur l’exacti- 
tude de la première citation dont le der- 
nier vers me semble mal transcrit), 
Willy actuellement fixé à Genève, y a 
transporté ses habitudes parisiennes, si 
Jen crois le Journal la Suisse qui repro- 
duit ce libellé veisifié (15 janvier 1918) : 

Facteur, plus vite que le vent 
Qui siffle au sonimet du Salève. 
Porte ce mot chez Etievant 

(De la Coinédie) à Genève. 

Le père des « Claudine » s'enorgueillit 
de cet autre quatrain dont l’honora Mal- 
jarmé, jadis : 

Amandine, envers vous, nu Jeanne 
Combien je me sers endetté 

Qu'aucun de mes v rs m’enrubanne j; 
« L'Ouvieuse du Cirque d'été! » 

Je ne crois pas qu’aucun journal eut 
jamais publié cetteimprovisation du grand 
symboliste que François Coppée dépei- 
gnait : « petit, au geste calme et sacer- 
dotal, abaissant ses cils de velours sur ses 
yeux ‘de chèvre amoureuse. > 

ROBERT PARVILLE. 
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Valeur de l’argent sous Louis XIV 
(LXXVII, 35). — Rien n'est plus com- 
pliqué Sglpn a raison de rappeler le 
rapport entre la masse monétaire en cir- 
culation et le prix des denrées. Mais il y 
atant d’autres facteurs! j'essaye d’éta- 
blir certains prix pour ma petite province 
et je n'ose conclure : chaque denrée aug- 
mente avec le temps, mais selon une 
progression très spéciale à chaque cas, 
dépendant de la rareté, des besoins, etc. 
Dans mon village une vache valait environ 
30 francs vers 1640, 150 en 1870, 350 en 
1913 et 900 en 1918. La main d'œuvre 
augmente beaucoup moins vite de prix, 
malgré la traditionnelle plainte du man 
que de bras : de 7 à 8sous au milieu du 
xvi, la journée nourrie n'est en 1870 
que de 50 sous, en 1913 de 3 francs 
l'hiver, comptant la nourriture pour 
20 sous, comme en 1870, et en 1918, 
la même journee n'a augmenté que de 
quarante sous, et on compte deux trancs 
pour nourrir 

Alors donc que le bétail vaut trente 


fois plus qu'en 1640, la main d'œuvre ne 


vaut que douze fois plus. 

Pourtant le cheptel local a beaucoup 
augmenté et le nombre de bras est sta- 
tionnaire sur le xvu° siècle, Il y a donc de 
si multiples facteurs que toute règle est 


impossible à établir. Mais on peut estimer 


qu un monsieur riche de 3000 livres de 
rente en 1650 était plus à son aise qu’un 
rentier de 15.000 en 1913... et de 30.000 
en 1918, (attendons la fin .). S 

Grammaire hébraïque du Cardi:- 
al Sellarmin (LXXVII, 96). — Voir 
dans la Bibliothèque de la Compagnie de 
Jésus (Edit. du P. Sommervogel, I, 1151), 
la description de quatre éditions antérieu. 
res à celle de 1606 citée ; la première 
donnée à Rome en 1578. 

DE MORTAGKE. 

Livres de prix ou médailles 
(LXXVI). — En Italie on ne donnaitancien 
nément,au moins dans les instituts ecclé- 
Siastiques que des médailles en guise de 
prix. Ces médailles étaier.t ordinairement 
tn srgent et offraient d’un côté un sujet 
religieux le portrait de saint Thomas, etc. 
L'autrecôté avaitsouvent le nom del’insti 
ut d'enseignement quidélivrait la médaille. 
Cet usage persiste encore dans les grandes 
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académies ecclésiastiques de Rome, no- 
tam ment à l’université grégorienne, et à 
celle de Saint Thomas. Le pape envoie 
lui même à ces deux instituts, comme à 


l'institut biblique des médailles en or pour 


récompenser les sujets hors lignes. Les 
autres médailles sont en argent. 

Mais pour revenir au sujet posé à « l’In- 
termédiaire », je croïrais qu’en France 
l'usage des livres de prix est anttérieur à 
1830. Je possède en effet dans ma biblio- 
thèque une édition en deux volumes de 
Suetone, petit in-quarto, imprimée à Bas- 
sano en 1787. L'édition est reliée en ba- 
sane pleine, a tout autour un fregie doré 
et porte sur les plats d’uncôté : « Au nom 
du peuple français, prix d’émulation »; de . 
l'autre : « Accordé l'année X par l’adminis- 
trateur général ». L'année X de la Répu- 
blique nous reporte, je crois, à 1800. J’ai 
cherché le nom du titulaire de ce prix 
mais il m'a été impossible de !e retrouver. 

Ce qui forme l'intérêt de ce volume 
c’est qu'il a été soumis a son apparition 
a la censure ecclésiastique dont les visas 
s'y étalent en grosses lettres comme ga 
rantie que cet ouvrage n'offrira rien qui 
puisse blesser la religion chrétienne, 

Des tables très détaillées terminent 
l'édition, elles sont même si détaillées 
qu’elles constituent un modèle, ou mieux 
l’exagération du genre. Ainsi il y a un 
index de tous les motsemployés par Sue- 
tone, avec indication du passage où on les 
trouve Jusque là, rien de mieux. Mais 
dans cette longue liste, l’éditeur a inséré 
la conjonction et, pendant plus de quatre 
colonnes il cite avec la référence l'emploi 
de cette conjonction. 

C'est bien un peu la science allemande, 
fatras indigeste et inutile. 

D: A. B. 


La « misérable petite armée » 
(LXXI; LXXVT). — M. Gustave Fustier ren« 


- voie à l'{ntermédiaire du 10 mai 1915, col. 


372. Mais, à la date du 10 mai 1015, il y 
avait longtemps déja que le mot avait été 
« recueilli » et était « entré dans l'histoire », 
Sinous avons bonne mémoire — dn 
moins, nous retrouvons cette mention 
dans notre Journal ce jour-lä — c’est le 
Times du 1e* octobre 19r4 qui a le pre- 
mier fait connaître au monde le fameux 
ordre du jour d’Aix-la-Chapelle, en en 
donnant cette version ; 
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- <ltis my Roy?l and Imperial Command 
that you concentrate your. energies, for the 
immediate present, upon one.single purpose, 
and that is that, you address all your skill, 


and all the valour of my soldiers, to exter- 


minate first the treacherous English, and to 
walk over General French’s contemptible 
little Army » 


Le lendemain, 2 octobre 1914, le Daily 


Mail le publiait à son tour (éd, de Paris), 


sous Îa rubrique : 


FRENCH'S CONTE MPTIBLE 
LITTLE ARMV 


ét lu accordait, dans ses numéros suc- 
cessi , l'honneur d’un entrefilet spécial, 
en fa ant remarquer que le Kaïser déte- 
nait les dignités anglaises suivantes : 
Amir, maréchal, colonel du 1°* dragons, 
Ordre de la Jarretière, Grand-Croix de 
l'Ordre de Victoria (avec chaine), Docteur 
Honoraîre de l'Universilé d'Oxford. — 
Et l’on nous saura gré, sans doute, de 
transcrire également de notre /ournal et 
de reproduire ici une poésie très belle, 
que nous trouvâmes alors dans le Times et 
Qui nous frappa comme un verdict anti- 
Cipé de l'Histoire sur le sinistre Hohenzol- 
lern : . 

& FRENCH S  CONTEMPTIBLE 

LITTLE ARMY Ÿ 


Sire, that our army had from you 
A little less than honour due 
We cannot quite forget ; 
But now you pay the debt. 
You spoke in haste an idle word ; 
A monarch’s heart is lightly stirred ; 
But Aeeds not words avow 
You honou: England now. 
The famous Guards, the iron corps 
Of Brandenbu-g, your message bore, 
Your mightiest you chose 
With England's might to close, 
A thousand thousand men thrice told, 
Wave upori wave, that onward rolled, 
Mid flame and thunder, beat 
Upon thad proud retreat, 
Till French's litle army stond. 
And stayed the devastating flood. 
French and his English few 
Are famous, thanks to you, 
And,thanksto you, thev ncw advance 
Leagued with the chivalry of France 
For just and equal ends : 
Sire, you have made amends 


H, M. 
N'est-il pas vrai que cela méritait d'ê- 
tre connu ici ?P 
CAMILLE PITOLLET, 
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Œrouvailles et Œunionites 


Un homme volant en 1783. — 
Servent de commentaire à.un& vieille 
gravure, voici un texte qui S’amuse aux 
dépens de la science nouvelle qu'était 
alors l’aéronautique 

.. Extrait de la lettre de M. Borne, qui 
se trouve dans le Journal de Park, du 
vendredi. 3 octobre 1783. 


Messieurs, 

Permettés que je me serve de vôtre Journal 
pour demander à l'Univers des nouvelles de 
mon pauvre Oncle le Physicien, que nous 
avons perdu avant hier au matin, occupé, 
comme tant d’autres, de ces maudits Ballons 
dont Dieu veuiile confondre l'invention ; 
Jeanneton sa gouvernante et moine cessions 
de lui cire gare à vous | les novateurs et les 
nouveautés sont toujours dangereux, après 
tout à quoi cela sert-il ! etc. etc..., mais il 
nous fermoit toujours la bouche en disant : 
« cela seit à faire des découvertes, les por- 
traits à la Silhouette du même les tableaux 
des Kashaël, des Rubens etc., cela sert à faire 
d'un.arbre creusé un vaisseau de: 110 :ca- 
nons » ; 

Enfin ce que nous lui avions prédit arriva 
vendredi, jour que j'ai remarqué avoir été 
toujours funeste à notre famille, il imagina 
qu'il empliroit plus aisément son ballon en 
mettant dans des Seringues son air inflam- 
mable, 1l le fit ; or, il avoit prié un de ses 
amis à venir voir son expérience ; ils déjeu- 
nérent ensemble, prirent du caffé au lait, 
mais à force de s’echauffer en disputant sur 
la physique, le lait tourna dans l'estomac de 
mun oncle, ce qu: lui occasionna une collique 
violente, pour la calmer j'eus recours à l'eau 
de Cologne ; comme elle ne fit point déffet 
nous lui donnames par mégarde des lavemens 
avec les seringues remplies d'air inflamma- 
ble. ; mais à peine les eut-il reçu qu'il: s'est 
envolé par la fenètre qu'imprudemment nous 


avions laissé ouverte ; comme .j’ignore ce qu'il 


est devenu, je vous prie Messieurs de rendre 
ma lettre publique afin que ceux qui'le trou- 
veront puissent me le ramener par la pre- 
mière occasion ; c'est uu petit homme, dont 
la tdte est grosse, l'œil petit, la bouche 
graude, etc. etc... Mon adresse, Monsieur 
Borne Faubourg St-Marceav, le dimanche 28 
septembre, 


Piciés CE, 
Le Directeur gérant : 
Georges MONTORGUEIL 
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« L'Intermédiaire » paraîtraen 1918 dans 
les mêmes conditions qu’en 1917 : Deux 
numéros par mois ; un n° en juillet, août, 
septembre. | 

L'abonnement est de 14 fr. pour la 
France ; 18 fr. pour l'étranger. 
[Erreur du dernier numéro rectifiée]. 


Nous prions nos correspondants de 
vouloir bien répéter leur nom au-dessous 
de leur pseudonyme, et de n'écrire que 
d'un côté de la feuille. Les articles ano- 


nymes ou signés de pseudonymes inconnus 


ne seront pas insérés. 

Pour la précision des rubriques, une 
question ne peut viser qu'un seul nom ou 
un seul objet. | 

Indiquer les rubriques et leurs cotes. 

Quand la question sollicite la connais- 
sance d'une liste, la liste, sauf exception, 
Mestpas insérée mais envoyée airectement 
4 l'auteur de la question. 

L'Intermédiaire des chercheurs et 
Curieux s’interdit loute question ou ré- 
bonse tendant à mettre en discussion le 
nom ou letitre d’une famille non éteinte. 


‘ Questions 


., Le nes de Cléopâtre. — La pièce 
Jouée chez Gémier donne un caractère 
d'actualité à cette question. A-t-on des 


HISTORIQUES, SCIENTIFIQUES ET ARTISTIQUES 
TROUVAILLES ET CURIUSITÉS | 
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données certaines sur le nez de Cléopâtre, 


À 


10 Mars. 1918 


SAris.r. Victor-Massé 


qui a inspiré à Pascal sa pensée ? Etait-il 


long, était-il court ? 


Mémorial de Sir Hudson Lowe. 


— Dans son Mémorial relatif à la cap- 


tivité de Napoléon à Sainte-Hélène paru, 
en 1831, à Turin, Hudson nous raconte 
les déboires qu’il éprouva, après la mort 
du Titan, quand il retourna en Angleterre, 
à l'expiration de sa mission. 

« Sitôt que je parus à Brighton, ce fut 
dans la salle du palais un murmure d'é- 
tonnement et d’horreur. À mesure que 
j'entrais, il se faisait un vide autour de 
moi ». | 

Dans les pays lointains, il chercha « un 
asyle contre cet universel déchainement 
de mépris et de haine », À Ceylan, à 
Bombay, en France, à l’île Maurice, par- 
tout il fut reçu par des huées. On disait : 
Voilà l'assassin, le geôlier, le bourreau 
de Sainte-Hélène ! A la potence ! à l’eau | 
le scélérat ! le brigand ! 

Expulsé de partout, il retourna en An- 


gleterre, vécut dans un asileignoré, sous 


le nom de Hudson. | 
Un intermédiairiste pourrait-il me dire : 
1° dans quelle petite ville d'Angleterre 
vécut dans l'oubli ce farouche tortion- 
naire ; — 2°comment il termina sa vie? 
3° Ses concitoyens lui pardonnèérént-ils ses 


 rigueurs envers le Grand Capitaine ? 


. D' BONNETTE. 


Aérostats postaux en 1870 — 
Pendant le blocus de Metz, Jeannel, phar- 
macien en chef de la Garde impériale, eut 

LXXVIE 5 


sit 
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l’ingénieuse idée d'entrer en communica- 
tion avec la France au moyen d'aérostats 
libres, lancés au-dessus des lignes enne- 
mies. ; 

Pour récompenser, fous les services 
qu’il avait rendus péndant l’épidémie de 
choléra à Varna, pendant la famine du 
siège de Médéah, en Algérie (viande de 
cheval mise en conserve), pendant le siège 
de Metz et à l’armée de la Loire, Jeannel 
fut nommé, en 1872. pharmacien inspec- 
teur et membre du Conseil des Armées. 

Un intermédiairiste pourrait-il me dire 
comment étaient constitués ces aérostats 
et quels services ils rendirent à l’armée 
bloquée dans Metz? 


D' BONNETTE. 


Napoléon III et Mme de Casti- 
glione. — Vieil-Castel dit dans ses Mé- 
moire (IV, 224) : ° | 

Madame Walewska règne en ce moment, 
mais elle craint un retour de Madame de 
Castiglione, # 

“puis plus loin (IV, 307) : 

La comtesse Castiglione revient à Paris, ce 
retour cause quelques appréhensions aux 
titulaires et aux postulantes des juveurs par- 
ticulières de l'Empereur. La comtesse Wa- 
lewska n’est pas sans inquiétudes. 

M. Ch. Nauroy, qui citeces deux pas- 
sages dans son ouvrage Les secrets des 
Bonaparte (pp. 46 et 47) accompagne. le 


nom de « Madame de Castiglione » de 


cette note : 


L2 Belle et la Bête(en sculpture Marcello); . 


c’est elle qui disait à son voisin dans un 
concert : Dites-moi donc quand il faut ap- 
plaudir, car je n’y entends rien, 

J'avais toujours cru que la < Madame de 
Castiglione » qui avait réussi à captiver 
l'empereur était la < comtesse» Vérasis 
de Castiglione, née Oldoïni, cette belle 
florentine dont Cavour avait cru devoir 
utiliser les talents diplomatiques et les at- 
traits pour gagner à la cause de l'unité 
italienne l'appui encore hésitant du mai- 
tre de la France. 

M. Nauroy paraît supposer qu'il s'agit 
ici de la « duchesse >» Colonna de Casti- 
glione, née d’Affry, qui'vivait à Paris à la 
même époque, était également reçue à la 
cour et était connue comme statuaire sous 
le nom de « Marcello ». Frédéric Loliée, 
dans son ouvrage Les femmes du second 
Empire s'est assez longuement occupé de 
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l’une et l’autre de ces deux dames ; il ne 
dit point que la duchesse ait jainais eu 


de relations avec Napoléon III, ni qu'elle 
ait défrayé la chronique scandaleuse de 


l’époque, mais il n'est pas aussi réservé 
en ce qui concerne la comtesse. 

M. Nauroy étarit habituellement tres 
exactement renseigné, son assertion me 
rend perplexe ; c'est pourquoi ïe serais 
curieux de savoir à laquelle de ces deux 
dames homonymes fait allusion Vieil-Cas- 
tel. : | 

UN BigciopiLe ComTois, 


Emile Cabanon. — Un intermédiai- 


_riste pourrait-il m'indiquer un portrait de 


l’auteur d'Un roman pour les cuisinières ? 


Emile Cabanon publia son liyre en 1834. 


RENS MARTINEAU. 


Eugène Chavette. — Quel domma- 
ge qu'il ait écrit si mal, sans -cela il eut 
laissé un nom dans la littérature 
contemporaine. Malgré le style, ses ou- 
vrages humoristiques, les Pefiles Comé- 
dies du Vice, les Petits drames de la vertu 
resteront, ainsi que son type de femme 
insupportable,sa «Madame Duflos », imi- 
té du reste de l'anglais, je crois, car les 
mégères sont de tousles pays, et il n’y 
en a d’apprivoisées que dans Shakespeare. 
Comme imagination ses romans ‘sont 
sans rivaux, le Notaire en fuite, L'Oncle du 
Monsieur de madame, par exemple. Mais 
c’est sur un point spécial que nous vou- 
drions faire appelaux souvenirs de nos col- 


‘Jaborateurs. Comment Chavette a-t-il éte 


amené à connaître si à fond l'époque du 
Directoire et, du Consulat, la police et la 
chouannerie (le Rémouleur, le Saucisson a 
paties, le Roi des Limiers, etc.), et le Bré- 
sil (Réveillez Sopbie !, Si j'étais riche l..] 
A t-il jamais visité l'Amérique du Sud : 
O.S. 


Dubois (Nicolas), dessinateur, 
portraitiste et miriaturiste. — Ona 
signalé très vaguement dans des recueils 
de Savoie l’existence d’un artiste de ce 
nom, né dans les Bauges vers 1764,-qui 


se rendit d’abord à Paris où il aurait été . 


l'élèvsz de Bachelier et de Saint-Aubin. 
Ayant accepté d'accompagner à Brest le 
capitaine de Kerguélen qui devait entre 
prendre un voyage aux Terres australes, 
il dessina les vues de Ténérife, Madere, 


- 


eme arme 
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du Sénégal, du Cap et de Madagascar 


destinées à sa relation. Celle-ci publiée à 


Paris en 1782, in 8° est devenue assez 
rare, parce que le gouvernement en au- 
rait saisi 
L'exemplaire que j'ai pu consulter ne les 
contient ni ne les annonce pas. 

Pendant l'orage révolutionnaire, Dubois 
séjourne 16 ans à Madrid où il peignit de 
nombreux portraits et revint à Paris vers 
1807, pour se livrer à la miniature avec 
un certain succes. 

Ine peut être confondu avec les deux 
homonymes Dubois (Nicolas) cités par 
M. Bénézit. e | 

Je serais heureux de connaitre ses 
œuvres-et la date de sa mort. Sus. 


Lecluse (F.-M.-L.). — Pourrait-on 
me donner des renseignements sur Fran- 
çois-Marie-Laurent Lecluse ou L’Ecluse, 
né a Quimper veis 1768, employé dans 
la régie nationale à Brest, au début de la 
Révolution. (Biographie, ascendants, re- 
présentanis actuels). L. C 

Pontani. — Quelque intermédiairiste 
pourrait-il me donner des renseignements 
biographiques sur cet artiste italien qui 
Signait des dessins à la plume en 1800. 

| | A 
. Clémence Royer. — Ses descen- 
dants. — Une note du Figaro (numéro 
du 22 février), nous apprend que la villa 
Somptueuse qu'habita Ranavalo à Musta- 
Pha Supérieur est à louer et sera bientôt 
Inoccupée. Que va-t-1l advenir de l’entou- 
Tage de la feue ex-Reine ? Et quelle exacte 
direction aura pu prendre cette demoi- 


Selle Marie-Louise dont la mère fut une 


indigène malgache nommée Razafinan- 
. driamanitra, nièce de l’ex-Reine, morte, 
elle aussi, dans l'exil et dont le père fut 
l'officier d'ordonnance de l’ex-Résident 

énéral Hippolyte Laroche, le capitaine 
René Pascal Duprat, fils de Clémence 
Royer et de l’économiste Pascal Duprat ? 
Marie-Louise sera-t-elle retournée à l’île 
Maternelle? Ou bien obéissant à l’atavisme 
Paternel prédominant et à l'éducation 
française reçue en Algérie, aura-t-elle 
gardé des atièches avec cet attirant Paris 
Où le génie de son aïeule brilla jadis d’un 
INComparable éclat ? | 
| | ALBERT PRÉAU-MiLICE. 
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Iconographie de George Sand. — 


Existe-t-il une iconographie de G. Sand P 


Je connais plusieurs portraits, et surtout 

des caricatures de la célèbre amie de 

Musset. En a-t-on jamais fait un recueil ? 
\ ALPHA. 


Marie de Villehesme, descen- 
dants d’un frère de Jeanne d’Arc. 
— Duquel des frères de Jeanne d'Arc des- 
cendait Marie de Villehesme, femme de 
Jacques le Fournier, baron de Tournebu, 
vivante à Caen en 1521 et dont la pos- 
téritéa obtenu des arrèts de maintenue de 
noblesse comme issue d'un frère &e la 
Pucelle ? | 

H.L.C. 


Datations des jetons. — Y a-t-il eu 


une règle pour la datation des jetons an- 
ciens ? 


En d’autres termes, y a-t-il lieu de 
référer. les scènes ou événements produits 
par les revues aux dates exactes portées 
sur l’une ou l’autre face de ces mé- 
dailles P ; | 

Si la réponse que comporte la question 


devait conduire à rappeler les époques 


habituelles, dans le cours de l’année, de 
la frappe des jetons, seraient bienvenus 

tous les renseignements qui définieraient 
les habitudes passées, eu égard à la date 
de la distribution des jetons, tant pour 
les jetons annuels que pour les jetons 


particuliers, accidentels. 
à Mi: PR: À 

Targinette (Caricature). — Quel- 
que complaisant intermédiairiste poutr- 
rait-il m'expliquer la caricature ci-après 
décrite et intitulée € L'expirante Targi- 
nette »P | 

Personnages n° 1) M. Coco: 2) sa 
chère moitié; 3); Tar...t, 4) sa fille Tar- 
ginette ; 5) le grand C...us; 6), l'Abbé 
F... chef; 7) le Clergé. 
_ La gravure représente une femme cou- 
chée (4), la poitrine entièrement nue, la 
tête appuyée sur un coussin d’assignats ? 
et tenant une lanterne au bout d'une 
corde pendue en dehors du lit. Elle dit : 
« Leurs efforts sont inutiles, Papa, je me 


-meurs!»> À la tête du lit se tient un 


homme en pleurs (3) disant «o douleur 
inesprimable (sic) je pers (sic) le fruit de 
mon pénible ac:ouchement ». Un autre 
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homme ( 1) regarde avec une lunette dans 


un vase de nuit d'où sortent des papiers : 


sur lesquels on lit « ordure de la cons- 
titution, décret, décret, décret. » IL dit : 
« Arrêtez, Messieurs, le cas n’est pas 
net. » Une femme (2) le retient par le 
pan de son habit; sur une écharpe qui 
fait partie de sa toilette on lit: « Ah 
Coco ! où met (sic) tu ta lunette! Un 
docteur (?) (5) tâte le pouls de la ma- 
lade en disant : «encore un bouillon du 
clergé », et au bout de son bras étendu il 
tient un plat avec une tasse ou un co- 
quetier. À gauche de la caricature se voit 
un ecclésiastique (6) qui tient renversé à 
terre un vieillard vêtu d’une bure de 
moine (?) en disant : « Volontier (sic) je 
l’achève du coup. » Le vieillard tient en 
main l'Evangile et dit : « Fils ingrat me 


sacrifié (stc) pour un monstre qui ne peut 


pas vivre. » 

Comme décors, un pan de mur, un toit 
de chaumière et un arbre. 

A quel événement politique se rapporte 
cette caricature et qui sont les person- 
nages qu'elle vise ? S. P. 


La « Chanson de Roland » et les 
guerres tranco-allemandes. — M. 
Henry Bordeaux, devenu « Capitaine 
Henry Bordeaux », et, à ce titre, auteur 
de deux volumes, auxquels les journaux 
et carnets des combattants prêtent un vif 
intérêt, sur la prise et la délivrance du 
fort de Vaux (1), a obtenu un assez heu- 
reux effet en mêlant à son récit des stro- 
phes de la « Chanson de Roland ». 

Toutefois, l’idée n’est pas nouvelle, 

Un ancien aumônier du 75° Mobiles, 
l'abbé Blanchard, curé de Souday, l'avait 
eue avant lui, et avait obtenu les mêmes 
effets en mêlant le vieux chant français 
au récit de la meurtrière journée de Loi- 
gny (2) 

D'autres ont pu l'avoir également : tes 
exemples que pourrait citer l’/nfermé- 
diaire seraient à noter. : 


(1\ Les derniers jours du fort de Vaux. 
Paris, Plon-Nourrit et Cie, 1916, in-12. — 
Les Cabtifs délivrés, 1917 ; in-12. 

(2) Campagne de 1870-1871. — 75e Re- 
giment de Mobiles, — Mobile de Loir-et- 
Cher ct un bataillon de Maine ct.Loire, par 
l'abbé Blanchard, curé de Souday, aumônier 
du 20 bataillon, — Blois, Grande Imprime- 
rie, 1896:; in-8, de VINH-223 p. 
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Les gravures de l’Histoire des 
Juifs. — le possède un exemplaire de 


l'Histoire des Juifs écrite par Flavius Jo- 
sèphe, traduite par Arnaud d’Andilly, 
1 vol in-4°, à Amsterdam chez Georges 
Gallet, libraire 1700, suivie de [l'Histoire 
de la guerre des Juifs contre les Romains. 
Celivre contient une très grande quantité 
de gravures en taille douce non signées ; 


quelques-unés de celles qui illustrent la 


Guerre des Juifs, portent : A.S. 1662.Elles 
sont d’une facture différente des premieres. 

Serait-il possible à un de nos savants 
abonnés de me dire à qui attribuer ces 
estampes ? 

Le Guide Cohen ne mentionne que mes 
éditions postérieures et en 3 vol. in-8°, 

M. L. 

Mémoires sur Marie-Antoinette. 
— Quelle autorité peut on attacher aux 
Mémoires secrets et universels des malbeurs 
el de la mort de la reine de France, par 
Lafont d’Aussonne, et aux Mémoires secrets 
pour servir a la République des lettres (en 
une quarantaine de volumes)? Ces deux 
sources de renseignements sont souvent 
citées, notamment dans Marie-Antoinette 
et la Révolution française, recherches his- 
toriques par le comte Horace de Viel- 
Castel (Paris, 1859). 

J. W. 


A propos de l’Alcsste de Gluek. 
— Un article sous la signature M. W. lu 
dans le Journal des Débats du 4 mars, a 
ravivé en moi des souvenirs lointains 
mais non abolis, ni même affaiblis, de 
l'œuvre admirable souverainement :inter- 
prétée autrefois par Mme Viardot. 

Aussi, est-ce avec une surprise que j'ai 
lu ceci : | 

On a donné à Genève la version française 
dépouillée des faux ornements que des modes 
successives y avaient ajoutés, Le personnage 
d'Hercule, fâcheuse addition que rien ne 
justifiait, a été supprimé et le dénouement a 
retrouvé sa simplicité si émouvante, 


Et le journaliste exprime le vœu que 
l'on nous restitue à Paris l'opéra dans sa 
forme primitive, tel qu'il y fut joué pour 
la première fois le 23 avril 1776. | 

Eh bien, je ne comprends pas du tout ; 
le personnage d'Hercule n’est nullement 
une adjonction postérieure ; il figure dans 
la tragedie d'Euripide et c’est lui qui fait 
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le dénouement en combattant les génies 


infernaux pour ramener à son mari la 
jeune Alceste voilée et dans un demi som- 
meil qui n’est déja plus la mort sans être 
P . f . 
encore la plénitude de la vie terrestre. 
S'il y a un autre dénouement je ne le con- 
nais pas, mais soupçonne que c’est celui- 
là qui est postiche. 

Voilà, du moins, comme les choses ap- 
paraissent à ma vieille mémoire ; peut- 


être Se trompe-t-elle et ce ne serait pas 


la première fois. En tout cas, il y a là, se- 
lon moi, un problème d'histoire musicale, 
‘histoire d’un chef d'œuvre, que j'aimerais 
a voir discuter et résoudre. Je pose donc 
la question aux amis collaborateurs de 


l’Znlermédiaire, ce qui est ma ressource 


dans toutes mes incertitudes d'impres- 
sions et de souvenirs. H. C. M. 


: Tompin. — Que comprend la dési- 


gnation ; « C’est un tompin »,dont l’em- 
ploi parait aujourd'hui de plus en plus 
fréquent ? "à 

= À qui peut-elle s’appliquer? Son sens 
exact et l'origine du mot P Quzæso. - 


les Allemands prononcent-ils Baix pour 
Paix (1), Brintemps (2), pour Printemps, 
etc, etc. ? Pourquoi remplacent-ils le P 
par un B?. 2: 
. Certes le B et le P se remplacent, puis- 
“que ce sont des consonnes de même na- 
ture, dans diverses langues ! Mais quelle 
fstla raison du remplacement dans ce 
cas particulier ? Elle ne peut être pure- 
ment physiologique, puisque la langue 
allemande renferme un nombre consi- 
dérable de mots, commençant par un P. 
On pourrait faire lés mêmes réflexions 
Pour nombre d’autres lettres, dans nom- 
bre d’autres langues. 
L Dr MarceL Baupounx. 
Portrait de la mère de François 
Guizot.— J'ai conservé très présent le 
En PEU , 


(D) ya même des mots allemands coin- 
Metçant par Pas ; par exemple Parrschaft 
(pairie) ; et jamais un allemand ne dira 
L Baïrshaft | M 
(2) Les mots, allemands, commençant par 


Prins ne sont pas nombreux (Prinz, etc.) 


Pourtant, Mais jamais un Allemand ne pro- 
n0nce « Brinz », 
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Prononciation des mots Fran- 
Sais par des étrangers. — Pourquoi 
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souvenir de l'exposition des œuvres 


| d’Ary Scheffer, qui eut lieu en 1859,après 
Sa mort,boulevard des Italiens. Exposition 


incomplète, d’ailleurs, mais assez variée 
pour donner une idée du talent de l'ar- 
tiste ; talent qui eut bien des modalités 
successives, puisque Ary Scheffer partit 
du pur romantisme avec le Larmoyeur et 
les Femmes Souliotes pour arriver,en pas- 
sant par la série des Marguerites, j'en- 
tends la Marguerite de Faust, à ces com- 
positions un peu abstraites de dessin et 
de couleur dass lesquelles il a exprimé 
les idées morales plutôt que les scènes 
vécues de l'Evangile. | | 

Quant aux Marguerites, à part la Mar- 
guerile au rouet et la Marguerite à 
l'Eglise, elles me plurent médiocrement. 
Mais ce que j'admirais sans réserve, ce 
furent les portraits et, dame quand on 


réussit le portrait cela emporte tout. Le 


plus beau me paraît être celui de la mère’ 
de François Guizot, un type achevé de 
vieille et digne bourgeoïse vêtue à la 
mode des dernières années de la Restau- 
ration ou des premières de Louis-Philippe, 


assise, ajustée et grave, près d'une table 


sur laquelle est posée, ouverte,une grande 
Bible ancienne à tranches rouges. Je 
vois encore, après beaucoup plus d’un 
demi siècle écoulé, cette image austère, 
sans dureté, d’une fervente calviniste, 
image type et exécutée d'un pinceau 
ferme, sobre et coloriste. | 

Ary Scheffer n’aurait peint que cette 
figure là qu’il aurait dans notre école 
française du xix° siècle un rang que ne 
lui ,donneraient peut-être pas ses autres 
œuvres. | 

En évoquant ces lointains souvenirs 
je ne crois pas surfaire l'impression reçue 
et désirerais connaître la destinée de ce 
portrait dont la place est au Louvre ou 
à Versailles, mais que, en attendant, la 
famille a dû pieusement conserver. 

H. C. M, 


La semaine Anglaise. — Courté- 
pée dit que Philibert d'Ugny, évêque 
d'Autun, abolit en 1556 l'usage supersts- 
lieux de ne point travailler le samedi après- 
midi. 

Quelle est l'origine de la semaine... 
autunoise ? | | 

Et que devint cette superstition jusqu’à 
sa restauration ? SOULGÉ. 
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Réponses 


Le drapeau de la Légion Etran- 
gére (LXXVII, 43). — De l'/Uustration, 
30 mars 1918 : . 


1l est parfaitement exact que les drapeaux 
de la Légion étrangère portaient, depuis la 
création des régiments (10 mars 1831), ia 
devise € Valeur et Discipline ». Les drapeaux 
des 1 et2° régiments étrangers du temps 
de paix, gardés en ce moment par les dépôts 
de Sidi-Bel- Abbès et de Saïda,l’ont toujours. 

Elle s'explique en effet d'elle-même, comme 


‘le dit le correspondant de l'Zstermédiaire. 


Jusqu'à la guerre actuelle la Légion était for- 
mée d'éléments venus de tous les pays du 
monde, qu’avaient poussés vers elle les rai- 
sons les plus diverses, goût des aventures, 
besoin d'oublier, devoir de se réhabiliter 
parfois. Ce ne pouvait être le patriotisme 
qui poussait l'étranger à venir servir à l’om- 
bre de ses drapeaux; le plus souveat il y 
venait chercher un dérivatif à de lourds cha- 


_ grins, y recueillir un peu de gloire. Et Île 


beau corps, accueillant ces hommes avec 
bienveillance, ne leur demandait que deux 
choses : de se battre en bons soldats et 
d’obéir. D'où : « Valeur et Discipline. > 

Survient soût 1914. Alors, tant d'étran- 
gers, mus par des sentiments tout différents 
de ceux qui animaient les anciens Légion- 
naires, vinrent, dans un élan magnifique, 
offrir à la France attaquée leurs bras, leurs 
cœurs, leur sang, qu'il fallut en former qua- 
tre régiments de marche. 

On ne leur donna pas de drapeaux. Par 
oubli, sans doute : tant d’autres préoccupa- 
tions, et si graves, obsédaient,en ces heures, 
et le haut commandement et le gouveine- 
ment! Rien, en tout cas, n’empêchait 
qu'on leur en confiât et ils eussent été en 
bonnes mains. 

Ce fut seulement en septembre 1915 que 
fut réparé cet oubli : le 13,,à Chaux (terri- 
toire de Belfort), le président de la Répu- 
blique remettait solennellement un drapeau 
à chacun des 1e" et 29 régiments, les seuls 
qui subsistaient alors. Et, moins de deux se- 
maines après, en Champagne, ces étendards 
allaient à la victoire, 

Quand, te 11 novembre suivant, les deux 
régiments furent fondus en un seul, sous la 
dénomination de & Régiment de marche de 
la Légion étrangère », le drapeau du 1°" ré- 
giment fut envoyé aux [Invalides ; celui du 
2° demeurz au régiment actuel : c'est lui, 
surchargé des plus glorieux insignes, dont 
l’image a illustré notre numéro du 19 jan- 
vier. 

Comme son frère, abrité actuellement sous 
Jes voûtes des Invalides, il porte, en effet, la 
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devise de tous les drapeaux français : € Hen- 
neuret Patrie ». Et c'est. bien à dessein que 


le ministre de la Guerre que le gouvernement 
français a tenu à donner la même enseigne à : 


tous ceux qui se battaient pour la même 


cause, pour la même Patrie pour la France, 
que les sublimes volontaires de la Légion 
étaient venus spontanément} défendre, qu'ils 
adoptaient, en fait, — au” point que beau- 
coup de ceux qui survivent aux combats 
meurtriers de ces quatre années bientôt re- 
vendiquent aujourd’hui le nom, le titre de 
Français qu'ils ont si superbement gagné. 


Valeur de l’argentsous Louis XIV 
(LXXVI, 45, 180, LXXVII, 35, 181). — 
« Nous vivons sous le régime de l’impré- 
cision de la position de la question > (Ün 
Député). 

En cette matière, la base de compa- 
raison*acceptée parles spécialistes est la 
valeur normale de la journée de vie hu- 
maine : la somme de numéraire qu’il 
faut dépenser chaque jour, en un lieu 
donné, pour n'y pas mourir de faim ou 
de besoin. Telle était, jadis, la base de 
la paye du yournalier. Ne parlons pas, : 
ici, des grèves, ‘coalitions, etc. qui sou- 
vent ont faussé cette base : elle a été 
faussée, de nos jours, par un facteur bien 
plus permanent, la générosité sociale : un 
écart est survenu entre le gain nécessaire 
et le gain minimum, parce qu'on a admis, 
comme un principe, que l'ouvrier doit 
pouvoir non seulement vivre, mais faire 
des économies, et_qu’il y a lieu de l'y 
aider. Cette fraction gratuite fRèut, du 
reste, se chiffrer. Quoi qu'il en soit, pour 
limiter notre observation dans le temps 
et dans l’espace — et ne pas nous perdre 
— tenons compte de la constante diver- 
sité de la valeur étalon de la journée de 
vie : 1° entre un lieu et un’autre lieu ; 
2° entre un temps et un autre temps dans 
les mêmes lieux. Exemple : A Paris, en 
1914,le moindre ouvrier gagnaïit 6 francs 
par jour : sous Louis XIV, ily gagnait 
10 sols Ergo, à Paris, 10 sols de ce temps- 
là valaient 6 francs de notre monnaie, 
diminués de la fraction gratuite ci-dessus. 
D'autre part, dans telle campagne éloi- 
gnée, la journée est actuellement de 
3 francs, elle y était de 3 sous au temps 
de Louis XIV : la correspondance n’est 
plus la même ; il faut en prendre son 
parti. Etablir une correspondance moyenne 
de valeurs pour l’ensemble d’un pays: 
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serait une œuvre chimérique. Illusoire, 
également toute moyenne des prix de vie 
actuels en France — ces prix étant, du 


reste, incomparables entre eux selon qu’ils’ 


sont payés par des français, des anglais 
-- ou des américains, qui n'ont pas le même 
étalon monétaire. Donc, pas de formule 
. générale, mais beaucoup de formules loca- 
les. — Avant de philoscpher, apprenons 
l’histoire de notre village. Amen. 

- NOLLIACUS. 


L'affaire du Collier. La fin des 
époux la Motte (LXXVI; LXXVII, 49, 
99). — On s'accorde généralement sur 
le cas de Mme de la Motte, réfugiée en 
Angleterre, qui scrait morte, le 23 août 
1791 à Londres, d'une chute faite par une 
fenêtre. Poursuivie et traquée pour dettes, 
elle se Serait tuée ainsi, non volontaire- 
ment mais ‘accidentellement, en voulant 
s'échapper. 

Carlyle, dit une.note parue dans les 
Note and queries, aurait constaté que la 
maison, dont avait voulu s'échapper la 
_ célèbre comtesse de «l’Affaire du Collier», 
se trouvait près du « Temple de Flore. » 


Plusieurs années avant cet incident, exis- 
tait en endroit, en effet, une manufac- 
ture Er artificielles, dirigée par un 
sieur. Lambert, sur la route de Londres {.E., 
allant, de V'Eléphant and Castle, à la route 
de Black friar, (Soutwork). La maison en 
question était, sur le côté,à droite, à un quart 
de mille de l'enseigne. Elle exista de longues 
années après, toujours sous le nom du Temple 
de Flore et était fréquentée par les gens du 
West-End, 


Tout cela a l’air bien précis, cependant 
il y a quelques années, Mme Hommaire 
de Hell, indiqua dans un livre,intitulé Les 
Steppes de .la mer-Cashienne, publié en 
partie dans la Revue Contemporaine, 
qu'une certaine femme, connue sous le 
nom de comtesse Noguer, serait venue, 
‘de Londres à St-Petersbourg, aurait été 
la favorite de l'Empereur Alexandre, puis 


”. aurait été exilée en Crimée, en compagnie 


d’une princesse Galitzine et de la fameuse 


Mme Krudener. Cette femme qui n'était 
: autre que la comtesse de la Motte, serait 
‘morte en Crimée, vers 1813-1820. 


mms 


Quant au Comte de la Motte, qui 


traina‘une misérable vie d’expédients, il 
reçut bien .une’pension de-Louis ;XVII, 
ainsi que l’a prétendu Lafont d'Ausonne. 


{ 
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En 1824, étant à l’ Hospice de la Charité 
| dans la dernière misère, il aurait déclaré 
que tous les écrits de sa femme étaient 
calomnieux et diffamatoires. Il recevait 
alors une pension de 4000 francs de la 
Cassette royale, plus 200 francs de la po- 
lice, pour écrire ses Mémoires. Cette allo- 
cation lui était servie par l'intermédiaire 
d’un sieur Panisset, qui avait recueilli le 
comte de la Motte à son retour à Paris. 
On a publié un de ces reçus, dans l'Inter 
médtaire même. 


Je reconnais avoir reçu de M. Panisset, la 
somme de 120 fr , pour le prix‘ de la pension 
et 30 fr. pour les dépenses courantes. FRrRe 
le 22 janvier 1825, 


En outre de ces Mémoires, écrits sous 
l'inspiration de la police, il exista aussi 
_une autre version, qui fut également tri- 
patouillée. C’est elle qui fut publiée, sous 
le titre : Mémoires inédits du comte de La 
Molte-V'alots, sur sa vie et son époque 
(1754-1830), publiés d’après le manus- 
critautographe, avec une histoire préli- 
minaire et des notes par M. L. Lacour, 
Paris. Poulet-Malassis et de Broise, li- 
braires. — Alençon ; typographie Poulet- 
Malassis et de Broise. 1858, in-12. 

M. de la Sicotière, dans sa Bio-Biblio- 
graphie de Marie. Antoinette p. 30, dit que 
« ces Mémoires ne furent pas rédigés par 
le Comte de la Motte, mais sur ses notes, 
par quelque folliculaire affamé, comme il 
l’était souvent. » 

Le comte de la Motte serait mort en 
novembre 1831. 

GEORGES DuBosc. 


Conventionnels ralliés à l’Em- 
pire (LXII, LXXVI, 203). — Je transcris 
ci- dessous les renseignements demandés 
par ]. D. 

Rousseau (Jean), né à Vitry-les-Reims 
en 1740, mort en 1813. Nommé à Paris 
député suppléant à la Convention, ilne 
prit séance qu'après la mort de Robes- 
pierre, il se joignit aux réacteurs, passa 
au conseil des Cinq Cents et attira l’atten- 
tion sur lui par un article ridicule inséré 
dans le Moniteur du 30 germinal an VI, 
où il prétendait prouver que le comité de 
Salut public avait constamment été d'in- 
telligence avec les chefs de l’émigration. 
Il prit une part très active au 18 bru- 
maire. Pour le récompenser, Napoléon 
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lui donna une place:au Sénat et le titre de 
comte. 

Guillerault-Bacoin (Jean- -Guillaume), né 
à Pouilly- sur-Loire en 1752, mort dans la 
même ville en 1819. Ilétait avocat lors- 
qu’éclata la Révolution, dont il adopta lés : 
principes, devint procureur syndic, fut 
élu membre de la Convention dans le dé- 
partement de la Nièvre, vota pour la 
mort du roi avec sursis et ‘appel au peuple ; 
etfut, tant que dura la session, un des 
membres les plus silencieux de La Plaine. 
11 fit ensuite partie du conseil des Cinq- 
Cents, puis devint successivement prési- 
dent de l'administration de la Nièvre, 
juge au tribunal civil de Nevers, juge 
d’appel à Bourges et conseiller de la cour 
royale de cette ville. Forcé, en 1816, de 
quitter la France, il vit en 1819 la fin de 
son exil et mourut la même année. 

Saint-Florent (Guyot de), né à Semur 
(Bourgogne)en 1755, mort a Avallon en 

1834. Il était avocat dans sa ville natale 
lersque les électeurs du baillage d’Auxotïs 
l'envoyèrent aux Etats généraux de 1789. 
I] se montra partisan déclaré des idées 
nouvelles, supprima de son nom la parti- 
cule et le mot « Saint », de sorte qu'il ne 
fut bientôt connu que sous le nom de 
Florent-Guyot, devint membre de la Con: 
vention, et vota la mort de Louis XVI. 
_ Guyot fut chargé ensuite de missions au- 
près de l’armée du Nord, dans le Pàs-de- 
Calais, se rangea contre Robespierre, au 
9 thermidor et s "opposa vivement 4 la ren- 
trée des émigrés en 1795. Nommé mem- 
bre du conseil des Anciens, il quitta cette 
assemblée en 1797 pour aller représenter 
la France près la ligue des Grisons, puis 
fat ministre plénipotentiaire à La Haye. 
Apres le coup d'Etat du 18 brumaire, il 
refusa d'entrer au Corps Législatif, où ! 
venait d'être élu. Toutefois, en 1806, 
accepta du gouvernement impérial ; 
place de secrétaire du Conseil des prises 
et, quelques années plus tard, les fonc- 
tions de substitut du procureur général 
prés ce conseil. Contraint, comme régi- 
cide, de partir pour l’exil, en 1816, il ob- 
tint, au bout de trois ans, la permission 
de revenir en France. 

Richard (Joseph-Charles Etienne), né à 
La Flèche le 28 septembre 1761, mort à 
Saintes le 17 avril 1834. Avocat en 1788, 
élu ‘accusateur public du tribunal de sa 
ville natale 1790, il fut es en 1791, 
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à la Législative, par le département de la 
Sarthe, puis, le premier de la liste, a la 
Convention Il vota la mort de Louis 
XVE, fut représentant en mission dans la 
Vendée et près l'armée du nord. Après le 
9 thermidor, c’est lui qui procéda à la 
fermeture du club des Jacobins. Envoyé 
de nouveau à l’armée du Nord ,il fit mettre 
en liberté un grand nombre d’émigres 
faits prisonniers et négocia avec la Répu- 
blique batave un traité relatifa l'entretien 
de, 23.000 hommes de troupes françaises. 
Il entra au ministère de la guerre en 1779, 
devint préfet de la Haute-Garonne sous 
le Consulat, puis, sous l’Empire,préfet de 
la Charente (1806-14) et baron ; 1l admi- 
nistra le Calvados pendant les Cent-jours. 
Louis XVIII lui confia quelque temps la 
| préfecture de la Charente-Inférieure, l'ex- 
cepta de Îa loi de proscription du 12 jan- 
vier 1816, et lui accorda même une pen- 
sion. NAUTICUS. 


M êmes réponses : MONTMOREL, E. LHon- 
MEDE,JOSEPH ODENT, LÉON SAGET, DEHER- 
MANN,-V. A.T., Capitaine C. ; P. Néonos. 

Le Kronprinz de Bavière est-il le 
souverain légitime de la Grande 
Bretague ? (LXXVI ; LXXVII,.7, 147). 
— Je réponds à côté de la questiën,en tra- 
duisant l’entrefilet suivant paru récem- 
ment dansun journal anglais dans le but de 
satisfaire la curiosité d’un lecteur ano- 
nyme : | 

« Il ne semble pas qu'ii y ait accord sur 
le point de déterminer avec certitude le. 
nom patronymique porté précédemment 
par Sa Magesté ( le Roï Georges V). D'un 
côté, un certain nombre de personnes pré- 
tendent que ce nom était Guelph, établis- 
sant leur opinion sur cette phrase extraite 
de la correspondance de la reine Victoria : 
« Notre noin est Gue/ph d'Esie > D'autre 
part, il y a également de bonnes raisons 
pour admettre que le Roi d'Angleterre 
puisse se réclamer du nom de Wettin qui 
était celui du Prince consort ». 


Sans entreprendre de résoudre ce pro- 
blème, il me parait néanmoins que l’au- 
teur de cet article commet — tout en te- 
nant compte du tour d’ambiguité donné à’ 
ses doutes — une confusion contre deux 
familles distinctes. La Reine Victoria por- 
tait, en effet, le nom de la maison de 
Brunswich-Hanovre qui était celui de 
-son père, Son mari, le Prince Albert, de- 
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vait porter celui de la maison de Saxe- 
Cobourg à laquelle il se rattachait dans 
la ligne paternelle et qu’il a transmis, 


sans doute, à sa descendance jusqu'au 
jour ou son petit-fils, sous la pression de 


l'opinion publique, l’a abandonné pour 


celui de Windsor. C’est à la suite d’une 


décision prise cette année par les mem- 
bres du Privy Conseil auxquels s’étaient 
adjoints les représentants des dominions 
d'outre-mer, que les descendants de Ja 
Reine Victoria ont adopté cette dénomi- 
nation nouvelle et il est à noter que pour 


le Roï Edouard VIL cette modification a 
“eu un curieux effet rétroactif. 


\ Maintenant, il n’est pas bien certain 


que le Roi George, qui descend de Jac- 


ques Stuart, ait le droit historique de re- 
prendre ce nom de Stuart, même s'il est 
prouvé que la famille en est éteinte. Il 
semble admis en tout pays et depuis un 
temps immémorial que les enfants pren- 
nent Je nom de leur père. Bien avant 
même l'hérédité en matière de patro- 
nymes, les fiis et les filles se rattachaient 


“historiquement à la race paternelle et les 
généalogies bibliques, pour ne donner 


qu’un exemple confirment cette asser- 
tion. | 

_Cette' coutume n'est pas discutée et 
c'est, au contraire, la dérogation à cette 
coutume qui est soumise à une sanction 
légale quelconque — contrat, décision 
juridique, publicité spéciale —, selon les 
usages ou la législation en cours chez les 
peuples civilisés. Ainsi, la maison de 


France est devenue maison de Bourbon 


par suite d’une clause insérée au contrat 


de mariage de Robert de Clermont et de 


éatrice de Bourbon. Ainsi, de nos jours, 

— le Conseil d'Etat entendu — les Fran- 
çais peuvent être admis à substituer un 
autre nom à celui de leur père, après 
avoir accompli certaines formalités des. 
tinées à sauvegarder les droits des tiers 
intéressés : le droit exclusif au nom pater- 
ne] des consanguins. 


La transmission des armoiries et des 


titres dans la descendance maternelle 


st d'une portée différente encore que, 


Pour les armoiries il ne soit pas bien sûr 
que sous une forme ou une autre, elles 
ne puissent survivre au nom. Mais le titre 
cé, lui, indépendant du patronyme ; il 
S y accole, en quelque sorte et, s’il est 
transmissible par les femmes il s'a= 
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joutera au nom paternel du fils de la 
femme titrée, Cette législation a des effets 
trés fréquents en Angleterre et s'applique 
a plus forte raison si le titre est une fonc- 
tion comme celle de Roi Dans un pays 
où la loi salique n'existe pas, un Tudor 
peut être roi, un Stuart peut être roi, un 
d'Este peut être roi, un Windsor peut 
être roi, — successivement et par droit 
de naissance, sans que l’un ait pour cela 


acquis l’autorité de s'emparer du nom de 


l'autre. S'il en était ainsi, « George V 


aurait pu sans contrôle juridique — et 


peut-être aurait dû —- prendre « histori-. 
quement » le patronyme de Guillaume le 
Conquérant, le premier possesseur du 
trône héréditaire qu’il occupe. 

Je m'excuse de cette longue digression 
qui aura déçu, par lignorance que 
j'éprouve à trancher la question posée, 
notre aimable et érudit confrère le Biblio- 
phile comtois. Pourtant, me permettra-t- 
il, pour conclure, de demander s'il existe 
des textes de lois spécifiant d’une façon 
formelle que les enfants nés d'un mariage 
légitime sont tenus de porter le nom de 
leur père et que le nom est héréditaire en 
principe dans la ligne paternelle, autre- 
ment que par une sorte de tacite recon- 
duction ? | 

PASBESNIER. 

L'inscription du monument de Mi- 
chel Servet à Paris (LXXVII, 3, 114, 
151). — Je crois que C. Q. F. D., n’a pas 
complètement saisi la portée de ma ques- 
tion. Je ne sollicitais pas, ainsi que paraît 
le croire notre confrère, de renseigne- 
mentssur les circenstances dans lesquelles 
a été supplicié Michel Servet, et ne récla- 
mais point l’apposition ni le rétablisse- 
ment d'une inscription commémorative. 
Je sais, comme tout le monde que l’héré- 
siarque espagnol a été brûlé vif 3 Genève, 
le 27 oït. 1553,par ordre de Calvin pour 
avoir soutenu contre lui la doctrine anti- 
trinitaire et avoir refusé de se rétracter en 
dépit des exhortations et des tortures ; 
j'estime, en outre, qu'il n’y a aucun inté- 
rêt à perpétuer par des monuments ou des 
inscriptions le souvenir des actes de fana- 
tisme qui ont pu être commis dans les 
siècles passés. Je désirais simplement sa- 
voir pour quels motifs l’inscription gravée 
sur le monument en question avait été 
tronquée,accident dont n’ont pas bénéficié 
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d'autres monuments similaires à Paris, 
celui du chevalier de La Barre, par exem- 
ple ; la réponse faite par M.]. de Woimbey 
me donne toute satisfaction à cet égard. 

Je ne suis, d'ailleurs, « exigeant » 
qu'en matière d’exactitude historique et, 
à ce propos, je crains que le.collaborateur 
C. Q F. D. n'ait onde la victime de 
Calvin avec Etienne Dolet, qui fut effecti- 
vement brûlé vif à Paris, en place Mau- 
bert, quelques années auparavant, dans 
des conditions et pour des motifs qui se 


rapprochent de ceux auxquels fait allusion 


notre confrere. 
Ux BIBLIOPHILE COMTOIS. 


La maison de Franklin à Passy 
(LXXVI; LXXVII, 15). — Quand la mar- 
quise de Monconseil abandonna les droits, 
a elle concédés par le roi, sur le pavillon 
de Bagatelle, elle les céda au comte de 
Boisgelin par acte du 30 juin 1772 (no- 
taire inconnu) et loua, à Passy, rue Basse, 
près de la Seigneurie, une maison appar- 
tenant au mari de son intims amie, Ma. 
dame Bertin. | 

Bertin, alors trésorier des & parties ca- 
suelles » consentit à la marquise un bail 
qui commença à courir le 1° mai 1774. 
La locataire partagea dès lors son temps 
entre Paris et Passy et resta en posses- 
sion jusqu'a sa mort survenue en janvier 
1787. 

Margantin, son notaire, se rendit, aux 
fins d’inventaire, le 15 février dans la dite 
maison que les Bertin avaient, depuis 
plusieurs années, vendue à certain sieur 


Leroy de Chaumont et 14 était meublée. : 


Il serait donc intéressant, avant d'aller 


plus loin, de savoir si Leroy de Chau- 


mont possédait a Passy deux immeubles, 
ou si Madame de Monconseil, grande amie 
des savants et des philosophes, offrit 
l’hospitalité à Franklin. M. de la Vallée- 
Poussin le sait peut être, en tous cas moi 
je l'ignore. CHAMPVOLANT. 


Charles-Louïs de Bonnay (LXXVI, 
46, 163, 303). — Puisqu’aussi bien les 
épigrammes du marquis de Bonnay sont 
actuellement à l’ordre du jour à l’/nter- 
diatre, qu’il me soit permis de repro- 
duire l’anecdote suivante rapportée par 
le chevalier de Cussy dans ses Souvenirs 


(.70) : 


L'INTERMEDIAIRE 


À l’époque où Mme de Staël, mariée se- 
crètement avec M. de Rocca, dont elle n'a 
jamais pris le nom, — préférant porter celui 
sous lequel elle a acquis une si légitime célé- 
brité — se rendit à Vienne dans un état de 
grossesse assez avancée qu'elle faisait passec 


pour une hydropisie, dont personne n’était. 


dupe (en 1808), il revint.au marquis de Bon- 
nay que Mme de Staël avait dit : « En 
voyant le marquis de Bonnay, j'ai cru voir 
le spectre de l’ancien régime. » M. de Bon- 


nay ne tira d'autre vengeance de cette petite : 


saillie que par le quatrain suivant qui circu- 
la dansles salons de Vienne et fit voir à la 
célèbre femme que le mal dont elle se disait 
souffrante était connu : 


Par ses écrits, par son génie, 

Elle appartient à |’ immortalité, 

Et, jusqu ’à son hydropisie, 

Rien n'est perdu pour la postérité : 


Ux BigLioPLE Courtois. 


Les Boullongne (LXVII, 238). — Le 


travail sur cette famille que «le Besa- 


cier » annonçait comme presque terminé, 
en Février 1913, est-il publié, chez qui et 


sous quel titre ? 
Jn de mes amis me dit posséder une 


série de renseignements sur les Taver- 
nier de Boullongne, pour la période entre 
1750 et 1820 ou 1830, date à laquelle 
cette famille s’est éteinte. Il ne considère 


pas les Tavernier de B. comme apparentés 
aux peintres, malgré le changement d'ar- 
_moiries de ces derniers. 


J.H* 


Bourbon-Montpeyroux (LXXVII, 
5). — Montperoux était une ancienne 
baronnie qui faisait partie de celle de 
Bourbon Lancy. Donnée en dot au xv: siè- 
cle à Catherine de Bourbon ,avec une par- 
tie de la baronnie de Vaivre par son con- 
trat de mariage avec Guyot de Dio. 

Ces Dio Palatin, famille noble qui pos- 
séda la baronnie de Fléchères, dans la 
principauté des Dombes, dans l'Ain, pri- 


rent souvent le nom et les titres des Mont- 


peyroux. On cite: Jacques de Dio, comte 
de Montpeyroux, vers 1597. — Noel Eléo- 
nor, marquis de Montpeyroux. — Eléonor- 
François, marquis de Montpeyroux, lieu- 
tenant général des armées du Roi, mestre 
de camp de cavalerielégere, mort en 1714. 
— Claude Henri de Dio Palatin de Mont- 
peyroux, écuyer, seigneur de Montmor, 
lieutenant-colonel du régiment de Morte- 


î 
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- mart. — Claude Gustave Eléonor de Dio 


Palatin, marquis de Montpeyrouux, né en , 
3713, mort en 1770. Ils portaient : fascé ; 


d'or et d'azur, de six pièces, à la bordure 
de gueules. + 

Est-ce que Léonce Guyot-Montpeyroux, 
qui fut député de l'opposition à l'Empire, 
_ dans l’arrondissenænt de Brioude (Haute- 
_ Loire) dans les parages des Dombes, ne se 
serait pas rattaché à cette famille de Mont- 
peyroux, où le prénom de Guiot se re- 
trouve ? C’était un terrible et ardent in- 
terrupteur, qui, après avoir combattu 
l'Empire, attaqua ensuite plus maladroi- 
tement le Gouvernement de la Défense 
. Nationale et Gambetta, qui le fit arrêter le 
3 février 1871. Depuis, grâce à Thiers, il 
fut consul de France à Buda-Pesth. 

GEonrGEs Dusosc. 


G. Dargenty (LXXVI, 141). —- 
M. d'Echerac, connu sous le pseudonyme 
de G. Dargenty, a été simultanément 
fonctionnaire, littérateur,artiste etquelque 
_ peu homme politique. Ne l'ayant connu 
que sous le premier de ces quatre aspects, 


ilne m'était pas prssible d’esquisser de 


lui une biographie courte mais subs- 
tantielle et suffisamment complète. Aussi 
me suis-je adressé pour cela à quelqu'un 


qui le touche de près ; il m’a été aussitôt 


répondu par l'envoi de la notice ci-apres : 


G: Dargenty est le pseudonyme pris en 
littérature et en art par Arthur-Auguste 
Mallebay du Cluzeau d'Echerac, né en 1832 à 
Guéret (Creuse) de Jean-Baptiste Mallebay du 
Cluzeau d'Echerac et de Louise de Champs. 

Les Mallebay sont originaires de la basse 
Marche, Quoique leur origine remonte au- 
thentiquement au xn siècle, on ne les voit 
apparaître qu’en 1424, à propos d'une insur- 
rection des habitants de la ville franche de 
Bellac conduite victorieusement par les frères 
_ Pierre et Jehan Mallebay contre Jean de 
Bourbon, comte de la Marche et le duc de 
Bavière. 

Si la personne qui a posé la question dans 
l'Intermédiaire des Chercheurs désire avoir 
plus amples renseignements sur la famille 
Mallebay, il en trouvera ‘de nombreux dans 
l'Inventaire sommaire des archives départe- 
mentales de la Haute Vi-nne antérieures à 
1789. L'introduction du premier volume dit 
à la page XI : Noms de famille : « Parmi 
« les noms de famille particuliers à la ville 
« de Bellac et que l’on pourrait dire autoch- 
& tones, si ce mot n’emportait une idée 
€ d'extrême antiquité, qui n'est rien moins 
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y < qu'’applicable aux dénominations nées de- 


« puis le xn® siècle, figure celui de la famille 
« Mallebay ». | 

En ce qui concerne particulièrement la 
branche à laquelle appartient M. d'Echerac, 


nous rappellerons que depuis Louis XIV, 


jusques et y compris Louis XVIII, presque 
tous ses représentants ont servi sans inter- 
ruption dans la maison militaire du roi, 
soit dans les 200 gendarmes préposés à sa 
garde particulière, soit dans les gardes du 
corps. | 

Ajoutons pour mémoire que les armes de 
cette famille, qui sont «a’or au chevron de 
sable accompagné en chef de deux étosles 
d'azur el en pointe d'un lion de gueules ont 
été inscrites, en 1696, par d'Hozier dans 
l’'Armorial général. 

La famille de Champs est aussi très an- 
cienne et tire son origine du Nivernzis, La 
plupart de ses membres ont servi également 
dans la maison du roi en qualité de gen- 
darmes de la garde particulière ou de gardes 
du corps. 

Orphelin de bonne heure, M, d'Echerac 
abandonna la carrière du commissariat de la 
marine, qu'il avait embrassée pour satisfaire 
au désir de sa mère, veuve et déjà atteinte 
du mal qui devait l'emporter, et vint à 
Paris faire son droit. 

C'est alors qu’il connut, au quartier la- 
tin, la plupart des homnies qui ont marqué, 
à notre époque, dans la pohtique, les lettres 
et la science et qu’il forma de nombreuses et 


. solides amitiés, 


Ses études de droit terminées, il entra 
dans l'administration de la ville de Paris, la 
seule qui un’exigeait pas, sous l’Empire, le 
serment que ses convictions politiques ne lui 
permettaient pas de prêter, et fut attaché au 
cabinet du préfet Haussmann. Sous-chef de 
bureau à la direction des affaires départemen- 
tales en 1870, il fut emmené à l’Assistance 
publique par son directeur, Michel Môring, 


‘nommé agent général des hospices, après le 


coup ,d’état du 4 septembre, et chargé des 
fonctions de chef de personnel d’une part, 
et, d'autre part, de celles d’organisateur du 
service des hôpitaux temporaires et ambu- 
lances avec mission d’assurer l'évacuation et 
le transfert des blesses de la zone de combat 
sur les centres hospitaliers. 

Après la remise .en vigueur de la loi de 
1849 sur l’organisation de l’Assistance pu- 
blique à Paris (Juin 1871), M. d’Echerac 
resta dans cette administration, où il avait 
fait apprécier ses services, et occupa le poste 
de chef du bureau des secours, qu'il échan- 
gea, en Janvier 1878, contre les fonctions de 
Secrétaire général, lors du retour de Michel 
Môring à la tête de cette aäministration. 

A la mort de ce directeur, survenue en 
avril 1881, le ministre de l'intérieur, M, Le- 
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père, voulait nommer d'Echerac, directeur de 
l'Assistance publique et lui en avait d'avance 
confié les fonctions à titre intérimaire. Un 
parti politique puissant voulait y placer un 
déporté de 1871 récemment revenu d’exil, 
Charles Quentin. Pendant deux mois Lepèere 
lutta contre la faction, mais. dut céder et 
proposa à M. d’Echerac de le nommer à 
l'emploi qu'il souhaiterait, Ce dernier, qui 
trouvait dans les lettres et les arts un aliment 
suffisant à son activité, refusa les bons offices 
du ministre et prit le poste d'inspecteur de 
son administration, qui lui assurait, avec 
unesorte d'indépendance,une liberté relative. 


Il avait déjà collaboré, avant 1870, à la 
République des leitres. En 1872, il publiait 


son premier ouvrage Le Roman d'un exilé; 


puis, lié d'amitié avec Clémenceau, il se 
chargeait, lors de 1a fondation du Journal 
La Justice, de la partie critique d'art, pour 
laquelle sa qualité de statuaire annuellement 
reçu au Et lui donnait toute compétence. 

Ses articies, remarqués par le monde des 
arts, lui ouvrirent les portes de la grande 
revue L'Arf, avec son journal Le Courrier 
de l'Art, qui, sous la direction de Léon Gau- 
cher, étaient, comme importance et autorité, 
à la tête des publications de ce genre. Ii fit, 
dans ces deux journaux, un nombre considé- 
rable d'articles, en même temps qu’il créa 
et dirigea, à lui seul, pendant plusieurs 
années, un petit Journal hebdomadaire de 
vulgarisation artistique appelé L'Art orne- 
mental, destiné à stimuler et éduquer le 
goût des ouvriers d'art, et qui eut un réel 


. succès dans les centres industriels, 


C'est également vers cette époque qu'il pu- 
blia un volume sur Delacroix, puis, un autre 
sur Watteau, un troisième sur le baron Gros, 
enfin une série de brochures, notamment sur 
Carpeaux, Français, etc. Il fait partie de la 
Commissien de décoration de l'Hôtel de 
Ville depuis sa création (1887). 

La mort de Léon Gaucñer mit fin à cette 
longue collaboration à L’Art et M. d'Echerac, 
qui avait également collaboré au journal Le 
Temps, où il avait publié une série d'arti- 
cles remarqués sur l’Assistance publiqae, re- 
manta et livra ce travail en volume sous le 
titre : L'Assssiance, ce qu'elle fut, ce qu'elle 
et. Enfin il donna, en 1906, une dernière 
œuvre littéraire sous le titre de Mademorselle 
de Kéravon. _ 

L'art avait toujours attiré M d’Echerac, 
Initié à {a statuaire par Jean Gautherin, il 
avait, dès 1874, exposé au Salon le portrait 
de sa fille, puis successivement les bustes de 
Ferdinand Fabre, Clémenceau, Léon Cladel, 
J. A, Lafont, etc. Son œuvre est, en ce 
genre, très importante, et, ami fidèle autant 
que désintéressé, il a orné les monuments 
funéraires de Michel Môring, Asseline, doc- 
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teur Coudereau, André Lefèvre, Salmon, Ra- 


‘zoux, etc. ; 


M. d’Echerac s'est également adonné à 
la peinture et ses études de paysages ont été 
fort appréciées des connaisseurs, Il :a fait 
aussi de la -céramique avec succès chez ses 
amis Dammouse, | 


+ 

Ea outre M. d'Écherac, très épris de 
science, et particuliérement des sciences an- 
thropologiques, fait partie depuis 38 ans. de 
la Société d'anthropologie ; il en était le, 
président au moment où cette Société célé- 
brait son cinquantenaire. 

Il appartient également au Conseil de 
l'école d'anthropologie, et a été pendant de 
longues années président de l'association 
pour l’avancement des sciences anthropolo- 
giques. ; 

2% 

En politique M. d'Echerach a toujoursappar- 
tenu au parti libéral et ce fut avec la Jeu- 
nesse d'opposition à l’Empire qu'il se lia au 
quartier latin. 

Domicilié la plus grande partie de l’année 
à Sèvres, il fut sollicité par les républicains 
de ce chef-lieu de canton d'entrer au Conseil 
municipal et de prendre en main l’adminis- 
tration de la Commune. Elu une première 
fois en 1886, il dut, par suite de maladie, 
résigner ses fonctions de maire (1889). Réélu 
en 1898, 1 occupa de nouveau ces fonctions, 
qu'il abandonna définitivement en 1904, lors 
du renouvellement des conseils municipaux. 

M. d'Echerac à activement collaboré pen- 
dant toute cette période aux Journaux poli- 
tiques du département de Seïine-et-Oise, Le 
Canton de Sèvres et Le Journal de Ver- 
satiles. 


Bibliographie de ses œuvres. 

— Le Roman d'un Exilé. Paris, Lemerre 
1872,in-18 J. 

— Delacroix aconté par lui-même.. 
Paris-Rouam 1885, in-18e. 

— Le baron Gros. Paris : Rouam, 1887, 
in-4°. 

— Watteau.Paris, Rouam, 18091,1n-40. 

— L'Assistance publique. Ce qu'elle 
fut; ce qu'elle est. Paris, Steinhel, 1909, 
in 8°, 

— Mademoiselle de Kéravon. Paris, 
Dujarric, 1906, in-8°. “. 

— L'Art ornemental, Paris, Rouam, 
1882 à 1885, 4 vol gr. in-4. Me 

, €. €. ALBERT CATEL, 

Emile de Girardin. — Ses ma- 
riages. Sa lescendance (LXXVII, g2). 
— La question du Bibliophile Comtois 
me surprend. Fe 
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En 1870-71, il circulait une toute autre , quelle je porte le plus vif intérêt : c’est un 
version acceptée de tout le monde Emile | jeune homme qui m’appartient au même ti- 

de Girardin, veuf de la charmante Del- | tre que j'appartenais au général Alexandre 


hine Gay, avait épousé de Girardin qui, pour nom, porte le prénom 
phine Gay, avait épousé, peu de temps Ac son grand-pêre. ï ‘À de uit 


avant la guerre, une foufe jeune femme. | | | *. 
Cette jeune femme quitta Paris au mo- | . C'était donc bien un enfant de l'amour. 
ment du Siège, y laissant son mari, En Suivent d’autres détails intéressants 


1871, elle accoucha d’un enfant dont la | pour notre confrère. 
conception remontait sans contestation |: à | 
possible au moment où Emile de Girardin be "+ 
était enfermé dans Paris assiégé et sans Un à côté, cette épigramme que valut 
communication avec sa femme. Il plaida | à Emile de Girardin le beau « lächage » 
en désaveu de paternité et n’eut pas de | qu’il exécuta dans la préface du Supplice 
peine à gagner sa cause. d'une femme, à l'éncontre de son colla- 
Quelle fut la suite? L’enfant-a-t-il | borateuret « élagueur » masqué, Alexan- 
vécu ? Sous quel nom ? Le divorce n’exis-, | dre Dumas fils :; rt, | 
Le eut-il une simple séparation ? Mais Barbe-Bleue, épouvantail des femmes, 
A souviens pas. Etait plus fort que toi, mon cher auteur: 


LÉ" 


* 


D’autre part je n'ai jamais entendu | Il fit sans collaborateur, 
parler d'un fils d'Emile de Girardin, légi- | Le supplice de plusieurs femmes. re 
timeou non. | Ah ! bien t'en prend d’être un mari parfait | 

et KA _[ Si tu.n’avais été bon pour ces dames, 
| | On t’accuserait d’avoir fait 

Alexandre de Girardin, fils adultérin | . Seul le supplice de deux femmes, 
du célèbre publiciste fut recueilli par son (Petite Revue, 3 juin 1865). 


père longtemps après sa naissance et 
lorsque celui-ci, après s'être séparé de sa | 
seconde femme se trouva seul, Alexandre On rencontre toujours, au Luxembourg 
vécut alors dans la maison paternelle, s'y | et dans les cafés du boulevard St-Michel 
maria et y eut un fils. Îl en fut chassé par | un grand bohème d’une extrême politesse, 
la mort de son père et par la ruine totale | âgé d’une quarantaine d'années, et qui 
qui fut déclarée dès le lendemain. Il | assure être le fils d'Emile de Girardin. 


P.ë.t: 52 
LE 


quitta Paris et passa en Angleterre, où il G. H. MaRoON. 

est mort, il y a quelques années, après’ | | —— \ 

av ires i | | 
oir connu les pires infortunes. La famille de Lingendés (LXXVI, 


= Abandonnée par lui, sà femme avait 

dû recourir au divorce pour se délivrer et 
faire un mariage digne d’elle. Leur enfant 
est mort aussi. Toute l'histoire privée 
d'Emile de Girardin et de sa descendance 
est aussi extraordimaire que lamentable. 
M. Ernest Daudet y a faitallusion dans ses 
Coulisses de la Société parisienne. 


| e jL Agathe du Pré de Saint-Maur 
CR Re (LXXV) — Il y a une bonne généalogie 

ie confrère « Un Bibliophie Com- | de cette famille dans l’un des Annuaires 
pie rouvera dans les Souvenirs du gé- | hyyaldiques et généalogiques de M. Borel 
éral dt Barail, tome 11, page- 275, des | d’Hauterive. DE L 
Tenselgnements de nature à le satisfaire. SAFFROY frères. 
RU le général du Barail, alors |. Sa | 

eue chasseurs d'Afrique, reçut un | De Rothe (LXXVII 46). — Voir 
mot d'Emile de Girardin lui recomman- | Jytermédiaire | G. 786. HE 7990, 
AL termes, un jeune homme qui | LXXIV : 104. (Madame de _Rothe : 
"7 7 Aenger dans son régiment : Jeanne de Lavaulx de Semerecourt, troi- 
ar le colonel, vous allez. recevoir | sième femme du maréchal. de Richelieu. 

ns Votre régiment, une jeune recrue à la | Sa descendance). fs A 


142). — Dans une lettre à d'Hozier du 
août 1770 il est dit : La famille de Lin- 
gendes est perdue pour le Forez et conti- 
nue sa descendance dans le Bourbonnais 
et tient à la maison de l’Egonite dont le 
dernier vient de mourir chef d'Escadre. 

SOULGE. . 


\ 
| 
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Voir, également : La veuve du maré- 
chal de Richelieu et Napoléon I], LX VIII : 


574, 823. LXIX : 54, 395, 810. LXXIII : 
199, 295, 407. | COLLINE. 


Miuiaturiste Saint (T. G., 800; 
LXXVI, 48). — L'Znfermédiaire s'est déja 
occupé de cet artiste en 1875 et en 1890. 
Comme ïilse pourrait que M. Henry de 
Biumo n'’ait pas sous la main ces deux 
années de notre recueil, je crois lui être 
agréable en résumant les réponses qui 
furent données a cette occasion. 

Daniel Saint est né à'Saiat-Lô en 1777 
et y est mort le 23 mai 1847. Il a exposé 
de 1801 à 1839; en 1816, il fut nommé 
peintre du roi et chevalier de la Légion 
d’honneur. - | 

On trouve des indications sur la vie et 
sur les œuvres de Saint dans le Diction- 


naître de Gahet, dans le Livre des Collec- | 


tionneurs de M. Maze-Sencier et dans le 
Dictionnaire des artistes français, de Bellier 
de la Chavignerie, qui a donné la liste de 
ses ouvrages. 

Le musée municipal de Saint Lô et le. 
musée annexé à la Bibliothèque de Provins 
possèdent des miniatures de cet artiste, 
dont les œuvres sort estimées et dont la 
valeur est en général considérable. Quel- 
ques-unes de ses miniatures ont atteint 
dans ces dernières années plus de deux 
mille francs. UN BIBLIOPHILE COMTOIs. 

L 


+, 

Il s’agit vraisemblablement de Daniel 
Saint, fils d'un médecin de Saint-Lô, né 
le 12 janvier 1778. 

Le jeune Saint arriva à Paris au début 
de 1794 pôur parfaire ses études, car sa 
famille le destinait au corps du génje; 
mais les goûts paternels n'étaient pas 
ceux du fils, lequel réussit à vaincre la 
résistance que sa famille leur’opposait et, 
enfin, vers l'âge de 20 ans, il entra dans 
l'atelier de Regnault qu'il quitta pour 
celui d’Augustin. J'ajoute, pour compléter 
cette esquisse, qu'après avoir quitté Au- 
gustin il séjourna chez Aubry et que 
c'est de cette époque que datent ses pre- 
miers succès, modestes toutefois. Enfin, 
les conseils d'un compatriote artiste, 
Robert Lefèvre, qui jif exéculer à son 
jeune ami de nombreuses copies réduiles des 
portraits de plusieurs membres de la fa- 
… mille impériale ne nuisirent nullement à 

Ja formation artistique de Daniel Saint, 
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: 
et surtout, l'aidèrent a se faire connaître, 
Que sont devenues ces copies ? Elles au- 
ront sans doute suivi la fortune de leurs 
possesseurs et c’est dans la descendance 
qu’il conviendrait peut-être de les re- 
chercher. 


Le salon de 1804 fut un premier succès 
pour notre artiste et cela explique l'espèce 
d’engouement dont les courtisans, assez 
nombreux au début de l'Empire, firent 
montre, non pas tant pour le maitre qu’il 
était déja, mais bien plutôt pour flatter le 
goût des grands du jour. 


À la veille du mariage de Napoléôn et 


de Marie-Louise, il fut chargé de faire le 


portrait de l'Empereur, tâche difficile 
puisque ce dernier ne posait jamais, dit- 
on, il fallait donc profiter du moment, de 
l'heure, et croquer l'Empereur pendant 
un entretien ou au cours... d’un déjeu-: 
ner. C’est peut-être ce qui fut fait. Daniel 
Saint s’en tira à son honneur, car au dé- 
but de 1810, c’est ce portrait qui fut 
porté a Vienne pour être remis à celle qui 
quelques jours plus tard devait devenir 
l'impératrice des Français. 

Au lendemain de ce grand succes, une 
cabale montée par les jaloux devait faire 
cesser toutes relations entre Daniel Saint 
et la Cour. Tout autre, eût peut-être som- 
bré en parèille circonstance, mais notre 
compatriote avait mieux que le titre de 
peintre officiel, il avait l’art, le talent et. 
l’estime du public. 

Ii fut fait chevalier de la Légion d’hon- 
neur au début du règne de Louis XVIII; 
il ne semble cependant pas avoir joui de 
grandes faveurs à la Cour de ce roi, mais 
Charles X le vengea et lui permit d’ajou- 
ter quelques beaux fleurons a sa couronne 
d'artiste. Nul doute que le portrait dont 
il va être parlé ci après, ne soit le résultat 
d’une des nombreuses séances que lui 
accorda ce prince. 

Daniel Saint mourut à Saint-Lô, Île 
23 mai 1847 ; j'ai relevé au cimetière de 
cette ville, son épitaphe que voici, et qui, 
je pense, n'a jamais été publiée : 

Daniel Saint, 
Peintre du Cabinet du Ro', : 
Chevalier 
de la Légion d'Honneur; 
enlevé aux aArts, 
à sa fa nille et à ses amis, 
le 23 mai 1847, 
à l'âge de 69 ans. 


= _ _ 
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À l'heure actuelle, les œuvres de cet 
artiste atteignent un certain prix. En 
1914, eut lieu à l'hôtel Drouot une vente 
de miniatures parmi lesquelles se trouvait 
la suivante : « Portrait de roi Charles X 
en uniforme. Miniature ovale, signée à 
droite. Elle est montée sur une boîte en 
&aille et or, portant sur la gorge la 
marque Vachette, bijoutier à Paris ». Elle 
aété vendue 2.310 francs à M. Fabius, 
marchand, 3, rue de Provence. 


[l existe des miniatures de Daniel Saint 
dans certaines familles. Saint-Loïsés ; au 
musée de sa ville natale, on trouvé une 
aquarelle et ‘quatre miniatures sur ivoire. 
L'une d'elles est la copie d’un portrait de 
Louis Aubry par lui-même. Le catalogue 
du musée dressé par M. Gaëtan Guillot, 
en donne la description suivante :. 


Représenté en buste tourné vers la gauche, | 


cheveux châtains ébouriffés, grand col et 
cravate de mousseline blanche, gilet bleu à 
raies, habit gris, Costume du début de l’'Em- 
pire, Miniature sur ivcire. L’original est 
exposé au Louvre sous le n° 645 des des - 
sins et miniatures. {1 est ovale (H.0,133. 
L.0,105). 11 est signé et a été donné au mu- 
sée du Louvre par Mme veuve Aubry, en 
décembre 1851. {1 est probable que Saint, 
tleve d'Aubry, aura copié le portrait dans 
l'atelier et sous les yeux du maître. 


Le musée du Louvre, enfin, possède 
quelques miniatures de Daniel Saint. 

S'il existe un catalogue des œuvres de 
Daniel Saint, ce que j'ignore, c'est là 
que M, Henry de Biumo pourrait le plus 
utilement se renseigner. 

: RoLL BALDRIC. 


Les Tascher (LXXVI:; LXXVII, 24). 
— ÎLest certain qu’une bonne généalogie 
des Tascher serait intéressante à faire et à 
publier. Déjà dans notre tome LIII il a été 
posé une question à ce sujet (10 mai 1906). 

= Sainp-Saup. 
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Le baron Thiers (LXXVI, 48, 173, 
212,265) — Voici un des rares exemples 
de nom titré sans particule sous l’ancien 
régime : l'état militaire de 1784, cite 
parmi les lieutenants-géneraux,au 25 juil- 
let 1762 : « M. le Comte Fouquet a été 
mestre de camp de Toulouse, incorp. Br. 
1747 %. 


L'habitude de placer la particule entre 


\ / 
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le titre et le nom était si générale que la 


Chenaye, parlant de maisons Polonaises, 


écrit d'abord correctement les noms sans 
particule. Mais dès qu'il trouve un titre, il 
intercale la particule : Prince de Radri- 
will, Prince de Zamoyski. Si au moins il 
avait écrit : Prince de Zamosc.…. 

: SouLce. 


Sénac deMeilhan{LXXXIT, 46, MO 
— La Gazette de France du 19 avril 1769 
nous apprend que Leurs Majestés et la fa- 
mille royale ont signé le 13 le contrat de 
mariage du S.S. de Meilhan avec Dlle 
Marchand de Varennes, fille du S' Mar- 
chand de Varennes, Maître d'hôtel du 
Roi. | 

M. L. Legrand, qui a placé en tête de 
son ouvrage intitulé Sénac de Meilban et 
l’Intendance du Hainaut et du Cambresis 
sous Louis XVI (Valenciennes, 1868, in- 
8), la biographie la plus complète que 
nous possédions du personnage, nous dit 
que sa femme s'appelait Victoire-Louise 
et lui apporta une dot de 216.000 livres. 
Il ajoute : 

Je n’aurai guère à reparler de cette pauvre 
femme qui semble avoir tenu peu de place 
dans les préoccupations de son mari, En ce 
temps-là se marier ne signifiait pas du tout 
se ranger ; le mariage n'était plus qu'une 
concession faite à un vieil usage, conservé 
on ne sait pourquoi. 


Le Journal de Paris du 16 mai 1789, 
annonce la mort de Mme Sénac, « excel- 
lente et très douce personne qui adorait 
son mari», dit il. Legrand. 


Elle lui laissait deux fils, dont l'aîné était 
déjà adolescent et donnait des espérances. Il 
ne semble pas que cette perte ait profondé- 
ment affecté Sénac, car peu apres nousle 
voyons composer une chanson pour M. de 
Créqui, et je ne sache pas qu'il aît interrom- 
pu un seul moment ses relations avec Île 
monde... , 

Au milieu de 1790, Sénac partait pour 
l'Angleterre. Peut-être est-ce à ce voyage 
que se rapporte la mort de l'un de ses fils ; 
car il semble qu'il les ait perdus au commen- 
cement de la révoiution française, 


M. Legrand ajoute en note qu'il existe 
encore (1868) un membre de la famille 


: Sénac, médecin à Vichy,qui ignore à quel 


degré il est parent de notre personnage. 


! On saitque ce dernier avait un frère qui 
_ fut fermier-général. . | 
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M. Legrand suit Sénac en Italie, en 
Allemagne, en Russie, et je ne puis que 
renvoyer à son récit, qui s’étend sur les 
rapports du voyageur avec le prince de 
Ligne. ; 

De L'Emigré, l’auteur dit que c’est u 
ouvrage à peu près introuvableen France 
et que le seul exemplaire qu'il connaisse 
appartient à M. Sainte-Beuve qui a eu la 
bonté de le mettre à sa disposition. 

Enfin, je citerai,pour finir,cette note de 


la p. 98 : 


Les papiers de Sénac furent laissés à l’ab- 
bé Kinzieger de Vienne et rapportés en 
France vers 1809 ; M. de Lévis ena publié 
quelques extraits. Ces manuscrits furent ache- 
tés par M. Le Couteulx de Canteleu, ils sont 
en ce moment, une partie entre les mains 


du descendant de ce dernier et une autre 


partieentre les mains de M. le vicomte Du 
Manoir. C'est de là qu'on a tiré la correspon- 


dance inédite de M. de Créqui avec Sénac. 


” DE MORTAGXE. 
CAE | de 

Hélas ! une question à laquelle il n’a 
pas encore été répondu a déja été posée sur 
la descendance de Sénac de Meilhan : 
LXVII : 8. Puisse, cette fois,, le prince 
Cantacuzène se montrer plus heureux ? 

C. 


» 


és , 

Il n’y a pas que les Mémoires de Tilly 
qui ont attaqué un peu Sénac de Meilhan, 
Restif de la Bretonne, dans Monsieur Ni- 
colas a également cité ses mauvaises 
mœurs. La Correspondance de Grimm 
cite un poëme lubrique de lui, imprimé 
en 1775 et dont on se refuse à transcrire 
le titre. Sa femme était une demoiselle 
Marchant, qui mourut en 1789 ; Sénac de 
Meilhan l'adorait, dit Mme de Créquy, 
qui fut si longtemps la vieille amie de cet 
homme politique « un des plus fertiles en 
idéeset les plus originaux du xvin* siècle, 
dit Sainte-Beuve ». Son frère, le fer- 
mier général,avait épousé une demoiselle 
Barray, fille d'un receveur de rentes, et 
c'est en s'adressant à elle,qu'il aurait pro- 
noncé ce mot fameux, souvent répété : 
« Je vous permets tout,hors les princes et 
les laquais ». Sa femme n’en crut rien, et 
prit le comte de La Marche, dit Grimm, 
aujourd’hui prince de Conti. 

Sur Sénac de Meilhan, les deux études 


de Sainte-Beuve, qui l'aimait fort, sont 


toujours à retenir dans les Canseries du 


1. 
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lundi. T. X. et aussi l'étude sur Madame 
de Créquy, dans le Tome XII. où il ana- 
lyse si finement L'Emigre,qu'il n'avait pas 
pu tout d'abord se procurer. = 
Avoir encore sur cette ‘physionomie 
originale : la Motice du duc de Lévis, en 
tête de Portraits el caractères du. xviti® 
siècle ; un Æssai bibliographique sur Sénac 
de Meilhan en 1803 ; Les Lettres chaïistes 


de Mme de Créquy ; la notice.de M. de 


Lescure, en tête des Œuvres chotsies de 
Sénac de Meilhan ; Les considérations 
choisies. précédées d'une notice et suivies 
de commentaires par F.Caussy en 1905 ; 
Sénac de Meilbaz et \'Intendance du Hai- 
naut par L. Legrand en 1868,et L'Emigre, 
le très curieux et très rare roman, paru 
en 1794 et republié par Stryenski et Fr. 
Funck-Brentano, en 1904. : 
| GEORGES Dusosc. 
* 


6 + 

L'hssloire de Marseille, de Méry, et des 
rues de Marseille d'Augustin Fabre peuvent 
apporter une légère contribution à la de- 
mande formulée par notreconfrère Charles 
Adolphe Cantacuzène sur la personnalité 
de Sénac de Meilhan qui fut, de 1773 à 
1755, deux ans à peine, intendant de 
Provence en remplacement de M. de Mon- 
tyon. : 
La ville de Marseille possède deux voies 
qui portent le nom de cet’ intendant : les 
Allées de Meilhan, et la rive Sénac qui 
aboutit au haut des allées de Meilhan. Ce 
double honneur, échu à un magistrat, 
en somme assez médiocre, qui n’a fait que 
passer en Provence. où il fut remplacé. 
par le premier Président du Parlement 
d'Aix, des Gallois de la Tour, lui est échu 
parce qu’il a eu la chance d'apporter une 
heureuse solution à la question intéres- 
sante Dour les Marseillais d'alors, de Ta 
promenade qui devait supprimer la Porte 
des Fainéants et celle des Capucines pour 
transformer les terrains en promenade. 

Gabriel Sénac de Meilhan, né aParis,en 
1736, fils du premier médecin deLouis XV 
était intendant de Provence au moment 
où se débattait devant le Conseil municipal 
de Marseille — 17 Mars 1773 et. € Mai 
1774 — l'affaire de la promenade. Mar-. 
seille avait obtenu du roi de faire accorder 
à la communauté, à compter du 1*°-jan- 
vier 1773, une remise annuelle de 25.000 
livres sur l'augmentation du prix du sel, . 
à condition d'employer cette remise à des 
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ouvrages d'utilité publique. Sénac de 
Meilhan favorisa de tous /ses moyens 
l'emploi de la remise sur le sel à l’établis- 


sement du cours qu’on désignait alors , 


sous le double nom des Capucines et des 
Lyonnaises. | ; 

Aussi de Marin, alors Maire de Mar- 
stille, se fit l’interprète des sentiments de 
ses concitoyens en proposant au Conseil 
Municipal, le 8 Avril 1775, de donner le 
nom de Meilhan à ces allées qui faisaient 
les délices de marseillais « perpétuant le 
souvenir du respectacle magistrat à qui 
ils le doivent ». 

Les allées de Meilhan furent terminées 
en 1775 et Grosson dans son si docu- 
menté Almanach historique de Marseille, 
1976, page 308, indique que la Muni- 
cipalité fit placer deux tablettes de marbre 
aux angles de l'île des maisons qui sé- 
pare ces deux avenues et l’on y grava 
cette inscription : ÆAillées de Meilban. 
MDCCLX XV. 

On sait qu'en 1755, à l’âge de 19 ans, 
Sénac de Meilhan adressa des vers de sa 
composition à Voltaire qui lui répondit 
avec plus de politesse que de vérité : 
« Si Monsieur votre père est le favori 
d'Esculape, vous l’êtes d’Apollon. C'est 
une famille pour qui je me suis toujours 
senti un profond respect en qualité de 
poëte.et de malade. » 

Sénac de Meilhan est l'auteur des Mé- 
moires d'Anne de Gonzague; des Considé- 
rations sur la richesse et le luxe ;des, Const- 
dérations sur l'esprit et les mœurs, de la 
Galerie des Etats généraux ; des principes et 
des causes de la Révolution en France : Ou- 


vrages qu'on trouve à la Bibliothèque de : 


Marseille mais qui paraissent y être tres 
rarement consultés. 

Les allées de Meiïlhan prirent le nom 
de Champ du 10 Août en 1793, on leur 
rendit le nom de Meilhan au commence- 
ment du xix° siècle. On ne possède pas 
dans les notices historiques de Provence 
des notes sur la situation de famille de 
Sénäc de Meilhan. 

Ain PaAILHËs-COMMINGES. 
:Letires.., et contes de ma chau- 
diète (LXXV ; LXXVI, 414). — J'avais 
sus les yeux l'édition originale en posant 
la question : Je la reprends. Le titre est 
bien «Lettres de ma chaumière » et non : 
Lettres à ma chaumière, ce qui ne signi- 


À 
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fierait rien. Paris, A. Laurent, éditeur. 
Librairie de la Presse, 8, rue Taitbout, 
1886 ; in-12, de 434 p. 

Il est possible que, paru dans les der- 
niers mois de 1885, le volume ait été an- 
tidaté. | 

En comparant l’édition originale des 
« Lettres > aux « Contes à on s'aperçoit, 
en effet, que le volume a été complète- 
ment remanié. Les « Lettres s compre- 
naient vingt et une nouvelles, alors que 
les € Contes » n’en contiennent que qua- 
torze. Neuf seulement sont communes 
aux deux recueils : & Ma chaumière, la 
« Mort du père Dugué, la Justice de paix, 
« le père Nicolas, la Mort du chien, Agro- 
« nomie, L'enfant, Histoire de ma lampe, 
« Paysages d'automne ». | 

« Le père Nicolas », en passant dansfles 
Contes a eu son titre légèrement modifisé: 
« Hé ! pèrd Nicolas ». | 

. Les Lettres comptaient douze nouvelles 
quiont disparu des Contes : « Le tripôt aux 
< champs, la bonne, les eaux muettes, le 
« petit mendiant, le crapaud, un poète 
« local, veuve, la chasse, la table d’hôte, 
«la guerre et l’homme, tête coupée, le 
< duel de Pestaire et de Cassaire >», rem- 
placées par ces cinq autres : « la confes- 
« sion de Gibory, la tristesse de maît” Pi- 
« tault, avant l'enterrement, l'oiseau sa- 
« cré, l'homme au grenier ». 

Les deux ouvrages sont assez dissem- 
blables l’un dé l’autre pour ne faire nulle- 
ment double emploi. | 


PIERRE DUFAY. : 


Une héroïne parisienne en 1870 ; 
Madame de Sienne — Brada LXXVII, 


43). — Brada n’est pas. le nom d’un 


homme ; c’est le pseudonyme de la com- 
tesse de Puliga, l’auteur de plusieurs ro- 
mans, édités chez Plon, et dont les plus 
connus sont : Leurs ÆExcellences et Ma- 
dame d'Epône. 

UN 8IBLIOPHILE COMTOIs. 


Les armoiries de la famille alle- 
mande de Cramm et celles de 1a 
Maison de France sont-elles iden= 
tiques ?(LXXVI, 50, 365 ; LXXVII, 62, 
170). — La question parait tranchée 
-quant aux armes de Cramm,qui différent, 
comme émaux et cornme métäux, de 


À 
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celles des Bourbon de France (branche } pas d’un cardinal de la famille de Brancas, |. 


royale). 

Mais le principe de la propriété des 
armes se trouve être remis en question, 
et il n’est pas inutile de rappeler ici : 

1° que les Bourbonont eu plusieurs écus- 
sons différents: leurs anciens sceaux pré- 
sentent non seulement des variantes mais 
des dissemblances absolues ; plusieurs 
branches n’ont jamais porté les fleurs de 
lis (ou crapauds selon quelques-uns). 

2° que des armoiries identiques ont été 
souvent portées, et cela très ancienne- 
ment, par des familles totalement étran- 
gères les unes aux autres. De courtes re- 
cherches dans la série des pièces simples 
” (fasce, sautoir, croix, chef, pal) démontre- 
ront le fait. 

3° que les principaux serviteurs des 
grandes maisons porterent non seulement 
la livrée, mais l’écusson même de leur 
maître. Un des exemples typiques de cet 
usage, qui accompagna quelquefvis d'au- 
tres usurpations, est celui des Saulx-Ta- 
vanes, dont l'origine, beaucoup plus mo- 
deste que n’a dit d'Hozier, ressort des 
travaux de M. d'Arbaumont. | 

4° que le héraut d'armes n'avait pas 
qualité pour modifier l'usage, par une 
famille, d’armoiries dont la possession: 
d'état était anciennement’ prouvée, ni | 
pour en rechercher l’origine, 

$° quant aux villes, c’est seulement à 
dater des chartes que quelques communes 


prirent un sceau (qui n’était pas un écu | 


militaire) dont le meuble caractéristique 
entra, plus tard, dans un écu. Cet abus 
s’étendit au xvu® siecle, où d’Hozier, 
fermier des armoiries, mais aussi mauvais 
héraldiste que mauvais généalogiste, en- 
registra jusqu’à de prétendues armoi- 
ries de villages. Si le bourg de Montcenis 
en Bourgogne porte les armes de France, 
c'est tout simplement que c'était, comme 
beaucoup d’autres, une chatellenie royale 
CHAROLOIS. 


Ex-libris à identifier : Haute Mer 
Saint-Michel (LXXV). — Cet ex-libris 
appartient à la famille Peyssonnel (de 
Provence) dont il porte les armes et Îles 
devises. ; 
D? EUGENE OLIVIER. 


Médaille à identifier. — Cardinalis 
Branoacius (LXXVII, 27).— Il ne s'agit ! 


CURE Le 


de son élévation au Cardinalat. Je ne sau- |. 


| sais seulement qu'il n'est pas dans la list 


:(LXXVI ; LXXVII, 28). — M. Louis Bra- | 


m'adresser les renseignements suivants : 


. der pour obtenir la mesure désirée et 


! eussent jetée simplement aux chiffons. 


maisdela famille italienne des Brançaccio. | 
Ce prélat qui était évêque dans le Napoli: |. 
tain fut créé cardinal par Urbain VIllen |: 
1634. Pourvu ensuite d'évêchés divers, il | 
mourut en 1675 cardinal évêque de Porte ;. 
et sous-doyen du  Sacré-Collège. | 

La médaille a été frappée à l'occasion 


rais rien dire sur lenom du graveur. Je 


des graveurs pontificaux. Dr A.B. 


Tapisseries dites « Verdures » 


quenié, dont je parle d’autre part (1), 
veut bien,ence qui concerne les verdures, 


Les verdures étaient, lorsqu'on les fa- 
briquait dans toute la France, des mar- 
chandises très courantes répondant au be- 
soin qu'on éprouvait d'atténuer la froi- 
dure des murs alors que les procédés de 
chauffage étaient très restreints.'C’était le 
seul tissu un peu chaud, l’étoffe d’ameu- 
blement n’existant pas encore. 

Les verdures n'ont pas d'histoire car on 
les exécutait avec les éléments dont on 
disposait, des bandes pouvant se raccor- 


plus ou moins bien dessinées suivant 
qu'une main plus ou moins habile exécu- À 
tait les modeles. Les verdures, . qu’elles 
soient de Flandre ou d’Aubusson, se res: À 
semblent comme dessin et c’est parlesco- | 
loris et les matières qu'on les distingue. 
Quelques cartes avaient leurs bordures 
spéciales ; celles d'Audenarde sont tou- 
jours ou àa*peu presiles'mêmes. 

Enfin on ne pouvait supposer, à l’épo- 
que où l’on faisait des verdures, qu’on les 
tiendrait, un jour, pour objets de grand 
luxe et ceux qui les commandaient;alors, | 
à des prix infimes seraient surpris S'ils 
pouvaient connaître les prix auxquels 
monte aujourd’hui la moindre loque qu’ils 


On trouve des verdures moins com- : 
munes et plus intéressantes comme des- 
sin et comme exécution ; elles étaient 
commandées par des gens au goût plus 
délicat et plus éclairé. 

Beauvais a fait, à un moment donné, 
des verdures remarquables comme com- 
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(1) Voir LXXVIL, 65. 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


position ; Boucher et Oudry avaient es- 
quissé les modeles ; elles étaient agrémen- 
mentées d’anignaux et quelquefois, d'un 
ou deux personnages. 
‘J'en ai une entre les mains dont le pay- 
sage est merveilleusement exécuté et fort 
bien agrémenté et dans laquelle la louve 
allaite Romulus et Rémus. Ce sujet est 
fort bien traité et l'on regrette presque de 
le voir noyé dans ‘une ‘grande verdure si 
intéressante, cependant. 
0 P.c.c. Evmowp L'Hommapé. 


La dentelle de Montmorency 
(ÆXXVT ; LXXVIT, 131\.— Il fut un temps 
où le point de Paris existait ; des centres de 
fabrication de dentelles s'étaient formés à 
Langres, Gisors, Villiers-le-Bel et Mont- 
morency. 

Plus de 10 à 15.000 dentellières ont 
jadis travaillé dans ces régions. Mais ceci 
se passait sous Louis XIII ; la dentelle 
‘qu'on portait à cette époque était fabri 
quée dans l’Île de France, après des édits 
somptuaires de 1633, interdisant l'emploi 
des dentelles d'Italie. Les Espagnols eux: 
mêmes venaient y faire des achats. Les, 
premières barbes ont été faites en point 
de Paris : qui le sait aujourd’hui ? 

: Remarquons cependant que cela date 
de’trente ans avant Colbert, et d'environ 
er Ho ans avant la vogue de la fabri- 
cafün d'Ajençon. Les points d’Argentan, 
d'Alençon, de Bruges, d'Angleterre qui 
lui ont succédé et qui l'ont probablement 
imité, sont seuls connus. 

Peut-être ne reste-t-il plus aujourd'hui 
un seul exemplaire de dentelle de Mont- 
morency. Sic transit. 

7 ALDE. 

La prononciation des noms latins 
en us sous Louis XIV (LXXVI ; 
LXXVIL, 129). — Cette question est com- 
-Plexe,comme toutes les questions d'histoire 
de la prononciation, sur lesquelles, ne pou- 
Vant plus entendre nos aïeux,nous devons 
Nous contenter soit d’inductions tirées de 
faits clairsemés et parfois contradictoires, 
Comme les rimes des poètes, comme la 
Srdphie, souvent approximative, des pas- 
Sages d'auteurs qui ont voulu figurer le 
‘Parler populaire, soit d'indications, bien 
\ntomplètes, gauchement données sou- 
Vent, et souvent aussi en désaccord entre 
elles, fournies par les grammairiens sOu- 
Un: 
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cieux d’enseigner à leurs contemporains 
le bon usage. Les livres à consulter sont 
l'ouvrage de Thurot. La Prononciation 
française depuis le commencement du xvi° 
siècle d'apres les fémoignagnes des gram- 
mairiens (1881), qui reste le livre capital 
sur ce sujet, et le savant travail, plus li- 
mité dans son objet, de M.Rasset, Les ort- 
gines de la prononciation moderne étudiées 
au xvu° siècle (1911) ; auxquels il faut join- 
dre les chapitres relatifs à la prononcia= 
tion dans lés volumes successifs de l’A5s- 
loire de la langue française de M. F. Bru- 
not. Îl en ressort que, pour la prononcia- 
tion des consonnes finales comme sur 
bien d’autres points, des tendances di- 
verses se mêlaient et se heurtaient dans 
l'usage très peu unifié du xvu siècle ; en 

ros, une tendance spontanée, populaire, 
a ne plus faire entendre ces consonnes, 
et une tendance des milieux plus ou 
moins lettrés, dont le parler est toujours 


‘plus influencé par l'écriture, et l'était 


aussi par la prononciation scolaire des 
langues anciennes, à les faire entendre 
au moins dans un certain nombre de cas. 
D'une façon presque générale, les finales 
?, 1,5, étaient devenues muettes au xvii* 
siècle, et elles le sont, le plus souvent 
restées depuis, cependant, elles étaient 
prononcées, ou ont recommencé à l’être, 
dans des mots du vocabulaire savant, 
donc peu soumis à l'usage populaire, 
surtout dans ceux qui se sont introduits 
par emprunt aux langues anciennes ou 
étrangères. Parmi ces mots se trouvait 
les mots latins en =, comme fapyrus, 
chorus, omnibus, etc; mais c'est surtout 
au cours du xvinie siècle que la pronon- 
ciation de l's y a été déclarée obligatoire 
par les grämmairiens ; au xvu® siècle il y 
avait hésitation entre les deux tendances, 
et les poètes en profitaient, comme ils le 
faisaient dans le cas des rimes en er dites 
normandes, pour se donner plus de li- 
berté. Dans les vers cités de Racine, il est 
bien probable qu'on ne faisait sonner l’s 
ni de refus ni de Burrhus. M. Rosset cite 
un exemple de Montfleury où argus rime 
même avec affñt au singulier ; il est.évi- 


dent que la, l’s est muet, aussi bien que 


le é. 

Chose curieuse, en laissant ainsi muette, 
par obéissance à une tendance spontanée 
de la prononciation populaire française 
l's finale de mots latins, on rejoignait la 
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vieille prononciation populaire latine, 
dans laquelle, le fait est prouvé par des 


inscriptions où cette lettre manque, par 


des particularités bien connues de la mé- 
trique des poètes latins archaïques, et 
attesté d’ailleurs par les écrivains anciens, 


ls finale était muette après les diverses 


voyelles, particulièrement après # et w. 
* 4 


d ., 

Cette question me semble rentrer dans 
celle de la rime et de l'orthographe. Les 
mots tels que refus, Rufus, Burrbus, etc., 
constituent ce qu'on appelle des rimes 
 normandes, qui ne sont tolérées qu'en 
raison du petit nombre de rimes à con- 
sonne finale sonore avec ou sans consonne 
d’appui ; mais la consonne finale sonore 
a toujours plus d'importance que la con- 
sonne d'appui, et par exerhple, .madis 
rime encore mieux avec fils qu'avec pa- 
radis. Cela résulte de la définition même 
de la rime. | 

Il faut donc éviter de faire rimer les 
mots en as, és, #s,0s, us, etc., dont Îs 
lettre finale se prononce avec ceux où 
cette lettre ne se prononce pas, et l'on a 
tort d'accoupler des rimes comme coule- 
las et Pallas, Xerxès et succès, prix et Ly- 
coris, Cbrysis et assis, Atropos et repos, 
Vénus et nus, etc. De pareilles rim 
nous forcent à prononcer coufelass,success, 
priss, assiss, reposs, pieds nuss, « même si 


nous ne sommes pas Marseillais et habi- 


tant de la Cannebière », comme le fait si 
humoristiquement remarquer Théodore 
de Banville. | 

En ce qui concerne la prononciation des 
noms latins en #s, je ne suis pas aussi sûr 
que paraît l'être H. C. M., que sous 
Louis XIV on ait dit, sur la scène, Burrbu 
(Burrhus) pour avoir le même son final 
que dans refus, pas plus que Brutu (Bru- 
tus) avec vertus, Ru (Ruth) avec le verbe 
mourut, ou qu'un comédien de cette épo- 
que eût prononcé Vénw (Vénus) dans les 
vers suivants : 
Le faune, haletant parmi ces grandes dames, 
Cornu, boiteux, difforme, alla droit à Vénus ; 
L'homme-chèvre ébloui regarda ses pieds nus. 

Puisque le phonographe, enregistreur 
et reproducteur de sons, n'existait point 
du temps de Racine et que nous ne pou- 
vons par suite savoir de façon certaine 
comment, dans les cas de l'espèce, la 
Champmeslé et les demoiselles de Saint- 


L'INTERMEDIAIRE 


Cyr prononçaient les mots latins en us, 
je demande comment les acteurs de la 


Comédie-Française tranchant aujourd’hui 


la difficulté, k NAUTICUS. 
| | ss. 

La question d’H. C. M. m’encourage 
à... poser un problème de même nature : 
les lettres du. xvi® et xvin*, émanant de 
personnes de qualité, sont parfois orto- 
graphiées de façon à laisser, croire que 
leurs auteurs écrivaient comme ‘ils pro- 
nonçaient. Je pensais que cela pourrait 
donner une indication sur la prononcig : 
tion, mais ne risquerait-on pas de prendre 
une prononciation toute locale pour une 
règle générale? Ÿ avait-il du reste une 
règle générale? gl encore... Le 
temps n’est pas si loin où un excellent 
gentilhomme, le jour de sa réception au 
Jockey, demanda au valet de pied « gar- 
çonne, a quelle heure la table d’hoiter » il 
faudrait réunir un grand nombre de 
lettres dont l’orthographe dénote une ha- 
bitude et non un oubli, provenant de gens 
instruits et sortis de leur province.H.C.M. 
pense-t-il que cette collection fournirait 
un indice ? | _ SR. 


Pecca fortiter (LXXVII, 6).— La 
fameuse expression si souvent jetée à la 
tête de Luther, se trouve à la fin d'une 
lettre écrite à Mélanchthon, de la Wart- 
bourg, le 1°° août 1521. Luther répohd à 
des quéstions sur le péché et la grâce, que 
nous n’avons plus : (Enders, Lutbers 
Briefwechsel III, 208). | 


Si tu es un prédicateur de la grâce, prêche 
une grâce (c'est-à-dire un pardon) réelle et 
non imaginaire ; sila grâce est réelle, elle 
enlève un, péché réel et non imaginaire : 
Dieu ne sauve pas des pêcheurs imaginaires. 
Sots pécheur et même un fort pécheur, mais 
crois et te réjouis encore plus en Christ qui 
est le vainqueur du péché, de la mort et du 
monde, Nous pécherons tant que nous serons 
ici-bas Cette vie n’est pas la demeure de la 
justice, mais nous attendons, dit St-Pierre, 
de nouveaux cieux et une nouvelle terre où 
la : justice habite. [l suffit que, par les ri- 
chesses de sa gloire, nous reconnaïssions 
l'agneau de Dieu qui Ôôte les péchés du monde: 
le péché ne pourrano:s séparer de lui, quand 
même nous commettrions mille paillardises 
ou meurtres en un seul jour. 

Penses-tu qu’en un 1el et si grand agneau 
nous ait été offerte une rédemption au ra- 
bais pour nos péchés? se 

Prie fortement, car tu es un très fort pé- 

[ cheur. 
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Il est facile, pour tout esprit ron pré- 

. venu, de voir que ce que Luther veut 
faire comprendre à son ami, c'est que la 

grâce, le pardon de Dieu, effacent réelle- 

ment tous les féchés, même les plus nom- 

breux et les plus énormes. En un mot la 
grâce de Dieu est illimitée et offerte au 

plus grand comme au plus petit pécheur. 
Luther, cela tombe sous le sens de qui- 

conque lit sans prévention des paroles 

qu'il est si facile de détourner de son in- 

tention, ne recommande nullement de pêcher 

fortement, mais veut dire ; quand même 
‘tu serais un très grand pécheur et que, 
par impossible, tu aurais commis en un 
jour mille paillardises ou meurtres, la 
grâce de Dieu en Jésus-Christ, agneau 


sans tache offert pour notre rédemption, 


est encore plus grande. | 
Eu N. Weiss. 

Etant donné(LXXVI, LXXVII, 72). — 
Depuis 1901, les tolérances grammaticales 
sont nombreuses. Et il suffira à M. J. V. P. 
de prendre un Dussouchet d'après 1901, 
pour se convaincre qu'il est parfaitement 
loisible de faire l’accord au petit bonheur, 
pour certains participes passés comme 
ci-inclus, ci-joint, élant donné, excepté, 
passé, vu, etc., quand ils sont placés 


avant le nom, maïs que l'accord est de | P 


_ rigueur quand ces mots sont placés après 
le nom. 
HENRI SEBBAN. 


s...0 
— 


Le héraut d'armes de 
(LXXIII ; LXXVII, 122). — La réponse 
déjà donnée à cette question aurait elle 
donc échappé à la « Bibliothèque de Bour- 
ges » ? LXXIIT, 508, ne 4: 
Les Mœurs de mon temps 18°0- 
1870, par Maxime Du Camp (LXXVIL 
_ 47). — Le tome LXXIII de l’/ntermediaire 
représente le 1 semestre 1916. Il n'y a 
donc pas bien haut à remonter pour 
trouver la réponse (col. 360) à cette 
Question qui avait été posée en termes 
Presque identiques (col. 192). 
"he | P: D 
‘Elévatrice (LXXVI, 243 ; LXXVII, 
33, 77). — Ce n'est pas élévatrice, c'est 
_ levatyice, le mot italien pour sage femme. 
Marie de Médicis a demandé : « Qu'est-il 


\ 
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de la levatrice que l'on m'a montrée 


! hier? » Le mot a été mal compris ou ral 


répété. M. P. 


* “ 
Marie de Médicis ‘en disant : — Qu’est- 
il de l'Elévatrice que l’on m'a montré hier ? 
se servait simplement du mot « levatrice», 
de sa langue maternelle, qui signifie en- 
core aujourd'hui : accoucheuse, sage- 
femme. ; ee. et 
NAUTICUS. 


Postaliser (LXXV ; LXXVI, 974 ; 
LXXVII, 32). — < Postaliser» ne signi- 
fie pas simplement «€ envoyer par la 
Poste » mais « envoyer par la Poste ce 
«qui aurait pu être envoyé autrement, 
« par télégraphe par exemple ». Ainsi 
un télégramme, adressé à quelqu'un qui 
habite à plusieurs kilomètres d'un bureau 
de poste, est « postalisé » à partir de ce 
bureau si l'expéditeur ne paye pas les 
frais d’ & express ». C'est l'Administra- 
tion, et non le Public, qui « postalise », 
de même que le Parquet < correctionna- 
lise » un délit qui aurait pu être jugé par 
le Jury. Le" s | 

 P, HunDuë. 
Protocole mondain. Comment ap- 
eler les officiers? (LXXV ; LXXVI 
LXXVII, 79). — C'est par erreur que 
notre collaborateur Pelleport dit que les 
annuaires réservent les titres nobiliaires 
aux généraux, colonels et dieutenanis colo- 
nels. Le décret du 23 décembre 1830, en- 
core en vigueur, n'attribue le droit de 
mettre un de ces titres sur les états de 
service, « qu'aux officiers généraux ayant 
justifié de la légitime possession de ce 
titre et de sa transmission régulière par 


Ja production des lettres patentes, décrets 


de confirmation, arrêtés d’investiture ou 
par tous autres actes établissant leurs 
droits d’une manière indiscutable. » 
On ne trouverait pas dans les annuaires 
officiels un seul colonel ou lieutenant-co- 
lonel, même portant les plus grands 
noms de France qui soit désigné par son 
titre, Ainsi le dernier annuaire paru, €e- 


Jui de 1814, désigne ainsi le colonel du 
.165° d'infanterie : de Mac Mahon de Ma- 


genta, sans le titre de duc. Son frère, co- 
Jonel du 35°, est simplement de Mac- 
Mahon, sous le nom de pure courtoisie 


pour uncadet, de Magenta. 
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Dans la cavalerie lecolonel de Clermont- 


Tonnerre n'est pas davantage désigné par 
son titre. . ARDOUIN-DUMAZET. 


Les fleuv:s ne remontent pas 
vers leur source (LXXVI, 51; LXXVII, 
68, 123). — En citant la phrase de Xé- 
niade, j'avais eu simplement pour but 
d’établir que l'image qu’elle emprunte 
était fort ancienne et ne datait pas seule- 
ment de la Restauration. Quant au point 
de savoir si la phrase attribuée à Royer- 
Collard présente une signification analo- 
gue ou contraire à celle qu’entendait le 
maître de Diogène, il faudrait pour cela 
être auparavant renseigné sur les circons- 
tances dans lesquelles elle à été pronon- 
cee. 

A propos de Royer-Collard, j'ai été 
surpris de voir M. Pietressac traiter cet 
homme politique de « libertaire ». À mon 
humble avis, cette épithète doit être ré- 
servée aux partisans de l’abclition de 
toute loi et de tout gouvernement ; aussi 
Royer-Collard serait-il fort scandalisé s’il 
pouvait revenir sur cette terre, de se voir 
mis dans le même sac — si j'ose m'expri- 
mer ainsi — que des anarchistes tels que 
feu Almereyda et M. Sébastien Faure. Il 
faut supposer que ce n'est qu’un simple 
lapsus calami, et que notre confrère aura 
voulu écrire « doctrinaire » ou « libéral ». 

UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 


Kevelaer (image pieuse) (LXXVI, 
340 ; LXXVII, 67). — L'image décrite par 
le collaborateur L. C. doit être tout sim- 
 plement une image religieuse représentant 
la Vierge miraculeuse honorée depuis 1642 
dans l'église de Kevelaer ou Kevelaar, 
et bourg de la Prusse rhénane dans le pays 
de Gueläre, près la frontière hollandaise, 
lieu de pelerinage célèbre. : 

Henri Heïine, dans son Buch der Lieder, 
a publié une de ses poésies les plus tou- 
chantes sous le titre de die Wallfabrt 
nach Kevlaar (le Pèlerinage à Kevelaer) ; 
le sujet de ce petit poème lui avait été 
inspiré par une histoire d'amour malheu- 
reux survenu à l’un de ses camarades 


d'enfance de Dusseldorf, qu'il suppose 


avoir accompli ce pélerinage pour obtenir 
la guérison de son cœur malsde, et que 
la Vierge miraculuse-exauce en le rappe- 
lant à Dieu. À | 

UN BrBLIOPHILE coMTo!s. 


d'aujourd'hui? 
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Voir dans les Nocturnes d'Henri Heine 
le poëme intitulé le Pèlerinage à Kevlaar. 

Lève-toi, dit la mère à son fils, nous irons : 
à Kevlaar... Les bannières de Ja croix flot- 
tent au vert, les saints cantiques retentis- 
sent, c’est à Cologne, sur le Rhin, que passe 
la procession. | 1 
_ Kevelaer et Kevlaar sont sans doute 
des orthographes différentes du même 
monastère, que situe l’élégie de Henri 
Heine, « prussien libéré », mais fils atten- 
dri d’une Allemagne que l’on ne voulait 
voir, jadis, d'après lui, qu'avec des con- 
ceptions romantiques. | | 

Cependant, dans Germania, le poète 
contait qu’il avait vu, dans un rêve, 
l’avenir de l'Allemagne et qu'il en avait 
été effrayé. Il est curieux, aujourd’hui,de. 
citer ces deux strophes : | 

Je pense encore avec dégoût aux nausées 
queime donnaient les maudites odeurs de ce 
maudit avenir : c'était comme un mélange 
de vieille choucroute ef de cutr de Russie. 

Quelle horreur, 6 mon Dieu que les par- 
fums qui s'élevèrent, c'était comme si l'on 
eût vidé, à la fois, les trente-six fosses qui 
forment la confédération germanique. 


Qu’eût dit Henri Heine de l'Aflemagne 
PAUL GINISTY. 


Le Balai et le Manche (LXXV, 
371 ; LXXVI, 227). — L'un de nos con- 
frères assure que les derniers omnibus de 
modèle suranné qui aient sillonné les rues : 
de Paris furent ceux des lignes Pigale- 
Halle-aux-Vins et Saint - Jacques - Roche- 
chouart., Ne serait-ce pas plutôt la fameuse 


ligne Panthéon — Place-Courcelles, quisui- . 
vait un itinéraire si capricieux et si inter- 


minable que les mauvais plaisants pfé- 
tendatent que « cet omnibus promenait ses 
voyageurs autour de toutes les p....tières 
de Paris pour les amener à une place qui 
n'existe pas » ? 

Dans tous les cas, la ligne Panthéon — 
Courcelles, qui a eu la gloire d’être célé- 
brée par Courteline dans une revue. très- 
spirituelle donnée au Grand Guignol en 
1900, est bien la dernière qui ait possédé 
des omnibus hippomobiles, et je me,sou- 
viens qu’à son dernier voyage, — il y a 
sept ou huit ans — la dernièref'voiture 
fut envahie à son départ du Panthéon 
par une bande de rapins et d’étudiants, 
qui accomplirent une dernière fois letra 


bnorant sur tout le 
Burvivant d'une épo- 


IOPHILE COMTOIS. 
hisse ou de Neuf- 
D Les fromages de 
Bont connus depuis 
; es comptes de l’Ab 
Rouen, en 1543, on 
hd fromage de Neuf- 
l Champier, Charles 
EMarolles, dans une 
mages, publiée :en 
Iuctions de Martial, 
de Neufchatel qu’on 
éluiset des bondes, 
Enale même à part 
it de Gournay, faits 
ges à la crème ou 
Êls on a donné, sur- 
« petit suisse », 
andie. Pour les fa- 
le lait, de crème 
Ule. On le moule:en 
Joppés de papier lé- 

ite dans des boites 


crème sortent sur- 
Pries bien connues : 
het Charles Gervais 
De la les noms de 
Gervais », de double 
fomages à la crème, 
maison Godbout,:à 
Ile. 
ufchâtel en général, 
igenres dénommés : 


À se fabriquent parti- 
'arrondissement de 
s, Mesnières, Nesle- 
rières, Saint-Martin- 
puen, Gournay, La 
en-Bray, Serqueux. 
Si dans l'Eure, à St- 
mi les variétés de 
tore le Mignot » et 


| petit Suisse » qui 
prigine étrangère, si 
ne s-desanxion plus 
Ste un £ petit 


Le 
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rx fines, demi sel, 


‘restes de deux nageoires 
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Pommel, ou un « petit normand » si'on 
veut différencier ces petits fr:mages ‘de 
luxe, des marques plus populaires du fro- 
mage de Neufchâtel, du bondon ordinaire ? 
- Gsorces Dusosc, 
LA) 


. 

A l'appui de l'observation de notre 
collègue, je puis dire que, pendant un 
assez long: séjour que j'ai fait en pays vau- 
dois, j'ai essayé de me faire servir du 
« petit suisse > de Suisse même, On mm à 
donné une mixture qui n’était qu’une 
grossière imitation de nos crêmeux petits 
< Gervais», qui ne leur ressemblait :que 
comme la margarine ressemble au beurre; 
l'aspect extérieur y était : la forme, la 
bande de papier portant le nom (ou plutôt 
un nom) imprimé en bleu, mais C'était 
tout. 

J'ai aussi trouvé du Camembert, du 
Brie et du Pont-l’'Evèque, mais: comme 
disait mon compagnon, : c ‘était < «dé la 
fausse imitation ! » et nous avons dû nous 
rabattre sur le délicieux Emmenthal au- 
tochtone. 

Un de mes amis, qui était consul, a si- 
gnalé cette contrefaçon .a un..fabricant 
français en lui envoyant les étiquettes des 
pseudo camembert, et des :pseudo-brie:; 
il a reçu, comme remerçiement, un échan- 
tillon authentique et. nous avons pu l'ex- 
pertiser ensemble à la suite d’un fameux 
déjeüner, comme on en faisait : in illo tem- 


pore. 
P. J. 


Le premier sous-marin. Le Tor- 
pedo de Fulton (LXXII; LXXII; 
LXXIV ; LXXV). = The [lustraded London 
News du 27 août 1910 a publié la photo- 
graphie d’un sous-marin avec cette lé- 
gende : | 

Un monstre des profondeurs : un mysté- 
rieux sous-marin ancien trouvé à la Nouvelle 
Orléans. 

Au cours d'opérations de dragage à la 
Nouvelle-Orléans on a trouvé la coque d’un 


deur et quatre pieds de large 


passage d’un homme, ur arbre de ] 
sion à l'extrémité 1 RES 


du Stopleaur et De EE more ont 
| LORS NA TDOES : r#3 % 


paru, “. 
Al-date propablement met 
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ancien sous-marin. Elle mesure ‘environ 
seize pieds de long, cinq pieds. de profon= } 


elle 
deux ouvertures dant l’une suffisante pour le d 
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Guerre. civile américaine, car il est admis 
que. les Canfédérés possédaient deux sous” 
marins D'aucuns ont supposé qu'il datait de 
la guerre franco-anglaise de 1815. 


GASTON H&LLEVÉ. 


Les. cheveux blancs de. Marie- 
Antoinette. Les cheveux qui blan- 
chissent bruquement (LXXII à LXXIV; 
LXXV,. 382). — 


.… Qui penserait qu’un tel homme (Hya- 
cinte de Corriol, avocat, né à Digne, en 
Provence, en 1705).eût dû rencontrer, dans 
Je cours d’une vie qui. fut toujours heureuse 
et tranquille, un de ces instauts tristes et 
fâcheux, à l'influence desquels la philoso- 
phie n'eut jamais rien à opposer ? Il avait 
été nommé par le Roi premier Consul de 
Digne en 1746 ; et c'est dans le cours de la 
même année que l'irruption des Allemands 
en Provence jeta le trouble et l'épouvante 
dans ces quartiers. | 
. Le service de l'approvisionnement pour 
un. corps d'armée considérable cantonné dans 
cette petite ville et ses environs, ne € fai- 
sait pas assez vite au gré du général qui y 
commandait ; mais ce n'était pas la faute du 
consul. Ce commandant, inquet sans doute 
pour raison d’une position ou désavanta- 
geuse ou pénible, fit à Corriol une de-ces 


querelles ordinairement plus familières à. 


cette nation alors ennemie, qu’à celle qu'il 
avait sous ses ordres en Provence. 

Les termes durs et déplacés ne furent pas 
épargnés dans cette scène désagréable. Cor- 
“riol rentre chez lui comme en triomphe, 
accompagné des personnages les plus nota- 
bles de la villeet des militaires même les 
plus qualihés, qui tous plus mortifiés en- 
core que lui, firent de leur mieux pour le 
tranquilliser et le consoler de l'impression 
qu'avait pu faire sue lui un procédé si dé- 
placé et peu fait pour un homme de son 
méiite, et moins encore pour un administra- 
teur irréprochable. | 

C'était le soir, il se couche et s'éveille le 
lendemain matin avec la barbe, les sourcils, 
les paupières, la juste moitié enfin de tous 
les cheveux de son corps, blanche çomme 
neige, l’autre moitié n'ayant rien perdu de 
sa couleur naturelle et étant toujours de- 
meurée noire... 


(Dictionnaire de:la Provence et du comté 
V'enaissin, tome IV, p. 425 ; à Marseiile, 
de l'imprimerie de Jean Mossy, père et 
fils, imprimeurs du Roi, de la marine et 

_ libraires à la Canebiere, à côté du bureau 
des draps, 1787: Avec approbation. et 
privilège du Roi). 


P..c. c. NauTicus. 


pas soutenir davantage, n'étant jamais cuit 
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Suouvuilles et Œuniosités 
Le bruit des grenades. — Dans le 


livre de M. Marcel Poëte,le savant consef- 
vateur. de la bibliothèque de la rue de 
Sévigné: La Promenade deParisau X VII 
siècle (Arm. Colin, 1913). — ouvrage 
auquel ou ne peut reprocher que le for- 
mat beaucoup trop réduit de ses illus- 
trations, pourtant 
il y a, au chapitre V, 
toire du Cours-la-Reine,des vers du temps 


fort bien choisies, — 
consacré à l'his- 


i donnent un tableau exact de la ville 


sous Louis XIII. 


a 


L'actualité y trouve à glaner, hélas ! 


Quelques braves. vont confint 
Quel bruit font en s'escartant 
Les grains mortels des grenades, 
Si bien qu'un bourgeois peureux 
Baisse la teste auprès d'eux | 
Comme au bruit des mousquetades. 


"P. a c. À. G. 
* 


e + Le e 
Le painde troupe sous Louis XIV 
à Versailles, ce a7 juillet 1687. 
Le pain que l'on fournit à Mont-Royal con- 
tinue à être si mauvais que cela ne se peut 


et y ayant de la terre mêlée dans la farine. 
Les plaintes continuelles que j'en ai reçues 
m'ont porté à en faire venir que j'ai trouvé 
de la méchante qualité que l’on m'avait 
mandé. Je vous prie de partir aussitôt cette 
lettre reçue pour aller au Mont-Royal où 
vous ferez un marché pour fournir du pain 
aux troupes, qui soit moitié seigle et moitié 
froment, dont. le grain soit bien moulu, et à 
condition de faire ter vingt livres de son de 
chaque sac de farine, et afin que vous pe , 
puissiez être trompé là-dessus vous ferezôté 
en votre présence ces vingt livres de son, 
vous ferez faire ensuite du pain dela farine | 
qui restera lequel demeurera pour échantillon 
entre les mains du commissaire Grésillemort, 
afin que si l'entrepreneur venait à en faire 
de plus bis il puisse être puni très sévere= ! 
ment. | 
Donnez ordre aussi que l'on en donneles 
échantillons aux commandants des régiments 
afin que chacun sache de quelle qualité doit 
être le pain. . 


Communication de M. Raoul Bonnet]. 
{Collection Noël Charavay]- 


Le Directeur-gérani: 
Georges MONTORGUEIL 


| 
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Imp, Cimc-Dauts, Saint Amand-Msntrené 


2 


 LXXVII Volume  Paraissant les 10, 20 et.30 de chaque mois . 0-30 Avtil 1918. 


N° 1480 


QUÆQUE 
t 


N° 1480 


81'".e. Victor-Massé + Es S4'i.r. Victor-Massé 
PARIS (1Xe) Cherchez et $ Houe à lise faut PARIS (IXe) 
— vous trouverez 8 pee : x É entr'aider —— 
Boreoux : de 3 à 6 heures " un CRE Rureaux : de 3 à 6 heures 
, x: si 


L Intermédiaire 


QUESTIONS ET RÉPONSES LITTÉRAIRES, 


HISTORIQUES, SCIENTIFIQUES ET ARTISTIQUES 


-TROUVAILLES ET CURIOSITES 


329 | ; 
« L'Intermédiaire » paraîtraen1918dans 
les mêmes conditions qu’en 1917 : Deux 
numéros par mois ; un n° en juillet, août, 
septembre. 
L'abonnement est de 14 fr. pour la 
France ; 18 fr. pour l'étranger. 


Nous prions nos correspondants de 
vouloir bien répéter leur nom au-dessous 
de leur pseudonyme, et de n’écrire que 
d'un côté de la feuille. Les articles ano- 
nymes ou signés de pseudonymes inconnus 
ne seront pas insérés. | 

Pour la précision des rubriques, une 
quesiion ne peut viser qu'un seul nom ou 
un seul objet. 

Indiquer les rubriques et leurs cotes. 

Quand la question sollicite la connais. 
sance d'une liste, la liste, sauf exception, 
nesipas insérée mais envoyée airectement 
à l'auteur de la question. 

L'Intermédiaire des chercheurs et 
curieux s’interdit loute question ou ré- 
tonse tendant à mettre en discussion le 
tom ou letitre d’une famille non éteinte. 


Questions 


Le uombre des nobles avant 
1789 ? — Quel était en 1789 le nombre 
des familles et des ‘individus jouissant, 
en France, des prérogatives attachées à 
l noblesse, d'après les documents off. 


DIR 


ciels de l'époque eù les évaluations des 
historiens ? | _ 
Est-il possible de préciser combien de 
familles, sur ce nombre, ont aujourd’hui 
disparu ? | 
: ÀL. : 


Boulets de canon de 1814. — L’on 
remarquait autrefois dans la banlieue pa- 
risienne, la présence de boulets de canon, 
de différentes grosseurs, à demi enfoncés 
dans les murs et portant la date de 1814, 
peinte en lettres noires, à même les en- 
duits des maisons où ils étaient. 

Les bombardements récents m'ont rap- 
pelé ces souvenirs des combats des alliés 
autour de la Capitale ; 1l serait intéressant 
de savoir s’il reste encore en place quel- 
ques-uns de ces boulets. On pourrait peut- 
être apprendre en même temps si ces pro- 
jectiles n’avaient pas été simplement mis 
commeembhlèmes des combats del’époque, 
pour entretenir la mémoire des habitants 
ou passants, des méfaits des envahisseurs 
étrangers. 

Louis TESssON, 


Ponts de Paris : noms des ar- 
Ches. — Lorsque le Pont Notre-Dame 
a Paris fut remplacé par le pont actuel 
formé d’une arche en fer, contrebuttée de 
chaque côté à une arche ancienne, pare- 
mentée de bossages, on fit connaitre que 
le passage sous ce pont était redouté de 
la batellerie, à cause surtout des difficultés 
que pré entait la traversée de l'arche dite 
du Diable, | : | 
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Or, j'ai trouvé récemment une indica- 
tion qui permet de supposer que les archès 
de ce doyen des ponts de Paris avaient 
chacune un nom spécial : lorsque vers ia 
fin du xvui siècle, la rue de la Pelleterie 
fut supprimée il arriva que trois maisons 
en démolition s’écroulèrent dans la Seine 
auprès du Pont Notre-Dame; or, une 
dame Bugnot, locataire d’une place sous 
ce pont, où elleexploitait un moulin à blé, 
demanda un dégrèvement a l'Hôtel de 
Ville parce que, pour faciliter l’avalage 
des trains de bois, qui habituellement 
passaient sous l'arche Saint-Denis, elle 
était obligée de déplacer son bateau qui 
était accroché sous l'arche du Dideau. 

Il serait intéressant de connaitre les 
noms des autres arches du Pont Notre- 
Dame et aussi les dénominations spéciales 
à d’autres ponts anciens. 

L. TESSon. 


Ministère des Affaires étrangères 
— des Relations extérieures. — Je 
vois, par la lecture de l’Aisloire des deux 
Restaurations de Vaulabelle, qu’en 1830 
encore le ministère, nommé aujourd’hui 
des Affaires étrangères, s'appelait ministère 
des Relations extérieures. À quelle époque 
cette dénomination si rationnelle a-t elle 
été remplacée par celle actuellement en 
usage, qui incite fâcheusement nos conci- 
toyens à se désintéresser de ce qui se 
passe en dehors du pays ? 

Pauz MULLER, 


Etat-civil parisien — Demande 
de conseils. — Une question ne se ré- 
soud bien que si elle a été posée explici- 
tement. Voici donc le cas concret qui 
m'occupe : Je sais que François Mauriçe 
Honoré, rentier à Paris,a épousé à Paris, le 
19 avril 1785, Louise Geneviève Le Mon- 
nier. (Aucune aujre. indication). Et je 
voudrais retrouver cet acte de mariage 
pour renseignements sur les deux famil- 
les — À quelle source m'adresser ? 
Existe-t-il quelque part un répertoire des 
anciens actes des paroisses parisiennes,qui 
ont été brûlés sous la Commune P Ces 
actes n'ont-ils pas été reconstitués en 
grande partie ? Est-ce au greffe du Tribu- 
nal civil, ou aux secrétariats des mairies 
qu’il faut aller pour en être inform é? Y 
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Ji ee 
pas des entreprises particulières qui se 
chargent de telles recherches d'état-civil, 
et peut on avoir confiance en elles ? Je 
demande conseil à des collègues plus expé-' 
rimentés, 

TéLEMAQUE. 


[Notre collaborateur n'est pas sans con- 


“naître les archives de l'Etat-civil boulevard 


Henri IV, où sont les reconstitutions de 
tous les actes détruits en 1871. On y est 
renseigné avec une obligeance extrême et 
la plus complète érudition|. 


Famille d’Aurells. — Peut-on don. 
ner des précisions sur les personnages 
suivants et leurs ascendance et descen- 
dance : 


1° Claude d’Aurelle, citée par M. de 
Burdin dans ses Documents bistoriques sur 
la province du Gévaudan, t. Il, p. 287) 
comme ayant épousé, en 1686, Georges 
de Framond d2 la Framondie, fils de 
François de Framond et de Louise de la 
Panouze de Fabrègues. 


20 Gabrielle d'’Aurelle de Colombines 
mariéeen 1645 à François 1‘ d'Aubusson, 
seigneur de Banson fils de Louis d’Aubus- 
son et de Marie de Baudry. (Nobiliaire de 
dom Gabriel de Sainte-Anne, B. Nr. ms. 
fr°. N, 32020). è 

3° Abbesse d’Aurelle,mariée à Guillaume 
de Montvallat en 1418 (M. Boudet : Les 
baillis royaux et ducaux de la Haute-Au- 
vergne, p. 28). 


4° Benoït d’Aurelle, prieur claustral de 
Savignieu.en Forez l’année 1698. (Brou- 
tin : Histoire des couvents de Montbrison 
avant 1793). 
Mires, 


Auguste d'Aydie et la duchesse 
de Berry, fille du Régent. — Dans 
les Dossiers-Bleus, au Cabinet des Titres, 
a la Bibliothèque Nationale, on relève 
dans les notes dites de Bertin du Roche- 
ret, au dossier Aydie, qu'Auguste d’Ay- 
die épousa la duchesse de Berry dans sa 
dernière maladie et en eut deux filles. 
Faisant en ce moment des recherches sur 
les d'Aydie cette question m'intéresse. 

Le d'Aydie, dont il s'agit, est Sicaire- 
Antonin - Armand-Auguste , comte de 


aA-t-il une procédure à suivre ? N'y a-t-il l Rions, né en 1692, mort en mars 1741 


is 
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Il fut lieutenant des Gardes du Corps de 
la duchesse de Berry, fille du Réxent, en 
décembre 1715, puis son premier écuyer ; 
en 1718 il était colonel du Dauphin-Dra- 
gons. J'ajoute que sa sœur, Marie-Angé- 
lique, épouse de son cousin Antoine d’Ay- 
die,mourut en 1717, dame d'honneur de 
la duchesse de Berry, 

En ce qui concerne celle-ci, que sau- 
rait-on, grâce aux mémoires du temps 
(je n’en ai pas sous la main), sur son ma- 
riage in-exiremis avec son premier écuyer 
(veuve du duc, en 1714, elle mourut en 
1719 et ses enfants n’eurent pas de pos- 
térité). 

Commentse prénommaientles deux filles 
de $on amant et que devinrent-elles, si 
tant est que cette note Rocheret renferme 
la vérité ? SAINT-S AUD. 

Bal costumé chez Alexandre Du- 
mas père en 1832. — Pendant le car- 
naval de 1832, Alexandre Dumas père 
donna au Paris artistique et littéraire dans 
son appartement de Îla rue Saint-Lazare, 
un bal costumé dont le souvenir est par- 
venu jusqu'à nous. La plupart des ouvra- 
ges sur le romantisme et Dumas lui-même 
dans ses Mémoires ont rendu compte de 
cette fête inoubliable où les costumes les 
plus divers et les plus pittoresques rivali- 
saient de fantaisie. 

D'après M. L. Henry Lecomte (A lexan. 
dre Dumas, Paris [1903], in-12), il serait 
resté de ce bal magnifique un souvenir 
lithographié. Sait-on quel est l'auteur de 
cette lithographie et si celle-ci est actuel- 
lement facile à rencontrer ? 

À l'occasion de cette fête, plusieurs 
peintres, amis de Dumas, s'étaient char- 
gés de décorer les murs de l’apparte- 
ment tendus de toile à cet effet. Et ces 


artistes n'étaient pas les premiers venus : . 
‘ dans la dupl'cité et qui ont l'habitude de 


c'était Eugène Delacroix, Louis Boulanger, 


Alfred et Tony Johannot, Decamps, Gran- : 
Ville, Célestin Nanteuil ; j’en passe et des 
meilleurs. Il serait intéressant de savoir ce : 


que sont devenues ces décorations sur le 
sort desquelles Dumas a oublié de nous 
renseigner ? | 

UN BIBLIOPHILE COMTOISs. 


Gerdin. — Je désirerais des renseigne- 
ments sur le miniaturiste de dessin de 
boites Gerdin (fin du xviu® siècle) 

JsAN DE BERDOT. 
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RE 
Les Logis de J.-K. Huysmans.— 
Quelles sont, à Paris, les maisons où 
logea Huysmans, et quelles sont les parti- 
cularités qui pourraient se rattacher ‘a 
cette question ? G.-U. Lancé. 
Etymologie de « Huysmans » ?— 


Quelle est l’étymologie de ce nom ? 
_ G.-U, LANGE. 


Î = 


Loyeau, maître de pension à 
Paris. — Je rencontre en 1794, parmi 
les Vendéens arrêtés au Mans, Charles- 
Luc Renaud, étudiant chez le citoyen 
Loyeau, rue Neuve de Berry à Paris. Pour- 
rais-je avoir quelques précisions sur cette 
pension, ses maîtres et ses élèves ? F2 

L. C. 


Manet. — Dans son tableau < La 
Chanteuse des rues vw, une particularité 
se remarque: les sourcils de la femme 
sont placés « verticalement >», le long du 
nez ! Connaït-on des peintures avec des 
bizarreries analogues ? 

Le < Déjeuner sur l’herbe >, du même 
artiste, montre deux femmes nues près 
de deux hommes vêtus. 

Sait-on les noms de ces messieurs ? Ce 
sont très probablement des portraits, je 
suppose,d’amis de Manet. SIMON. 

Renan et « la vie de Jésus >». — 
Je lis dans une critique de la Vie de Jésus, 
de Renan : « Je suis conduit à conclure 
logiquement et par forme d'expertise que 
si le fonds de la Vie de Jésus est de Mon- 
sieur Renan (et il doit l’être puisqu'il re- 
produirait en entier sa doctrine) la forme 
n'ést pas de son cru ; ou que, Si elle l’est 
en partie, tout le reste indique une col- 
laboration étrangère, ou une cotfrection 
générale faite par des esprits consommés 


cacher leur jeu (A. Nicolas, Renan et sa 
vie de Jésus sous les rapports moral, légal 
et littéraire, p. 88, Paris Victor Sarlit éd. 
1864). Je serais curieux de savoir le crédit 


- que cette opiniôn a rencontré à l’époque. 


R. DE BOYER DE STE-SUZANNE. 


Anthoine dé Lévis, comte deVil- 
lars. — Un intermédiairiste pourrait-il 
renseigner sur Anthoine de Lévis, comte 
de Villars, qui traduisit de latin en fran- 
çaïs un traité théologique, pour Jeanne de 


! 


N° 1480. Vol. LXXVII. 
335 


France, à la fin du xv° siècle ? De quel : 


n 
t 
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rene 


porter l'indication des sources.Le manus- 


pays était-il, connaît on des particularités i crit était prêtet il figura quelque temps 


sur sa vie, sa famille, ses accointances 
avec la famille royale ? 


JEAN DE ViLLars. 


ï 
mes 


Le général Wilson. — Un aimable 
intermédiairiste peut il me donner des dé- 
tails sur le général Wilson qui fut un 
ami si fidèle de Lavalette et contribua si 
puissamment à son évasion P 

SERGE FL. 


Charge vacante en 1770. — Quelle 
charge importante,en Lyonnais ou Forez, 
était vacante en 1770, pour laquelle, 
étant en voie de traiter, le candidat de- 
mandait un certificat de noblesse d’extrac- 
tion à d'Hozier? Messieurs de Masso de La 
Ferrière s'occupèrent activement de cette 
affaire qui devait être de conséquence 
pour leur cousin. Le certificat fut obtenu, 
mais pas la charge. Quel officier impor- 
tant fut nommé dans cette province à 
cette date ou l’année suivante ? 

 SouLcé. 

Armes de Saint-Amand-les-Eaux 
et de Saint-Amand-Mont-Rond. — 
La ville de Saint-Amand.les Eaux, au dé. 
partement du Nord, a comme armes : de 
sinople à l'épée baute d'argent, accompa- 
gnée de deux fleurs de lys d'or. 

Les armes de la ville de Saint Amand- 
Mont-Rond, au département du Cher, 
sont exactement les mêmes, sauf que dans 
ces dernières, le champ est d'azur au lieu 
d’être de sinople. | 

Il est singulier que les armes de ces 
* deux villes, si distantes l’une de l’autre, 

soient presque identiques. Pourrait-on 
expliquer cette coïncidence ? 


Un Bisuippire ComTtois. 


Nobiliaire d’Auvergne,de Bouil- 
let. — A cet ouvrage, difficile à se pro- 
curer aujourd’hui et qui cependant, il y 
a quatre ou cinq ans, figura sur de nom- 
breux catalogues de bouquinistes, on a 
adressé un reproche : l'absence de toutes 
références. Ce reproche était injustifié, La 
mort empêcha Bouillet de publier le 8° 
volume de son Nobiliaire qui devait com- 


au catalogue de la librairie Dumont.Peut- 
on demander ce qu'est devenu ce manus- 
crit qu’il y aurait grand intérêt à voir pu- 
blier ? 

D'autre.part, on a laissé entendre que 
Bouillet n’aurait pris qu'une part très va- 
gue à la publication du Nobiliaire et que 
le principal mérite en reviendrait au 
comte de Sartiges d'Angles. 

Qu'y a-t-il de vrai dans cette asser- 
tion ? | 

Miss. 


Adron. Il Mepio. —- J'ai sur mon 
bureau un presse-papier.de lave, je crois, 
en forme de livre. Sur chaque platest 
gravée une mosquée, ou une construction 
similaire. Au dessous de l’une est écrit : 
Adron : au dessous de l’autre : /l Mepio. 
Inutilement j'ai cherché ces noms dans 
plusieurs dictionnaires. Quels sont ces 
monuments ? 

ARCH. Cap. 

Parler français comme une vache 
espagnole. -— On connaît le proverbe : 
Parler français comme une vache espagnole. 

_ J'ai une explication à mettre en avant, 
certes un peu difficile à donner, basée sur 
un jeu de cartes spécial, à enseignes espa- 
gnoles. | 

Mais, avant de l’indiquer, je serais heu- 
reux de savoir si on a déjà publié quelque 
article à ce sujet. 
| MarceL BAUDOUIN. 


Décors d’une pièce de théâtre du 
XVII: siècle ; ini'iales à identifier. 
— J'ai 4 gravures de décors d'une pièce 
de Théâtre du xvu siècle, signées Burna- 
cini — Le Fronton de la Scène porte l'ai- 
gle bi-céphale,entre les initiales W F., II. 

À quel souverain ces initiales peuvent- 
elles appartenir? 

L'époqueindiquerait Ferdinand III d’Al- 
lemagne ; mais comment expliquer le W ? 

AUG. RoNDEL. 


Portrait de Quinquet. — Existe- 
t-il un portrait de l’apothicaire parisien 
Quinquet, qui inventa en 1784 la Jampe 
dite quinquet ? | 

P. DORVEAUX. 
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Réponses 


L'Entente Cordiale (LXXVI ; 
LXXVID). — Du Mercure de France 16 dé: 
cembre 1917. | 

Récemment, Mr T. Fisher Unwin deman- 


dait, dans Nofes and Queries, qui est /’Zn°. 


termédiaire des chercheurs et curirux en 
Angleterre, quel était le plus ancien exemple 
de l'usage de l'expression « Entente cordiale ». 

Nous trouvons,à ce propos,le passage sui- 
vant dans une lettre de Richard Cobden à 
Michel Chevalier,datée du 14 septembre 1859: 

«—..... Jeserais heureux devoir abolis les 
obstacles que notre sotte législation met aux 
rapports des deux pays. 

<«— Je ne vois qu’une telle politique qui puisse 
apporter une amélioration durable dans les 
relations po/ftiques de la France et de l'An- 
gleterre. Je désespère entiérement de trouver 
la paix et l’harmonie dans les efforts des gou- 
vernements et de la diplomatie. 

« Les deux pays doivent être amenés à une 
dépendance mutuelle par la satisfaction de leurs 
besoins réciproques.li n’y a pas d'autre moyen 
dedétruire l’intagonisme de langageetde race 
C'est la methode de Dieu lui-même pour p1o- 
duire une entente cordiale, et tout autre sys- 
tème ne vaut pas un liard ». 

Depuis lors, les Anglais n'ont guère cessé 
de nous reprocher notre protectionnisme, en 
nous engageant à nous en débarrasser. Puis, 
un beau jour, certains d'entre eux s'aperçu- 
rent que le libre échange, — qui ne présen- 
taitaucun danger entre la France et l’Angle- 
terre, pays d’activité économique complé- 
mentaire, — favorisait surtout la déloyale 
concurrence de l'Allemagne, et il y eut 
un parti qui réclama l'imposition de tarifs 
douaniers. L'entente cordiale n'en subit au- 
cune atteinte, au contraire, et elle s’est affer- 
mie depuis lors avec les résultats que l'on 
sait {| serait intéressant de connaître, à pré- 
sent, des exemples anciens de l'emploi de 
cette expression si heureuse, 


Le précepteur du duc d’Orléans 
(LXXVE; LXXVIL, 50, 104). — Question 
assez embrouillée que cette question des 
Précepteurs du duc de Chartres, futur duc 
d'Orléans, fils du Régent. A première vue, 
l’assertion de M. Lacour-Gayet, qui attri- 
bue ce poste de précepteur au vice-amiral 
Claude Elisée de Court-la Bruyère, paraît 


Officier de marine, depuis le moment où 
ilentre comme garde dans la flotte, le 
8 janvier 1084, jusqu'au grand combat 
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naval de Toulon, le 22 février 1744, qu'il 
dirigea comme chef d’escadre de la Mé- 
diterranée, parait tellement remplie, 
qu’on se demande quand est à quel mo- 
ment ce brave marin, qui combattit un 
peu de tous les côtés, aurait pu remplir 
cette mission pacifique auprès du jeune 
prince. 

Cependant Le Mercure de France, dans 
la notice qu’il consacre à de Court- 
la-Bruyère (1* volume : décembre 1752, 
p. 205 212), après sa mort, s'exprime 
ainsi : | 

En 1711, près de se endre à Toulon, il 
reçut ordre du feu Roi de se charger de 


l'éducation de son A. S. Monseigneur le 
duc d'Orléans, alors duc de Chartres Le 


zèle, le teudre attachement, la dignité même : 


avec laquelle il s'acquitta de cet emploi, lui 
acquirent la confiance et l'estime de leurs 
A. R. Monseigneur et Mme la duchesse 
d'Orléans, confiance qu'il a consacrée sans 
variation jusqu'à leur mort, | 

Il semble donc résulter de ces lignes 
que le vice-amiral, qui était un vieux gar- 
çon, nous apprend le Mercure, n’ayant 
qu'un neveu pour héritier, M. de Mont- 
plaisant, fils de sa sœur, a bien été gou- 
verneur ou précepteur du duc de Char- 
tres. 

Par contre, un passage des Mémoires de 
Saint-Simon, cité déjà incomplètement 
dans l’/ntermédiaire (t. XII de l'édition 
Cheruel et non VII : page 434) va nous 
donner quelques indications dans un sens 
différent. 

Le Prince (il s’agit du Régent), dit Saint- 
Simon, choisit Cheverny commA précepteur 
de son fils Il etait homme de qualité. Mais 
il avait d'‘puis longtemps de Court, dont le 
nom n'était point faux et de plus, était un 
pédant achevé. Son frère avait toujours été 
au duc de Maine et y était mort. C'en était 
assez pour avoir toute la confiance de Mme 
Ja duchesse d'Orléans, qui n'avait d’yeux que 
pour ses frères ét qui de préférence à tout, 
voulait inculquer à son fils sa manie, là- 
dessus. 

Or, ce de Court, qui d'apres, Saint-Si- 
mon avait été au service du duc du Maine 
comme précepteur et y « était mort », ce 
qui est exact, est bien connu surtout par 
le long article que lui a consacré Moreri 


_ dans son Dictionnaire, 
un peu hasardee. La carrière de ce brave : 


C'est Charles Caton de Court, fils d’un 
officier du Roi et d'Anne de Saumaise et 
par sa mère neveu du fameux érudit. Né 
en Bourgogne à Pont-de-Vaux, dans l'Ain, 


_ 
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en mars 1654, il avait commencé ses 
études à Bourg, et les avait poursuivies à 
Lyon, à Paris, en 1674, à Rome, au Va- 
tican. Versé dans les langues anciennes 
et orientales, il était devenu un érudit re- 
marquable , connaissant fort bien les 
monuments antiques, les médailles, les 
inscriptions. « Il fut appelé à la cour, dit 
« Moreri, pour venir en aide à l’éducation 
« du duc du Maine, fils naturel de 
« Louis XIV. » Quand le jeune prince prit 
part aux campagnes de l’armée, Caton 
de Court voulut suivre son élève, et, 
comme le dit toujours Saint-Simon « y 
est mort». Après la prise de Philis- 
bourg, il fut saisi par une attaque de 
fièvre, à laquelle il succomba, le 16 août 
1694, au camp de Vignamont, près de 
Huy, en Belgique. On a sur cette phy- 
sionomie d’érudit une notice, parue sous 
le titre : Portrait d'un savant écrivain, 
parue en 1696 et attribuée à l'abbé Ge- 
nest.Caton de Court avait aussi écrit une 
Relation . 

Toujours, d’après Saint-Simon, le de 
Court, qui avait été imposé comme pré- 
cepteur du duc de Chartres, par Mme la 
duchesse d'Orléans, était le frère de Ca- 
ton de Court, précepteur du duc du 
Maine. Or celui-ci aussi est connu par la 
notice que lui consacre Moreri. C’est 
l'abbé Louis de Court, son frère, né aussi 
a Pont-de-Vaux, ecclésiastique distingué, 
qui obtint les abbayes de Saint Serge- 
d'Angers et de Saint-Georges sur Loire. Il 
fut élu membre de l’Académie d'Angers, 
le 21 février 1701 et dans son discours 
d'entrée, se vanta aussi de sa parenté 
avec Saumaise, 

On à de lui plusieurs recueils, en vers 
et prose, L'Heureux infortuné, qui con- 


tient des odes, des discours, des traduc- 


tions de psaumes et de proses, une tra- 
duction en vers latins du Ruisseau, de 
Saint-Amant toutes sortes de pièces qu'ac- 
cueillait souvent Le Mercure. En 1725, il 
publiait, dans le même genre,Les Variélés 
ingénieusrs par H. D. et Moreri, lui attri- 
bue aussi une Wie de Robert d’ Arb:issel, 
qui n’a jamais paru. 

N'est-ce point à ce frère de Caton de 
Court, que s'appliquerait la désignation 
de « pédant achevé »,prononcée par Saint- 
Simon, bien plutôt qu'au vieux loup de 
mer, de Court la-Bruyère, ancien compa- 
gnon de Jean-Bart ? | 
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C'est, au surplus l’avis de.M. E. Asse, 
dans la Grande Encyclopédie, qui écrit, 
dans sa notice sur Louis, duc d'Orléans, 
fils unique du régent, 
qu’il eut pour précepteurs l'abbé de Court 
et Montgault qui fut plus tard de l’Académie 
des Inscriptions et de l’Académie française. 


Moreri, dans l’article qu'il publie, dans 
son Dictionnaire, sur de Montgauit, an- 
cien oratorien, traducteur des Letfres de 
Cicéron à Atticus, note aussi que de Mon= 
gault fut un des précepteurs du duc de 
Chartres et qu'il lui resta attaché comme 
secrétaire-général (Moreri: Dictionnaire, 
t. VII, p. 655). Voltaire, toujours bonne 
langue, prétend même que de Montgault, 
qui est mort en 1746, « est mort de, 
n’avoir pu faire auprès du duc de Chartres 
devenu duc d'Orléans, la même fortune 
que Dubois, auprès du Régent. » 

Il semble donc que les précepteurs du 
duc de Chartres ont été l'abbé Louis 
de Court et de Montgault. Reste toute- 
fois l’article nécrologique du Wiercure de 
France, qui tient pour le vice-amiral de 
Court-la Bruyère. N'y aurait il pas eu 
erreur ? Le rédacteur de cet acticle qui 
qualifie de Court-la Bruyère du titre de 
« Premier maître «d'hôtel » de Monsei- 
gneur le duc d'Orléans, n'a t-il pas con- 
tondu ce titre:avec celui de précepteur ? 
Il resterait aussi à savoir si de Court-la- 
Bruyère, était le frère de Caton de Court 
et de l’abbé Louis de Court ? 

GEORGES DuBosc. 
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Les prêtres arsermentès (LXXVI: 
189. 343 ; LXXVII, 13, 150). — On sait 
que la formule du serment de Liberté et 
d’Egalité fut modifiée comme suit, le 3 
septembre 1792, par l’Assemblée Légis- 
lative : « Je jure d’être fidèle à la Nation, 
Ge maintenir de tout mon pouvoir la 
Liberté, l'Egalité, la sûreté des personnes 
et des propriétés, et de mourir, s'il le 
faut, four l'exécution de la loi ». 

M. le chanoine Mangenot, le savant 
professeur d'Ecriture Sainte à l'Institut 
catholique de Paris, dit que cette formule 
ne visait que la loi du 3 septembre 1792, 
à l'exclusion des autres lois (Revue prati- 
que d'Apologélique, tome XXIV, pages 
259 et 345). 

Cette interprétation, d'ailleurs toute 
nouvelle et absolument personnelle à M, 
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Mangenot, est en contradiction avec celle 
de M Emery, supérieur général de Saint- 
Sulpice. 

Ce dernier, qui avait prêté le serment 
de Liberté et d'Egalité, le 11 septembre 
1792, en se servant de la formule du 3 
septembre, présenta, le 15 mars 1793, au 
rapporteur du décret, Gensonné, un com- 
mentaire écrit de la formule, qui limitait 
l'étendue du serment à l’ordre civil et qui 
déterminait le sens des mots liberté, éga- 
lité et lois ‘et lui demanda si la pensée du 
législateur s'y trouvait fidèlement rendue. 
Voici ce document : | 

1° J'ai envisagé et j'envisage ce serment 
comme renfermé purement dans l’ordre civil 
et politique. 

2° J'entends par /1berié en général, tout ce 
qui exclut le despotisme d'un côté et la ser- 
vitude de l’autre ; et plus particulièrement, 
j'entends par liberté cet état où l’on est gou- 
verné par des lois et non par des volontés ar- 
bitraires. 


3° J'entends par égalité, premièrement la 
répartition des impôts entre les citoyens, en 
raison de leurs facultés, sans aucun privi- 
lège ; secondement, l'application des mêmes 
peines aux mêmes délits, sans aucune dis- 
tinction de personnes ; troisièmement, le 
droit pour chaque citoyen d’aspirer et de 
parvenir aux dignités et aux emplois par le 
mérite et les services, sans qu'aucun puisse 
enêtie exclu sous le prétexte seulement de 
l'obscurité de sa naissance ou de la modicité 
de sa fortune. 

4° J'entends par LES LOIS DONT IL S’AGIT DANS 
CE SERMENT, les /0-s qui ont pour objet de 
maintenir la liberté et l'égalité ainsi enten- 
dues. 

Gensonné assura que cette quadruple 


déclaration rendait parfaitement le sens 


du serment du 3 septembre 1792. 

On le voit, l'interprétation de M. le 
chanoine Mangenot en ce qui concerne les 
derniers mots de la formule du serment, ne 
Cadre pas avec celle de M. Emery et de 
Gensonné. Elle ne sera pas acceptée, 
croyons-nous, par les historiens, 

F. UZUREAU. 
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Les sentiments religieux de 
Louis XVIII à l’heure de sa mort 
(LXXVI; LXXVI, 13, 51, 104). — Puis 
que la question des sentiments religieux 
de Louis XVIII à l'heure de sa mort met 
aujourd’hui en avant celle des mots d’es- 
prit qui aurait alors fait ce monarque, je 
VOus adresse, à titre de curiosité, cet 


_ 
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extrait d’une lettre de la marquise de 
Coigny, dont j'ai déja cité la correspon- 
dance inédite : | 

À la date du 25 août 1824 la marquise 
écrivait : 

Notre pauvre Sire baisse à vue d'œil, et il 
ne peut plus soulever la tête qui tombe sur 
ses genoux, mais qui ne faiblit pas encore 
d'esprit, carle sien est toujours présent, et 
même encore si plaisant et si galant, qu'il a 
donné € hier pour mot de l’ordre : « Zoé à 
Choisy le-Roi ». 

Et en post-scriptum, la marquise ajou- 
tait : « Madame du Cayla s’appelle Zoé ». 


JEAN ViNOT DE PREFONTAINES. 


Napoléon en Crête (LXXVI,3, 107). 
— ll ne semble point que ni à l'aller ni 
au retour de l’Expédition d'Egypte, Bona- 
parte ait abordé et séjourné en Crête. 
Tout au plus l’a t-il cotoyée, à l’aller. 

Parti le 19 mai 1798, de Toulon sur 
l'Ortent, avec la flotte, le vendredi 1° 
juin, Bonaparte passe av nord est du Cap 
Carbonaro. Le 7 juin, il est au sud de 
Girgenti, et il arrive à Malte, le samedi 9 
juin 1798, à midi. Il reste à bord de 
l'Ortent et ne descend à terre, incognilo, 
que le mardi 12 juin. 

L'Orient repart de Malte, le 19 juin. 
Voici maintenant, d’après une pièce off- 
cielle, Le Tableau établi au dépôt de la 
guerre, peu après le retour de l'Expédition 
d'Egypte, quelle est, jour par jour, la 
marche de la flotte. Du 20 au 25 juin, la 
flotte un peu dispersée, se dirige sur Goze 
de Candie ; le 26 juin, elle est à 3 degrés 
latitude 1/2 sud de Candie. Du 27 juin au 
1e" juillet, elle se dirige sur Alexandrie, où 
Bonaparte arrive, le 1e° juillet. D'autre 
part, le /uurnal du Général Belliard donne 
quelques détails sur cette partie du 
voyage : 

Le 92 juin 1798, (6 messidor), toujours 


“bon vent, N 1/4 NO, à l’aide duquel nous 


faisons une lieue à l'heure. A midi, le vent 
change N O et nous faisons une lieue 1/2 à 
l'heure, A trois heures, le vent est calme. 

Le 35 juin 1798 (7 messidor). La route 
que nous faisons nous conduit à Candie,que 
nous verrons demain matin j'espère,si le vent 
continue. Je ne crois pas que l'intention du 
général soit d'y relâcher L'escadre est en 
arrière. L'Orfent est escoité, de la Coura- 
geuse, perdue de vue depuis Malte. 

Le 26 juin (8 messidor). Notre bâtiment 
est le premier et nous apercevons les îles dg 


roc, Beauharnais et Bourrienne 
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Goze et la fameuse Candie. Celle de Goze 


est un rocher. 


Dans tout ce récit, aucune mention : 


d’une relâche ou d’un séjour dans l'ile de 
Crête. D'après Sulkowski, « les vents qui 
avaient été mañiables jusqu’à Candie, se 
renforcèrent et mirent la flotte en dan- 
ger >. Somme toute, la flotte française 
avait mis 44 jours de voyage, d’où il faut 
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golfe de la Sydre,double le cap Bon, passa 
devant Carthage et Bizerie, le Lampe- 
douze et le rocher de Panatelloria, puis 


. les Bouches de Bonifacio, pour relàcher 
en Corse,restée française, à Ajaccio. De la 


Napoléon débarqua à St Raphaël,à midi, 


: le 9 octobre 1799 et, à six heures, partit 
. pour Paris, où il arriva, le 16 octobre 


déduire la prise de Malte et les 9 jours de . 


stationnement. La marche eflective de la 
flotte fut donc de 35 jours. 

Pas lus au retour qu'a l'aller on ne 
trouve mention d'aucun arrêt de Bona- 
parte, en Crête. Pour ce second voyage, 
on n'a point de tableau officiel, de jour- 
nal de bord, comme celui qui a servi à 
relever la marche de l’Orient. Les jour- 


. naux de La Muiron, sur laquelle s'enbar- 


qua Bonaparte à son retour et de La Car- 
rère, la frégate qui l'accompagnait, ont 
peul-être existé, mais ils ont disparu. On 
sait toutefois que Bonaparte s'embarqua, le 
22 août 1799, non à Alexandrie mais. sur 
la côte, à El-Beydah et qu’il partit, le 23 
août, vers 8 heures du matin, avec Ber- 
thier. Andreossy, Monge, Berthollet, Du- 
Deux 
autres petits navires, L'/ndepen ant et la 
Revanche accompagnèrent quelque temps 
les deux frégates. 


Les pages officielles de l'armée d'Egypte, 


qui contiennent une Relalion du Général 
Bonaparte,qui a été insérée dans la Cortres- 
pondance de Napoléon, disent au sujet de 
ce voyage de retour, que les vents force- 
rent les navires à courir des bordées, au 
nord-est et sur toute la Côte de l'Afrique. 
Les témoignages, du reste, abondent sur 
la direction suivie par l'expédition de re- 
tour et tous écartent la relâche et le séjour 
en Crête. Les Souvenirs d'un nonagénaire, 
de Merlin, sont même formels sur ce 
point : 

: Si nous eussinns pu passer, écrit-il, sur la 
côte orientale de Candie, et traverser en- 
suite l’Archipel, l'obstacle du vent de nord- 
est eut cessé pour nous, mais ces parages. 
couverts de vaisseaux anglais, étaient dange- 
reux et l’amiral Ganteaurme qui commandait 
La Muiron, ne voulut pas suivre cet itiné- 
raire. 


Le Voyage dans la Basse et Haule-Eg ypte : 
est d'accord 


de Vivant-Denon -(p. 221) 
avec les Pièces officielies de l'Expédition 


d'Egypte, pour indiquer que la flottille : 


goubla le cap d'Ocre, Derne, traversa le 


sr tas 


1799, rue de la Victoire, chez José- 
phine. _: 

L'itinéraire général de Napoléon [e', par 
AlbertSchuermans, (Paris 1911,)détermine 
ainsi, par journées, ce retour de Napo- 
léon en France : 

Le 16 septe.; bre 1799. La Muiron double 
le cap d'Ocre ; du 18 au 19,le vent passe au 
sud sud-est et souffle pendant huit jours ; le 
20 septembre l’escadre passe le golfe de la 
Syrte ; le 21 septembre elle passa entre 
Malte et la côte d'Afrique ; le 22 septembre, 
elle est en vue de l'île Pantelloria, et le soir 
à deux lieues du château de Gallipoli, le 24 


: septembre ; pendant la nuit du 23,elle dou- 


ble le cap Bon à midi, elle passe par le tra- 
vers de Bizerte ; le 26 septembre, elle est 
par le travers du golfe d'Oristano, en Sar- 
daigne ; le 27, elle double le cap Falcone ; 
le 29 septembre, elle dépasse les bouches de 
Bonifacio et le 30 septembre, elle est en vue 
d’Ajaccio où elle entre le 1° octobre et où 
Bonaparte reste, du 2 au 5 octobre 1799. 
Sur le premier voyage d'Egypte, voir : 
L'Expédition d'Egypte 1798-1801 par C. 
de la Jonquière, Paris, Ch. Lavauzelle T. 1. 
p. 531 et suiv. p. 534-7. — Campagnes 
d'Égypte et de Syrie, par Bertrand, i847. 
FT. 1. p. 1oet5. Relation de l'Expédition 
de l’armée à Malte, par Berthier, au minis- 
tre de la guerre (prairial an VI) publiée 


‘ par La Jonquière. 


Sur le voyage de retour : l’ouvrage 
déjà cité de La Jonquière. Tome V. p 613 
et suiv. — Souvenirs d'un .nonagénaïre, 
par Arnault, (suite de Merlin). — Voyage 
dans la Basse et Haute-Egypte par Vivant- 
Denon.p. 221. — Bourrienne. Tome III. 
p. 7. — Souvenirs sur Monge, par Jomard, 
P.142. — Mémoires, de Lavalette, T. I. 
P. 334. — Mémoires, du duc de Raguse, 
T. Il, p. 46. 

GEorGes DuBosc. 


Mémorial de Sir Hudson Lowe 
(LXXVII, 186). — Les Biographies Mi- 
chaud et Didot, sans parler de la Natio- 
nal Biography de Stephen Leslie, nous 
renseignent sur le curriculum vilæ de 
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Lowe après son retour de Sainte-Hélène, 
On trouvera dans le dernier de ces ou- 
vrages la bibliographie anglaise du su- 
jet. 

Hudson Lowe mourut d’apoplexie, à 
l’âge de 75 ans, le 10 janvier 1844, dans 
le « Charlotte Cottage », près de ‘Sloan 
Street, Chelsea, (Faubourg de Londres. 

Il laissait une masse énorme de papiers 
dont W: Forsyth s'est servi pour faire 
son apologie sous le titre: Captivity of 
Napoleon at St-Helena, Londres, 1853, 
3 vol., ouvrage que Lord Rosebery dé- 
clare illisible, mais qui n’en fut pas moins 
dès la même année traduit et publié en 
français (4 vol). 

Pour se faire une idée de ce que pensè- 
rent de lui ses compatriotes, le mieux, 
semble-t.1l, est de lire le chapitre (V) que 
lui a consacré Lord Rosebery dans son 
Napoléon, La der nière pbase (Traduction 
À. Filor). 

DE MORTAGNE. 


* 
+ * 


Le geôlier de Napoléon est mort 4 
Chelsea en 1844,lit-on dans le Larousse.Et 
pourtant. Accueilli partout avec haine et 
mépris, Hudson Lowe n’aurait pas ter- 
miné sa vie en Angleterre, mais il aurait 
été réduit à passer ses dernières années 
dans un village du Piémont, Caïro Monte- 
notte qui appartient aujourd’hui au dépar- 
tement de Gênes. 

C'est,du moins, la tradition que j'ai re- 
cueillie enfant, et qui m’a été confirmée 
par des vieux témoins de son séjour dans 
cet asile. IL vivait dans l'oubli, seul, sans 
amis, ignoré, ne cultivant pas de rela- 
tions, fuyant le monde. Il recevait son 
traitement par l'intermédiaire des ban- 
quiers Rocca, de Gênes. Il mourut peu 
de temps après la publication de son Mé. 
morial, Ce fut justement par cette publi. 
cation, où figurait son portrait, qu'on 
arriva à l'identifier. Je crois même me 
rappeler qu’on aurait trouvé les épreuves 
de ce livre dans ses papiers. Il fut enterré 
dans le cimetière du pays. J'ai vu sa 
tombe et j'en ai lu l'épitaphe, dans la- 
quelle un faux nom lui continue l’inco- 
gnito au-delà. 

A l'appui de cette version on pourrait 
invoquer le fait que le Mémoriai d'Hud- 
son Lowe parut à Turin. 

Par un curieux hasard de l’histoire, le 
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sinistre tortionnaire de Napoléon sérait 
allé finir sa misérable carrière dans les 
lieux mêmes où sa grande victime avait 
commencé la série de ses éclatantes vic- 
toires. 

P. G. BReEscHI. 
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Les conjurés de Boulogne (LXXVI, 


235 ; LXXVII,14,5r), — Bouffet-Montau- 


ban, ancien aide de camp du Prince Eu- 
gene, blessé pendant la campagne de 
Russie, avait fait partie du bataillon sa- 
cré de l'Empereur au retour de l'île 
d’Elbe. 


Apres une éclipse d'environ un quart 
de siècle, pendant laquelle il paraît avoir 
ris du service en Amérique, et s’être li- 
vré à des entreprises industrielles, on le 
retrouve en 1840 attaché à la fortune du 
prince Louis Napoléon Bonaparte ; a Bou- 
logne, il avait tenté, sans succes d’ail- 
leurs, d’entrainer le poste de douaniers 
en faveur du prétendant, et, après l’échec 
de l’attentat, avait été fait prisonnier par 
les gardes nationaux. 


L'arrêt de mise en accusation devant La 
Chambre des Pairs, du 16 septembre 
1840, le qualifie ainsi : 

Hippolyte - François - Athale - Sébastien 


Bouffet-Montauban. âgé de quarante-six 


ans. ancien colonel au service de la Co- 
lombie. | 

Il fut condamné à cinq années de dé- 
tention qu'il accomplit à la citadelle de 
Doullens. 


Dans les Papiers trouvés aux Tuilertes, 
une note représente Bouffet Montauban 
comme s’étant ruiné au service du prince 
et avoir perdu une fabrique de savon in: 
dignement volée pendant sa captivité. 
Nommé receveur-percepteur sous la Pré- 
sidence, il est indiqué ccmme ayant reçu 
25.000 francs en 1840. 


Dans une lettre adressée au prince- 
président, il prétend avoir été présent à 
l'Elysée dans la nuit du 2 décembre 
1851, et se plaint de ne s'être pas vu 
attribué quelque poste élevé : il s'ap- 
prête même, à un moment donné, à re- 
mettre sa démission et à se retirer en 
Angleterre. 

Il n’eut sans doute letemps de mettre 
sa menace a exécution, car il mourut à 
la fin d’octobre 1852. Viel-Castel, qui 
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ne l'aime pas, relate sa mort dans les } moires du baron Frédéric Owen, que le 


termes suivants (id. p. 111): 

Le colonel marquis Bouffey de Montauban 
est mort, disent les journaux. 

Ce colonel de la suite du prince, compa- 
gnon de ses expéditions et imposé à sa for- 
tune présente par son infortune passée, était 
tont simplement le fils d’un perruquier de 
Montauban, nommé Bouffey. {1 avait servi 
duns les Amériques méridionales, et il était 
marquis comme Lavalette qui, ainsi que Je 
l'ai dit, l’est autant que mon portier. 


Les mêmes Fapiers secrels de la famille 
impériale mentionnent en outre une dame 
Anaïs de-Bouffet Montauban, femme d'un 
commissaire-priseur probablement cau- 
tionné de 20 000 fr., laquelle en 1861, 
obtient sur la caisse des dons et secours 
de l'Empereur un surplus de 12.000 fr. 

Voici maintenant quelques indications 
complémentaires sur Napoléon d’Ornano, 
autre conjuré, à qui j'ai eu l’occasion de 
faire allusion dans ma dernière notice. 

D'après /es Bonaparte et leurs alliances 
de M Léonce de Brotonne, Napoléon d'Or- 
nano, fils de Jean-Baptiste d Ornano d’A- 
jaccio, et petit-fils de Louis d’Ornano, et 
d’Isabelle-Marie Bonaparte, cousine ger- 
maine du père de Napoleon Ier, naquit à 
Ajaccio le 27 septembre 1806. Lieute- 
nant au 3° dragons, il fut impliqué dans 
l'affaire de Boulogne et détenu pendant 
cinq ans à Doullens. Il devint en 1852, 
inspecteur des palais, parcs et jardins im- 
périaux aux appointement de 6.000 fr. 

Il avait épousé le 14 octobre 1848, à 


Auteuil, Louise Estelle Michel, née à St- 


Quentin en 1810, décedée à Paris le 21 
mai 1850, légitimant ainsi une fille, Hor- 
tense-Thadée, née à Paris le i°" janvier 
1846, morte à Florence le 17 août 1874, 
et mariée à Paris à Stanislas Prosper-Phi- 
lippe, comte Bentivoglio d'Aragon, con- 
sul général de France à Smyrne. 

Les Papiers trouvés aux Tuileries nous 
apprennent qu'en 1853 et 1854,il reçut, en 
plusieurs fois, sur les fonds de l’intérieur, 
52.850 francs pour payer des dettes criar- 
des. Il mourut à Fontenoy (Aisne) le 2 dé- 
cembre 1859 | 
UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 


Guillaume II est-il venu à Paris ? 
(LXXIU ; LXXIV à LXXVI,. — Dans le 
journal La Liberté (n° du 2 fév. 1918) M. 
Charles Le Goffic rapporte,d'après les mé- 


Kaiser est venu deux fois à Paris : une fois 
a l’âge de cinq ans avec son père et sa 
mère ; une autre fois, incognito, en juin 
1878 pendant l'Exposition. Le prince 
Guillaurne serait descendu à l’hôtel Cha- 
tham où il s’inscrivit sous un nom an- 
glais. GUSTAVE FUSTIER, 


Aérostats posilaux en 1870 
(LXXVII, 186, 328). — Il n’y eut pas 
qu’à Metz que les Français assiégés em- 
plovérent des ballons Zibres, sans pilote, 
pour la poste. Ce système fut aussi pra- 
tiqué à Paris. Les ballo.\s libres n’empor- 
taient que des cartes postales. A cette 
époque, j’étris en Anjou, sur les bords de 
la Loire et je me souviens que ma mère 
reçut ainsi diverses cartes de mon père. 
resté dans Paris. Les cartes étaient posta- 
lisées dans les endroits où les ballons 
allaient tomber, sous la poussée des vents 
et autres conditions atmosphériques. 

Bien entendu, plusieurs de ces ballons 
libres allèrent tomber dars les lignes 
prussiennes. Notre collègue Bonnette trou- 
vera dans le volume : Les Télégrapbes et 
les Postes pendant la guerre de 1870-71, 
par F. F. Steenackers, dans le chapitre 
XII, p. 3*8-457, les renseignements 
qu’il demande. 

AUGUSTIN HAMON. 


Le château de Mercin. Aisne 
(LXXVIL, 139). — Le marquis du Cauzé 
de Nazelles, ancien officier de cavalerie, 
qui habitait dans l’Aisne le château de 
Gugnicourt avait publié quelques années 
avant la guerre, un important ouvrage 
sur le marquis Dupleix, auquel il était 
apparenté et dont il possédait les papiers. 
On y trouvera de très intéressants détails 
sur les propriétés que possédait dans 
l’Aisne le célèbre gouverneur des Indes. 

Le déménagement forcé de ma biblio- 
thèque de Vic-sur Aisne m'empêche de 
pouvoir donner le nom de l’éditeur de 
l'ouvrage. 

Vicomte de R&IsET. 


Là 
+ + 


En réponse a votre note sur le château 
de Mercin (Aisne) parue dans l’Znterme. 
diaire du 20-28 Février, je puis vous faire 
savoir très exactement que le château de 
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Mercin s’appellait autrefois Bacquen- 
court. Il a été habité au commencement 
du xvin® siècle par Pierre François Du- 
pleix de Bacquencourt. frère aîné de Joseph 
François, marquis Dupleix, Gouverneur 
des Indes. | 

Le château passa ensuite aux mains de 
Guillaume Joseph Dupleix de Bacquen- 


court qui périt sur l'échafaud révolution- 


naire. Marie-Françoise Dupleix, fille du 
précédent, épousa Henri comte de Mon- 
tesquiou Fezensac. Ils eurent un fils, le 
comte Henri de Montesquiou Fezensac. le- 
quel vendit le château de Mercin qui de- 
vint presqu’aussitôt propriété de l’Evêché 
de Soissons. 

M. le chanoine Ledouble, du diocèse de 
Soissons, a publié une notice chez Nouga- 
rède, sur Mercin, peu avant la guerre. 
Libraire à Soissons. La consulter. Tous 
les documents en ont été fournis par le 
marquis de Nazelle, arrière-petit neveu 
de Guillaume-Joseph Dupleix de Bacquen- 
court. Je me tiens, du reste, à l'entière 
disposition de M. XXX. pour lui fournir 


les détails qui pourront l’intéresser, lors- 


que je serai de retour à Longpont (Aisne). 
Comte HENRI D& MonTesquiou FRzENSAC. 


La maison de Franklin à Passy 
(LXXVI:; LXXVII, 15, 203). — C'est Le 
Ray de Chaumont, et non Leroy de Chau- 
mont qu'il faut lire. D'origine nantaise, 
Jacques-Donatien Le Ray, marié en 1750, 
a Marie-Thérèse Joques des Ormeaux, 
acheta cette même année, aux héritiers de 
Nicolas Bertin de Vaugien le château de 
Chaumont sur-Loire, dont il ajouta le 
nom au sien. 

Grand maître enquêteur et général ré- 
formateur des eaux et forêts de France au 
département de Blois, Berry, Haut et Bas 
Vendômois, de 17534 à 1763 : puis, inten- 
dant de l’hôtel des Invalides (1770), 
Jacques-Donatien Le Ray séjourna, ce- 
pendant, souvent à Chaumont, où il fonda, 
dans les dépendances, diverses industries 
d’art, dont une a atteint la célébrité, 
l'atelier de terres cuites que dirigea 
longtemps Giovanni-Batista Nini, d'Ur- 
bino. | 
Parmi les délicieux médaillons de Nini, 
si recherchés aujourd’hui, il existe plu- 
sieurs modèles, dont un assez commun, de 
médaillôns de Franklin, modelés sur 


arrondissement dans le passé, Paiis, 
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place. Car Franklin, lié d'amitié avec Le 
Ray, fut son hôte, non seulement à Paris, 
mais à Chaumont. | 

Le Ray et son fils Jacques, furent jus- 
qu’à la bourse, des premiers amis de la 
République américaine. 

Jacques, naturalisé citoyen américain, 
alla fonder sur les rives de l’Ohio une co- 
lonie qui ne réussit pas et, rentré en 
France, vendit en 1823, la terre et le chä- 
teau de Chaumont à Jean-Louis Bernard, 
baron d'Etchégoyen. 

La personnalité de Jacques Donatien Le 
Ray ne fait aucun doute, et l’altération de 
son nom est sans doute imputable à une 
faute de lecture,(ou à un nom mal ortho- 
graphié sur les actes), de M. Henri- 
Gaston Duchesne, dans son très cons- 
ciencieux volume. sur le Cbäfeau de 
Bagatelle, que semble avoir utilisé dans.sa 
réponse notre collègue Champvolant. 

D'après M. Duchesne (1) Le Ray de 
Chaumont était donc propriétaire, depuis 
1773 environ, de la maison de la rue 
Basse, près la seigneurie, que loua Mme de 
Mauconseil. 

Mais ce n'est sans doute pas la qu'il 
hébergea Franklin, car il est plus 
que probable que le châtelain de Chau- 
mont qui, dans divers actes, se donnait 
comme appartenant à la paroisse de Passy, 
y possédait un autre hôtel. 

Est-ce à l'emplacement de cet hôtel, 
ancien hôtel de Valentinois (2) que Îla 
Société historique d'Auteuil et de Passy, a 
fait placer une plaque commémorative du 
séjour de Franklin, sur les murs de la 
chapelle des frères de la Doctrine chré- 
tienne, occupant, au coin de la rue Singer 
actuelle, l'emplacement du pavillon qu'ha- 
bita l’Américain ? (3). 

C’est à croire. — Il ne faut pas oublier 
cependant, qu'il fut également l’hôte, à 
Passy, de Jacques Le Ray, le fils Mais, 
celui-ci, encore très jeune, possédait-il 
une maison distincte de celle de ses pa- 
rents ? Ne serait-ce pas plutôt le pavillon 


(1) Le Château de Bagatelle. — Paris, 
Jean Schemit, 1909 ; in-8. p. 264, 267, 268. 
(2) Ne pas con‘ondre avec l’hôtel de Valen- 
tinois, situé rue Saint-Lazare (Thiery, 1,143). 
(3) J. Larrire : Un coin de Faris. le . 
a- 
cheite et Cie, 1898 ; in-:9, p. 134. 
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qui fut mis à la disposition du philo- * tuteur. Elle faisait les honneurs de sa mai- 


sophe ? 
Le jeune homme eut eu ainsi la liberté 


et l’indépendance désirables, sans avoir, 


la charge et l'ennui d’un établissement 
particulier. 

Mais, voila malheureusement qui com- 
plique la question ; dans les notes de son 
édition des Mémoires de J. N. Dufort, 
M. de Crévecœur a placé non pas à Passy, 
mais à Auteuil, la résidence de Le Ray de 
Chaumont : | 

« En 1777, il mit à la disposition de 
Franklin et des commissaires américains 
une maison dépendant de sa magnifique 
habitation . d'Auteuil (1). Nouveau point 
d'interrogation. 


Auteuil et Passy sont assez voisins pour 
qu’une confusion ait pu se produire sous 
la plume de l’annotateur de Dufort et, 
mettant les choses au pis, rien ne s’op- 
pose à ce que le pavillon situé sur la pa- 
roisse de Passy n'ait dépendu de la « ma- 
gnifique habitation » appartenant à celle 
d'Auteuil ? 

C'eut été là une question amusante à 
résoudre pour le pauvre Bournon tou- 
Chant son cher Auteuil. Il n’est malheu- 
reusement plus là pour le faire. 

PIERRE DuraYy. 


La descendance de Mme Tallien 
et Ferdinand Brunetère (LXXV ; 
LXXVI; LXXVII, 121), — Dans le tome Ier 
de ses Mémoires d’un journaliste (p. 108), 
Villemessant gaconte que, vers 1841, il 
avait eu, pendant un certain temps,comme 
«< chroniqueur de modes » dans son jour- 
nal La Sylphide, « une vraie femme du 
monde » (st), Mme Brunetière, à la 
quelle il octroie parfois le titre de com- 
tesse, et qui était, paraït-il, une fort belle 
- personne. Il écrit à son sujet : 

Madame Brunetière avait été très jeune en 
Espagne, lors de la guerre de 1822, avec 
Ouvrard, alors fournisseur général et son 


(1) Paris, Plon, 1886; 2 vol. in-8, I, p. 
345. Pour Chaumont-sur Loire, Jacques-Do- 
natien. Le Ray et Nini,se reporter au luxueux 
volume de l'abbé Bossebœuf : /e château de 
Chaumont dans l'nistosre et les arts, Tours, 
A. Mame, 1906 ; in-8, p. 457-518 et à la 
belle et savante étude de M. Storelli : Jeun- 

aptiste Nini, sa vie, son œuvre. Tours, 
Mame, 1896 ; in-8, 


son et était presque aussi belle que sa mère. 
Plus tard, elle se maria et compta parmi les 
joiies femmes de la société Des événements 
étrangers à son ménage dérangèrent cette 
position toute faite; elle essaya de s'en 
créer une autre à côté... 

Puis il ajoute un peu plus loin : 

Elle avait une sorte de meneo comme les 
Espagno!es, qu'elle tenait de sa mére et qui 
agitait jusqu'aux plis de ses volans. 

Cette origine semi espagnole, l’allusion 
faite à la beauté de sa mère, enfin ces 
fonctions de tuteurassumées par Ouvrard, 
dont personne n'ignore les relations in- 
times avec N. D de Thermidor, semble- 
raient bien indiquer que la collaboratrice 
de Villemessant n'est autre que la fille de 
Mme Tatlien, Theresia. 

Et cette identité se trouve, en quelque 
sorte,corroborée par un passage de l’ou- 
vrage de M. Charles Nauroy intitulé Ré- 
volutionnatres (p 125), qui nous apprend 
qu’à cette époque, Mme Ferdinand Bru- 
netière avait embrassé la carrière du 
journalisme. Le 15 décembre 1842 (soit 
l'année qui suivit les débuts à la Sylphide 
de la chroniqueuse mondaine engagée par 
Villemessant),elle devenait propriétaire de 


Paris, journal des Travaux publics de 


l'agriculture et du commerce. et qu'un peu 
plus d’un an apres. le 16 janvier 1844, 
elle était déclarée en faillite. Suit une la- 
cune de plusieurs années pendant les- 
quelles elle disparaît, pour reparaître en 
1853 Les Papiers Secrets du second Em- 
pire (p. 338) nous révèlent par la plume 
d’André Lefèvre qu'a cette date elle habi- 
tait Londres où elle touchait 2 400 francs 
de pension &e Napoléon 1Il et qu'elle vint 
plus tard à Paris où elle mourut en avril 
1877; on ne dit pas à quel titre elle a 
été l'objet de la générosité impériale. 

Elle avait eu plusieurs enfants dont 
une fille, Laure Clémence Gabrielle, morte 
à Paris le 24 mai 1861, place de la Ma- 
deleine n° 3, l’âge de 33 ans,après avoir 
épousé en décembre 1859 M. Ollivier, 
agent de change à Lille. Celle-ci figure 
également dans ies Papiers secrets du se- 
cond Empire, à la suite de la mère, sous 
:e nom de Mille de Brunetière pour les an= 
nées 1858 et suivantes, où elle reçoit cinq 
ou six fois 5 000 francs (probablement une 
dot, remarque Lefèvre à la suite de cette 
mention) 
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En 1884, lorsqu'il préparait son tra- 
vail sur Madame Tallien, M. Nauroy 
avait demandé dans l’/ntermédiaire (XVII, 
227) « si Madame de Brunetière, sa fille 
et Mademoiselle de Brunetière, sa petite- 
fille, bien connues aux Tuileries sous Na 
poléon III vivent encore, où et quand 
elles sont mortes ». 

La seule réponse qui ait été faite à 
cette question a été donnée par un colla- 
borateur signant'H, S. Ashbee ; il ren- 
voie M. Nauroy aux Mémoires du comte 
Horace de Viel Castel « qui renfermeraient 
des anecdotes sur cette dame ». Je me 


suis reporté aux dits Mémoires, et. dans. 


ce recueil de commérages et de médi- 
Sances, je n’ai rien trouvé concernant 
cette Madame Brunetière et sa fille. Les 
autres ouvrages que j’ai consultés, sur la 
Société du second Empire ne m’ont rin 
appris non plus sur de compte de ces 
deux d2mes, dont le nom n'est même 
pas mentionné dans les chroniques mon 
daines de l'époque ; si elles ont paru à la 
Cour impériale, elles n'ont dû y jouer 
qu'un rôle bien effacé. 
J. De Woimpey. 


Famille de (Cintineau (LXXVII, 
237). — La famille de Cantineau portait : 

argent à trois inolettes d'éperon de cinq 
Dointes de sable; posées deux et une 

L'hôtel princip:l de la famille était situé 
sur la paroissse de la Trinité, à Angers. 
Voici plusieurs mariages célébrés dans 
celte paroisse. ) | 

33 février 1632 : François de Cantineau 
avec Claude de Serizay. 

4 Septembre 1685 : Charles de Canti- 
NEU, seigneur de du Benicherie,' avec 
Claude Blanche. 

.2 février 1690 : Gabriel-Michel de Can- 
ineau avec Marie Madeleine Bigot. 

22 juin 1716 : François de Cantineau, 
avec Marie-Madeleine de Lancrau. 

17 août 1785 : Jean-Laurent de Canti- 
eau, fils de Jean François de Cantineau, 
Slgneur de la Perchardière, et de Marie- 

urence Dureau, avec Renée-Anne Boi- 
Sard de l’Epinière. F. UZUREAU. 

Directeur de l’Anjou historique. 


Eugène Chavette (LXXVII 188). = 
* Pourrait obtenir des renseigne- 
ments sur Chavette en s'adressant aux 
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membres survivants de la famille Va - 
chette. | 
Chavette était le fils du prédécesseur 
du restaurateur Brébant. 
L. pu Boucxer. 


La mort du chirurgien Desault 

LXXV ; LXXVI). — Sur la foi du Larousse 
ill,stré, j'avais avancé, à propos du buste 
de Desault, par Iselin, à Lure, que ce sta- 
tuaire était également l’auteur d'un buste 
de Mérimée qui se trouvait à la Biblio- 
thèque nationale. 
. D'après les informations que j'ai re- 
cueillies depuis lors auprès de l’âdminis- 
tration de ladite Bibliothèque, Larousse 
fait erreur. Aucun buste de l’auteur de 
Colomba n’orne les salles de l’établisse- 
ment en question, et pour cause : le dé 
fenseur du trop fameux « biblioklepto- 
mane » Librine pouvait qu'être mal vu 
dans la maison. | | 

Iselin a cependant fait en 1874 un 
buste de Mérimée dont une reproduction 
en bronze a été donnée par l'Etat en 
1891 au Musée d’Ajaccio (H. Stein. Réu- 
nion des Beaux-Arts. XVIII (1894). 1 194). 
Un autre buste de Mérimée par le même 


‘artiste (est ce une copie de celui de 1874)? 


se trouve au Musée municipal de Cannes, 
et une réplique de cette œuvre a été iaau 
gurée le 28 avril 1907 dans le square 
Prosper-Mérimée de cette ville, par le 
Comité créé sur l’iniative du Journal des 
Débats à l’occasion du centenaire de l'illus- 
tre écrivain. 

J'ajouterai que, toujours d’après le La- 
rousse illustré, il existerait également au 
Musée du Trocadéro un troisième buste de 
Mérimée par Iselin ; mais je n’ai paseu 
jusqu’à présent l’occasion de vérifier 
l’exactitude de cette assertion. 

UN BIBLIOPHILE COMTOIs. 


Dubois (Nicolas), dessinateur.por- 
traitiste et miviaturiste (LXXVII, 
188). — Cet artiste né à Doucy-en-Beau- 
ges le 22 juillet 1746 est mort à Paris 
avant le’12 février 1826. 

Il a laissé au musée de Chambéry une 
partie de ses dessins et tableaux MM. A. 
Dufour et F, Rabut en ont parlé dans leurs 
Notes psur servir à l'histoire de: savoyards 
de divers états. Les peinires et la peinture 
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en Savoie du XIIIe au XIX® siècle. {Mé- | 


moires de la Soctélé Savoisienne, t. XII, p. 


25 1). \ 
DE MORTAGNE. 


Portrait de la mère de François 
Guizot (LXXVII, 194). — Le portrait de 
Mme Guizot peint par Ary Scheffer fut 
longtemps à Paris, dans le salon de son 
petit-fils Guillaume Guizot. A sa mort il 
le laissa à sa veuve aui, l’année dernière, 
en mourant le légua à M. Cornélis de 
Witt, son neveu, l'arrière petit-fils de 
Mme Guizot. | 

L’austérité de cette helle peinture s’ex- 
plique par l'attitude noble et digne de 
Mme Guizot veuve, très jeune, dans les 
conditions les plus dramatiques Son mari, 
M. Guizot, homme deloia Nimes, accusé 
de fédéralisme y fut exécuté le 19 germi- 
nal an Il (13 avril 1794); elle accepta 
religieusement cette épreuve et consacra 
toute une vie de solitude à son fils M. 
François Guizot qu'elle fit élever à Ge- 
nève. 

Tel était l’usage dans les familles hu- 
guenotes du Bas-Languedoc. 
| B. De C. 


Le Docteur Koreff (T. G. 478: 


LXXVI ; LXXVII, 58, 257, 258). -— Dans 
_ La Société française du XVe siècle. au 
XX siècle (6° Série, pp. 119-121), M V. 
du Bled a parlé du D° Koreff et des opi- 
nions contradictoires émises à son sujet. 
Il cite un passage de la comtesse Dash 
qui, dans les Mémorres des autres, l'a cé- 
lébré longuement. 
DE MORTAGNE. 


Lacroix de Rochambeau LXXV, 
LXXVI). — Voici l’opinion de St Allais 
(Dictionnaire)sur la noblesse de l’adopté. 
Le texte est de 1816, donc postérieur à 
l’organisation du Tchin napoléonien. On 
voit que l'ancienne noblesse avait repris 
ses titres et ses lois, sans se soucier des 
décrets de 1808 : 

« Noblesse d'adoption : on appelait ainsi 
l'état de celui qui entrait dans une famille 
noble ou qui en était institué héritier à la 
charge d'en porter le nom et les arms. 
Cette espèce do noblesse n’a avait que le 
nomet n’en produisait point les effets ; car 
celui-qui prenait ainsi le nom et les armes 
d’une autre famille que ia sienne ne jouis- 
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sait pas des Titres et privilèges de la no- 
blesse s’il ne les avait déjà d’ailleurs, Un 
enfant adoptif, dans les pays où l'adoption 
avait lieu,ne participait pas non plus à la 
noblesse de celui qui l’adoptait ». 

Borel d’Hauterive, en 1862, aporou- 
vant une décision du Conseil du Sceau 
contraire à un enfant adoptif, dit : : 

« Cette mesure est d'autant plus sage que 
presque toujours l'adoption esi un moyen 
de réparer une naissance non-seulement 
illégitime mais même adultérine, * 

En résumé, un duc et pair lui-même 
ne peut anoblir un enfant trouvé en 
l'adoptant. En droit. féodal, son bâtard 
serait plus noble que son fils adoptif. 

SouLGé. 


Artiste ayant signé: Marie (LXX!V; 
LXXV. LXXVI, 26). — Coda ou rensei- 
gnement complémentaire, finale sur la 
question: < Artiste ayant signé : « Ma- 
rie ». 

Dernière heure — C'est Marie, fille re- 
connue d'Alexandre Dumas père. Dans son 
acte de naissance du 7 mars 1831, il est 
dit : « à qui le déclarant a donné le nom 
de Marie pour tenir lieu de nom de fa- 
mille ». 

File épousa le 24 avril 1856 M. Olinde 
Fetel, propriétaire à Châteauroux ; puis le 
quitta pour entrer au couvent des Oiseaux, 
ensuite à celui de l’Assomption. Elle s’y 
livra à la peinture, et fit le plus souvent 
des sujets religieux. Aidée des conseils de 
Mène, le sculpteur animälier, elle commit 
quelques statuettes ou « Biboches » d’éta- 
gère, d’un certain mérite. 

Elle écrivit aussi, et publia sous le nom 
de Marie Alexandre Dumas, Au lit de 
mort, Madame Benoit ‘et mourut le 5 octo- 
bre 1878, en 1880 selon une autre ver- 
sion. 

Pauz KLENCK. 


Saint, miiniaturiste (LXXVI) — 
Il se peut fort bien que le miniaturiste 
Saint ait fait quelques répliques en minia- 
ture de portraits ou de tableaux. Son 
compatriote Robert Lefebvre, le grand 
portraitiste normand de l’Empire, donna, 
en effet, à Saint, alors au début de sa 
carrière, plusieurs de ses portraits à Co- 
pier en miniature. 

Né à St-Lô, le 12 janvier 1778, Daniel 
Saint, dit une notice par Travers, publiée 
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dans l'Annuaire normand (1853, p. 592) 
montra, tout jeune, de vives dispositions 
pour le dessin. Fils d’un médecin, il 
s'amusait à crayonner les physionomies 
des paysans, qui, le samedi, jour de 
marché, venaient consulter son père. A 
seize ans, On le destinait au corps du Gé- 
nie. Venu à Paris pour poursuivre ses 
études mathématiques, il entra chez Re- 
gnault, puis dans les ateliers des minia- 
turistes Augustin et Aubry. Tout jeune, 
il conquiert une réputation très grande 
et devient le rival d’Isabey. Sa manière 
trés en hachures, son modelé vigoureux, 
qui se prêtait plutôt à l'interprétation 
des figures masculines que des physio- 
nomies de femme, lui valurent de grands 
succès. Dès le Salon de 1804, il fut re- 
marqué pour son tableau de Pausanias, 
puis exécuta.sur leurs demandes, des por- 
traits de l’/mpératr ice Jo éphine, de la Reine 
Hortense et du Prince Eugène. Admis un 
jour au déjeuner de Napoléon, il sut ad- 
mirablement saisir la physionomie de 
l'Empereur, sans que celui-ci eut posé. 
Parmi les œuvres les plus connues de 
Daniel Saint, figurent au Salon de 1810 
le portrait du Prince Bori: de Kourakin, 
ministre de Russie ; en 1812, les portraics 
du général Tompans, du comte Kossa- 
houski; en 1814, les portraits de M. 
Boissard ; du célèbre collectionneur de 
La Peyrière; de Zimmerman ; en 1817, 
le portrait du Comte d’Artois, du duc de 
Grammont. du duc de Guicbe et,en 1833, 
le portrait du roi Louis-Philippe Au Mu- 
sée du Louvre figurent plusieurs por- 
traits d'hommes, de Saint, ainsi qu’au Mu- 
sée de St-Lô. | 
La collection Pierpont Morgan (Voir 
Catalogue par Williamson, Tome 1V, p. 
87), contient deux très belles miniatures 
de Daniel Saint, celles de la Princesse 
Pauline Borgbèse, deuxième sœur de 
Napoléon, d’abord mariée au général Le- 
Clerc, représentée en robe blanche, ap- 
puyée sur des coussins, devant une fe- 
nêtre entr'ouverte, avec un châle sur les 
Senoux et celle de Mme Arnault, (Gene- 
viève Planat), charmante actrice de la 
Comédie-Française, connue sous le nom 
de Naptal Arnault. La première de ces 
Miniatures faisait partie des collections 
du marquis de Biron. Plusieurs minia- 
lures de Saint sont passées en vente 
Publique à l'Hôtel Drouot : en 1861, 
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Louis-Napoléon, roi de Hollande : 280 fr ; 
en 1862, Une dame en chapeau bleu : 
255 fr. Jeune fille dans un parc : 955 fr. 
Jeune femme, près d’une fenêtre : 1970 fr, 
Vente Eugène Tondu 1865. Impératrice 
Joséphine, signée Saint, boîte d'écaille : 
251 fr. Venie Allègre. 1872. Jeune femme 
à mi-corps, genoux couverts d’un cache- 
mire, coiffure blanche, garnie de roses 
(très vraisemblablement le portrait de 
Pauline Borghèse) : 2400 fr. Daniel Saint, 
très fatigué par la vie mondaine qu’il 
menait, se retira à St-Lô, où il passa son 
temps à collectionner et où il mourut, le 
23 mai 1847. 

_ GEORGES Dusosc. 


Marie de Villebresme, descen- 
dante d’un frère de Jeanne d'Arc 
(LXXVIE, 190). — Marie de Villebresme 
(et non de Villehesme} descendrait, par les 
femmes,de Pierre d’Arc, chevalier du Lys 
et de Jeanne de Prouville, sa femme, par 
suite du mariage de Jeanne du Lys, alias 
Catherine l’aînée, leur fille, avec François 
de Villebresme. (Confirmation par Char- 
les X). 
Wallon : Jeanne d'Arc, tableau 
généalogique et descendance des frères de 
Jeanne d’Arc par les femmes. 
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Mariede Villebresme(et non Villehesme) 
épouse de Jacques Fournier, descend de 
Pierre du Lys, chevalier, 3° frère de Jehanne 
d’Arc : 

Pierre du Lys, chevalier, seigneur de 
l'Isle-aux bœufs, près d'Orléans, épouse 

2° Jeanne de Prouville d’où : Hauvy du 
Lys, épouse Jean de Villebresme, origi- 
naire de Blois, receveur des domaines 
d'Orléans. d’où : François de Villebresme : 
Jeanne Brachet, 
bresme: 1487 Jacques le Fournier, écuyer, 
seigneur de Villamblay, grenetier du gre- 
nier à sel de Chateaudun, puis receveur 
des Tailles à l'élection de Caen d'où : 
Robert le Fournier, (Ÿ 1557); Marie 
‘de Mélissent, d'où Marie le Fournier : 
Jean I de Marguerye. de la branche 
des Seigneurs de Sorteval, député en 1576 
aux Etats Généraux de Blois en la place de 
M. de Beuvron (voir branche normande 


de Marguerye),. | | 
N. J. 0e P.G. 


d'où Marie de Ville- 
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La descendance immédiate des frères 
de Jeanne d'Arc n'a jamais été clairement 
élucidée, et il est impossible actuellement 
de savoir avec certitude auquel d'entre 
eux pouvait se rattacher Marie de Ville- 
bresme 

En 1628, Charles du Lys écrivait que 
cette dame, épouse de Jacques Le Four- 
nier, était fille de Catherine du Lis, fille 
de Messire Pixrre, troisième frère de la 
Pucelle, C'est la version qu’a adoptée 
Waïlon dans sa /ranne d'A rc. 

Plus tard, Boucher de Molandon, s’ap- 
puyant sur l'enquête, faite à Caen, en 
1551, dans le but de vérifier la préten- 
tion qu'avait Marie de Villebresme c'e se 
rattacher à la lignée de Jehanne d’Arc,do- 
cument aujourd’hui perdu, nous apprend 
que ladite Marie était fille de François 
de Villebresme et de Jeanne Brachet et 
petite-fille de Jean (alias Louis) de Ville- 
bresme, mari d'une Jehanne d'Arc, fille 
de Jean, deuxième frère de la Pucelle. 

Un généalogiste distingué, M. Henri Le 
Court, propose une troisième version. 

Jacquemin d’Arc, frère aîné de l’héroïne, 
aurait épousé vers 1420 Catherine Corvi: 
set, d’où Catherine, femme de Jean de 
Villebresme. Ces derniers auraient eu 
François de Villebresme, époux de Jeanne 
Brachet, dont est venue Marie de Ville- 
bresme. 

Ajoutons qu'une savante étude cu 
D° Garsonnin, intitulée : Marie de Ville- 
oresme appartient-clle à la famille de Jeanne 
d’Arc?et parue dans le Bulletin n° 182 
de la Sociét: archéologique de l’Orléanais, 
année 1905, conclut qu’il n'existe aucun 
document probant en faveur du ratta- 
chement de Marie de Villebresme à la li- 
gnée de la Pucelle. À. HARMAND. 

Les arinoiriss de la famille alle- 
mande de Cramm et celles de la 
Maison de France sont-elles iden- 
tiques ? (LXXVI; LXXVII. 62, 170, 218). 
— Je possede l'exlibris de Auguste 
Adolphe von Cramm, conseiller privé en 
Brunswick ; elles sont de rueules à 3 fleurs 
de lys d'argent : Cimier : un bäton de gueules 
somme de 3 plumes de pion au naturel et 
accosié de 2 fleurs de lys argent. 

Cet écu est conforme aux armes dé- 
crites par l'Armorial général de Rietstap. 

NisiAR. 
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Les plus anciens ex-libris (LXVHI, 
140.) — Je serais bien reconnaissant 2 
notre confrère, O. — C.R. de m’envoyer 
un calque de l'ex libris d'Antoine d'Urfé, 
portant la date de 1592. Merci d'avance. 

Dans son livre intitulé « Date d'Ex- 
libris » (Londres 1895) Walther Hamilton 
dit que le premier ex-libris français daté 
est celui d’Albose, évêque d’Autun. 

C'est une simple étiquette imprimée et 
portant l'inscription « Ex bibliotheca Ca- 
roli Albosii E. Eduensis — Ex-labore 
quies, 1574». 

Bouthot reproduit l'ex-libris de Alexan- 
dre Bouchart. sieur de Blosseville, gravé 
par Léonard Gaultier et portant la date 
de 1611. Poulet-Malassis en mentionne 
d’autres. 


NisiAR. 


L'article devant le nom propre 
(LXXVIL, 97,275). En répondant,non à la 
question, mais à une idée à côté qu'a fait 
naître l'opinion émise par un collabo, je 
ne crois pas sortir des usages admis à 
llntermédiaire, Aussi je me permettrai 
donç. de dire à M. Pierre Dufay que si je 
pense absolument comme lui quant à la 
particule nobiliire (?), je ne saurais par. 
tager sa manière d’apprécier le qualifica 
tif de « noble homme ». S’il est vrai qu’au 
cours,du temps 1l perdit sa valeur, il n'en 
est pas moins Vrai que dans le haut 
moyen-âge il était vraiment indicatif de 
noblesse et qu'en Normandie particulière- 
ment il conserva longtemps toute sa va- 
leur. 


G. DE LA VERONKNE. 


La dentelle de Montmorency 
(LXXVI, 385, LXX VII, 131, 221). — A la 
note de M. Georges Dubosc je pourrais ajou- 
ter ce supplément confirmatif. Il yaenviron 
une trentaine d'années, dans les com- 
munes de Saint Germer, Puiseux-en-Bray 
et Talmontiers, limitrophes de celle de 
Saint-Pierre-ès- Champs (Oise) quelques 
rares femmes occupaient encore les loisirs 
que leur laissaient les soins du ménage 4 
la fabrication de la dentelle dite de Chan- 
tilly. Cette industrie locale, autrefois as- 
sez active daus la région, commençail 
alors fortement à déchoir. 

: GELIDUS. 
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Editeurs qui ne datent pas leurs 
livres (LXXAV ; LXXVP,. — Ils commet- 
tent, en ne donnant pas cette indication, 
un crime de lèse-enseignement, puisque 
les livres sont faits pour instruire, que ce 
soit, ou non, en amusant, Quelles que 
soient les notions contenues dans un livre, 
elles seront, a priori, diminuées de valeur 
du fait de ne pouvoir être « situées » 
dans le temps, si le lecteur n'a pas, par 
ailleurs, la chance de connaître l’ancien- 


_neté de l'écrit; et il se trouvera toujours 
au moins un lecteur pour être frustré de 


cette façon, d’une partie de l’instruction, 
qu'en achetant le volume, il avait le droit 
de compter recevoir. 

Parfois, l’omission de la date donne, 
par surcroit, une allure ridicule à certains 
passages du texte. Exemple : Dans la 
Liste des auteurs des < Lectures choisies 
d'auteurs français, en usage dans l’ensei- 
giement primaire. » 76° mille, je ren- 
contre le mot « contemporain » ; mais le 
titre est sans date ! d'où les questions : 
Contemporain de qui ? de quoi? de Paris? 
de la « Librairie d'éducation nationale ? 
des compilateurs ? en quel siecle vivaient- 
ils ? etc. etc. etc. Il faudrait non seule- 
ment des loisirs prolongés, mais une cu- 
riosité aiguë et une obstination tenace, 
pour poursuivre les recherches qu'exige 
la solution de ce problème. Le plus sou- 
vent, le lecteur passe, et conserve son 
ignorance ! Alors, à quoi sert la lecture 
des livres sans date ? À écouler des kilog. 
de papier et d’encre d'imprimerie. Piètre 
résultat ! 

SGLPN. 


LeConnétable de Bourbon(LXXIV; 
LXXV). — Voir une critique acerbe de 
cette tragédie dans les prétendus Souuve- 
“trs de la marquise de Créquy. (Nouv. 
édit., Paris, 1867, t. III, p  146-7.). 

DE MORTAGNE. 


À propos de 1’ « Alceste » de 


Gluck (LXXVII, 192). — Je n’ai pas eu 
connaissance de l’article du Journal des, 
Débats cité par notre confrère H, C. M. 


concernant l'A Zceste de Gluck ; mais je 
le trouve extraordinaire d'après la cita- 
tion donnée : — «&« On a donné à Genève 
la version française dépouillée des faux 
Ornements que des modes successives y 


— 
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avaient ajoutés. Le personnage d’Hercule, 
fâcheuse addition que rien ne justifiait, 
a été supprimé ». 

Est-ce qu’il se fiche du monde, l’auteur 
de l’article en question? et où a-t-il vu 
que le personnage d'Hercule dans À Jceste 
était < une fâcheuse addition que rien ne 
justifiait ». Si la rédaction des Débats, 
avant d'accueillir cet article bizarre, avait 
consulté son critique musical] mon vieux 
camarade Adolphe Jullien, particulière- 
ment expert en la matière, elle se serait 
épargné cette.. légèreté. 

Le personnage d'Hercule était si peu 
une &« addition» qu'on le trouvait à la 
première apparition d’Alceste à l'Opéra, 
en 1776, où les principaux rôles étaient 
ainsi tenus : Alceste, Mille Levasseur ; 
Admète, Legros ; Evandre, Laîné ; Her- 
cule, Larrivée. Ce rôle d'Hercule reparut, 
car il était obstiné, dans toutes les reprises 
qui furent faites du chef d'œuvre : en 
1797 et en 1804, où il était joué par 
Adrien ; en 1825, par Prévot; en 1861, 
par Borchard ; en 1866, par David Enfin, 
lorsque, le 30 Mai 1904, l’Opéra Comique 
s’empara du chef-d'œuvre, il nous en 
donne cette tres belle interprétation avec 
Mme  Litvinne (Alceste), MM. Beyle 
(Admète)et Allard (Hercule), Où diable 
le rédacteur des Débats a-t-il pu dénicher 


.que dans la représentation de Genève on 


a donné « la version française d’Alceste 
dépouillée des faux ornements », etc. ? 

La vérité est que le seul changement 
qu'on se soit permis à l'Opéra dans le , 
texte musical d’Alcesle (et il faut convenir 
qu’il était important) consiste dans l'ap- 
propriation qu’en 1861 on dut faire du 
rôle principal à la voix de Mme Viardot, 
qui n’était pas un soprano. On sait que 
cette reprise solennelle de l'œuvre, dispa- 
rue du répertoire depuis 1826 (avec la 
représentation de retraitede Madame Bran- 
chin, qui fut pour la dernière fois une 
Alceste admirable}, était faite sous la sur- 
veillance et avec la coopération de Ber- 
lioz qui se chargea des modifications né- 
cestées pour le contralto de Mme Viardot, 
Il les indiquait ainsi dans son compte- 
rendu de la reprise au Journal des Débats 
du 24 Décembre 1861 : 

.… 1 est seulement à tegretter qu’on n'ait 
pu faire cette reprise dans des conditions de 
fidélité plus rigoureuses. L'obligation de. 
transporter d'un bout à l'autre le rôle d'Al- 
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ceste, pour l'approprier à la voix de : ture est tirée des A cles des Apôtres. 11 y en 


Mme Viardot, et les modifications de détails 
qui devaient nécessairemeni résulter de cette 
transposition. ont, en maint endroit, altéré 
la physionomie de l'ouvrage. Quelques airs 
perdent peu, il est vrai, à être ainsi baissés, 
mais l'effet de beaucoup d’autres est affai- 
bli, pour ne pas dire détruit; l’orches- 
tration devient flasque, sourde ; l’enchaîne- 
ment des modulations n’est plus celui de 
l’auteur, puisque la nécessité de préparer la 
transposition et celle qi rentrer dans le ton 
primitif après les morteaux transposés oblige 
d’en suivreun autre... Hâtons-nous de re- 
connaître que, sous tous les autres rapports, 
l'exécution d’Afceste à l'Opéra est d’une assez 
respectueuse exactitude Les chanteurs ne 
changent presque pas une note de leurs 
rôles ; les mélodies, les récitatifs, les chœurs 
sont reproduits absolument tels que l’auteur 
les écrivit. Quelques personnes croïent qu'on 
a ajouté à l’orchestration des instruments à 
vent ; c'est une erreur M. Koyer, considé- 
rant que les instruments à cordes remplissent 
le rôle principal dans l’orchestre d'Afceste, a 
seulement voulu leur donner plus de puis- 
sance; en augmentant un peule nombre, celui 
des violons, en conséquence, a été porté à 
vingt-huit ; celui des altos à dix ; celui des 
violoncelles à onze, et celui des contrebasses 
à neuf. 


Voilà à quoi se réduisent les « faux 
ornements que des modes successives » 
avaient apportées à la version française 
d'Alceste, selon l’article du /ournal des 
Débats. Si, à Genève, on a supprimé le 
personnage d'Hercule, on a simplement 
fait une sottise et dénaturé l’œuvre de 
Gluck, et il n’y a pas de quoi s’en vanter, 


ARTHUR POUGIN. 


mes 


Targinette (Caricature) (LXXVII, 
190). -— La collection des Actes des Ap6- 
tres et, pour éviter une perte de temps, le 
volume de M. Marcellin Pellet (1), four- 
niront l’explication demandée. Les plai- 
santeries sur l'accouchement de M. Tar- 
get et sur les « équipées de Targinette » 
furent souvent renouvelées et peu va- 
riées. 

PIERRE Duray. 
++ 


Je n’ai pas mes collections sous ia 
main, mais il me semble que cette carica- 


(1) Un journal rovalitte en 1789 — Les 


Actes des Apôtres. Paris, Le Chevalier, 1873 ; 


fn:12, ps 131-156, 
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a en tous cas d’analogues dans ce célèbre 
journal ultra-royaliste. 

L'accouchement de Target était une 
des facéties préférées de Rivarol, de 
Champcenetz et des autres collaborateurs 
de Peltier. | 

Sans cesse, elle revient sous leur plume 
avec des détails grotesques et souvent 
obscènes. Target fut le rapporteur de la 
Constitution de 1791, aussi les royalistes 
donnaient-ils à cette Constitution le sur- 
nom de « Targinette ». 

M, P. 


* 
x 


Cette pièce satirique est relative à la 
Constitution de 1791, dont s’occupa 
Target. 

Elle représente Target, Targinette (la 
Constitution), Camus, l'abbé Fauchet et 
sans doute La Fayette (Coco). 

On la trouve indiquée sous le n° 1658 
du catalogue 39 des frères Geoffroy, no- 
vembre 1909. avec deux autres carica- 
tures intitulées : Les Douleurs de Target, 
ou les travaux d Hercule et Les couches de 
M. Target — Cette dernière montre Tar- 
get, Fauchet, Populus, d'Aiguillon et Thé- 
roigne. 

Même source, catalogue 23, septembre 
1903 (n° 2696), autre caricature coloriée, 
de l'époque * Dans la main de Target, que 
la balance de Thimis est juste, Celle-ci est 
rare. 

Dans le même esprit critique, on pu- 
blia des brochures : Bulletin des couches 
de Mme Target; Relevailles, chute et nou 
velle conceptin de Target; Mort, testament 
el enterrement de Target ; Levée des scellés, 
mausolée et résurrection de Target. 

Ces curieuses pièces sont mentionnées 
dans le catalogue du comte de La Bé- 
doyère (1862), très utile à consulter, de 
même que ceux de Hennin et du baron de 
Vinck, pour les publications révolution- 
naires. 

SIMON. 


Mêmes références et même clef : DE 
MOoRTAGNE. UN BiBLiopHizs ComMrois. 


Panam (LXXVII, 143). — Panam, 
pour Paris. ne peut pas être de l'argot de 
boucher. Celui ci est bien connu et sans 
entrer dans toutes les règles qu’il com- 


me 
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porte, on sait qu’il consiste à toujours 
remplacer la première lettre du mot que 
l'on prononce par un Î et rapporter la 
lettre remplacée à la fin du mot,en y 
ajoutant une terminaison en aime, en 
mucbe, en oque, en qui, éd, jt in ou vente. 

Exemple : boucher, en argot louché- 
baime ou loucheboque. 


Panam a remplacé Pantin très ancien. 


et sa forme argotique Pantruche. « Pantia, 
dit Gérard de Nerval, c'est le Paris obscur, 
quelques-uns disaient le Paris canaïille, 
mais ce dernier s’appelle en argot Pan- 
truche. » Lorédan Larchey dans son Dic- 
lionnaire bistorique d'argot (11° édition) 
1889, dit que cette définition manque de 
justesse. Pantin est aussi bien le Paris 
beau que le Paris laid. Et la preuve, c'est 
qu’on dit dans le goût de Pantin, pour 
élégant, à la mode de Paris. Pantrucbe 
est son seul péjoratif, Il est probable que 
le peuple a donné à Paris, par un caprice 
ironique, le nom d’un village de sa ban- 
lieue, Il y eut jadis une chanson qui dé- 
butait par ces mots | 

À Paris, près de Pantin 

Je naquis un beau matin... 

Pantin, a fait Pantinois, cité par Hal- 
bert d’Ang?rs, Nouveau Diciionnaire com- 
Plet de l A rgot. Paris, 1840, et, Pantruche, 
piniruchois, parisien et, par extension, 
bante et pantre, qui ont tout d'abord signi- 
fé bourgeois de Paris. Le Dictionnaire 
d'Argot de Jean La Rue, donne aussi la 
forme : Pampeluche, pour Paris. .Rossi- 
gnol, dans son Diciionnaire d’argot, de 
1901, donne aussi : Pantin, Paris. « Que 
vous soyez d'Aubervilliers ou de Vin- 
cennes, « vous êtes toujours Panfinots de 
Pantin; » Il donne ainsi : Pantrucbe, 
Paris. 

Panam, Paname, a remplacé les mots 
argotiques périmés : Pantruche et Pantin. 
Dans son Ærgot des tranchées, (1915.), 
L. Sainéan dit que Panam est l’appella- 
tion récente de Paris. Le Petit Voisognard, 
organe bi-hebdomadaire du 369° terras- 
Siers, du 21 mars 1915, qui publié « Le 
Petit Larousse de la tranchée » explique 
ainsi les deux termes : « Panam, nom 
d'amour donné par les Parisiens à leur 
village. Pantruche, village voisin de Pan- 


tin où les Parisiens se retireront à la paix.» 


L'Echo des-Marmites qui a également pu- 
blié un vocabulaire de la Guerre, en 1915, 
donne Paris ; Panam, Pantruche, 
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L. Sainéan semble. admettre la signifi- 
cation particulière donnée à Panam ; dans 
son lexique-index, il définit ainsi le nou- 
veau terme : Panam. Paris, nom de ten- 
dresse. 

Le Mercure de France du 1° juillet 1917, 
a publié une note anonyme curieuse 
(p. 188) sur Panam, sous le titre &' L’Ar- 
got du front. » 

Paris, c’est maintenant Paname : triés ré- 
pandu sur le front, ce vocable n’est pas en- 
core acclimaté à Paris. Zaname / Cela semble 
un terme péjoratif, qui ne va pas sans rap: . 
peler désagréablement Panama. Paname est 
cependant aujourd’hui le nom secret de Paris. 
Les noms secrets de Rome : Valentia où 
Amor étaient plus heureux. Paname est un 
des rares mots d’argot militaire, nés de la 
guerre. 

Pantin pour Paris, était très ancien, 
car il figure dans Balzac « J'ai fait la con- 
naissance d’une petite fille corse que j'ai 
rencontrée, en arrivant à Pantin » Dans 
ses Etudes de pbilologte comparée, (1856, 
Francisque Michel fait venir Pantin de 
pantes; Pantin, ville des pantes. Il indique 
aussi les formes Pantemucbe et Pampe- 
luche, comme des altérations postérieures, 
et volontaires de Pantin. Enfin, il dit que 
Paris est appelé Pandore, dans Les Epi- 
thètes de M. de la Porte, parisien, fs 303 
recto. | 

Pantin, Pantrucbe, Pampeluche et Pan- 
dore Sont morts ! Vive Paname. 

GEORGES Dugosc. 


Tompin (LXXVII, 193). — N'ayant 
pas entendu cette expression je ne-puis 
savoir avec quelle acception elle peut être 
employée, mais sans doute faut il la rap- 
procher d’une locution populaire très 
ancienne. employée à Genève et dans les 
régions voisines : être, sourd comme un 
tompin. Dans le patois savoyard on dit 
« topin » ; le tonpin est une cruche, un 


/ grand pot en terre. De Ia aussi, être bête 


comme un pot, ou, quelle cruche, pour 
les dames, 
Comte DE ROULAVE. 


* 
++ 


« Quieso » aurait bien dû nous appren: 
dre quel sens on donne aujourd’hui à 
tompin, dont l’emploi, à l’en croire, se- 
rait de plus en plus fréquent, Pour ma 
part, il y a fort longtemps que jé ne l’ai 
entendu, Ce fut vers la fin de l’Empirg 


J \, 
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que tompin fut mis à la mode parmi un 
petit nombre d’hommes du monde extré- 


mement raffinés et délicats ; il exprimait : 


cette idée qu'entre. le chic et le faux-chic 
et, plus près peut-être du chic que du 
faux-chic, il y avait une sorte d’entre- 
deux, une manière de chic imparfait qui 
était précisément le genre lompin. 

Cette définition est celle donnée par le 
Figaro (n° du 11 juin 1882). | 

Tompin, vers la fin de l’Empire, n'eut 
qu'une durée éphémère ; il fut remis en 
circulation en 1882 et vécut une dizaine 
d'années ; /ompin désigpait surtout alors 
un élégant doublé d’un vaniteux. 

De fompin on avait fait fompinelle, élé- 
gante, femme à la mode. Je ne donne pas 
ici d'exemples, tirés des journaux du 
temps, pour ne pas encombrer nos co- 
lonnes, 

Mais est-ce bien à le fompin de 
« Quæso » ? | 


GUSTAVE FUSTIER. 


Il n’y a pas de samedi sans 
soleil (LXXV, 48, 222, 268, 355). — Ce 
proverbe se retrouve dans Brantôme : 

Aussy j'ai ouy parler d'une grande dame 
qui di oit que nul samedy fut sens soleil, 
nulle belle femme sans amours et nul vieil- 
lard sans estre jaloux ; et tout procède pour 
la debolleze de ses forces (1). 

Le Roux de Lincy, dans son Livre des 
proverbes frança:s, (2j cite ces deux exem- 
ples : 

Nul samedy sans soleil 
(Recueil de Grutber) 

Le soieil par excellence 

Au samedi fait la révérence. 


(Calendrier des bons Laboureurs) pour 
1618). 


En cherchant dans les Etudes de Qui- 
tard sur Les Proverbes français et le lan- 
gage prove: bial sije n'y trouverais pas 
trace de celui-ci, (il ne figure pas davan- 
tage dans le Dictionnaie des Prove: bes 
français de La Mésangère,, j y note par 
contre ces deux proverbes allemands, que 


(1) Les sept discours touchant les Dames 
galantes. Edition Bouchot ; Paris, Jouaust; 
1882 ; 3 vol. in-16, Tome Î, 1‘ discours, 
p. 20. 


| (2) Se Paulin, 1842 ; 2 vol. in-12, 
ome s Pe 2, 


| 
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je ne crois pas inutile de reproduire. Ils 
ont leur actualité : 

O über die schlaue Sinde,die einen Engel 
vor jeden T:ufel stelt. « Que le crime est 
rusé il place un ange devant chaque dé. 
mon » (3). 

Blutige band nimmt kein Eibe, « \a main 
sanglante ne touche point l'hérita- 
ge » (4). 

« On n’hérite pas de celui qu’on assas- 
sine », disons-nous. Pour une fais, la 
formule d’Outre-Rhin me paraît p-éféra- 
ble et il est un certain Kronprinz qui, à 
loisir, la pourrait peut être méditer. 

PIERRE DuFAY. 


Etre né coiffé (T. G., 635; LXXVI; 
LXXVII). — Peut-on. à propos de cette 
expression, citer la jolie épigramme du 
conventionnel Pons (de Verdun) que Ri- 
varol appelait « la Providence des Alma- 
nachs » : 


Ci-git Roudon... Voici l’histoire de sa vie ; 
Le bonhomme était né coiffe ; 
A soixante ans il prit une femme jolie. 
Et mourut comme il était né. 
GEo Maue. 


\ 
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Mon homme ! Les Fous de Ba- 
gneux (LXXVII, 144). — « Les Fous... x 
— J'entendis il y a quelques années une 
locution analogue, eu Seine-et-Oise : les 
jeunes gens de Villiers-le Bâcle appelaient 
leurs voisins < les fous de Châteaufort », 
et ces derniers ripostaient par « les p1y- 
sans de Villiers-le-Bacle ». 

ll est probable que ces échanges... pé- 
joratifs naissent dans des rivalités et que- 
relles de gamins grands ou petits ; un 
clan trouve l’autre soit trop remuant, 
agité, fou, soit trop lent, lourd, paysan; 
et ils se le disent ; mais, en bloc, les deux 
coteries se valent. 

| | SGLPN. 


AD sub 


Etre chocolat [LXXVII, 242), — 
L'expression en question date d'une ving- 
taine d’années au plus, et provient sans 
doute de la notoriété acquise par Footit 


(3) Paris. Techener, 1860 : in-8, p, 40. 
(4) Quitard : op. cst, p, 79. 
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et Chocolat, clowns de cirque inoublia- 
bles. 

Le nègre Chocolat était immanquable- 
ment le dindon de toutes les farces que 
lui faisait son partenaire, et son ahuris- 
sement désespéré a fait rire de nombreu- 
ses générations. | | 


L 2 


D" Voct. 
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Etre chocolat, expression d'argot signi- 
fiant être le dindon de la farce, être 
joué. | 

Quant à l’origine, je proposerais volon- 
tiers celle-ci : Les deux clowns qui ont 
fait nos délices d'enfants étaient Footit et 
Chocolat. Dans leurs Cémèlés bouffons, 
Chocolat était toujours la victime de Foo- 
tit quile bafouait à plaisir. Le pauvre 
Chocolat était toujours le dindon de la 
farce, 

EbmonD L'HOMMEDÉ. 


La femme sans tôte (LXXVII, 143). 
— Les lieuxdits désignés sous les déno- 
minations de la femme morte, la femme 
enterrée, la tête de mort, etc. se trouvent 
au cadastre d’un bon nombre de com- 
munes. Ces appellations macabres rappe- 
lait,sans aucun doute, certaines exécutions 
de la justice seigneur:ale d'autrefois. Il est 
fort probable que le iieudit dont il est ici 
question a une origine semblable. 

GELIDUS. 


—— 


Le vin de quatre feuilles (LXXIV, 
LXXV, 538). — On lit dans le Diction- 
“aire universel français et lalin, dit 


RS ET CURIEUX 


de Trévoux (nouvelle édition, t. IV, p.. 


125 et 126, Paris 1771), au mot Feuille : 
“Ontrouve dans quelques Coutumes le 
mot de feuilles, pour dire années, comme 
les poëtes prennent les étés, les automnes 
et les autres saisons, les moissons et au- 
tres choses semblables qui n'arrivent 
qu'une fois en une année, pour l’année 
même... On appelle du vin de deux feuil. 
les, de trois feuilles, etc., du vin de deux 
ans, de trois ans, etc., parce que la vi- 
gne a changé deux fois, trois fois, etc., 
de feuilles, pendant ces deux, ces trois 
années ». 

De même Littré, dans son Dictionnaire 
de lalangue française, dit au mot Feuille: 
« Vin, bois de deux, de trois feuilles, 


20-30 Avril 1918. 


379 


vin, bois de deux, de trois années: ainsi 
dits parce qu’il faut une année pour le re- 
nouvellement des feuilles. » 

Pour Savary ces Bruslons (Dictionnaire 
universel de commerce,t. 11. co! 35, Paris, 
1723), « les Vignerons, Cabaretiers et 
Marchands de vin, distinguent et mar- 
quent l’âge des vins par le mot de Feuille, 
chaque feuille désignant une année. Ainsi 
l'on dit : Du vin de deux, de trois et de 
quatre Feuilles, pour dire du vin de deux, 
de trois et de quatre années. » 

P. DoRvEAUx. 


0 
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Le Pain de pommes de terra 
(LXXV, 132, 542; LXXVI, 327, 4231. — 
Il y a ur an (/ntermédiaire du 20-30 avril 
1917), après avoir établi que Voltaire 
(lettres à Imbert du 21 janvier 1771 eta 
Parmentier du 1° avril 1775) avait donne 
a ses agriculteurs un pain de pommes de 
terre qu'il qualifiait de plus nourrissant 
et de plus savoureux que le pain de Go- 
nesse, nous demandions s’il était possible 
de boulanger un pain de pomines de terre 
comestible et de digestion facile dans les 
conditions et avec les proportions indi- 
quées par Voltaire. 

M Geo de Rhé (n° du 20-30 juin 1917) 
rappela, à ce propos, une note des Mé- 
moires secrets, dits de Bachaumont, à la 
date du 7 novembre 1778, note dans la- 
quelle il est question d'un diner où M. d'Es- 
pagnac (le gouverneur des Invalides à 
cette époque)fit servir du pain de pommes 
de terre qui fut trouvé » aussi beau, aussi 
léger, aussi blanc, aussi excellent que le 
meilleur pain mollet. » 

MM. Gustave Fustier, O. C. Reure, 
M. Marcel Baudouin ont pareillement 


-donné, dans des numéros suivants de 


a 
| 


L 


l’Intermédiaire, de fort bonnes références 
sur l'historique de ce pain de pommes de 
terre. Et, précisément, il nous revient 
qu'il y a quelque cinquante ans, autant 
qu'il m'en souvienne, un boulanger du 
faubourg Saint-Germain préparait de ce 
pain, que sa clientèle trouvait délicieux. 

Or, voici que, dans une circulaire toute 
récente, le ministre actuel du ravitaille- 
ment préconise, pour épargner aulant que 
possible la farine de froment, l'addition 
d’une proportion de 25 o/o de pommes de 
terre, lubercule abondant, alors qu'aujour- 
d'hui le ble l'est si peu. 
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Mais, encore une fois, pourquoi les 
boulangers se refusent-ils si obstinément 
a cette panification ? Est-ce par esprit de 
routine ou par difficulté de manipulation . 
Il faudrait pourtant résoudre ce problème 
une fois pour toutes : il en vaut la peine. 

SIR GRAPH. 


Le plus ancien sous - marin 
(LXXI ; LXXII ; LXXIV ; LXXV ;: LXXVI ; 
. LXXVII, 230). — Parmi les nombreuses 
réponses provoquées par cette question, 
une seule a,sous la signature de M.H.CaM. 
(LXXII ; 326), fait allusion, mais sans 
pouvoir fournir de références, à un ancien 
article de l'/lustration, auquel il aurait 
été bon de se reporter 

Cet article, consacré au < bateau sous- 
marin du docteur Payerne », a paru en 
tête du numéro du samedi 25 juillet 1846. 


Il est d'autant plus intéressant qu’il joint 


a sa description des chiffres et deux gra- 
vures. 


Construit en tôle de 7 millimètres d’é- 
paisseur, le bateau du docteur Payerne 
avait la configuration d'une ellipse assez 
rapprochée de la forme d’un œuf qui au- 
rait pour diamètre 9 mètres de l’arrière à 
l'avant et 3 mètres 80 centimètres dans 
sa plus grande section transversale ; il 
cube 36 mètres et pèse 10.000 kilogram- 
mes. 


Un propulseur hélicoïdal et un gouver- 
nail étaient placés à l'arrière du bateau, 
destiné, semble-t-il, bien plus à explorer 
le fond de l’eau qu’à marcher sous l’eau. 
Des pompes assuraient l'approvisionne- 
ment en air comprimé et le fonctionne- 
ment des « water-ballast », le nom était 
encore a trouver. Des aubes latérales 
jouaient le rôle de nageoires et aidaient à 
la plongée et au retour en surface. 

Des expériences publiques, auxquelles 
assistèrent bon nombre de parisiens, eu 
rent lieu en Seine, dans. le courant de 
1846, entre le Pont Royal et le pont de 
la Concorde. 


Après avoir fait de l'appareil Payerne une 
étude sérieuse, concluait l'///wsfration, nous 
avons acquis la conviction qu'il est appelé à 
rendre à la marine royale et iu commerce 


les plus éminents services. Nous faisons des ! 
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gnies d’assurarices maritimes considéreront 
désormiis le bateau sous-marin comme un 
complément indispensable de leur institu- 
tion. Et M. Payerne aura bien mérité de la 
science et de l'humanité. 


Le but de l'invention a singulièrement 
dévié et le torpillage du Lusitania et tant 
d’autres ont infligé un cruel dementi à ces 
pronostics. | 

PrÆrre Duray. 


Le balai et le manche (LXXV ; 
LXXVI ; 228). — La question dévia en 
prenant de l’ampleur. 

Est-ce bien la ligne Panthéon Courcelles 
qui a possédé les derniers omnibus de 
modèle suranné ? M. le Bibliophile Com= 
tois ne se rappelle-t il pas avoir vu, plus 
tard encore, la petite patache qui station- 
nait au coin des boulevards Henri IV et 
Bourdon, à l'entrée de la place, et qui 
portait cette alléchanite intrigue : Bastille. 
Porte d'Ivry. Service rabatteur …. 

. Est-ce bien la ligne Pantbhéon-Courcel- 
Les, la dernière qui ait possédé des omni- 
bus à chevaux ?. . Les détails fournis 
par M. le Bibliophile Comtois me revien- 
nent parfaitement en mémoire ; la voiture 
prise d'assaut, notamment. Mais il me 
souvient d'avoir découpé dans le n° du 
Matin un article intitulé Le dernier omni- 
bus a vécu, ou quelque chose d’appro- 
chant, orné d’un cliché représentant l’éve- 
nement qui se passait devant St-Sul- 
pice. 

Et je crois bien qu’il s'agissait du der- 
nier omnibus Sf Sulpice-la-Villette en- 
trant à jamais à son dépôt. 

Je ne puis malheureusement pas consul- 
ter le dossier actuellement pour fixer ce 
petit point de notre histoire de Paris. 

| Evmonp L'HOMMEDE. 
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Non, le dernier omnibus hippomobile 
ne fut pas l’inoubliable Panthéon Cour: 
celles, mais bien celui de La Villette a la 
place Saint-Sulpice. 

On lit dans la Chronique de l'Histoire 
de Paris et de l'Ile-de-France, pour l'année 
1893, sous. la signature de M. E. Ma- 
reuse : | 

« 11 janvier. — Suppression des derniers 


vœux pour que le gouvernement lui accorde . Omnibus à traction animale (ligne L, de 
toute ia protection qu'il mérite : les compa- | la Villette à la place Saint-Sulpice). Les’ 
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étudiants organisent une manifestation et 
accompagnent la dernière voiture ‘avec 
des couronnes mortuaires ». 

Les revuistes durent s’en souvenir, 
mais je dois avouer avoir songé à autre 
chose, depuis lors. COLLINE. 


Majesté ou Sire (LXXV ; LXXVIL, 80). 
— J'ai également entendu dans mon en- 
fanceen Lorraine, raconter l’anecdote dont 
parle notre confrère Bibl.Mac ; ‘mais on la 
situait à Metz, lors d’une visite qu'y fit 
Louis-Philippe,dans les premières années 
de son règne. | 

Le général Campariol, vieux soldat de 
l’Empire, commandant la Garde Nationale 
de la Moseile, aurait, s'adressant au Roi, 
commencé ainsi son discours « Sire mon 
cœur pète de joie quand je vois votre Ma- 
jesté ». 

Le Maire d'une commune rurale fut à 
cette même réception, d’apres les vieux 
Messins, l’auteur de la fameuse phrase : 
“ Majesté votre Sire est bien bonne ». Le 
Roi aurait répondu : « Et bien, Monsieur, 
vous en aurez autant que vous voudrez ». 

ACEITE. 


Qrouvailles et Œuuionités 


A propos d’une plaisanterie de 
Mérimée. — Un autographe de Mérimée, 
vendu récemment aux enchères de l'Hôtel 
Drouot, a mis en gaieté le petit monde 
des archéologues. C'était d'après le cata. 
logue, le plan d'un dialogue entre Méri- 
mée et le possesseur d'une médaille de 
Jules César, portant au revers la tête de 
Cléopâtre. Ce possesseur voulait montrer 
sa médaille à Napoléon III, qui s’occupait 
alors de sa fameuse histoire de Jules César ; 
mais craignant qu’on ne lui volât l’objet, 
en attendant l’audience du souverain, à 
Compiègne, il s’avisa de l’avaler. Et Mé- 
rimée ajoute sérieusement « L'Empereur 
ne perd rien pour attendre. » 

L’anecdote est-elle vraie? Seule, la 
chronique secrète de la numismatique 
Sous le Second Empire pourrait nous 
l'apprendre. Mérimée était amateur de ces 
Waits singuliers ; il les recueillait soigneu- 
ment, quand ils venaient à sa portée, 
et les racontait ensuite avec une convic- 
lon affectée qui en augmentait la drôlerie, 
même aux dépens des convenances, 
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Je le soupçonnerais volontiers, dans la 
circonstance, d’avoir modernisé une aven- 
ture vieille de deux siècles et qu'il était 
trop bien informé pour ignorer. Elle est 
contée dans les voyages de Spon (Lyon, 
1678, t. I,p. 15 et suivantes), et advint à 
Jean-Foy-Vaillant, un numismate célèbre 


en son temps, sous Louis XIV, qui enri- 


chit grandement les collections royales et 
dont la vocation s'était manifestée par 
hasard, tandis qu'il exerçait la médecine 
a Beauvais, son pays natal, un jour qu'un 
fermier lui avait apporté un lot de mé- 
Jdailles antiques, trouvé dans les champs, 
en labourant. 


A la fin de 1674, Vaillant allait partir 
pour l'Italie, faire une récolte de mon- 
naies destinées au cabinet du roi, et devait 
être accompagné dans cette mission par 
son contemporain Jacob Spon, ur. anti- 
quaire non moins fameux de Lyon. Di- 
verses causes retardèrent le départ de 
Spon, mais Vaillant s’embarqua à Mar- 
seille et était fait prisonnier peu après, par 
des corsaires barbaresques, en compagnie 
« d'une vingtaine de Français qui allaient 
à Rome voir l'ouverture du Jubilé ». 
C'était un désagrément qui arrivait par- 


fois alors.quand on se rendait par mer,de 


Marseille à Livourne, visiter l'Italie. 


Le capitaine des corsaires était d'Alger 
et c’est là qu’il conduisit ses prisonniers. 
Ce que fut la captivité, il serait trop long 
de le dire ; toutefois, apres quatre mois et 
demi, Vaillant obtint sa mise en liberté 
et repartit pour Marseille, emportant avec 
lui vingt médailles d or antiques et deux 
cents médailles d'argent, qu'il possédait 
et que le dey d'Alger lui laissait. C’est 
alors que se produisit la mésaventure que 
nous voulons citer et que Vaillant lui- 
même conta plus tard à son ami Spon, 
qui l’a insérée dans ses propres voyages. 

On naviguait normalement depuis deux 
jours, entre Alger et Marseille, quand on 
aperçut le vaisseau d'un corsaire de Salé, 

une ville du Maroc, sur le littoral de 
l'Atlantique, où les esclaves étaient tout 
particulièrement maltraités. — Il n’y 
avait aucune illusion à se faire : c'était 
l'éventualité d’une captivité nouvelle, 
plus dure que la première. A cette vue, 
le capitaine du bateau français mit le cap 
sur l'Espagne et Vaillant s’avisa « d’un 
dessein tout à fait extraordinaire, qui fut: 
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d’avaler les vingt médailles d’or qu’il 
avait sur lui, pour se faire quelques res- 
sources dans les nécessités qu’il prévoyait 
lui devoir arriver. Et dès que le corsaire 
fut proche, presque à la portée du canon, 
sl ne manqua pas de l'exécuter », en ak- 
sorbant les pieces. 

À ce moment, une bourrasque oppor- 
tune vint séparer le corsaire de la proie 
qu’il convoitait, et l'équipage français put 
enfin, sans trop de dommage, aborder en 
Provence, près des Saintes Maries, dans 
la Camargue, à l’embouchure du Rhône. 

Vaillant était toujours nanti des mé- 
dailles quil avait avalées et qui lui pe- 
saient fort sur l’estomac. li soumit son 
cas à deux médecins, rencontrés sur la 
route d'Avignon, Est-il besoin d’ajouter 
qu’ils ne s’entendirent pas ? « L'accident 
leur parut singulier et ils ne demeurèrent 
pas d'accord du remède, l’un proposant 
les purgatifs et l'autre les vomitifs ». 
Dans cette incertitude, Vaillant poursuivit 
son chemin jusqu’à Lyon,« où, dit Spon, 
il fit quelques-unes des médailles par des- 
sous, de même qu'auparavant à Saint- 
Vallier, — actuellement chef-lieu de can- 
ton dans la Drôme, — après avoir mangé 
des épinards. » 

A Lyon, ce furent d’autres incidents. 
D'abord, la difficulté de se faire recon- 
naître, sous la barbe et les habits d’un 
esclave, d'un numismate local, nommé 
Philippe Sylvestre Dufour, possesseur d'un 
riche médailler etqui publia lui même un 
Traité du café, du thé et du chocolat qui 
n’est pas oublié. Les relations renouées, 
Vaillant s’empresse de conter son aven- 
ture et décrit en homme du métier les 
conditions de son trésor. Dufour en est 
tout éberlué. Mais ici il convieni de lais- 
ser la parole à Spun, qui s’exprime lui 
aussi en spécialiste. 

Dufour demanda à Vaillant la qualité 
de ses médailles et si elles étaient du 
Haut-Empire, qui sont les plus pesantes., 
Celui-ci lui en fit voir l'échantillon et lui 
assura qu'elles étaient toutes des premiers 
empereurs romaine, 

æ — Mais est-il possible, lui dit M. Du- 
four, qu un homme d'esprit et un habile 
médecin comme vous ait osé charger son 
estomac d’un poids si considérable de 
cinq ou six onces — c'est-à-dire d'une 
centaine de grammes environ — et d’une 
matière si solide ? 
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« — Vous parlez, lui repartit Vaillant, 
comme un homme qui est à son aise 
dans son cabinet et qui n'envisage que de 
cent lieues loin les malheurs de l'escla- 
vage |! Si vous aviez été en ma place, vous 
auriez peut-être avalé, non seulement les 
médailles, mais la barque même, s’il avait 
été possible, pour adoucir les amertumes 
de votre captivité ! » 

M. Dufour, ajoute Spon, qui avait acheté 
en mêne temps cinq médailles que son 
ami lui avait montrées, fit aussi marché 
d’un Othon d'or et de quelques autres que 
M. Vaillant avait encore dans le corps : 
singulière emplette dont sans doute il ne 
s'était jamais présenté l'occasion aupara- 
vant. M. Vaillant s'y accorda, pour la ra- 
reté du fait, et ayant pris congé de M. Du- 
four, il se résolut de partir le lendemain 
par le coche; mais par bonheur, nous 
apprend Spon, il acheva de rendre ses' 
médailles avant que de s’embarquer et 
put remettre à l’acheteur celles que celui- 
ci avait choisies de confiance, sans les 
voir. 


Apres cette aventure extraordinaire, 
M. Dufour entra en possession de toutes 
ses monnaies. Si l'histoire contée par . 
Mérimée est aussi vraie que celle-ci, elle 
ne manqua pas d'avoir le mème dénoue- 
ment et Napoleon Ill eprouva sans doute 
la même emotion que M. Dufour à con- 
templer l'effigie de César, au retour d’un 
pareil voyage. Faut il regretter qu'un 
écrivain tel que Mérimée, observateur dé- 
licat et fin courtisan, n'ait pas pris la 
peine de décrire le sentiment du nouveau 
César retrouvant l’ancien sous ses yeux 
par une voie aussi detournee P Passons. 
Aussi bien, cet objet n'eut pas eté le seul 
du même genre conservé dans les collec- 
tions imperiales. Mme Caiette, lectrice de 
l'Impératrice, raconte dans ses souvenirs 
que celle-ci avait parmi ses juyaux un dia- 
mant qu'un voleur avait avalé, pour se 
l’approprier, et qu'on le retrouva seule- 
ment à l’autopsie. Quand elle en connut 
l'histoire, l’imperatrice Eugénie ne voulut 
plus se parer du malencontreux diamant. 


PAUL BONNEFON. 


| 
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Questions 


Jules Favre et l’espion Stieber. 
— Dans son livre intitulé : & Mes aven- 
lues comme espion », Sir Robert Baden- 
Powell raconte que lorsque Jules Favre se 
rendit à Versailles pour négocier, avec 
l'Etat-major allemand, la capitulation de 
Paris, on sut le faire monter dans une 
voiture dont le cocher était un espion 
allemand et le contraindre à loger dans 
une maison où la section d’espionnage 
avaitson quartier-général Stieber, qui était 
le chef de vingt mille espions politiques 
el militaires, remplit, en personne, auprès 
de Favre, Jes fonctions de valet de cham- 
re, ayant été recommandé comme un 
domestique digne d'une confiance illimitée. 
Stieber put ainsi fournir:à Bismark de 
précieux renseignements. 

Que faut-il croire deicette histoire P 

NISIAR. 


io sexe des animaux représen- 
tant les constellations. — Au cours 
de mes longues recherches sur le Culte 
slello solaire préhistorique, j'ai relevé les 
faits suivants : …u 

1° Tous les Anifnaux célestes, corres- 
pondant aux principales Constellations du 
Pôle, la Grande et la Petite Ourse, sont du 
sexe féminin (hippopotame, vache, jument, 
biche, louve.etc). 

2° Tous les Oiseaux, symbolisant les 
Équinoxes, ainsi que les Divinités qui en 
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dérivent, sont du sexe faible également 
(cygnes, colombes, etc). 

3° Tous les Animaux du Zodiaque sont, 
au contraire, du sexe masculin (lion, tau- 
reau, etc.). 

J'ai trouvé une cause à tout cela. Mais 
je voudrais savoir s'il y a des faits, histo- 
riquement connus, qui contredisent les 
règles ci-dessus. 

Marcez Baupouin. 

La noblesse westphalienne créée 
par le roi Jérôme. — Le roi Jérôme de 
Westphalie avait octroyé des titres alle- 


.mands à un certain nombre de ministres 


et de hauts dignitaires de sa cour, français 
pour la plupart, dont voici les noms : 

La Flèche, intendant de la liste civile, 
créé baron de Keudelstein : 

Le Camus, secrétaire d’état aux relations 
extérieures, fait comte de Fürstenstein ; 

Du Chambon, trésorier général, qui 
devint barôn de Retterode : 

Brugnières, qui reçut le titre de baron 
de Sorsum ; 

Le général du Coudras, qui servait dans 
la garde et fut créé comte de Benterode ; 

Malchus, un allemand, qui fut minis- 
tre des finances et comte de Marienrode; 

Le général d’Albignac, ministre de la 
guerre, nommé comte de Reed : 

Le général de Salha, son successeur à 
la guerre, qui fut fait comte de Hôhne ; 

Enfin Meyronnet, le grand-maréchal 
du palais, qui devint comte de Wellinge- 
rode et mourut en 1812. 

Jérôme, après la perte de son trône, li- 
cencia sa maison en 1814. 


LAXVH, 9 


Ne 1481, Vol. LXXVII, 
| . 379 


J'aieu la curiosité de rechercher ce 
qu’étaient devenus, après la chute de leur 
maître, tous ces seigneurs de fraîche créa- 
tion. Mais, sauf pour Brugnieres, qui 
acheta une terre près de Blois, épousa la 
fille d’un préfet de l'Empire et devint 
secrétaire d’ambassade à Londres en 1819, 
Je n'ai rien pu découvrir sur le compte de 
ces personnages qui paraissent avoir 
complétement sombré dans la tourmente 
qui emporta avec Napoléon, l'éphémère 
royaume de son frère. Peut-être des con- 
frères bien renseignés seraient-ils en 
mesure de nous édifier sur leur sort et, 
notamment, de nous faire savoir si, à 
l'instar des anoblis de Napoléon, ces fonc- 
tionnaires westphaliens ont pu conserver, 
sous le nouvel état de choses, les titres 
germaniques dont ils avaient été affublés. 

Un BiBlioPhiE CoMTois. 


: Le Point Central — f'ai eu entre 
les mains récemment une pièce manus- 
‘crite de l'époque révolutionnaire 1704, 
simes souvenirs ‘sont précis, qui était 
marquée d’un cachet en creux, ovale, 
portant l’inscription : Le Point Central. 
On y voyait un point, duquel partaient 
des rayons nombreux. 

La Société qui avait cet emblème sié- 
geait au Palais du Louvre. 

Dans les livres usuels que j'ai consultés 
je n’ai pas trouvé trace de cette Société du 
Point Central qui, dans la pièce que j'ai 
vue, donne un certificat d'aptitude pro- 
fessionnelle. 


L. Tasson. 


Bernique. — Deux frères, au xiv° 
siècle, portaient ces surnoms : l’un Bois- 
seau, l'autre Bernique. Je vois qu’un Ber- 
niquet est un coffre à mettre le son. Faut- 
il penser que Boisseau, qui était l'ainé, 
possédait la grasse part des biens, le Blé; 
et que son cadet, doté du résidu décevant, 
n’ait été considéré qu’en propriétaire du 
son ? 

SouLGÉ. 


Bertrand Gaillard d’Estallonde. — 
Où trouver une indication sur le lieu et 
la date précise du décès de Jacques-Marie- 
Bertrand Gaillard d'Estallonde, né à Ab- 
beville le 28 octobre 1743 ? 

VARTA, 


\ 


L’'INTERMEDIAIRÉ 


Mort de Mme Grévy. — Un inter- 


médiairiste pourrait-il m'indiquer la date 
exacte de la mort de Mme Jules Grévy, 
veuve de l’ancien président de la Répu- 
blique ? 

M. P. 


Pavet de Courteilles.(Famille).— 
Je désirerais beaucoup apprendre par qui 
cette famille mancelle est actuellement 
représentée. S'il n’existait plus de mem- 
bre de ce nom, pourrait on savoir quelle 
descendance féminine a conservé les pa- 
piers et les tableaux de la famille ? 


Louis CALENDINI. 


Le Médecin Pugnet à l’Institut 
d'Egypte. — Pendant la campagne 
d'Egypte, le général en chef eut à l'Insti- 
tut une assez vive discussion avec le me- 
decin chef de l’armée, le baron Desge- 
nettes, qui soutenait avec coura ;e son 
opinion sur les causes de la Peste, 

Impatienté, Bonaparte s'écrie : « Vous 
voilà tous jetés dans un même moule : 


. médecins, chirurgiens, pharmaciens, vous 


laisser'ez périr une armée plutôt que 
d'abandonner un principe de l'Ecole.» 


Mais un jeune et bouillant médecin aide- 
major, du nom de Pugnet, écrivit au gé- 
néral : « Vous êtes un conquérant qui sa- 
crifie tout a ses propres intérêts, qu'il 
qualifie du nom de gloire. Restez conqué- 
rant,poursuivez votre carrière de destruc- 
tion ; mais respeclez ces hommes qui, sans 
autre ambition que le bien de l'hbumaniti, 


passent leur vie a réparer les maux que vous 


causez.» 

Bonaparte, amusé par cet accent de 
conviction, ordonna à Desgenettes de lui 
amener Puget a diner. Et lui pinçant fa- 
milièrement l'oreille, il lui dit: « Mon- 
sieur Pugnet, vous êtes du midi ; vous 
avez une mauvaise tête, mais un excellent 
cœur. Vous ayant vu à l'œuvre sur le 
champ de bataille, je pardonne à votre 
fougue. » 

Un intermédiairiste pourrait-il me don:- 
ner quelques renseignements biographi- 
ques sur ce méuecin Pugnet, qui alla à la 
Martinique comme médecin en chef, pour 
y étudier la fièvre jaune ? 


Dr BoNNETTE 
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M. de Vernègué. — Pourrait-on con- 
naître à quelle ‘date et en quel lieu mou 
rut M, de Vernègue, agent royaliste pen 
dant le premier Empire P 

ÀA:-L;:S: 


Gravures à idsntifier (XV1IL" siè- 
cle) La première représente ‘un repas 
champêtre auquel 
jeunes seigneurs et des paysans ; la secon- 
de une gentille paysanne qu’un jeune 
gentilhomme courtise. | 

La iégende de la première est ainsi 
conçue : 


O, le bon t-mps que la moisson 
On est ensemble sans façon. 


Celle de la seconde : 


Ne m'enviez pas la douceur | 
De passer en ces lieux mes jours avec ma 
| [mère. 


Ces gravures évidemment extraites d'un 
ouvrage quelconque, ne sont pas si- 
gnées. | 

Je voudrais savoir le titre de l'ouvrage 
et le nom du graveur. 

CHAMPVOLANT. 


nt 


Vers à identifier : « Fit scelus in- 
dulgens... » | | 


Fit scelus indulgens per nubila sæcula vir- 
[tus. 


« La vertu indulgente (la faiblesse) de- 
vient un crime pendant les temps trou- 
blés ». | 

E. Fournier n’a pas hésité à l’attribuer 
— mais sans en donner la référence. na- 
tyrellement — à Silius Italicus. Malheu- 
reusement le vers n’est pas plus de Silius 
Îtalicus qu’il n’est de Lucain, de Lucrèce, 
de Manilius, ou de Stace : il ne peut se 
lire nulle part dans les Puniques. 

Quelque confrère obligeant pourrait-il 
m'en indiquer l’auteur, et me dire exacte- 
ment où il se trouve ? 

Dr J. C. 

J'aime de... — Je désire soumettre à 
mes confrères grammairiens de l’/nlermé- 
diaire une petite question grammaticale. 
Cest à propos du verbe aimer suivi d’un 
infinitif que l'on fait précéder de la pré- 


prennent part deux. 
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position de... Par exemple, je rencontre 
fréquemment — dans des écrivains dont 
il est inutile de citer le nom, et qui cepen- 
dant sont des meilleurs, la forme suivante: 
— J'aime de voir. J'aime d'entendre — par 
extension la même préposition de se place 
sous leur plume dans des phrases ainsi 
faites : Je désire de vous convaincre — Je 
prélends de vous amener... — N'y a:t il pas 
la un abus de la préposition de qui alour- 
dit la phrase et ne serait-il pas plus sim= 
ple et plus correct de la supprimer ? 


V'ARIUS. 
* 


L'anémone du Campo Santo à 
Pise. — Je lis ceci dans « La Renais- 
sance > par Waltér Pater, traduction 
française : 

« Quandlaterre sainte amenée de Jérusa- 
lem fut mêlée dans le Campo Santo de 
Pise à l’argile vulgaire, il s’en éleva une 
fleur nouvelle, différant detoutes les fleurs 
connues, une anémone aux cercles de: 
couleurs mêlées qu'on peut trouver en- 
core, sion la cherche assez longtemps, 
parmi les longues herbes de la Maremme ». 

Ainsi le germe d'une fleur orientale 'jus- 
que alors inconnue en occident aurait été 
apporté avec la terre que les navires pi- 
sans étaient allés chercher en Judée pour 
former le sol du préau béni ; je serais cu- 
rieux d'avoir là-dessus quelques clartés 
venant d'un botaniste collaborateur et 
ami, comme il s’en trouve certainement a 
l’Zntermediaire. 


H. C. M. 


Pudibosdérie ou pudibondage ? 
— On emploie l'un ou l’autre terme. La- 
rousse que cite Albéric Second est pour 
pudibonderie. Littré, qui cite Charles de 
Bernard, est pour pudibondage. 

Auquel des deux mots faut-il donner 
la préférence ? 

V. 


Armorial des Villes de France. — 
Il y a une quinzaine d'années cet ouvrage 
était annoncé comme projeté. Il en: fut 
quéstion soit dans l’ € Annuaire du Con- 
seil Héraldique », soit dans des bulletins 
héraldiques. A-t-il paru? 
SAINT-SAUD, 
| 


D 
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sous Louis XV, a été successivement at- 
tribué au chevalier de Rességuier, à La 
Beaumelle, à Mme de Vieux-Maisons, à 
Voltaire lui-même ; on est maintenant à 
peu près d'accord pour considérer comme 
l’auteur de ce libelle un sieur Antoine 
Pecquet, premier commis des affaires 
étrangères, qui a d’ailleurs été mis à la 
Bastille sous l’inculpation de l'avoir 
écrit. 


L’obélisque de la bataille d’Ar- 
ques (LXXVI ; LXXVII, 243). — La pà-. 
ture au milieu de laquelle se trouve la 
pyramide commémorative de la bataille 
d'Arques a été vendue trois fois depuis la 
date de: l'érection. 


, Dans le premier acte de vente (en 1837) 
on lit : 

« Demeurent exceptés de la présente vente, 
Ja colonne, le terrain sur lequel elle est cons- 
truite, ainsi que le terrain-qui l'entoure et 
les sapins qui y sont plantés, le tout de la 
contenance de quatre ares vingt neuf cen- 
tiares (dix perches) ou environ. » 


Lorsque mon père en fit l’acquisition 
en 1877, il fit quelques recherches pour 
savoir à qui appartenaient ces 4 ares, 
mais elles n’aboutirent pas. 

Quant aux sapins désignés en 1837 ils 
ont disparu depuis longtemps et je ne 
me souviens-pas de les avoir jamais vus. 

EDOUARD LE CORBEILLER. 


Henri III et Mile d'Espinay 
(LXXVII, 282). — Henri IN ne put épou- 
ser d'aucune façon Louise de Lorraine, 
Comtesse de Vaudemont, car celle-ci née 
à Nomény (Meurthe) le 30 avril 1553 
mourut 12 ans aprés Henri Il, au chà- 
teau de Moulins, le 29 janvier 1601. Elle 
avait épousé Henri III a l’âge de 22 ans 
(15 février 1575) Ce prince né en 1551 
avait alors 24 ans. Il n'est pas vraisem- 
blable qu'il se soit marié morganatique- 
ment avant son mariage royal. 

GusTAvz Boro. 

La mort du comte de Verman- 
dois (LXXVII, 233). — Cette histoire 
d'un échange de voies de fait qui aurait 
eu lieu entre le grand Dauphin et le 
comte de Vermandois est une légende qui 
a été lancée pour la première fois dans 
un livre anonyme à clef intitulé Mémoires 
secrets pour servir à l'histoire de Perse, 
(Amsterdam, aux dépens de la compa- 
gnie, 1745, petit in-8°}, et réimprimé 
plusieurs fois tant au xvin* siècle que de 
nos jours. Cet ouvrage, qui a la préten- 
tion de représenter, sous des noms « per- 
sifiés >, l’histoire de France à la fin du 
règne de Louis XIV, sous la Régence, et 


_lescence de son propre 


_ La clef des personnages se trouve au 


commencèment du volume et a été in- 
tégralement reproduite dans l'ouvrage 
de Drujon sur les Livres & clef. 


L'auteur raconte à un certain endroit 


que Gïafer (le comte de Vermandois), 
fils naturel du roi de Perse Cbha-Abas 
(Louis XIV) et d'une belle 
(Mile de Lavallière), ayant un jour donné 


Indienne 


un soufflet au prince héritier Sépbir Mirza 


(le grand Dauphin), aurait été condamné 


à mort et allait être exécuté, quand le 
souverain, cédant aux instances de son 
entourage, aurait expédié le coupable 
dans le pays de Feldran (Flandre) où 
combattaient alors ses armées, avec l’or- 


dre secret de faire courir le bruit de sa 


mort. Après un simulacre de funérailles, 
Giafer aurait été clandestinement trans- 
porté dans une prison, puis dans une 
autre, et aurait vécu en captivité jusqu'à 
sa mort, la figure couverte d’un masque. 

C'est le premier ouvrage où l'on ait 
parlé du Masque de fer. Voltaire, qui s’est 
défendu ailleurs d’être l’auteur du pam- 
phlet en question, 4 fait justice de la lé- 
gende qui nous occupe: dans son Dic- 
fionnaire philosophique, à l'article Ana, 
anecdotes, Voici ce qu'il écrit au sujet du 


| célèbre prisonnier : 


... Les autres ont rêvé Île comte de Ver- 
mandois, fils naturel de Louis XIV, mort. 
publiquement de la petite vérole en 1683 ? 
j'armée, et enterré dans la ville d'Arras, 


Puis il ajoute en note : 


Dans la première édition de cet ouvrage, 
on a ditque le duc (ss) de Vermandois fut 
enterré dans la ville d’Aire. 

Mais que ce soit dans Arras ou dans Aire, 


ilest toujours constant qu'il mourut de la 


petite vérole, et qu’on lui fit des obsèques 
magnifiques. 11 faut être fou pour iinaginer 
qu'on enterra une bûche à sa place, que 
Louis XIV fit faire un service solennel à 
cette bûche et que, pour achever la conva- 
fils, il l'envoya 


em à 
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prendre l’air à la Bastille pour le reste de sa 
vie, avec un masque de fer sur le visage. 

D'autre part, dans Les Bâätards de la 
Maison de France, du marquis de Belle- 
val, se trouve la notice suivante : 


Louis de Bourbon, comte de Vermandois, 
amiral de France, né au vieux château de 
Saint-Germain, le 2 octobre 1667; légitimé 
de France, le 20 février 1669; mort d'une 
fièvre maligne à Courtrai, pendant sa pre- 
mière campagne, le 18 novembre 1683, in- 
humé le 56 dans le chœur de la cathédrale 
d'Arras. Lourtrai, ville et citadelle, venaient 
d'être prises par le PRES d'Hu nières,les 4 
et 6 novembre précédefts. La Grande Made- 
moiselle, dans ses Mémoires, dit qu’il mou- 
rut d’un excès d’eau-de-vie, Sans alliance, 


lest donc plus que probable que le 
fils du grand Roi et de la touchante 
La Vallière a simplement succombé aux 
suites d'une maladie infectieuse, et que 
tout le reste n’est que légende. 

Voir au surplus, sur cette question, 
l'article F’ermandois dans la Biographie 
Universelle de Michaud, et la réfutation 
donnée par Sainte-Foix dans le dernier 
volume de ses Essais historiques sur Paris. 

UN B1BLIOPHILE ComTois. 

L'accent allemand de Napo- 
léon LIL (LXII à LXVI, LXXIV a LXXVI). 
— L'autre jour, parcourant — pour un 
motif bien autre que Napoléon III, — une 
collection de la Gazette de Francfort, j'ai 
trouvé, un feuilleton intitulé : Die Allge- 
meine Zeitung (n° 90, l’orgenblali du 30 
mars 1908), la curieuse indication que, 
de 1835 à 1838, le futur Empereur des 
Français avait, d'Arenenberg, écrit plu- 
sieurs articles allemands dans le grand 
organe de Cotta, la Gazette d’ Augsbourg 
— qui a disparu, on le sait, dans l'hiver 
de 1908. Ne serait-il pas intéressant de 
rechercher — dans l’exemplaire de notre 
Bibiiothèque Nationale ces publications 
du Prince ? Çelui-ci ne fut, d’ailleurs, pas 
le seul illustre collaborateur français de 
cette feuille mondiale. Chateaubriand, 
Thiers, Renan, Jules Simon et Laboulaye 
y ont aussi collaboré. Et d'autres encore, 
sans doute. 

CAMILLE PITOLLET. 

Gombat de la Bourgonce en 
1870 (LXXVII, 282). — C'est le général 
Dupré qui commandait à la Bourgonce ; il 
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amena lui-même les bataillons du 32° de 
marche pour appuyer les mobiles des 
Deux-Sèvres, les francs-tireurs de Neuilly 
et de Lamarche qui avaient dû évacuer 
Saint-Remy (au nord de laBourgonce) La 
plupart des officiers du 32°, dont le lieu- 
tenant colonel Hocedé et le commandant 
Witte étaient blessés dans cette contre- 
attaque. 

Si le général Dupré ne figure pas dans 
le tableau du musée d’Epinal, peut être 
faut-il l’attribuer à ce qu'il ne marchait 
pas avec le 32° de marche et se tenait 
avec les mobiles qu’il ramenait au feu. 

Les détails sur ce combat de la Bour- 
gonce, qui se termina vers Nompatelize, 
sont assez incohérents ; cela tient au dé- 
sordre qui se mit dans les troupes hâtive- 
ment organisées, que tous les efforts de 
Dupré — colonel de gendarmerie promu 
général — ne purent arrêter. Le général 
fut lui-même blessé à la fin de la journée. 

Celle-ci se termina mieux qu’on ne 
pouvait le supposer,grâce à l'attitude du 
corps franc des Vosges, groupement de 
compagnies de francs-tireurs confiées à 
l’énergique capitaine Bourras. Ces vo- 
lontaires, à la grande joie de leur chef, 
soutinrent la retraite et, le: lendemain, 
malgré la supériorité de l’ennemi. ralenti- 
rent jusqu’à la rivière de Vologne la 
poursuite de celui-ci, par les rencontres 
de Brouvelieures et de Bruyères. 

j'ai appartenu comme sous-offcier à 
une compagnie — les éclaireurs de la di- 
vision Cremer— qui fut rattachée au corps 
franc des Vosges de Bourras,devenu colo- 
nel, après la retraite de l’Armée de l'Est, 
et ai recueilli quelques détails chez mes 
camarades. Plus tard j’ai eu en main et 
publié le rapport de Bourras sur ses opé- 
rations.Rien dans ces divers récits ne per- 
met de répondre 3 la question de M.G. A. 

Les détails les plus complets sur ce 
combat du 6 octobre sont ceux donnés 
dans la Première campagne de l'Est par 
le capitaine breveté J.B. Dumas, en 
1891. Le capitaine Dumas est aujour: 
d’hui général commandant la région du 
Nord, après avoir brillamment dirige le 
17° corps, de 1914 à 1917. 

ARDOUIN-DUMAZET. 


Aérostats postaux en 1870 LXXVII, 
186, 328, 347). — Voila ce que dit 
Pierre Lehautcourt, à ce sujet, dans so 
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Histoire de la Guerre de 1870-71, Tome 
VIT, p. 304. 
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‘ moderne, des Lettres sur l'homéopatbie,des 


DCE LEE 


Depuis le 14 septembre, nous utilisions de : 


etits ballons non montés pour correspondre : se 
F F P : en 1870. Vers la fin de sa carrière, le 


avec le reste de la France (Voir l’ordre pour 
le départ du premier ballou, dans l'ouvrage 
du lieutenant-colcnel de Montluisant, p.170.) 
Malgré les demandes instantes, il n’a pas été 
possible d'amener Biazaine à employer la 
correspondance par aéiostiers. 

Coffinières avait écrit à la Délégation de 
Tours, une longue lettre rendant compte de 
la situation de la ville et de l'état des esprits. 
Il s’y plaignait améèrement du maré hal et 
confia ses doléances à un de ces ballons, 
qui, par malheur, tomba entre les mains de 
l'ennemi. L’'Etat-major allemand se fit alors 
un malin plaisir de renvoyer à Bazaine, la 
lettre de Coffinières. ainsi qu’une correspon- 
danc: d’un journaliste anglais, donnant sur 
l’armée et la ville les plus sombres rensei- 
gnements, 

(Voir général Fay, Journal d’un off- 
cier de l'armée du Rhin, p. 154. — Trois 
trois mois à l'armée de Metz par un offi- 
cier du génie. p. 201. — Dick de Lonlay 
—, T. VL p. 78, 99, 201 et suivantes). 


En note, Pierre Lehaucourt, ajoute : 


C'est un pharmacien militaire, M. Jeannel, 
qui eut le premier cette idée Ne rencon- 
trant qu indifférence,qu'inertie ou même dé- 
fiance, il agit seul, s'installa dans une salle 
d'hôpital, se fit aider par des convalescents 
et envoya deux ou trois ballons à ses frais, 
partant chacun avec 4.000 ou 5.000 lettres, 
On s’émut et on confia ce service au com- 
mandant de la place. 


Le D" Julien François Jeannel était un 
homme de haute valeur, comme l'indique 
notre collègue. Né à Paris, en 1814, il 
était entré dans le service de pharmacie 
d'armée, en 1832, et prit le grade de 
docteur, en 1838. Il passa major,en 1842 
et pharmacien principal de 1r° classe, en 
1858 Tout en appartenant au service de 
l’armée, il fut chargé de professer la thé- 
rapeutique et la matière médicale, à 
la Faculté de médecine de Bordeaux. Il 
fut aussi inspecteur général au Service de 
Santé. Quand en 1873, il fut mis au ca- 
dre de réserve, il accepta une chaire de 
l'Université catholique de Lille Le D 
Jeannel s'était occupé dans ses publica- 
tions de nombreuses questions d'hygiène 
publique. Il avait écrit deux ouvrages im- 
portants sur la prostitution ancienne et 


ouvrages sur l’Intendance, la médecine et 
la pharmacie militaire, un Formulaire 
offictnal et magistral international, paru 


Dr Julien Jeannel se retira à Villefranche. 


Il eut deux fils, Charles Jeannel, né à 
Bordeaux en 1848, et qui.vers 1900.était 
lieutenant-colonel d'artillerie et le D' Mau- 
rice Jeannel, né également à Bordeaux, en 
1850, qui fut médecin militaire et appar- 
tenant comme piofesseur à la Faculté de 
médecine de Toulouse, où il s’est occupé 
principalement de la chirurgie de l’esto- 
mac. Le D' René Jeannel, né à Paris en 
1879, qui s’est spécialement occupé d'his-. 
toire naturelle et des coléoptères, doit ap- 
partenir à cette famille de l'inventeur des 
petits ballons du siège de Metz, qui ren- 
dirent tant de service aux familles, en 
leur donnant des nouvelles de leurs en- 
fants. 

_ Georces Dusosc. 


Société des Bénédictins anglais 
da Saint-Edmond LXXVI; LXXVII 
17,24, 292). — Notre regretté confrère 
Nauticus, à l’occasion de la maison de Ia 


* Scala Cantorum provenant des Bénédictins 


anglais, donne une courte notice sur le 
couvent des Carmélites de la rue Saint- 
Jacques ; il indique notamment 12 fon- 
taire alimentée par l’eau de Rungis qui 
y arrivait,dit-il, par un aqueduc construit 
de 1613 à 1624 sur les plans de Jacques 
Debrosse. Je sais, en effet, que la cons- 
truction de cet acqueduc est attribuée gé- 
néralemert à Debrosse, mais je n'ai pas 
encore pu trouver de précisions à cet 
épard. 

Les dossiers des Bâtiments du Roi, aux 
Archives nationales, ne citent jamais le 
nom de Debrosse lorsqu'il est question 
du marché de construction et des procès- 
verbaux de réception des ouvrages con- 
cernant le Pont aqueduc d’Arcueil. Des 
malfaçons d’origine y furent constatées, 
peu après son achèvemient et ensuite, 
lors des grandes réparations exécutées 
pendant la Révolution, et il semble peu 
probable qu’un architecte de la haute 
probité artistique de Debrosse se serait 
prêté a ces vices de construction. 


Louis Tessox, 
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L'inscription du monument de Mi- 
chel Servet à Paris (LXXVIL, 3, 144, 
151,202, 247). -- 1l me parait qu’une 
juste reconnaissance est due aux incon- 
nus, — du moins jusqu'a présent — qui 
s'opposèrent a ce que l'inscription, con- 
traire à la vérité historique : 4 Michel 
Servet brûlé vif par ordre de Calvin, fut 
gravée sur le monument élevé à la mé- 
moire du martyr. 


ll ne s’agit pas d'innocenter le Réfor- 
mateur, loin de là. Il n’est pas de plus 
sombre tache dans son histoire et comme 
ie disait mon père : les protestants ont 
éteint le bûcher de Servet avec leurs lar- 
mes. Mais, avant tout, est-il nécessaire de 
ne pas avancer comme vrai un fait que 
réfute la documentation historique. On 
ne saurait oublier que Matthieu Ozy, pé- 
nitencier du Saint-Siège et inquisiteur gé- 
néral du Royaume de France, de concert 
avec le Cardinal de Tournon avait de- 
noncé Michel Servet qui fut condamné par 
le tribunal de Vienne : « à estre bruslé 
tout vifz à petit feu tellement que son 
corps soit mys en cendre » u7 juin 
1553). 

Si Servet ne s'était pas enfui, son bü- 
cher se serait dressé non à Genève mais 
à Vienne. Du reste, la sentence fut exécu- 
tée par contumace et Servet fut brûlé en 


effigie avec cinq ballots de ses livres 


qu'on avait saisis à Lyon. Il vint, pour 
son malheur, à Genève, fut reconnu et 
arrêté. Mais ce serait une erreur de croire 
qu'il fut au pouvoir de Calvin de donner 
des ordres dans un procès instruit sui- 
vant les règles judiciaires du temps; d'au- 
tant plus que les adyersaires de Calvin 
étaient alors les maîtres de la ville. 

On ne saurait trop dans l'appréciation 
des événements des siècles passés, ne ja- 


mais céder a la trop grande facilité de les : 


juger en s'inspirant de nos conceptions . 


modernes du droit et de la justice C’est 
ainsi que l'on doit constater que les ma- 
gistrats de Genève demandèrent à ceux de 
Vienne « de nous communiquer doble des 
indices, informations et exploicts que 
vous avez pour nous aider à suyvre à la 
vuydange de ce procès tout ainsi que 
vouldriez que fassions pour vous en tel 
cas, ce que voudrions bien faire, voire 
plus grand ». 


Les magistrats de Vienne, par contre, . 
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: demandèérent à Genève : « Notre prison- 
, nier, votre bon plaisir soit de nous le 
rendre pour exequuter la dite sentence de 
sorte qu'il ne sera besoing de chercher 
aultres charges contre luy, accorder ce 
que une justice doit à une aultre ». Comme 
l'a écrit Mignet : « La persécution était 
alors la jurisprudence universelle et sans 
s’apercevoir de la contradiction, celui qui 
aurait été martyr dans un lieu se faisait 
bourreau dans un autre ». 


Calvin fut un témoin a charge, accusa 
teur haineux et passionné, mais sur la 
réquisition du procureur général, Servet 
fut condamné. Donc brûlé vif par ordre 
de Calvin est une fausseté historique, cus- 
que suum. 


Mais si l'erreur grandit c’est dans la 
prétention de graver sur le marbre un 
extrait d'une lettre de Voltaire où il est 
dit: que Servet fit prier maitre Jehan 
Calvin ou Chauvin de demander au moins 
des fagots secs... Une minute de réflexion 
aurait dû suffire pour comprendre que 
Voltaire, à son ordinaire, ne pouvait lais- 
ser échapper un trait qu'il estimait aussi 
mordant que plaisant. — Il ne faut y 
vouloir rien savoir des circonstances de 
ce drame pour attacher la moindre valeur 
historique à une telle inscription qui heu- 
reusement n’a pas été acceptée. 


Calvin, dans une lettre, qui certes ne 
fut pas écrite dans l'interêt de se disculper 
d’une accusation voltairienne, écrivait à 
Farel, le 26 octobre 1553 : Crass ad sup- 
plicium ducelur, Genus mortis eonatt su- 
mus mulare sed frustra. Il estimait que 
Servet méritait la mort, mais « pœnæ 
vero atrocitatem remitti cupio. » Le Réfor- 
mateur était donc nettement opposé à la 
barbarie du supplice. Je ne peux m’em- 
pêcher de marquer la surprise que j’ai 
éprouvée en apprenant de M. J. de Woim- 
bey que « l'impossibilité d'avoir commu- 
nication du procès de Servet, se rencon- 
tre encore aujourd'hui >. Mais alors la 
troisième inscription qui relate un passage 
d’une lettre de Servet à la seigneurie de 
Genève, lettre devant de droit appartenir 
au dossier de ce procès dont les actes ne 
peuvent être communiqués, serait donc 
fausse ? Cruelle énigme, mais en appa- 
rence seulement. — Il aurait fallu, du 
moins, compléter l'inscription en rappe- 
lant que satisfaction fut donnée à Serve 
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le jour même où il fit entendre sa dou- 
loureuse plainte. 

M de Woimbey ne me semble donc 
pas autorisé a dire que «lesautorités gene- 
voises se sont toujours appliquées à sous- 
traire avec un soin jaloux les documents 
concernant cette affaire à l’investigation 
des profanes » puisqu’un extrait d’une 
pièce appartenant au dossier du procës de- 
vait être gravé sur le monument. 

L'autorité dé la Bibliographie Michaud, 
celle d'Oudin, celle de M Dide qui, de 
très longue date, soit dit en passant, avait 
abandonné complètement le pastorat, ne 
sont pas décisives dans la question. Il est 
préférabie de s'appuyer sur les faits. Les 
autorités genevoises ont si peu fermé 
leurs archives, que les savants éditeurs 
des Opera Calvinii ont publié tous les 
actes du procès de Servet dans le tome 
huitième de cette grande œuvre. M. Rillet, 
dans sa relation du procès de Servet 
(1844) s’est servi de ces mêmes docu- 
ments. 

À dire vrai les inscriptions deva'ent 
montrer que le monument était élevé 
moins pour glorifier Servet que pour con- 
damner Calvin, L'année même du mar- 
tyre de Servet, l’official de l’archevêque 
de Lyon livrait au bras séculier cinq 
jeunes étudiants dont le seul crime était 
l'hérésie et qui comme Servet, furent 
condamnés à être brûlés vifs et exécutés, 
le 16 mai 1553. Si un monument était 
élevé à la mémoire de ces martyrs, serait- 
il admissible que l'inscription portât : 
brülés vifs par ordre de l’official de l’ar- 
chevêque de Lyon? 

Les polémiques lapidaires ne sont pas 
de notre temps, on reconnaîtra que celle 
des journaux sont suffisantes. 

FRANK PUAUX. 


L’obélisque de Lougsor est-il un 
symbole maçonnique ? (LXXVII, 234). 
— Quoique je ne sois pas dans les con: 


tois, je transcris ci-dessous les lignes 
puisées dans l’intéressant ouvrage (1) que 
Je possède, dont l’auteur, M A Lebas 


Te 


Sr. 3 
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était l'ingénieur qui exécuta l’abattage, le 
transport et l'érection de l'obélisque de 
Luxor. 


Dans son mémoire publié en 1590, l’ar- 
chitecte Fontana expose les motifs qui déter- 
minèrent le pape à faire transporter l’obé- 
lisque du Vatican sur une des places de Rome. 
Sixte-Quint, dit il, le meilleur et le plus 
sage des princes, était à peine intronisé qu’il 
résolut de détruire, d'effacer jusqu'aux traces 
de l’idolâtrie, de purifier les obélisques, les 
colosses et tous les monuments superbes éle- 
vés par les païens en l'honneur de leurs 
dieux. Animé d’un zèle ardent pour la sainte 
religion, uotre saint père résolut de cum- 
mencer cette entreprise pieuse sur le mono- 
lithe de Saint Pierre. 11 voulut purger cette 
aiguille cons:crée à la superstition payenne 
de cette tache d’infamie, en la faisant servir 
de support à la sainte croix, simulacre 
abhorré des gentils, comme l'instrument du 
plus honteux supplice, et devenu par la mort 
du Christ le signe triomphant des rois et 
des empereurs. [l voulut enfin transformer 
la colonne de Sésostris en un monument 
chrétien, en faire un des trophées de Jésus- 
Christ. 

On ne trouve dans cet exposé aucune pen- 
sée profane La translation du monument 
n'est motivée que sur des idées religieuses. 
Pas un mot qui ait trait à l’art, à la science, 
à l1 convenance de placer l’obélisque devant 
tel ou tel édifice. De nos jours, on a discuté 
sur le lieu où il convenait d'ériger l’obé- 
lisque de Luxor à Paris ; mais les points sur 
lesquels a roulé la di-cussion sont complète- 
ment étrangers à ceux qui ont fait l’objet de 
la relation précitée. Ce rapprochement m'a 
paru assez curieux. 


Malgré la réserve que l'on y constate, 
le dernier paragraphe de cet extrait pour- 


rait peut être aider à trouver la réponse 


désirée. 
Antérieurement au passage précité, 
M. Lebas avait écrit, p. 148 : 


Le centre de la place de la Concorde, suc- 
cessivement occupé par divers monuments, 


. avait été, sous la Restauration, affecté à 


. l’afo. héose de Louis X VI. Après la révolution 


(1) L'Obélisque de Luxor Histoire de la 


translation à Paris par M A. Lebas, ingé- 
nieur de la Marine, conservateur du Musée 
naval. Paris Cariflan-Goury et V. Dailmont, 


bdit, 1839. 


La 


frères interrogés par le Bibliophile Com- de 1830, on eut l'idée d'y substituer « un 


des trophées de Sésostris, qui s’acheminait 
vers la capitale à travers le vaste Océan. » 


GA 


Aubert, joaillier de la Couronne, 
— Îl acquit en 1776 un domaine à Nogent- 
Villiers (Oise), que ses héritiers revendi- 
rent en 1787 Ce renseignement a été 
donné dans les comptes-rendus et mé- 
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moires du Comité archéolagique de Senlis i maitres de la vérité intime et personnelle 


(1911) ; mais comme il ne m'est pas pos. 
sible, dans la ville que j'habite, d'avoir 
communication de ce recueil, je prie nos 
collaborateurs Senlisiens de vouloir bien 
compléter, si possible, la note ci-dessus 
par l'indication du vendeur en 1776, de 
l'acquéreur en 1787, etc. Le moindre dé. 
tail sur la biographie d’Aubert sera reçu 
avec reconnaissance. | 
ADPIEN MARCEL. 


Le peintre Aved (LXXVI; LXXVII, 
252). — Je lis dans la‘communication sur 
Aved signée Georges Dubosc : « Aved, 
« lui, avait signé de très beaux portraits 


« que nous rappellerons en passant... ». 


Suit une énumération où figure « le beau 
< portrait de J, P. Rameau pinçant les 
« cordes d’un violon (1738), du Musée de 
« Dijon, qu'on a revu à l’Exposition 
« universelle de 1900 ». 

Or cette maniere de parler pourrait 
faire croire que le Rameau de Dijon est 
signé, ce qui n’est pas. Le collaborateur 
Dubosc donne la date de 1738; serait ce 
celle du Salon où est exposé le tableau? 

Si ou‘, la question de l'attribution 
nouvelle donnée au Rameau aurait fait un 
grand pas, aussi je prie M. Georges Du- 
bosc de vouloir bien nous renseigner sur 
ce point. *, 

Le Rameau est traditionnellement 
donné à Chardin, et il ne s’agit pas d’une 
de ces attributions plus ou moins hasar. 
deuses nées du besoin, un peu provincial, 
d’inscrire de beaux noms sur un cadre et 
dans un catalogue ; le tableau a été en- 
Voyé par le Gouvernement en 1812 avec 
la mention formelle du nom de Chardin. 
D'ou provenait-ilr Nous l'ignorons, mais 
on peut penser qu'il avait fait partie des 
inépuisables collections royales ; quoiqu'il 
en soit, le certificat d’origine a sa valeur 
documentaire. Et si Aved a pu peindre un 
tel morceau de pleine pâte, faire vibrer 
Comme note dominante de l'harmonie 
générale l’écarlate de l’habit, modeler d'un 
Pinceau si puissant les chairs vieillies mais 
Saines du visage, les mains maigres et ner- 
veuses, animer d’une telle vie les yeux et 
les lèvres, enfin asseoir si bien son mo- 


dèle dans l’attitude aisée d’un homme qui 
ne pose pas et qui ne se sait même pas | taire. 
regardé, ce jour-là, il a égalé le maître des Ÿ 


en son temps ; j ai nommé Chardin. 


J'avoue ignorer tout d'Aved, j’entends 
de ses œuvres, sa biographie m'’étant 
connue, et tiens volontiers sa réputation 
pour inférieure à son mérite. Il ne me 
souvient pas du marquis de Mirabeau qui 
est sa carte de visite au Louvre, ni bien 
entendu, des deux portraits, dont celui de 
J.-B. Rousseau. perdus dans l’immensité 
de Versailles ; je sais enfin, sans plus, que 
l'Ecole des Beaux Arts de Paris conserve 
ceux des peintres Cazes et de Troy, qui 
sont les morccaux de réception de l'artiste 
à l'Académie en 1734. Mais tout disposé 
que je sois à faire bon crédit à Jacques= 
André-Joseph Aved, on me semble aller 
loin en ôtant délibérément à Chardin, 
pour le lui attribuer, une œuvre aussi 
savoureuse et puissante que le Rameau. 

H. C. M. 


Descendance du général Ber- 
trand (LXXVII, 235). -— La Bibliothe: 
que municipale de Châteauroux est bien 
placée pour répondre à la question du 
Correspondant de l’/ntermédiaire (p. 235, 
n° 1478, du 20-30 mars de l’année cou- 
rante. 

Le général Bertrand a eu un grand 
nombre d’enfants, morts en bas âge, sauf 
cinq, dont voici les noms : 

1° — Napoléon Bertrand, officier de ca- 
valerie, mort célibataire ; 

2° — Henri Bertrand, général sous le 
second empire, marié, mort sans enfant. 
Il avait adopté la petite fille du général 
Junot,duc d’Abrantès, mariée au comte de 
la Ferrière : 

3° — Alphonse Bertrand, officier de 
cavalerie, décédé célibataire ; 

4° — Hortense Bertrand qui a épousé 
M. Amédée Thayer ; sénateur durant le 
2° empire. Ils ont eu deux enfants morts 
très jeunes. Mme Thayer a laissé la plus 
grande partie de sa fortune à M. de Gon- 
taud-Biron. Sa propriété à Touvent, qui 
avait été donnée a l’Archevèché de Bour- 
ges, a fait retour à l’Etat. Elle a légué 
une partie de ses souvenirs de Napoléon 
7 au prince Victor Napoléon ; 

5° — Arthur Bertrand, mort céliba- 


Le grand Maréchal du Palais n’a pas eu 
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de fille, Catherine-Marie, mariée au gou- 
verneur de Nice. 

Ces renseignements, je l’espère, pour- 
ront satisfaire l’auteur de la question. 
LAURENT, 


+ 

Le général Bertrand, originaire de Chà- 
teauroux, appartenait à une vieille famille 
anoblie à la fin du xvin* siècle, les Ber- 
trand de Greuille et les Bertrand de Bois- 
large, dont plusieurs furent inspecteurs 
_ des forêts. Le général Henri-Gratian Ber- 
trand, né à Châteauroux, en 1773, fait 
comte le 21 septembre 1808, est mort en 
1844. Il avait épousé la fille du général 
Arthur Dillon, sœur dela duchesse de 
Fitz James. 

De ce mariage, il eut quatre fils, qui 
publièrent, après la mort de leur père, en 
1827, Les Cumpagnes d’Egypieet de Syrie 
dictées par Napoleon [* à Ste Hélène au 
général Bertrand. Ces fils sont tous morts, 


sans postérité. Le plus connu fut le se- 


cond : Alexandre Bertrand, né en 18u1, 
marié à Mile Michel de Puisard. Il fit toute 
sa carrière dans l'artillerie. Entré en 1831 
à l’Ecole polytechnique, il sortit lieute- 
nant en 1833, puis prit part à l'expédition 
de Constantine, avec le général Clausel, 
et fut fait capitaine, en 1839 


Lors de la révolution de 1848, il fut 
élu représentant de l’Indre, et nommé 
membre du Comité de la Guerre. Après 


le 10 décembre, il ne fut pas réélu à la 
Législative. Il devint alors chef d’esca- 
dron et aide-de camp du Prince Napoléon. 
Colonel en 1858, inspecteur des manufac- 
tures d'armes, général de brigade en 
1864. grand officier de la Légion d'hon- 
neur en 1873. il est mort, à Paris, le 22 
janvier 1878. Sa femme est morte en 
1885. 


Le général Bertrand eut une fille qui: 


avait été élevée à Ste Hélène Elle devint 
Mme Thayer, par son mariage avec Amé- 
dée-Foursy-William Thayer, qui était né 


a Orléans en 1790, fils de James Thayer, 


qui vint à Paris sous la Révolution et ac- 
quit de tres grands biens. Avocat à la 
Cour, colonel dans la garde nationale il 
fut nommé sénateur, le 26 janvier 1851 et 
mourut à Paris, sans enfants, en 1868. Il 
avait un frère Edouard-James Thayer, qui 
fut aussi sénateur et qui mourut à Fonte- 
nay-les-Bries, le 11 septembre 1859. Il 
avait épousé la fille de Toussaint Arrighi, 


‘d'ajourner faute de place. 
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duc de Padoue, qui fut aussi général sous 
le premier Empire, 

GEorGEs Dusosc. 

[ Notre collaborateur « le Bibliophile 
Comtois », en fournissant les mêmes dé- 
tails que ci-dessus, qui répondent à la 
question, écrit une notice importante, 
très étendue, et que nous avons le regret 
1 voudra bien 
uous en excuser |. 


Blot le chansonnier (LXXVII, 236). 
— Philippe Antoine François, comte de 
Tournon, possesseur du château d’Avril- 
ly, est mort en 1905 au château de Mont- 
melaz (Rhône) laissant une fille unique, 
Louise Hélène Françoise, mariée au comte 
Jean de Chabannes-la-Palice. 

Madame de Chabannes, propriétaire 
d’'Avrilly, habite ordinairement le vieux 
castel de Montmelas, ancienne résidence 
des sires de Beaujeu et se fait un plaisir de 
communiquer ses précieuses archives aux 
érudits qui veulent bien venir les consul- 
ter. 

FRANCOPOLITANUS. 

Autour de Bossuet mourant 
(LXXVII, 236). — Richepin paraît mécon- 
naître ce que Bossuet pensait d'Horace et 
de Montaigne, et de tous les épicuriens 
contre lesquels il prononçait l’anathème : 
« Que je méprise ces philosophes ». On 
sait que Bossuet était sévèr- pour les uré- 
tres qui, sous couleur de littérature, em- 
plissaient leurs écrits des fables du paga- 
nisme : et sa rigidité le fit à cet égard 

soupçonner de Jansénisme.L'’anecdote que 
Richepin 2 dû inventer ne se concilie pas 
avec les mœurs graves de l’évêque de 
Meaux. 

VARTA. 

Dernier domicile d’Armand Car- 
rel drns la rue Grange-Batelière 
(LXX VII, 237). — Grâce à une entente 
établie depuis plusieurs années entre la 
Préfecture de la Seine et la Direction de 
l’Enregistrement et du Domaine, le Ser- 
vice des Archives de la Seine a été auto- 
risé à consulter régulièrement les regis- 
tres du sommier foncier, conservé dans 
cette Direction, qui mentionnent la plu- 
part des numéros successivement portés, 
de 1809 à 1850 environ, par un grand 
uombre d'immeubles parisiens. 
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C'est ainsi qu'au fur et à mesure des 
demandes particulières adressées à ce ser- 
vice, des extraits ou copies de ce précieux 
document ont pu être étabiis par les soins 
des collaborateurs de l'érudit et obligeant 
archiviste de la Seine, et qu’il est permis 
de répondre à la question qui vient d’être 
posée. 

L'immeuble que possédaient, en 1811, 
les époux Guerreau, au n° 7 de la rue 
Grange-Batelière (et qui appartenait encore 
a leurs descendants au milieu du xix° sie 
cle) porta ensuite le n°18, qui n'avait pas 
changé ac début du second Empire. La 
Nomenclature des voies publiques, éditée par 
la Ville de Paris, ne signale point, d’ail- 
leurs, que la rue Grange-Betelière aïît été, 
depuis 1851, l’objet d’un nouvel arrèté de 
numérotage. ; 

Et voici, d’après le même sommier 
foncier, la concordance des anciens umé- 
ros impairs de cette rue: n° 3 — 22; 
no 5 — 20; n°7 — 18, n° 9 — 16: 
NII 14; n° 13 —12; n° 15 — 10; 
n°17 =8; n° 19 — 6 bis; n°° 21 et 19 
4; n°23 —= 2. 

Il est à noter que, dans le sommier de 
l’immeuble portant l’ancien n° 7, le nom 
d'Armand Carrel ne figure point parmi 
ceux des locataires dont les baux ont été 
enregistrés. L. KR. 


Clémence de Neufchâtel (LXXVI; 
LXXVII, 56, 116, 296). — Ce n’est pas en 
1884, mais en 1894 que, d'après les indi- 
Cations qui m’ont été données par la mai- 
son Champion, aurait été publié le Nob:- 
laire de Franche-Comté de M. Roger de 
Lurion. | 

UN BIBLIOPHILE COMTOis. . 


An nanque (LXXVIL, 140). — Dans 
son Histoire de la Musique (édition des 
Manuels Roret), Choron indique Delle- 
planque comme compositeur de solos et 
Sonates pour harpe. - 

l'a existé à Lille, en 1770, un Gérard 
J. Deleplanque, luthier, rue de la Grande 
Chaussée, dit son adresse, € au coin de 
celle des Dominicains ». 

Il'avait exécuté un très beau cistre,qui 
Se trouve au Musée du Conservatoire, à 
Paris n° 188, daté de 1768. A l'Exposi- 
tion universelle de Paris en 1878, figura 
un Joli pardessus de viole ; vernis jaune 
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clair, daté de 1766. Etai'-il dela famille 


de Deleplanque, le harpiste ? 


GEORGES Dusosc. 

Résidence de la famille Desaix. 
(LXXVII, 238). — L'auteur a sans doute 
pris les du Saix, que Steyert dit posses- 
sionnés à St-Just en Chevalet, pour les 
des Aix d'Auvergne. Il en, a profité pour 
imaginer les visites du général. Beaucoup 
de traditions locales n'ont pas d'autre 
origine que de telles erreurs bravement 
imprimées. 

Dès 1350, les du Says, alias du Saix, 
sont seigneurs du Poyet à Chazelles, près 
de l'Auvergne. (ll y a un autre Poyet à 
Saint Just). Leur nom s'écrivit aussi des 
Ayes ; mais leurs armes diffèrent entière- 
ment de celles des Desaix. 

L'abbé Prajoux, dans son Canton de St- 
Just, ne mentionne pas les du Saix, dont 
on ne doit plus parler là-haut. Si j’osais, 
je demanderais à Francopolitanus commu- 
nication de sa brochure que j’ignorais. 
mais... tous les principes s’y opposent à 
moins qu’il ne s’en veuille défaire 

SoULeÉ, 

Le général Foch : prononoiation 

de son nom ? (LXXVII, 239) — De 


‘l’Intransigeant, cet écho, en date du 18 


avril dernier : 


Onlit dans un jouinal britannique : 

General Foch'sname should be pronounced 
« Fosh». 

C'est fort bien dit. Il ne s’agit même pas 
d'une convention dictée par le cast de nos 
alliés, Foch prononcé Fock ayant un sens 
malséant en anglais. 

Le nom du généralissime des troupes 
alliées doit se prononcer Foche en français. 

P. D. 
Pit:e. 
# 
* + 

Foch doit se prononcer comme loch et 

Roch,sans discussion possible. 
| AUGUSTE RAULT. 
* 

Dit-on € Saint-Rocke et son chien » P ou 
bien paroïsse et église St Roche ? 

A des correspondants lui écrivant qu'un 
schisme les divisait sur la prononciation 
de son nom, Aurélien Scholl répondit en 
leur demandant comment eux-mêmes pro- 
nonçaient le mot schisme. 

Jules Claretie répondit à une question 


Mu 


Ne 1481, Vol. LXXVII 
399 


L'INTERMEDIAIRE 


400 


analogue (et en vers, si je ne me trompe) , Port- Manech, Quimerch, L'Abervrach, 


scie. 


que son nom ne rimait pas avec 
° | À. G : 


$ . 

J'habitais Orléans,” lorsque le général 
Foch y commandait une brigade. Sans 
avoir été en relatians avec lui, j avais des 
amis qui voyaient sa famille, et je puis 
affirmer qu'on ne prononçait pas autre- 
ment ce nom que Foche. 

SAIDUCRIZ 
LL ï 
LE 

Dans l'entourage et dans la famille du 
général, on prononce Foche, comme «<po- 
che » et non Fock, comme un « foc», la 
petite voiletriangulaire dans l'origine est, 
du reste, anglo saxonne ou scandinave. 

Le général Foch est originaire de Tarbes, 
et on prononce le cb final de son nom, 
d'une façon douce, comme au pays de la 
langue d’oc, sans donner le son rude du 
ch des pays du Nord. 

On prononce Foche, comme on pro- 
nonce : Pueche quand on parle du sculp- 
teur Denys Puech, qui est originaire de 
Gavernac dans l'Aveyron, ou du vice 


Amiral Puech, qui est originaire de Nimes. : 


On ne dit pas : Puek ou Puec. Puech avec 
le son doux, veut dire « colline ». 

Quand on parle de la ville d’Auch, Île 
chef-lieu du Gers, l’ancienne Æ:sc1a, la 
capitale des Auxs, son nom <e prononce, 
suivant les derniers dictionn:ires, d-ch et 
non 4uk. Il en est de même, par exemple, 
pour le Buech, le redoutable torrent qui 
traverse la Drôme, les Hautes-Alpes,pour 
se jeter dans la Durance, le Buxium an- 
tique. Son nom, en provençal, se pro- 
nonce le Buëche et non le Bueck.La Touch, 
une rivière du département de la Haute- 
Garonne, se prononce la Touche. Ce mot 
de la Touche est, au surplus, un terme du 
glossaire toponymique de la France,très 
répandu, car il s'applique à un petit bois 
de haute futaie, On trouve des Le Touche 
de tous côtés, mais dans les pays du nord, 
il prend une forme rude et il devient, en 
Normandie : La Touque,ou dans le Pas-de- 
Calais : Le Touquet. | 

Ce qui suscite le doute pour la pronon- 
ciation du mot Foch, c'est que souvent 
dans la France du Nordle cb final est pro- 
noncé dur, par exemple dans l'intermi- 
nable liste des noms de lieux bretons : les 
Créach, Karaman:ch, Kergouadech, Pen- 
march, Plomarch, Ploulech, Ploumanach, 


| 


Brech,Coatloch. 

En somme Foch doit se prononcer 
comme Hoche, et on ne peut pas trouver 
d’assimilation plus glorieuse entre Îles 
deux généraux. 

| GeorGEs DuBosc. 


François de Paule, écuyer (LXXVI; 
LXXVIL 57, 118, 156). — On pourrait 
voir : 

Généalogie des neveux et nièces du glo- 
rieux père saint François de Paule, institu- 
teur et fondateur de l’ordre des frères Mi- 
nimes, selon et ainsi qu’elle est justifiée par 
titres originaux et authentiques qu'ont en 
leurs mains ceux qui demeurent en France. 


S. 1., 1623, gr. in-40. — Bibl. Nle., 
Choisy 302, f° 30. 
De Morracns. 


Karnowitch (LXXVII, o1, 257) — 
Depuis la guerre, la seconde femme et les 
enfants du grand-duc Paul de Russie ne 
portent plus le titre bavarois des comtes 
et comtesses de Hohenfelsen. Un oukase 
de Nicolas I] leur a accordé le titre des 
princes et princesses Paley. 


&W. KATENEFF. 
* 
é » 


De la famille Karnovitch, je ne sais 
rien ; mais, étant donné la consonance de 
ce nom, il est douteux qu'elle soit d’ori- 
gine française 

En vue de compléter les indications 
données par notre confrère Nauticus sur 
Je compte de l'épouse morganatique du 
grand duc Paul Alexandrovitch, j’ajoute- 
rai que l’A'manach de Gotha pour 1917 
nous apprend que la comtesse de Hohen- 
felsen, probablement peu fière de porter 
un titre bavaroiïis, a obtenu pour elle et 
pour ses enfants, par une collation de 
septembre 1915, le titre princier russe 
de Paleï. 

La descendance du grand-duc Paul et 
de la princesse Paleï se compose de trois 
enfants : 

19 Pr. Vladimir, né à Saint-Pétersbourg 
le 28 décembre 1896 (vieux style) : 

2° Princesse Zrène, née à Paris le 8 dé- 
cembre 1903 (v.s.); 

3° Princesse Natalie, née à Paris le 42 
novembre 1905 (v. s.) | 

UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 
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Le père Ge la Colombière (LXXVI, 


4) — Le véncrable Claude de la Colom. 
bière S. J., qui fut le directeur de la 
bienheureuse Marguerite-Marie Alacoqué, 
est né le samedi 2 février 1641, à Saint- 
Symphorien d'Ozon (Isère) qui faisait 
alors la partie du baillage de Vienne en 
Dauphiné. 

I! était le troisième enfant de Bertrand 
dela Colombière, notaire royal à la rési- 
dence de Saint-Symphorien d’Ozon, et 
Marguerite Coindat, son épouse. 

[lappartenait à une vieille et honorable 
famille de notaires. 

Son bisaïeul, Benoit de la Colombière, 
notaire et chatelain dé Saint-Symphorien 
d'Ozon, naquit vers 1530. Ce dernier, 
dans les actes latins est appelé « de Co- 
lombiero » ; dans les autres documents 
officiels on le désigne indifféremment 
sous es noms de Colombier,Coulombier, 
du Colombier, Coulombière, la Colombière 
et de la Colombière. Le vénérable porta 
lenom de Colcmbier, jusqu’à 1666, date 
de son séjour à Paris. | 

Son aïeul paternel, Pierre de la Colom- 
bière, fils et success :ur du précédent, fut 
notaire et procureur d'office à la cour du 
Marquisat de Saint-Symphorien. 

Son père céda l’office de notaire royal 
au commencement de l’année 1650. Ayant 
acheté la charge d’élu de l'élection de 
Vienne il alla s'établir dans cette ville avec 
Sa famille. Il conserva cependant sa mai- 
son de Saint S:mphorien d'Ozon qui lui 
servit de résilence d'été. C'est là que 
mourut le mardi, 2 août 1661, à dix 
heures du soir, la mère du vénérable père 
Claude de la Colombière. 

Je trouve ces renseignements dans l'ou- 
vrage très documenté de M. l’abbé Char- 
rier : Histoire du vénérable père Claude de 
la Colombière, de la Compagnie de Jésus, 
par M. l'abbé Charrier un vol.in 12 Paris, 
Lethielleux-Lyon ,; Nouvellet- Marseille , 
Verdot-19104. 

Juuien Monner. 


La famille de Lingendes (LXXVI ; 
LXXVII, 210). — Merci à M. Soulgé 
pour la lettre de d'Hozier. Il y est ques- 
ion de la maison de l'Egonite : N'est-ce 
pas une mauvaise lecture ? Le nom de 
lPEgonite n’existe pas en Bourbonnais, à 
Ma connaissance. 

LA BRUYÈRE, 
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Famiile de Luzy (LXXVIE, 45,258). 
— Un bourg situé en pays riche et po- 
puleux, tel qu'était au moyen-âge Luzy 
en Nivernais (villa Lucii) a nécessaire- 
ment donné son nom à quantité d'émi- 
grants, qui ont essaimé soit aux envi- 
rons, soit au loin, et dont le surnom, 
Luzy ou de Lu:y, ou Deluzy, est devenu 
héréditaire au xiv° siècle, comme tant 
d’autres. 

J'ai rencontré souvent ce nom de fa- 
mille, dont les porteurs s’ignoraient ré- 
ciproquement, C'était aussi celui de la 
jeune institutrice qui figura dans le cé- 
lèbre procès Choiseul-Praslin. Descendait- 
elle des Luzy, riches drapiers d’Autun au 
xv° siècle ou des Luzy acquéreurs de Cou- 
san au xvii® siècle ? 

Les uns ou les autres avaient-ils quel- 
ques droits à se croire issus des anciens 
seigneurs de Luzy ? Autgnt de ques- 
tions qui ne peuvent être résolues que sur 
le vu des pièces originales. En attendant 
cette solution, il est permis de regarder 
les armes parlantes des Luzy (Lux, lucis) 
comme non antérieures au xvi* siecle, 
qui a eu presque le monopole de ces jeux 
de mots latins: leurs trois étoiles, qui 
n’ont rien de chevaleresque appuieraient 
plutot la présomption d’une origine bour- 
geoise. Palliot cite également comme pie- 
ces de l’écu d'une famille de Luzy, deux 
lutbs; celui-là serait encore plus moderne, 
et digne de l'imagination des commis de 
d'Hozier. 

Louvan GELtoT. 


Joseph de Maistre et l’Académie 
Française (LXXVII, 239). Je ne suppose 
pas que l’Académie dût la moindre répa- 
ration à Joseph de Maistre, qui n’est sans 
doute pas sacro-saint, pour un jugement 
plus ou moins défavorable exprimé dansun 


discours académique sur l'écrivain sa- 


voyard ; mais on peut tout au moins noter 
qu'en 1892 elle a proposé comme sujet de 
son prix d’éloquence annuel une étude sur 
Joseph de Maistre. La Nouvelle Revue et 
la Revue bleue ont alors publié, l'une en 
totalité, l’autre en partie, deux des écrits 
couronnés, celui de M. Michel Revon et 
celui de M. S. Rocheblave. 


f + 


ISÈRE. 


Le collaborateur et confrère < Plus ou 
Moins » me permettra-t-il de rectifier, sauf 
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erreur de ma part, l'attribution Ju fauteuil 
de Ballanche au comte de Saint-Priest, alors 
que, selon mes notes, ce serait l'historien 
Vatout, élu en juin 1848 et mort en no- 
vembre de la même année, qui aurait suc- 
cédé à Ballanche ? 

Le Comte de Saint-Priest fut élu en 
1849 en remplacement de Vatout 1 
mourut en 1851 et eut pour successeur 
le fameux Berryer. 

Je crois devoir ajouter qu'il s’agit ici 
du 28° fauteuil, et que ce n’est qu'après 
un long et minutieux travail que je suis 
arrivé à reconstituer, fauteuil par fau- 
teuil, l'ensemble de tous les Académi- 
ciens depuis l'origine avec ses 12 pre- 
miers fondateurs, le protectorat de Riche- 
lieu (1635), enfin la ‘réorganisation de 
l’Institut National dans lequel l’Académie 
françaïse représentait la 2° classe avec 
40 membres (nombre fixé par Louis XIV 
en 1672). 


: L’'abonné H. Cd. 


Marat romancier (LXXVII, 90). -—- 
M. Pierre de Witt a publié en 1892 chez 
Perrin une plaquette in-12, intitulée La 
Jeunesse de Marat. -- Marat romancier, 
dans laquelle il écrit au sujet du roman 
signalé par M, Jean-Bernard : 


Marat avait composé un roman... qui n’a 
été publié qu'après sa mort, et longtemps 
après Pieusement conservé par la sœur de 
l'Am: du Peuple, dans le grenier où elle re- 
cevait la visite des adorateurs de son frère, le 
manuscrit de cette œuvre étrange a été 
acheté à la pauvre fille, un jour où le pain 
lui manquait sans doute. 

Devenu la propriété d'un amateur distin- 
&ué, Aimé Martin, et revêtu d’une reliure 
Soignée, ce manuscrit a fiui par tomber entre 
les mains du Bbliophile Jacob qui l’a fait pa- 
raître en 1848. Depuis il a pris place dans les 
vitrines de l'Exposition rétrospective de la 
Révolution. Les apologistes de Marat n'ai. 
ment guère à s'étendre sur cette œuvre de 
jeunesse, dont ils cherchent à diminuer l’im- 
portance, mais dont ils doivent bien recon- 
naître l'authenticité. | 


M. de Witt donne en outre dans une 
note les détails bibliographiques  sui- 
vants : | | 


Le roman de Marat fournit un recueil de 
240 pages « écrit de sa plus jolie écriture 
svec ses fautes d'orthogranhe ordinaires », 


d’après le Bibliophile Jacob. 11 à été im- : 


primé pour la première fois, comme feuille- 
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ton du journal le Siècle. Il en existe un 
édition en deux volumes in 8° avec la pré 
face du Bibliophile Jacob : Un roman de 
cœur, par Marat (le conventionnel). Paris, 
chez Louts Chlendow:ki, 1848. | 

Suit une analyse de ce roman qui, par 
l'imagination et le style, rappellerait les 
œuvres de J. J. Rousseau et, par la cru- 
dité de certains détails, celles de Louvet 
de Couvray. On pourra avoir une idée 
de la bizarrerie du sujet de cet ouvrage 
quand on saura qu il s’agit pendant deux 
volumes de la lutte que soutient le jeune 
polonais Potowski pour mériter de sa 
fiancée un brevet de virpsnité. 

UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 


Georges de Villiers de l'Isle- 
Adam (LXVI; LXXIV). — Notre confrère 
Bookworm demandait en 1908 quelle pa- 
renté pouvait unir Philippe-Auguste-Ma- 
thias Villiers de l’isle-Adam, le vrai, le 
seul, l’auteur des Contes Cruels et des 
Histoires fnsolites. avec un Georges de 
Villiers de l’Isle Adam, dont il venait de 
lire des vers ? 

Les vers étaient « beaux », la pièce 
« patriotique » et les sentiments « très 
nobles >». 

En vérité. notre collègue était indul- 
gent. Après tout, c'est peut-être l’excuse 
des mauvais vers d'être, comme l'enfer, 
pavés de bonnes intentions. 

Je viens de feuilleter quelques brochu- 
res consacrées par ce barde au nom so- 


nore à la guerre de 1870. Ces poèmes, 


imprimés par A. Repos. imprimeur-li- 
braire éditeur, rue de Buci 21 et rue 
Tiquetonne 26, ne révélent aucune pa- 
renté intellectuelle entre les deux Villiers. 

Entre eux s'étendait le vaste océan qui 
sépare le talent confinant le génie des 
alexandrins poussifs d’un versificateur. 

Cela s'appelait Simple Récit, le Cons- 
crit de 1813, Honneur et Patrie, la Croix 
de Berny, le Pont de Fontenoy, l'Orpheln 
de la guerre, la Cité des braves, etc., et 
suivant l'épaisseur de ja brochure se 
vendait 10 ou 20 centimes. 

Une « Histoire en vers de la guerre de 
1870 1871 » était même annoncée en 
1886, comme devant paraître prochaine- 
ment. C'était ne douter de rien. 

Ces « très nobles sentiments » au- 
raient gagné à être exprimés en vers plus 
courts qu'aurait chantés Amiati, alors 


 S 
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- que, chaque soir, on reprenait sur le pla- 


teau, à grand renfort de cuivres et de 
grosse caisse, l'Alsace et ia Lorraine. 
Ce fut la une époque du beuglant. 
| PiERRE DUFAY. 


Armoiries. Chevron et Têtes de 
Maures (LXXVII, 5). — Ce cachet ayant 
intéressé plusieurs collègues, j'ajoute que 
les 2° et 3° quartiers de l'écu mâle peu- 
vent se rapprocher, sauf le chef. des armes 
d'une famille Cognet de la Rome : d’or à 
l'arbre de gueules, Terrassé et accosle de 
deux coings du même. Ces Cognet ont 
passé en Lyonnais et Mâconnaïis, mais où 
est leur généalogie ? 

| SoULGE. 

Armoiries à déterminer : d’orà3 
losanges (LXXVII, 239). — L'indica- 
tionest un peu imprécise : les losanges 
n'étant pas des macles. Si les losanges 
sont de gueules, l’écu peut s'appliquer 
aux familles : Van den Berg (Flandre 
occidentale), dé Gaultier de Couraval, 
van Geesdorp, Hoola, Troisdorf, van 
Vliet, van Woerden (Flandres), van den 
Woude (Flandre occidentale. — Si ce 
sont des macles de gueules. Familles : de 
Sainte-Marguerite, de Stadts. 

Si les losanges sont azur : van Thoor ; 
siles macles sont azur : de Ménard. 

C'est du moins ce que donne le Rénesse 
d'après Riestap. 

ST-SAUD. 

Papier Monnaie et Monnaie de 
nésessité (LXXII, 158; LXXV, 72; 
LXXVII, 268). — Les papiers monnaie 
émis par les Chambres de commerce, par 
les villes, par les corporations, par les 
magasins ou les cafés, voire même les 
tramways et la Croix-Rouge (à Bordeaux 
par exemple pour servir dans les tram- 
Ways), sont si nombreux que cette ru- 
brique pourrait être fermée. 

. Des catalogues en paraissent tous les 
jours ; il suffira de s’y reporter 

Nombreux aussi sont les jetons en mé- 
tal représentant de la monnaie fiduciaire : 
atrocement laids comme ceux en fer de 
Cette et de Bayonne; médiocres comme 
ceux de Bône, Bougie, (Carcassonne, 
l'Hérault ; très artistiques comme ceux de 


Castres, Auch, Besançon, le Gard, Roche-. 
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Des camps de prisonniers ont émis des 
papiers-monnaie et même des jetons en 
métal. Nos colonnes ne peuvent, à mon 
avis, signaler toutes ces créations. 
LA CoUssIÈRE. 
[Nous abondons dans le sens de La 
Coussière : arrêtons là cette rubrique 
trop absorbante |. 


Protocole mondaiu. Comment 
appeler les officiers (LXXVII, col. 18, 
ligne 24). — Lire : « les titres de noblesse 
étaient officiellement reconnus » au lieu de 
« les titres de noblesse étaient officielle- 
ment inconnus ». À. G. 

Tuyauphobie et tuyaumanie 
(LXXVIL 242). — Lorédan Larchey et 
C. Virmaitre, mentionnent, bien entendu, 
l’origine sportive (pelousarde, serait,peut- 
être, plus juste) du <tuyau ». 

« Faut-il voir ici, ajoute Larchey, une 
allusion au mode des confidences dans le 
tuyau de l'oreille ? » (Nouveau supplement 
au Dictionnaire d’argot, 1889). | 

Virmaître se borne à un exemple. 


» + 

Le mot tuyau provient en effet de l'ar- 
got des courses et date au moins de 1884. 
Tuyau, dans le principe, renseignement 
confidentiel qui se chuchote dans le tuyau 
de l'oreille ; aujourd’hui, renseignement 
quelconque. V. /ntermédiaire n° du 30 mai 
1899. 

| GUSTAVE FUSTIER. 


Livre à rechercher : « Prépa- 
tion à la mort » par le chevalier 
le Maire (LXXVII, 240). — Je trouve 
dans Le Bibliopbile du Nord de la France 
de L. Crépin, Douai, 1865 (2° année), 
l’article suivant : 

Bona — De la préparation à la mort, 


opuscule traduit du latin en français par 
R. Lemaire de Bergueite ; Douay, Willer- 


val, 1771, in-12, veau marbré : 7 fr. 


À la page 224, fig. ajoutée représentant 
la sépulture de Lemaire de Berguettes. 


Ce petit volume figure sous le n° 1071 
dans la Bibliograpbie douaisienne de H.R. 
Duthillœul (2° édit.). Mais ce dernier au- 
teur n'a pas fait figurer Le Maire dans sa 
Galerie douaisienne (2 vol. in 80). 

Da MORTAGNE. 
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Virgilius ou Vergilius (LXXVII, 6, 
176, 269). Je m'excuse de rentrer dans 
cette question, mais il me semble que, tous 
faillibles, nous nous devonsles uns aux au- 
tres de ne pas laisser sans les relever les 
assertions contestables, résultatsans doute 
de confusions. Il n'est pas conforme aux 
faits de tenir Virgilius pour un surnom, 
pas plus qu’Hordtius, et les rapproche- 
ments depuis longtemps faits entre le 
nom et les mœurs supposées de Virgile 
(je dis supposées, car qu’en pouvons-nous 
savoir, et que valent des cancans de 
commentateurs anciens? ces rapproche- 
ments sont plus spirituels que très sérieux. 
L’onomastique romaine, au siècle d’Au- 
guste encore, avait ses règles tres pré 
cises. Un nom donné au complet selon 
les formes comprenait d’abord un prénom 
(et le nombre en était limité), puis un 
nom de famille (#omen ou gentilitium), 
puis un surnom (cognamen), quelquefois 
plusieurs surnoms : le surnom n'était pas 
nécessairement personnel, il pouvait être 
héréditaire; il l'était, ou du moins un des 
surnoms, le premier, l'était, quand ces 
surnoms, servant à distinguer les diverses 
branches d’une nombreuse famille, étaient 


mms, 


eux mêmes devenus des noms de famille. 


complémentaires. Ainsi la grande famille 
des Cornelius comprenait les Cornelius 
Lentulus, les Cornelius Syila, les Corne- 
lius Scipio, d’autres encore; dans chacune 
de ces branches, le surnom individuel de 
son fondateur était devenu nom de fa- 
mille complémentaire, et il s’y ajoutait 
alors des surnoms individuels, comme 
Africanus, Asiaticus, etc. Le nom de fa- 
mille d'Horace était Horatius: Flaccus 
était son surnom ; son père s'appelait déja 
Horatius, et ce père, esclave affranchi, 
qui donc, le premier de sa lignée, avait 
possédé un nom de famille, portait celui- 
là parce qu’il avait été esclave, non d’un 
particulier, mais de sa ville, Venusia, et 
que la population de Venusia, colonie ro- 
maine, était, dans la répartition des 
citoyens romains en tribus, rangée dans 
la tribu Horatia, qui portait le nom de la 
famille légendaire des Horaces et du non 
moins légendaire Horatius Coclès. — Le 
nom de famille de Virgile était Vergilius, 
Maro son surnom; et un frère qu'il avait 
s'appelait du même nom de famille, Vergi- 
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ron, Tullius était son nom de famille, Ci- 
Céro, yn surnom; mais un surnom qui re 
lui était pas personnel ; la verrue, le pois 
ch'che, ctcer, si verrue il y avait, devait 
se trouver sur la figure d’un de ses ancè 
tres ; car son frère s’apnelait Quintus 
Tullius Cicero, son père Marcus Tullius 
Cicero; le frère de son père Lucius Tul- 
lius Cicero, le père de son pere Marcus. 
Tullius Cicero, et il n’est pas dit que ce- 
lui-là ait été le premier des Tullii Cicerones. 
Le cas est analogue à celui des Cor- 
nehi Scipiones, peut-être ; il se peut qu’il 
y eût à Arpinum plusieurs branches de 
la famille Tullia, distinguées par des sur- 
noms héréditaires différents ; ilse peut 
aussi que dans cette famille, comme 
dans d’autres, puisqu'on n'y voit pas 
d'autre surnom que celui-là, on aït eu 
l’habitude, tout simplement, de se trans- 
mettre le même de père en fils, 
ISERE. 


Montreuil ou Montereau. La 
construction ie Notre Dame de Pa- 
ris (LXXVI ; LXXVII, 22, 168). — Si 
j'ai parlé de la construction de Notre 
Dame de Paris sous la rubrique Montreuil 
ou Montereau, c’est en raison de la remar- 
que faite par le collaborateur qui signe 
H. C. M. (LXXI c. 174) à propos de l'at- 
tribution à l’ensemble de l’édifice de N. 
D., de la date inscrite à la partie méri- 
dionale du transept, attribution qu’il pen- 
sait être le fait d’une inadvertance. Ceci 
dit, j'en viens aux points soulevés par le 
collaborateur qui signe Parisiensis. 


1° Si l’auteur de cette communication 
veut bien me faire connaître des inscrip- 
tions antérieures à la deuxième moitié 
du quinzième siècle, se rapportant incon- 
testablement, sans discussion ou interpré- 
tation possible, à telle ou telle partie d’un 
édifice, je lui en serai très obligé : je n'en 
connais pour ma part aucune en France, 
et celles que l'on a pu relever en Italie 
sont très sujettes à caution. Pour les 
œuvres d’art servant à l'ornement des 
édifices, sans en faire partie absolument 
intégrante, le nom Ge l'artiste parait, 
quoique très rarement dès le quatorzième 
siècle. Mais plus fréquemment encore à 
cette époque et jusque vers 1450, c'est le 


lius, avec un surnom üitférent, le même : nom du donateur qui figure sous une for- 
que celui d'Horace, Flacus. Quant à Cicé- ? mule plus ou moins pompeuse et dont la 
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plus simplé est peut être celle-ci : N...me 


facere fecit, appliquée surtout aux édifices : 
eux-mêmes.Quant aux parties d'édifices je . 


n'en connais point de datées, en tant que 
constructions partielles, antérieurement 
au xvl° siècle. Je ne fais d'exception que 
pour les chapelles, qui aux époques où 
elle furent construites étaient des proprié- 
tés particulières indépendantes de l’œuvre 
des églises auxquelles on les avait ac- 
colées. Encore les exemples que l'on 
pourrait citer sont ils très rares avant la 
deuxième moitié du xv° siècle ; même 


nombre des inscriptions donnant la date 


de la construction des chapelles ont-elles 
été apposées tardivement, et on n’y trou- 
ve jamais de nom d'architecte, seulement 
celui du possesseur de l'édifice accessoire. 
À la fin du xvi° siècle, surtout après les 
réfections nécessitées par les ravages des 
huguenots on voit apparaître la mention 
de réfections partielles d'églises. Ces dates 
diverses se rencontrenttres fréquemment, 
au commencement du xvi® s., dans les 
églises de la Flandre Maritime. 

2° Le collaborateur Parisiensis veut 
bien reconnaître qu'il est généralement 
admis que le: chœur de Notre-Dame est 
l'œuvre, commencée tout au moins, par 
Maurice de Sully. Mais est-ce bien, au 
vrai, celui de l'édifice actuel ? Pour ma 
part, je dis non, et je préfère me ranger 
a l'avis de Blondel qui fait dter le com- 
mencement de la construction de Notre- 
Dame de 1257. Je sais bien que les « anti- 
quaires » surtout ceux du xvin° s.. et plus 
particulièrement Le Beuf, ont disserté sur 
la date de la construction des différentes 
parties de Notre-Dame. Mais dans quels 
documents d’une valeur incontestable Pa- 
risiensis a t-il vu que le transept et le 
bas côté nord furent bâtis sous Philippe 
Auguste ? J'avoue mon ignorance à cet 
égard Mais je puis dire, d'après la marche 
adoptée par les constructeurs d'églises de 
tous temps, que ces derniers construi- 
Salent par travées successives en com- 
mençant,sauf le cas d’agrandissement ou 
de reconstruction partielle, .par la partie 
la plus noble de l'édifice, c'est à-dire le 
Chevet. 

J'ai dit que la cathédrale commencée 
par Maurice de Sully était devenue la cha- 
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pelle de l'évêché. Cette chapelle, quoi 


qu'en dise « Parisiensis >, était uni- 
que, mais à deux étages, comme la 
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Sainte - Chapelle, et on la considérait au 
xvu® siècle, comme le plus ancien des bà- 
timents compris dans l’enclos de l’évêché. 
À la chapelle inférieure étaient attachés 
très ancienngment des bénéfices comme 
on peut le voir par une bulle de Jean XXII 
datée du 13 mai 1326, (Reg. Vat. 81, p. 
1656) La partie supérieure a pu être for- 
tement restaurée sinon refaite par le car- 
dinal de Noailles, à qui l’on doit les 
voûtes actuelles de Ia croisée de Notre 
Dame, ainsi que la rose du sud (1725 ; la 
précédente était une réfection du xvi* s.); 
en tout cas le remaniement n’a pas été si 
complet qu’il ait fait disparaitre l’inscrip- 
tion relative à la fondation de la chapelle, 
et dont le texte a été rapporté par divers 
auteurs qui ont écrit sur les antiquités de 
Paris. La chapelle et son clocher existaient 
au moment de la Révolution : on les voit 
figdrer très nettement sur certain plans 
perpectifs de Paris et dans quelques rares 
gravures, notamment dans celle qui repré- 
sente l'incendie de l’Hôtel Dieu en 1782. 
Et, si le clocher a disparu, c’est qu’il a dû 
être démoli à un moment donné ; la date 
de sa disparition nous a été conservée par 
le dernier descendant de deux ou trois 
générations de sonneurs de cloches de 
Notre Dame, Gilbert, collectionneur émé- 
rite et auteur d'une monographie de 
la Cathédrale de Paris, où. quoi qu'en 
pense Parisiensis, il y a encore beaucoup 
a prendre et à apprendre. | 
RIEKA. 


Le Cernéen (LXXVII, 241). - Notre 
confrère d'Heuzel s'étonne de n'avoir 
trouvé ni lemot Cernéen,(titre d’un jour- 
nal de l'ile Maurice), ni son explication 
dans les dictionnaires qu'il a consultés. 

Je vais lui expliquer ce qui le surprend 
et j'aurai, en même temps, le plaisir de 
satisfaire sa curiosité. 

L'ile Maurice fut découverte au mois 
de février 1507 par le navigateur portu- 
gais Diego Fernandez Pereira qui l’appela 
Cirne du nom de son navire. Quand, plus 
tard, les cartographes terriens eureut à 
recopier et à mettre au point les esquisses 
géographiques rapportées par Pereira, ils 
lurent mal le nom et, au lieu de Cirne, ils 
écrivirent Cerne. 

Là-dessus, certains historiens à l’esprit 
imaginatif — il y en avait déjà dans ce 
temps-là — raconterent que le navigateur 
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portugais avait donné le nom de Cerne à Puisque le « Bibliophile comtois » veut 
sa nouvelle découverte parce qu’il avait | bien, et je lui en ,sais grand gré, faire 
cru y reconnaître l’île de ce nom dont | établir pour ce volume une reliure « har- 
parle Pline l’Ancien, dans son Histoire | monique », la cuisse de nymphe émue 
liv. 6, chap. 31J. Et, bien que la Cerne | paraît, en effet, tout indiquée. 

de Pline fut probablement un des ilôts du Mais, en quoi consiste exactement sa 
Golfe Persique, on décerna au célébre his- | couleur ? 

torien romain le titre de découvreur des Les dictionnaires sont muets. 
Mascarignes ! Notre collaborateur, Albert de Rochas, 

Les légendes sont tenaces et, pendant | parle bien dans son introduction au Livre 
trois siècles il fut admis,sans conteste.que | de Demain (1, de livres imprimés sur 
le premier nom que porta l'ile fut Cerne. | papier rose, mais il n’en spécifie pas au- 

Lorsque, le 14 février 1831, — dans | trement la teinte et il faut recourir au 
des circonstances qu'il serait malséant | maître ouvrage de M. Albert Cim, l’un de 
de rappeler au moment où les Anglais | mes voisins au dîner de l'/ntermédiaire, 
mêlent leur sang au nôtre sur la terre de | pour trouver le vocable imprimé, sans 
France — le grand patriote mauricien | que la nuance. cette Nuance que, suivant 
Adrien d'Epinay fonda un journal pour | Verlaine, il faut préférer à la couleur, soit 
défendre la tradition française à l’île Mau- | davantage indiquée. 
rice et les droits des colons franco-mau- Il y a quelques années, écrivait en 1902 
riciens, il songea à lui donner le nom de | notre confrère, un éditeur, déterminé à 
Île de France, puis à la réflexion et pour | brusquer le succès, entreprit le lancement 
ôter tout caractère subversif ala nouvelle | d’une collection de mignons petits in-16, 
feuille, il l’appella le Cernéen (habitant | imprimés sur papier rose, papier < cuisse 
de l’île Cerne), avec le sous-titre : ancienne | de nymphe ». (2). | 
ile de France, par opposition à Maurice Joli à l’œil, il ne faudrait pas croire que 
qui est le nom anglais de l'ile. - H. R. | ce papier soit pour lui reposant. La cuisse 

* de nymphe est fatigante, ce qui ne sau- 
rait surprendre les sages, Aussi l'éditeur 
de ne se faire aucune illusion. Mais, il y 
a le monde des snobs sur lequel il faut tou- 
jours compter Ces gens là sont légion, ils 
sont les arbitres de la vogue, sinon de 
l'élégance. Leur engouement suffit souvent 
à assurer le succès. Les modes les plus 
absurdes leur sont dues. 

« Je sais bien, disait l'éditeur avec une 
aimable désinvolture, que je risquerais 
d’abimer les yeux de mes clients, si ces 
braves gens commettaient l'imprudenct 
d'ouvrir mes volumes, maisils ne les 
ouvriront pas ! C'est pour la pose et li 
montre qu’on achète des livres aujouf 
d’hui., quand on en achète ! On ne lit 
plus ! » (3) 

Tout change. Singulier effet de là 
guerre, on lit, depuis trois ans, comme 0î 
n'y avait pas lu depuis longtemps. Mal 
gré la hausse croissante des livres, plus 


oo 
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Les géographes anciens parlent d’une 
île située sur la côte d’Afrique, 
où Jes Carthaginois auraient eu des 
entrepôts, et qu’ils nomment  Cerné. 
Les modernes l'ont identifiée, d’après 
leurs indications peu précises, de 
façon très diverses, la plaçant tartôt sur 
la côte occidentale. tantôt sur la côte 
orientale, On a voulu'y reconnaïtre Ma- 
dere, et Madagascar, ct d’autres iles en- 
core. Vraisemblablement il ya ou ilya 
eu à l'île Maurice des partisans d’une iden- 
tification de cette île avec la Cernè. des 
Grecs et des Latins ; de cette hypothèse 
doit dériver le nom du journal signalé. 
| IBÈRE. 


Couleur ouisse de nymphe émus 
(T. G. 253,LXXVII, 130). — Je dois tous 
d’abord remercier le « Bibliophile com- 
tois », dont le suffrage m’est précieux, de 
la bienveillante induigence qu'il veut 
bien accorder à mon Pantalon féminin. Il 
n'est pas de ces tartuffes que le mot 
effraye peut-être plus que la chose. Ceux- 
la me l'ont reproché et me le reproche- 
ront longtemps. Heureusement, l’{ntermé- 
diaire ne s'adresse guère à eux, (3) — Une Bibliothèque, p. 51, 


(1) — Blois, imprimerie Marchand, 1884; 
.n-8. 
i 

(2) — Une Bibliothèque. Paris, E, Flam: 
marion, 1903 ;in-8, p. 51. 


ds CT 
: ÿ “ LL: 


nn, ee Ont pt Me me on 


_ ÈS CHERCHEURS ET CURIEUX 


éainiè ; Se d 413 


que jamais on en achète. Au front, les 
livres sérieux et les poètes font prime.Des 
exemplaires de Baudelaire et de Samain y 
sont quotidiennement envoyés. Il n'est 
pas jusqu’à la mythologie qui n’y soit 
demandée. | 

Ah ! la belle mentalité des combattants 
de tout âge qui opposent ainsi leur intel 
ligence, entretenue par cet ami fidèle, le 
livre, aux dangers, à la fatigue et à l'en- 
nui des tranchées ! 

Quant à la nuance de la « cuisse de la 
nymphe émue », si les dictionnaires sont 
muets, adressez-vous, cher confrère, à ce 
« tout le monde» qui a plus d'esprit que 
M. de Voltaire. Vendeuses des Galeries 
Lafayette, couturières et accessoiristes 
vous répondront que c’est un rose tirant 
au mauve. Un rose fatigué, un: rose, si 
j'ose dire, qui aurait les yeux cernés, et, 
malgré moi, je songe à l’Eros vanné de 
Maurice Donnay : 


Usé, blasé, car je suis né 
Sur un lit de roses fanées 
Et je suis un Eros vanné. 


Cuisse de nymphe émue ! Quel meilleur 
papier choisir pour y tirer, à quelques 
exemplaires numérotés, une édition com- 
posée en caractères de Georges Auriol de 
ce délicieux Ailleurs ? 
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Rien n’est plus difficile que de détermi- 
ner par ‘les mots, les valeurs et les 
nuances, d'une couleur ou d’un ton. 
D'une génération a une autre, les expres- 
sions varient. Chaque époque, en combi- 
nant des nuances, donne à chacune un 
nom, qui, plus tard, ne rappelle plus 
rien. Il est alors quasi impossible de re- 
constituer la couleur disparue. On peut 
se faire une idée de certaines couleurs, 
parce que leur nom s’assimile à des ob- 
jets déterminés tels : rouge vin, bleu tur- 
quoise, vert de gris, jaune serin, sang de 
bœuf, ardoise, gris souris, gorge de pi- 
geon, pain brûlé, souci, carotte, fleur de 
pêcher, qu'on trouve, par exemple, dans 
le Dictionnaire français latin d'Estienne, 
au xvi® siècle, 

Mais qu’est ce que pouvaient bien re- 
présenter, les couleurs appelées au moyen- 
âge, dans les Comples d'argenterie, re- 
cueillis par Douet d’Arcq: caignet, dosien, 
Paonace, plunquié? Ce n’est que par com- 
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paraison qu'on sait que pers veut dire 
bleu foncé et yude, bleu clair. Mais 
comment déterminer la valeur exacte des 
nuances dénommées par des images 
bizarres ? Quelle idée se faire des couleurs 
indiquées dans La Science de chromatique 
des Aventures du baron de Fœneste., en 
1616. Que représentent les couleurs : 
Aurore, Bœuf fumé, Céladon, Constipé, 
Désirs amoureux, Triste amie, Ventre de 
ronain, Faute de pissas, Fiamette, Faveur, 
Astrée, Face gratlée, Singe mourant, 
Veuve réjouie, Temps perdu, Baise-moi, 
ma mignonne, Péché mortel, Selle à dos, 
Trépasse revenu, Jus de nature ? 

Qu'était ce au juste que Ja couleur 
« Prince », qui fit fureur en 1688? Qui 
se souviendra, dans deux siècles, de ce 
que représentèrent les couleurs Selférino, 
Magenta. Bismarck, les nuances Xbakr, 
Bleu borizon et Feldgrau ? 


La couleur « Cuisse de nympbe émue », 


qui inquiète notre très aimable collègue, 
Un bibliopbile comtots, rentre un peu dans 
ces définitions vagues, et sans précision. 
Cependant, un fait permet de déterminer 
exactement cette couleur mythologique. 
C'est qu'avant d’être donné aux tissus et 
aux étoffes, ce nom a été porté par une 
vieille espèce de rose française, qui 
figure dans tous les Dictionnaires de bota- 
nique, notamment dans celui de Baillon. 
Cette rose ancienne, qui aujourd’hui ne 
sert plus que comme porte-greffe, était 
une variété de rose blanche, teintée de 
rose, d'une pointe de rose, de ce rose 
qui n'existe point dans le blason, sauf 
pour les figures humaines et qu’on ap- 
pelle « carnation v, De cette variété bo- 
tanique de rose, sera venu le nom géné- 
ral de la couleur. 

Cette dénomination ne dut pas être 
appliquée avant le xvin® siècle, car cette 
couleur ne figure pas dans la liste pour- 
tant si complète de 1616. Dans La Femme 
au XVIIIe siècle, les Goncourt semblent 
attribuer cette couleur au coifteur Beau- 
lard, grand maitre dans l’art des modes 
de cette époque. Il créa, dit.il, la nuance 
< Soupirs élouffes », sans compter toutes 
« les nuances combinées, disposées, ima- 


« ginées par son goût, sortant de cette . 


« boutique assiégée d'où partent les cou- 
« leurs qu'il faut porter, la couleur Five 
« bergère, la couleur Cuisse de nympbhe 
« émue, la couleur & ÆEnirailles de petit 


«. 


Ko 1681. Vol. LXXVII, 


« maître ». Et, à propos de cette couleur, 
il cite comme références Les modes du 
chevalier de Mouhy, puis Les numéros : 
(La matinée, la soirée, la nuit des Boule- 
vards, ambigu de scènes comiques) 1776. 
. À la même époque les Goncourt citent 
encore les couleurs : « Boue de Paris», 
merd’oie, la couleur fuce dénommée par 
. Louis XVI qui fut fort envogue, et qui 
figure à toutes les pages de Vofsidor et 
Zulmentie, le petit roman de Dorat, avec 
tous ses succédanés : Ventre de puce, puce 
‘en fièvre de lait, vieille puce, jeune puce; 
dos, ventre et cuisse de puce, ile de puce. 
Et encore la nuance « cheveux de la 
Reine », d’un blond jaune cendré. 

Théophile Gautier a aussi signalé la 
couleur « Cuisse de nympbe » dans un 
de ses ouvrages. « Un ciel orné de grands 
« bouquets de plumes et fixé au plafond 
« par un câble doré d’où coulent une 
« double paire de rideaux, d’une étoffe 
« couleur « cuisse de nympbe », moirée 
« d'argent, » Mais Gautier, prestigieux 
.coloriste, n’a point déterminé exactement 
la nuance dont il parlait. 

Cette détermination n'est pas, du reste, 
facile, quand on songe que la Table des 
laines colorées, établie un peu empirique- 
ment par Chevreul pour les Gobelins, en 
tenant compte des couleurs meres. rabat- 
tues par du blanc, compte 14.400 échan- 
tillons ! Encore est-il que cette table a été 
vivement attaquée, comme n'étant pas 
établie scientifiquement | 

| GEorGEs DuBosc. 


La femme sans tête (LXXVII, 143). 
— Aux environs de Vervins, il existait 
une aulerge dite de /a femme sans têle. 
Cette auberge portait une enseigne sur 
laquelle était peint un corps de femme 
sans tête, et l'enseigne était surmontée de 
l'inscription : 4 la Bonne Femme, inscrip- 
tion evidement satirique. 

De même, à la sortie de Besançon, sur 
la route de Gray, il existe une auberge et 
un lieudit : « la femme sans tête. » Seu- 
lement en Comté, l'usage des enseignes 
est tombé depuis longtemps en désué- 
tud:. 

Néanmoins, il ne me paraît pas dou- 
teux, qu'a Ville d'Avray, comme à Besan- 
çon et à Vervins, il ne faut voir la qu'une 


L'INTERMEDIAIRÉ 


Li 


v + 

Il n’est pas à penser que cette dénomi- 
nation ait été donnée à un endroit, en 
souvenir d’un crime, C’est très vraisem- 
blablement, en souvenir de l'enseigne de 
quelque cabaret, ou de quelque guin- 
guette. Au xviu° siècle, ces enseignes de 
la Femme san; tête, étaient assez répandues 
dans-les villes et dans les campagnes, En 
réalité, elles portaient le titre : À la bonne 
femme ». Par plaisanterie populaire, par 
raillerie, on concluait de ce quelle n'avait 
point de tête, que la femme était « bonne». 
On n'était guère féministe, il y a cent 
ans !..…. | 

En 1684, a Rouen, dans une liste des 
hôtelleries, publiée par M. Charles de 
Beaurepaire, figurent trois enseignes de 


la Femme sans téle ; rue des Charrettes, 


rue St-Julien et rue de Sotteville. Dans le 
quartier de la petite rivière d’Aubette, une 
auberge arbore encore l’enseigne de Ja 
Femme sans téle, représentée privée de 
son « chef, » en une somptueuse robe 
bleue, à manches à bouffants, qui se dé- 
tache sur la colonnade d'un palais. 

A Lyon, 34, rue Moncey, à la Guillo- 
tière, il existe aussi une enseigne en fer- 
ronnerie, placée sur un balcon : € 4 la 
bonne femme », maison de la Femme sans 
téle. Représentée sans tête, la « bonne 
femme », tient une quenouille. L'enseigne 
en ferronnerie, très connue, dans ce 
quartier jadis désert et qu'on appelait le 
quartier de la Femme sans téle, a été re- 
produite dans l'Enseigne, son :hisloire, sa 
pbilosopbie par Grand Carteret p. 151. 
L'enseigne peinte de la Bonne femme, 
figure dans le Recueil des autographies 
de Rousset. T. II. A Amiens, une en- 
seigne en rébus picard, signifie : Aux 
corps nus sans têles. Ces enseignes ne sont 
que des variations sur un vieux proverbe 
français, retrouvé . par Leroux de Lincy 
(T. !, p. 148) dans Les adages français 
(xvi® siècle) « La femme ne doit pas ap- 


porter sa teste en ménage ». 


Dans les appellations de « lieux dits » 
ou d’« écarts », on ne trouve guëre le 
nom de La Femme sans tête. Tout au plus, 
La Femme morte, à Vermanton, dans 
l'Yonne ; La fille morte dans la Nièvre ; 
La femme enterrée, canton de la forêt de 


. Louviers, dans l'Eure ; le ruisseau de La 


épigramme à l'adresse du sexe féminin. . Femme noyée, commune de Margerie, dans 


YSEM, 


| la Marne, 


GrorGss Duposc, 


QG es 
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Cette appellation de < Femme sans 
tête » ne vient pas d’un souvenir .. san- 
glant. Il y avait à Paris, jadis, plusieurs 
maisons à l’enseigne de la & Femme sans 
tête »,il y a encore aujourd’hui. dans 
l'ile Saint-Louis, une enseigne d'encoi- 
gnure connue sous ce nom. j'ai rencontré, 
dans la banlieue, une vieille et historique 
auberge — celle où fut vu le fameux 
courrier de Lyon, avant son assassinat en 
forêt de Sénart — auberge qui est en- 
core à l'enseigne de la « Femme sans 
tête ». L'art de l'enseigne, qui est un art 
éminemment français, est souvent spiri- 
tuel ou malicieux ; et nos pères, autre- 
fois, aimaient cette enseigne très répan- 
due : une statuette représentant une 
femme, la femme veuve de sa tête, enfin, 
sous la femme mutilée, l'inscription 
« Tout en est bon ! ». 

I me semble qu'il faille penser, pour 
ce qui concerne le lieudit du bois des 
Fausses Reposes, à une interprétation 
venant d'une enseigne disparue, placée, 
à cet endroit ou dans les environs à la 
porte de quelque joyeux cabaret. 

CHARLES FEGDAL. 

Les cheveux devenus subitement 
blanos (LXXII à LXXV; LXXVIL 231). — 
Peut être se souvient-on encore de Step- 
niak fr Ce nom, qui signifie en russe 
«l'homme des steppes », était le pseudo- 
_Ayme sous lequel parurent plusieurs ou- 
vrages intére sants. sur l'organisation, 
l'activité et les principaux chefs du parti 
nihiliste, L'auteur, dont le véritable nom 
était Serge Kravtchinski, avait été l’un de 
ceux qui poignardèrent, le 16 août 1878, 
le général des gendarmes Mézentzeff, suc- 
cesseur du général Trépoff, le célèbre 
gouverneur de Saint Pétersbourg, qui avait 
êté lui-même assassiné, le 29 mars 1877, 
par la fameuse révolutionnaire Vera Zassou-: 
litch. Faut-il ajouter que le successeur de 
Mezentzeff devait à son tour subir le même 
Sort ? Ses ennemis, n'ayant pu l’atteindre 
tn Russie, le retrouvèrent à Paris : c'était 
le général Séliverstoff, qui fut tué par Pa- 
dlewski, dont on n’a pas oublié la drama- 
ique et romanesque évasion, accomplie 
avec la complicité du journaliste Georges 
de Labruyère. | 

Or, dans l’un de ses livres, la Russie 
Souverain , (traduction française par 


Ce À 


u res ee, CRUE 


Hugues Le Roux,un vol. in-16, Paris, Jules 
Lévy, édit. 1885), Stepniak relate un fait 
saisissant, L'un de ses amis, Valerian 
Ossinsky, depuis longtemps connu de la 
police comme « un des membres les plus 
influents du parti terroriste » ayant été 
arrêté à Kjeff, au printemps de 1879, fut, 
le 5 mai de la même année, condamné à 
la peine capitale, avec deux de ses com- 
plices. L’exécution eut lieu le 14 mai, et 
voici dans quelstermes Stépniakla raconte: 


Par raffinement de cruauté, on -ne lui 
banda pas les yeux et il dut contempler sur 
ses deux compagnons les atroces contorsions 
par où il allait passer lui-même. Bien que ce 
spectacle horrible n'eût pas prise sur sd 
volonté, sa nature physique se révolta Æ, 
en cing msnutes, la tête de Valersan devint 
blanche comme celle d'un vieillard. Mais le 
cœur resta indomptable. 


L'auteur ajoute qu’après avoir repoussé 
dédaigneusement les gendarmes qui lui 
proposaient de demander son recours en 
grâce, Ossinsky refusa la main du bour- 
reau, et monta seul d'un pas ferme les 
gradins de la potence. Pauz MATHIsx. 


Ce qu’on a dit des Allemands 
(LXX à LXXIT; LXXV ; LXXVI; LXXVIT, 
129, 251). -— Après un assez long séjour 
dans les villes universitaires allemandes, 
leP. Didon, de 1 ordre des frères prêcheurs, 
a écrit un ouvrage(les À Jlemands) duquel 
nous extrayons le passage suivant : 


Le Français a l’impatience et la fougue ; 
l'Allemand le calme imperturbable : il sait 
attendre. L'obstacle lasse le premier, le se- 
cond lasse l'obstacle. L'un tranche le nœud 
gordien, l’autre finirait par le dénouer, L'un 
est une flamme qui embraserait le monde, 
l'autre une masse qui pourrait l’écraser. 

“Si la vivacité du tempérament pousée à la 
franchise, la lourdeur prédispose à la réserve. 
Il est facile de voir le fond d’une âme chaude 
qui se livre ; ill’est moins de pénétrer dans 
les replis d'un caractère calme qu’un senti- 
ment vif ne fait pas sortir de lui-même. 
Ces têtes blondes et ses yeux clairs sont 
loin de la ca 1deur et de la transparence ; et 
il faudrait être bien naïf pour ne pas lire 
mille arrière-pensées entre les phrases po- 
lies, mais sans finesse qui tombent des lèvres 
allemindes. Notre défaut, à nous Français, 
est un défaut de franchise ; le défaut des 
Germains est l'excès dans la réserve. Nous 
parlons trop: ils parlent trop peu ; nous 
sommes éloquents, ils sont taciturnes ; la 
fausseté es: une exception chez nous ; la 
franchise en est une chez eux. La vivacité 
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et la souplesse de nos formules nous permet: 
tent de tout dire ; quand l’A‘lemarud dit tout, 
il n'évite guè e, alors même qu'il manie sa 
langue en maître, lagrossièreté et la brutalité. 


(Les Allemands, 4° édit., ch. V, p. 48, 


49): | | 
P.c.c. A. PicAup. 


Œuouvailles et ŒQuniosités 


Gustave Flaub-rt et Orlowski. 
Uns lettre inédite de Flaubert. — 
Dans son numéro de mars-avril 1888, 
(page 41) l’Amateur d'autograpkes a publié 
une lettre de Gustave Flaubert adressée, 
dit ce périodique, à wn professeur de ses 
amts.Cette lettre(ce n’est pas malheureuse- 
ment la seule qui soit dans ce cas), n'a pas 
été réunie, depuis, à l’édition Conard, des 
Œuvres complètes du romancier. Elle est 
datée : Croisset, près Rouen, lundi matin. 


Flaubert y recommande un musicien, 


< homme de talent, dit-il, d’un talent vrai 
et sérieux, que l’on appelle Orlowski », 
comme candidat à la place de chef d’or- 
chestre de l'Opéra, laissée vacante par le 
depart d’Habeneck. 

François-Antoine Habeneck, ne à Mé- 
zières (Ardennes) le 1% juin 1781, était 
fils d'un musicien de régiment, qui, ori- 
ginaire, de Manheim, avait pris du service 
en France. Le bonhomme enseigna le vio- 
lon a son fils ; à dix ans, l'enfant exécu- 
tait déja des concerts publics Après avoir 
habité plusieurs villes où le régiment de 
son père tenait garnison, entre autres 
Brest, François Antoine vint a Paris, et se 
fit recevoir au Conservatoire. dans la 
classe de Baillot, d'abord comme élève, 
ensuite comme répétiteur. [Il avait alors 
vingt ans environ. Premier prix en 1804, 
‘il obtint de l'impératrice Joséphine une 
pension de 1200 fr. Son talent reconnu ne 
tarda pas à lui ouvrir les portes de 
l'Opéra-Comique ; mais il n’y demeura 
pas, et entra à l'Opéra comme premier 
violon adjoint, bientôt titularisé. A cette 
époque, tes premiers prix du Conserva- 
toire diriseaient alternativement, pen- 
dant un an, les concerts de cette Ecole. 
Habeneck eut son tour en 1806, et mon- 
tra, dans ces fonctions une telle supério- 
rité, qu’il les conserv: jusqu’en 1815.11 
y fit entendre pour la première fois la 
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symphonie en ut de Beethowen. En 1828 
une nouvelle société de concerts s'étant 
organisée au Conservatoire, il en prit de- 
rechef la direction. Nommé en 1824, di- 
recteur de l'Opéra, il avait, dès 1824, 
remplacé Kreutzer comme chef d'orches- 
tre. Depuis 1830. il était en outre premier 
violon de la musique du Roi. 

Mais, en 1846, Habeneck, frappé d’apo- 
plexie. dut abandonner sa place. C'est à 
ce moment qu’Orlowski sengea à la. pos- 
tuler. 


Orlowski, né à Varsovie en 1811, avait 
fait, au Conservatoire de cette ville, d’ex- 
cellentes études musicales. Il y obtint, en 
1823, les premiers prix de piano et de 
violon. On y joua plusieurs de ses œu- 
vres, car il était non seulement virtuose, 
mais compositeur ; un ballet en trois 
actes, l’Envabissement de l'Espagne par les 
Maures, mérita, en 1827, un réel succès. 
Apres quelques temps passés en Allerna-: 
gne, Orlowski vint à Paris en 1830, y 
complèta ses études musicales sous la di- 
rection de Lesueur, et se fixa enfin à 
Rouen, où nous le retrouvons bientôt 
directeur de l’orchestre du Théâtre et de 
celui de la Société philharmonique. Il fit 
exécuter au Théâtre, en 1834, l'opéra de 
Planard intitulé le Mari de circonstance ; 
il y monta aussi la Juive, « d'une façon telle 
écrit Flaubert, qu'il s'est acquis, de ce jour 
là, la protection et l'amitié d'Halévy.» 


En même temps Orlowski donnait en 
ville des leçons de piano et d'accompa- 
gnement. Or, (c’est Flaubert qui nous 
l’apprend, dans la lettre inédite a Louise 
Colet qu'on lira plus loin), au nombre de 
ses élèves était Caroline Flaubert, plus 
tard Madame Emile Hamard. Ceci se pas- 
sait vers 1835 ou 1840, Orlowski avait 
dix ans de plus que Gustave. Qu'une vive 
sympathie soit née entre eûx des circons- 
tances qui obligeaient Orlowski à fré- 
quenter la maison du docteur Flaubert,cela 
n’a rien que de naturel. Orlowski,(autant 
qu’on peut en juger par la Correspondance, 
et que sa physionomie se révèle dans la 
lettre à Louise Colet citée plus loin) était 
un type curieux d’artiste bohème et de 
joyeux compagnon. Flaubert, capable 
d'apprécier son talent de musicien, l'ap- 
pelle à la fois grand bomme et ioujours 
aussi facétieux. (Lettres des 29 octobre 
1838 et 31 mai 1839, à Ernest Chevalier). 
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11 semble surtout que le Polonais se 
montrait fort entendu aux  apprêts 
d'une bonne chère, grand buveur et fin 
mangeur, gai convive, très éloigné de 
condamner des fredaines auxquelles il 
ne dédaignait pas lui même de prendre 
Sa part. Or (c'est la un des aspects 
ks moins connus, quoique curieux et 
peut-être bien très important, de l’en- 
fance et de la jeunesse de Flaubert) le 
futur auteur de Mme Bovary n’a pas été 
uniquement le collégien studieux, le tra- 
vailleur acharné, l’écrivain précoce, que 
l'on est souvent tenté de se représenter 
ya, dans sa vie, toute une période de 
quatre ou cinq ans, entre 1835 et 1840, 
pendant laquelle, en compagnie de son 
ami Alfred Le Poittevin, d’Ernest Cheva- 
lier, de Nion,et d'autres carnarades, (et 
aussi croyons nous d'Orlowski), il a fait 
l'expérience des plus dangereuses tenta- 
tions auxquelles peut succomber un jeune 
homme. C'est ce qu'il appelle lui-même 
l’époque des < dévergondages » et des 
« bouffonneries ». Les preuves de ceci 
abondent dans les lettres inédites de Le 
Poittevin que j'ai entre les mains ; maïs la 
liberté d'expression qui les accompagne 
est telle qu’il est impossible de les four- 
nir Dans les lettres 2 Ernest Chevalier 
publiées dans la Correspondance, on ren 
contre également des allusions à peine 
déguisées à ce « genre de vie », un peu 
libre et'très peu moral, qui était celui de 
Gustave et de ses habituels compagnons. 
Orlowski était-il du nombre ? Il semble 
qu’on puisse l’affirmer,et les passages sui- 
vants des lettres à Chevalier l'indiquent : 

« Le père Langlois et Orlowski, écrit 
Flaubert le 24 mars 1837, ont dîné hier 
4 la maison, et ils ont passablement bu, 
mâqué, (sic), blagué. Achille, moi et Bizet 
sommes invités pour dimanche à aller ri- 
boter, fumer et entendre de la musique 
chez Orlowski. Tous les réfugiés polonais 
y Seront. Ils sont 30. C'est une fête na- 
tlonale ; tous les dimanches de Pâques il 
en est ainsi chez l’un deux. On mange 
des saucisses, des boudins, des œufs durs, 
de la cochonnaille, et il n’est permis d'en 
Sortir que saoûls, et après avoir vomi 5 
ou 6 fois ». (Corresp. éd. Conard. 1. 33). 

Ailleurs : « C'est demain qu’on (son 


frère Achille) se maris... Mercredi Achille 


NOUS a payé son diner d’adieu chez Jay. 
Le grand homme d'Orlowski l'avait com- 
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. mandé d’une façon pas trop canaille. Le 
frappé, c'était l'ordinaire ! A 5, nous 
avons bu 7 bouteilles de champagne 
frappé, 1 de madere, 1 de chamber- 
tin, etc... » (Lettre du 31 mai 1839; 
Corresp. 1. 49). 

: Bon cœur, d’ailleurs, cet Orlowski ; 
franche et loyale nature d'artiste, et, pour 
autant que nous le connaïissions, malgre 
ses dehors légers, musicien de valeur et 
intelligence très ouverte. 


Il n’est donc pas surprenant qu’en 1846 
Flaubert ait voulu le recommander à un 
.de ses amis, alors que le Polonais ambi- 
tionnait une place plus honorifique, plus 
lucrative aussi, sans . doute, à Paris. Son 
ancienne élève, Caroline Flaubert, venait 
de mourir, en mars 1846. Et ce deuil, si 
douloureux à Gustave,(auquel n'avait pas 
manquer de s'associer Orlowski),avait été 
sans doute l’occasion d'un rapproche- 
ment entre ces deux amis d'une jeunesse 
déja lointaine .' 

Le hasard d’une recherche littéraire me 
permet aujourd’hui de compléter l’histoire 
de leurs relations, et d'identifier le desti- 
nataire de la lettre publiée par l’4mañfeur 
d'autograpbes. 

Ce n'est pas à < un professeur de ses 
amis »> que Flaubert recommandait 
Orlowski, maïs au sculpteur Pradier. On 
sait que les intimes de celui-ci l’appelaient 
Phidias. Pradier achevait alors un buste 
de Louise Colet ; et c’est dans son atelier 
que Flaubert avait, pour la première fois, 
rencontré la Muse, en juillet 1846. Le 
Maître, qui avait été en quelque sorte l’ins- 
trument de leur liaison en restait le com. 
plice discret. Il facilitait les entrevues, don- 
nant à Flaubert les prétextes dont 1l avait 

‘besoin pour venir, de temps à autre, à 
Paris. 

Or voici un fragment d'une lettre iné- 
dite par laquelle le 20 septembre 1846, 
Flaubert priait son amie de transmettre à 
Phidias, (c’est-a-dire a Pradier}, sa recom- 
‘mandation en faveur d'Orlowski. Aucun 
doute n’est possible ; cette lettre à Louise 
Colet, datée dimanche soir 10 heures, est 
bien celle qui contenait la lettre < à un 
professeur de ses amis» de l’Amateur d’au- 
lographes : 

Je t'envoie un mot pour remettre à Phi- 

:dias, quand tu sauias où on peut le trouver, 
: Le mieux seia le plus tôt possible, Lis-le, tu 
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verras de quoi il est question, et si tu connais 
quelqu'un qui puisse rendre service à mon 
protégé cela me fera grand plais r. Je suis 
tout dévoué à :e brave garçon qui se rallie à 
mes souveni:s les plus gais et les plus ten- 
dres aussi. C'est lui qui faisait jouer à ma 
sœur du Mozart et du Beethoven. J'ai beau- 
coup ri avec lui autrefois, et beaucoup bu 
aussi. Maintenant, entre lui et moi, comme 
avec tous les autres du reste, il n'y a plus 
rien de commun. Cela est venu par la force 
des choses ; j'ai changé, j'ai grandi ! — Voilà 
une nature heureuse ! Il a été dans la plus 
atroce misère sans en être affecté. et, quand 
ilapu,ils'en est donné à éœur joie. C'est 
une belle et bonne âme, et la plus généreuse 
que je connaisse, sous son enveloppe com- 
mune. Quand il n’a plus d'argent il donne 
ses habits, ses meubles, Je l’ai vu hébergeant 
et nourrissant sept personnes à la fois. 
Comme il n’avait pas de draps pour le sep- 
tième, il le faisait coucher avec lui. J'y suis 
entré un matin ; l'étranger avait pour bonnet 
de nuit une casquette d'été que son hôte lui 
avait prêtée. C'était d'un comique achevé. — 
J'aimerais à le voir réussir dans sa demande ; 
. je le crois un vrai artiste. Parles en a Chopin 
si tu vas chez G. Sand ; c'est son mi intime 
et son camarade d'enfance. 


. La recommandation de Flaubert resta 

sans effet : c'est Narcisse Girard qui, en 

1846, succéda à Habeneck comme chef 

d'orchestre de l'Opéra Je n'ai pu décou- 

vrir ce que, par la suite, devint Urlowski. 
: RENÉ DESCHARMES, 


NÉCROLOGIE 


Paul Le Blanc 


Nous avons le regret d'apprendre la 
mort de notre doyen, M. Paul Le Blanc, 
collaborateur depuis la fondation de !’/n- 
termédiaire, ainsi qu’il nous le rappelait 
encore il y a peu de temps. 

M. Paul Le Blanc, le bibliophile auver- 

nat bien connu, est décédé à Brioude 
(Haute-Loire), le 16 mai dernier, à l’âge 
de 91 ans. | 
__ Doyen de la Société de l’Histoire de 
France, membre de plusieurs sociétés 
d'études régionales, M. Paul Le Blanc 
avait publié de nombreux travaux concer- 
nant l’Auvergne et le Velay, notamment 
sur Madame de Lafayette et sur les grands 
jours du Velay. | 

Généalogiste distingué, esprit curieux, 
gauseur charmant, ayant compté parmi 
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ses amis du ses correspondants, Berryer, 
Delisle, Lafayette, Alfred Baudrillard, 
Louis Audiat, Firmin Boissin, le P. Som- 
mervogel, Babeau, Gaidoz, pour ne citer 
que ceux-là M. Paul Le Blanc était, pour 
tous ceux qui s intéressaient aux ancien- 
nes familles du Massif Central, une mine 
inépuisable de renseignements qu'il com- 
muniquait d’ailleurs avec une rare obli- 
geance ; ce dont nos pages témoignent 
depuis cinquante ans: et 

Egaré un moment dans les travaux des 
chemins de fer, ce qui d’ailleurs ne fit que 
ralentir, sans jamais lui faire oublier, son 
œuvre de chercheur infatigable, il a con- 
sacré 70 ans de sa longue vie à la consti- 
tution de sa bibliothèque et de ses dos- 


| siers, 


_ Sans héritiers directs, il a légué ses 
livres et ses papiers à la bibliothèque de la 
ville de Clermont-Ferrand. | 


M. Paul Le Blanc signait à l’Intermé. 
diaire P. L. B. | | 


Eugène Grécourt 


Il nous faut déplorer un second vide 
dans la personne de M. Eugène Grécourt, 
directeur du personnel à la Préfecture de 
police, chevalier de la Légion d’honneur. 


Depuis de nombreuses années, Eugène 
Grécourt,publiait dans l'Zntermédiaire des 
études très appréciées sur les mœurs pa- 
risiennes. Ses fonctions avaient orienté sa 
curiosité du côté du fonctionnement de 
la police sous les divers régimes. Ses goûts 
de lettré et d'érudit lui auraient permis 
d’en écrire l’histoire, si sa tâche supérieure 
ne l’avait tant absorbé. 

Il nous a fait les dépositaires de ses meil- 
leures pages dans cette revue, où on les 
consultera souvent et avec profit. 

M. Eugène Grécourt — qui n’avait point 
de pseudonyme — est décédé à Paris, le 
4 juin 1918, à l’âge de 63 ans. 


Le Directeur-gérani : 
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Questions 


Le docteur Payerne et les sous- 
marins. — Nous trouvons dans un cata 
logue de M. Noël Charavay l'analyse 
d'unelettre signée par le D° Fayerne et La- 
miral à Napoléon II. (Paris, 26 août 1854). 


Les pétitionnaires rappellent -la. construc- 
tion du bateau-plongeur dû au Dr Payerne, 
qui fut utilisé à Brest lors du lancement du 
Valmy et demandent une subvention pour 
donner au bateau-plongeur une iocomation 
rapide sous l’eau au moyen d'un foyer her- 
métiquement clos, en y brûlant un combus- 
tible dosé d’azotate de potasse ou d’azotate 
de soude pour remp'acer le courant d'air et 
servant à générer dans la chaudière la puis- 
sance de la vapeur d’eau. 


Qui était le docteur Payerne ? Qu'était- 
Ce que ce sous-marin? 

Un médecin inventeur d'un sous-marin : 
c'est pour exciter la curiosité du docteur 
Cabanés, Va-t-il résoudre ce petit pro- 
blème ? La 
À. B. X. 


Soldats américains : Surcoms. — 
Quel surnom donner aux soldats améri- 

cains ? 

Ce surnom doit être celui qu’on leur 
donne en Amérique : quel est-il? Dr L. 


La nationalité de Jeanne d’Arc. 
— Au moment où semble sur le point 
d'aboutir le procès de canonisation, 
n'est-il pas à propos d'introduire une cause 
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parallèle : celle de la nationalité de notre 
héroïne grande française ? Et la question 
n'est pas sans intérêt; dans ma manière 
de voir, en effet, et je prie les amis colla- 
borateurs de l'Infermédiaire de croire 
qu’elle est aussi désintéressée que raison- 
née et sincère, il serait opportun de sup- 
primer ‘dans tous livres, scolaires ou au- 
tres œuvres d’histoire ou de littérature, 
surtout dans les discours publics, la qua- 
lification de « bonne Lorraine » appli- 
quée à Jeanne. D'origine, de famille et de 
naissance, je la tiens plutôt pour champe- 
noise: mais n’insiste pas ; une telle figure 
appartient à la France entière non à une 
province; va donc pour la « bonne Fran- 
çaise ». Je demandedonc qu'onnefasse plus 
d'elle une Lorraine et qu’on laisse à Villon 
— de quoi n’est pas capable un poète en 
mal de rime? — et à sa si jolie Ballade 
des dames du temps passé, la responsabilité 
d'une appellation inexacte. Si Jeanne était 
Lorraine elle ne serait pas Française, 
puisque, au xv° siècle et pour bien des gé- 
nérations encore, la Lorraine qui prendra 
unc si belle revanche, est étrangère à la 
France. Il me semble que la question mé- 
rite d’être posée, discutée dans l'Znterme- 
diaire. Je prévois et le trouverai tout na- 
turel, que des érudits lorrains défendront 
avec chaleur, avec conviction, avec suc- 
cès, peut-être, l’origine lorraine de Jeanne. 
N’étant ni Lorrain ni Champenois, mais 
Bourguignon, il n’y a ici pour moi aucun 
intérêt de patriotisme provincial ; d’ail- 
leurs je n'ai jamais su ce qu'était cet 
amour propre de clocher quand il s’agit 
de vérité historique. Si les raisons données 
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sont concluantes, je m'inclinerai de bonne 
foi mais serai naturellement quelque peu 
difficile sur la preuve. 


Il me parait d’autant plus intéressant 


de poser une question qui, d’ailleurs, 
n'est pas nouvelle, que dans leurs ré- 
centes histoires de Jeanne, ni M. Anatole 
France, ni M. M. Hanotaux ne l'ont 
abordée. H. C. M. 

Le roman secret de Mme Léonie 
Léon. — M. Joseph Reinach, dans le 
Mercure de France, parle de Mme Léonie 
Léon, qui fut la confidente fidèle de Gam- 
betta. II écrit : 


Je la revis souvent jusque dans les der- 
nières heure: de sa vie, dit-il, où elle tomba 
dans une dévotion étroite et se condamna à 
une espèce de claustration. Le plus qu'elle 
m'a raconté d'elle-même la laisse entou.ée 
d'un grand mystére, Son père était officier 
et avait servi auprès du duc d'Orléans. 11 finit 
dans un drame. Ce n'est point par elle que 
j'ai su la liaison sous l’ Empire, avec Hyrvoix, 
le chef de la police secrète ; mais elle n'igno- 
rait pas que j'en étais instruit, Il est fait 
allusion dans les lettres de Gambetta à des 
épreuves « terribles et cruelles » qu'elle tra- 
versa avec une grande vigilance : elle ne m'en 
a jamais rien dit. 

M. Joseph Reinach ayant publiquement 
rappelé cette particularité de la vie de 
cette femme énigmatique, peut-on parler 
de cette liaison sans blesser aucune sus- 
ceptibilité? Avait-elle un caractère poli- 
tique ou privé ? . 

L. 


: Nous transmettrons les réponses direc- 
tement à l'intéressé si elles sont de nature 
trop intime ; nous nous défendons d’en- 
trer dans les détails de la vie privée, 
même des personnages historiques. Nous 
nous faisons une lo d'honneur de cette 
discrétion]. 


Val Saint-Lambert. — Où puis-je 
trouver des renseignements sur l'abbaye 
de Val Saint-Lambert et sur la série de 
ses abbés? Rien dans Larousse, Gallia 
Christiana, Bouillet, abbé Migne, Encylo- 
pédie, Ulysse Chevalier, etc. 

Nistar. 

La seigneurie du Villars on Ve- 
lay. — Dans son ouvrage sur la Baronnts 
de Bouzols, M. Truchard du Molin, après 


Î 


micide. 
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avoir relaté l'alliance de Joseph de Mon:- 
tagu de Beaune, comte de Bouzols, maré- 
chal de campen f719, avec Jeanne Hen- 
riette d'Aurelle de Colombines, dernière 
de cette branche de la famille d'Aurelle 
ajoute : 

Cette alliance avait fait rentrer deux nou- 
velles terres dans la maison de Montaigu- 
Bouzols, celle de Viverols en Auvergne et 
celle du Villars en Velay, résidence et pa- 
trimoine au xvi* siècle d'Henri de la Tour, 
seigneur de Montvert... Comment de géné- 
ration en génération cette terre du Villars 
était tombée dans la maison d’Aurelle de 
Colombines,ce n'est pas ici le lieu de le dire, 
mais elle y était lors à'un fait de disette pu- 
blique de l'année 1709 rapporté par Arnaud, 


(Histoire du Velay, t. 1], p. 246), et elle 
y était antérieurement. 

Peut-on éclaircir le point laissé dans 
l'ombre par Truchard du Molin et donner 
la succession des possesseurs de la terre 
du Villars ? 

Mies. 

Flaubert avait-il des Peaux- 
Rouges dans son ascendance ? — 
Les Goncourt racontent dans leur /ournal 
(tome II, p. 8) que Flaubert leur avait 
avoué qu'exaspéré un jour contre Louise 
Colet, il avait failli la tuer : 


Il ajoute qu’un de ses grand-pères a 
épousé une femme au Canada. Il y a effec- 
tivement parfois chez Flaubert du sang de 
Peau Rouge avec ses violences. f 


Que Flaubert qui n’était guère patient, 
ait été un jour tenté d'étrangler Louise 
Colet, qui était bien la personne la plus 
exaspérante qu'il y eut au monde, cela 
n’a rien d’invraisemblable. Mais il n’est 
pas indispensable, pour avoir failli céder 
aun mouvement de fureur, d’avoir du 
sang de Mohican dans les veines ; aussi 
je demande si l’on doit considérer comme 
digne de créance l’explication que donne 
Flaubert pour excuser son intention ho- 


UN 31BLIOPHILE COMTOIS. 


Famille Perret, en Bourgogne. 
— Au xv® siècle, ce nom était encore 
rare, et confiné aux environs de Chalon. 
René Perret, né vers 1570 à St Gengoux, 
avocat au baillage de Mâcon, puis Pro- 
cureur du Roi au Présidial ce Bourg, en= 
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fin Conseiller au Parlement de Bourgo- 
gne 1608 et vicomte mayeur de Dijon 
1640, mort en 1642, n'a fait l’objet d’au- 
cune monographie, bien que sa carrière 
dans la robe, à une époque troublée, pa- 
ruisse avoir été intéressante, et qu'il ait 
laissé des regrets, et de grands biens. 

D'après les recueils bourguignons — 
si incomplets, du reste — il n’aurait 
eu qu’un fils, Edme Bernard Perret, aussi 
conseiller au Parlement; et celui ci, de 
son mariage avec Philibert Potillon, 
n'aurait laissé que des filles, qui portè- 
rent ses richesses dans la famille Le- 
gouz-Morin, devenue plus tard Legouz 
de Gerland et Legouz de Saint-Seine. 

Cependant, d'autres Perret, au xvIIe 
siècle, et dans la région du Chalonnais, 
portèrent les mêmes armes qu'avait 
portées René Perret et qui figurent sur 
son jeton de maire de Dijon. Plusieurs 
branches pa:aissent s’être ramifiées les 
unes jusqu'à Ja fin du xvi® siècle, 
d’autres même jusqu’à nos jours, où Îles 
Perret sont devenus nombreux et divers. 

Descendraient-elles d'un sutre fils de 
René Perret, ou d’un collatéral ? Existe- 
t-il quelque généalogie de cette fa- 
mille ? 

Louvan GELIOT. 


Quinckhard (J.M.)peintré.— Dans 
quels Musées connaït-on des œuvres de 
cet artiste (1685-1772)? | 

Même question quant à son fils, Jules, 
mort en 1757. 

SIMON. 


Armoiries d'Albi. — Le Larousse 
pour Tous donne : de gueules à la tour 
d'argent sommée d'une croix archiépisco- 
pale d'or, au pied de laquelle passe nn léo- 
fard du même, ‘É accostée en clef d'un 
Soleil et d'un croissaut en pal. Cette ville 
a-t-elle toujours porté ces armoiries ? Sur 
un poids ancien où on lit : Albi, on voit 
bien une tour avec un léopard, mais avec 
une crosse abbatiale au lieu de la croix 
patriarchale, puis ni soleil, ni croissant. 
Alors ? 

SAINT-SAUD. 


Preuves de Malte. Rouvroy. — 
Où aurais-je chance de trouver les preuves 
faites par Claude de Rouvroy de St-Simon, 


. Chateaubriand, 
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fils de Titus et de C. E. d’Hauterive, en 
1725 ? Où sont les différents dépôts des 
archives de l’ordre ? 

Les archives départementales du Rhône 
contiennent une partie seulement des 
pièces relatives à [a Langue d'Auvergne. 
Sait-on si le reste de ces titres subsiste P 

SOULGÉ,. 

_« Toison d’or ». Pseudonyme. — 
On connait le livre intitulé : Noblesse de 
contrebande, par Toison d'Or. Quel nom 
cache ce pseudonyme ? On a prétendu que 
l’auteur de ce livre qui fit quelque bruit 
serait le vicomte de Calonne. fJ’ai connu 
une personne alliée aux Calonne,le comte 
de T. du P. Il ignorait cette paternité litté- 
raire. 

Peut-on donner des éclaircissements 


sur cette question ? 


MiLes. 


Ex-libris à déterminer : « aigle 
éployée d'argent ». — À qui appar- 
tient l’ex-libris suivant : d’azur a l'atgle 
éployée d'argent, au chef d'argent chargé 
de trois croix fichées de gueule? 

D: M. D. 


i 
Buste à identifier. — Un obligeant 
et érudit collègue saurait-il nous dire quel 
est le personnage — sans doute un artiste 
ou un littérateur — représenté par le 
buste dont nous donnons la reproduc- 


tion ? 
XXX. 

Portrait à identifier. — Nous pose- 
rons la même question au suiet du por- 
trait lequel, du reste, a bien perdu de 
son intérêt et de sa valeur à la reproduc- 
tion. Il est daté de 1837 et représente un 
personnage portant à la boutonnière un 
gros ruban de la Légion d'Honneur 
passé dans un anneau d’or sur lequel se 
lit cette inscription : N. 1811. Ce per- 
sonnage, coiffé à la mode de l’époque, a 
une figure beaucoup plus fine que ne le 
laisserait supposer la reproduction. Ses 


trait rappellent ceux de Lamartine ou de 
XXX. 


Deux bustes du « Bosquetde la 
Reine » à Versailles. — Au cours 
d’une permission récente, je suis allé 
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voir le réveil du printemps dans le parc 
incomparable de Versailles. J'ai pu péné- 
trer dans le bosquet abandonné dit « de 
Ja Reine » (le fameux Bosquet du Collier). 
Ce bosquet s'appelait sous Louis XIV « le 
Labyrinthe » et fut construit sur les plans 
de Lenôtre et de Lebrun: détruit sous 
Louis XV, c'est sans doute sous son re- 
gne qu'il prit le nom — qu’il a conservé 
— de « Bosquet de la Reine ». Est-ce à 
cette époque, au plus tard, que l’on plaça, 
au centre de la petite rotonde de gazon, 
4 bustes, dont 2 surtout sont tout à fait 
remarquables L'un, un buste d'homme 
tres jeune et souriant, drapé d'une peau 
de tigre, pourrait être un personnage 
mythologique. L'autre, une femme, au 
profil admirable de pureté et de ligne, le 
cou, la gorge et les seins d’un modelé 
inoui, semble une Diane ou une Phébé. 
La vie de ces deux bustes est telle qu'on 
peut se demander si ce ne sont pas des 
portraits. Je n’al pu trouver aucuns ren- 
seignements sur ces deux œuvres d'art, 
Quelque amateur de Versailles pour- 
rait-il me dire si l’on connaît l’auteur de 
ces bustes ? Et qui ils représentent ? 
ASH. 


Un vers de Lucrèce. — Tout le 
monde connait l'admirable début du se- 
cond livre de Lucrèce, Suave mari magno.. 
allerius spectare laborem.. Quelle n’a pas 
été ma surprise ces jours-ci en entendant 
deux universitaires soutenir que cette 
version, celle de Pankouke, celle de toutes 
les éditions de ma jeunesse,était fausse et 


qu'il fallait substituer Periclusm: à labo-. 


rem. Depuis quand admet-on cettecorrec- 
tion(?' sans douted origine boche ? Qui l’a 
inventée ? M. P. 


Saint François de Sales et la Pa- 
trie. — Je trouve sur une image mor- 
tuaire cette phrase de Monsieur de Ge- 
nêève : 

Ceux qui meurent pour la patrie sont 
considérés comme des martyrs et les portes 
du ciei leur sont ouvertes toutes grandes. 

Je demande simplement d'où est tirée 
cette sentence. 

Car ce n'est pas l’heure douve un 
débat sur sa valeur théologique, qu'il se- 
rait cruel d'estimer sans connaitre le con- 
texte, 


SOULGEÉ. 
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Quelle règle pour prononcer la 
finale er dans 1:5 uoms allemands ? 
— M. Schneider, possesseur du Creusot, 
s'appelle toujours M. Schédre. Le musi- 
cien allemand Weber voyait son nom se 
prononcer Webre ; par contre, Mile We- 
ber, de la Comédie- Française, dont parle 
uné chanson de Xanrof, 


Tragique cousine Mademoiselle Weber 


se prononçait au moins alors Weber. 

Cela étant, et on pourrait multiplier 
les exemples. tomment doit-on prenoncer 
en français les noms allemands terminés 
en er? YŸ a-t-il une règle ou seulement des 
usages qui se sont établis en dehors de 
toute réglementation ? 

D: A.B. 

D'où vient cette expression : 
« genus irritabile m:dicorum » ? — 
Dans quel texte ancien la trouve-t-on ? 

_ Nisiar. 

« C’est la nuit qu’il est beau. 
Quel est l’auteur de co vers? — Dans 
un livre remarquable qu'il vient de publier 
sous ce titre : La France vue d’Améri- 
que, M. l'abbé Thellier de Poncheville 
cite ce beau vers: 


C'est la nuit qu'il est beau de croire à la 
[lumière. 


sans dire quel en est l’auteur, 

En remarquant, d'une manière géné 
rale, qu'il est toujours mieux, lorsqu'on 
fait une citation de donner le nom de 
l'auteur cité, je voudrais bien savoir quel 
est précisément l’auteur de ce tres beau 
vers. 

RUSTICUSs. 


Chérie ou.chéry. Etymologie. — 
Ce nom de lieu est assez fréquent. Que 
signifie-t il ? 

Comme la plupart de ces lieux ditssont 
situés sur un cours d’eau, j’ai cru que ce 
vocable se rapportait à l'eau. Mais n'est- 
ce pas plutôt que. pour être sur’ la rive, 
il faut souvent être au flanc d’une col- 
line,au bas d'une côte? Et Chérie ne vient- 
il pas du verbe cheyre, chère, chérier 
(choir, tomber) de plusieurs patois ? Ou 
bien, les routes suivant volontiers les 
vallées, chérie dérive-t-il de charreri, 
charriri (voie charretière, rue’. 
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Un texte de 1220 qui porte charressa 
se traduirait par chérier ou chérie, lieux 
dits, 


SOULGÉ. 


Monnaies de platine. — Un récent 
décret ordonne la déclaration du platine, 
ce métal rare et précieux, dont personne 
n'ignore l'utilité en matière industrielle et 
principalement l’importance actuelle dans 
la fabrication des explosifs. Ce que l’on 
sait moins, c’est qu’au début du siècle 
dernier, on a essayé d’employer le pla- 
tine comme monnaie. 


Un certain médecin allemand, Julius 
Erich Bollmann, qui, a l’époque de la 
Révolution, avait vécu à Paris, où il fre- 
quentait chez Mme de Staël, puis avait 
été chercher sans succès fortune aux 
Etat-Unis, avait fini par échouer en 1814- 
15 au Congrès de Vienne comme agent 
de la maison de banque Baring. C'était 
un homme à projets, qui venait proposer 
à l'Autriche de la faire bénéficier de cer- 
taines améliorations financières de son 
invention, parmi lesquelles se trouvait 
l'institution d'une monnaie de platine. 


Cette idée ne fut pas adoptée à Vienne, 
mais elle fut, paraît-il, réalisée quelques 
années plus tard en Russie où se trou- 
vent des mines de platinè dans la Sibérie 
et dans l’'Oural : un oukase de 1828 or. 
donna la frappe de ducats en platine de 
3, 6 et 12 roubles, Cette monnaie fut em- 
ployée jusqu'en 1845 : mais, à ce mo- 
ment, un avilissement sensible du cours 
du métal en question obligea le gouver- 
nement russe à y renoncer. 

Sait-on si d’autres pays ont, à l’exem- 
ple de la Russie, monnavyé le platine ? 


UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 


Mme de Sévigné au château 
d’Ugnou. — Dans la Description du dé- 
parlement de l'Oise par le citoyen Caim- 
bry (Paris, an XI) tome 2, page 50, je 
cueille la phrase suivante : 


Ognon fut habité par Mme de Sévigné. 


Je fais appel à l'amabilité et à l’érudi- 
tion des collaborateurs de l’/ntermédiaire 


afin de savoir à quelle époque et dans : 


5 


LS 


| 
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quelles circonstances Mme de Sévigné 
résida à Ognon. ï 
JosepH ODENT. 


Les minutes de Guillaume Le 
lant. — Un érudit normand pourrait-il 
faire connaître ce que sont devenus 
les minutes de Guillaume Le Blant, ta- 
bellion royal à Saint-Sauveur le-Vicomte 
au xvi® siècle ? Je sais qu’il était en 
Charge en janvier 1663. 


G. DE LA VÉRONNE. 


Vers de M. &e Chateaubriand. 
Elisa G. — Pour Elisa F. la fille d'un 
de ses amis enterrée devant lui au cimetière : 


de Passt (sic) le 16 juin 1832. 


Il descend, ce cercueil, et la rose sans tache, 
Qu'un père y déposa, tribut de sa douleur, 
Terre, tu les portas, et maintenant tu caches 
Jeune fille et jeune fleur ? 


Ah ! ne les rends jamais à ce monde profane, 
A ce monde de deuil, d’angoisse et de 
[maiheur, 
Le vent brise et flétrit, Le soleil brûle et fane 
Jeune fille et jeune fleur ? 


Tu dors, pauvre Elisa, si légère d'années, 
Tu ne crains plus du jour le poids et la cha- 


[leur 

? 
Elles ont achevé leurs fraîches matinées, 
Jeune fille et jeune fleur ? 


Mais ton pére, E.isa, vers ta cendre s'incline. 
Aux rides de son front a: monté la pâleur, 
Et, vieux chêne, le temps fauche sur sa ra- 

[cine 
Jeune fille et jeune fleur ? 


Ces vers sont tirés de l’album, où nous 
les avons copiés. Qui était Elisa G. 


R. M. 


ETS 


Nênette et Rintintin. — Ce sont les 
fétiches à la mode. Ils conjurent la me- 
nace des gothas. Ce sont deux petits 
bonshommes faits en fils. Poulbot avait 
baptisé de ces noms « ses poupées » ;: on a 
donné aux fétiches les noms des poupées 
de Poulbot. Ce qu’on voudrait savoir 
c’est le nom de l'inventeur de ces pan- 
tins, le nom du fabricant, leur lanceur, 
c'est leur origine exacte. 

V. 
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Réponses 


Boulets decanon de 1814 (LXXVII, 
330). — Qu'on me permette d'observer 
qu'entre 1814 et 1014 il y eut 1870-71, 
dates que nous avons trop vite oubliées 
et dont les tristes souvenirs parisiens ont 
été effacés trop tôt. 

Les soldats qui défendent la France 
n’ont pas assez connu les horreurs que la 
guerre civile peut ajouter à celles d’une 
guerre nationale : la colonne Vendôme 
était rétablie avant leur naissance, les 
Tuileries, la Préfecture de police, l'Hôuel 
de Ville, la Cour des Comptes, nivelés et 
déjà oubliés, le « pétrolage » de tant de 


précieux trésors français, amnistié. Que 


reste-t il des traces du Siège et de laCom- 
mune ? | 

En montant la côte de Saint-Cloud, on 
voit encore un obus encastré au fronton 
d’une jolie villa... Daris la muraille face 
sud du pavillon de Bagatelle, à hauteur 
de figure, on voyait encore, il y a quel- 
ques années, le culot d'une balle tirée de 
Paris, avec la date 18 mars 71, gravée au 
couteau sur l'enduit. | 

Un architecte de la ville a noyé le tout 
sous une couche épaisse de céruse : avec 
intention, ou par ignorance? Je n'en sais 
rien, mais je sais qu'avec le respect des 
souvenirs disparaît l’âme d’un peuple — 
et que la loi municipale de 1884, qui 
abandonne l’autorité locale à des étran- 
gers, a fait à ce point de vue, beaucoup 
de mal. 

DoNT CARE. 


Auguste d’Aydie et la duchesse 
de Berry, fille du Régent (LXXVII, 
332). — Ce n'est pas, et pour cause, dans 
le P. Anselme, qu’il faut chercher des 
renseignements sur le mariage et les en- 
fants de la fameuse duchesse de Berry et 
de Rions : mais ce mariage ne fait pas 
doute, témoin le long récit des faits et 
gestes du couple que nous a laissé Saint- 
Simon. 

La Gazette de France du 16 avril 1741, 
en annonçant qu'est mort à Paris le 26 
mars, dans sa 482 année, le comte de 
Rions, se contente d’ajouter qu'il avait 
été premier écuyer de feu Mme ïa du- 
cnesse de Berry. 
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Madame écrit, à la date du 8 septem- 
bre 1719, que 


le mariage de la duchesse de Berri avec la 
tête de crapaud n'est malheureusement que 
trop vrai ; cen’est pointd'’ailleurs ur mauvais 
gentilhomme ; ilest allié aux meilleures 
maisons : le duc de La :zun est son oncle et 


Biron son neveu, 


(Trad. Brunet). 
| DE MORTAGNE. 
* 

& 

Les Mémoires de Saint-Simon, (tomes 
VII et XI, édition Hachette, 1858) renfer- 
ment de piquants détails sur les amours 
d’Auguste d'Aydie, plus connu sous le ti- 
tre de comte de Rions, et de !a jeune 
veuve du duc de Berry. 

Les pages qui leur sont consacrées sont 
trop copicuses pour qu'il soit possible de 
les reproduire ici. Contentons nous de 
quelques extraits parmi lesquels le por- 
trait de Rions tracé de si originale façon 
par le memoriographe. 


Après maintes passades, elle (la duchesss 
de Bérry) s’étoit tout de bon éprise de Rion, 
j une cadet de la maison d'Aydie, fils d'une 
sœur de Mme de Biron, qui n’avoit ni figure 
ni esprit, C'était un gros garçon court, 
joufflu, pâle qui avec force bourgeons ne 


_ressembloit pas mal à un abcés. 


Il avoit de belles dents, et n’'avoit pas 
imaginé causer une passion qui, en moins de 
rien, devint effrénée et qui dura toujours, 
sans néanmoins empêcher les passades ct les 
goûts de traverse, 

Il n'avoit rien vaillant, mais force frères 
ct sœurs qui n’en avrient guère davantage. 
M. et Mme d= Pons, dame d'atours de 
Mme la duchesse de Berry étoient de leurs 
parents et de même province. Il firent venir 
ce june homme, qui étoit lieutenant de 
dragons, pour tachir d’en faire quelque 
chose, À peine fut il arrivé que le goût se 
déclara et cuil devint maître au Luxem- 
bourg. M. de Lauzun, dont il était petit 
neveu en rioit sous cape. Il étoit ravi ; il se 
croyoit renaître en lui au Luxembourg, du 
temps de Mademoiselle ; il lui donnoit des 
instructions. 

Rion étoit doux et naturellement poli et 
respectueux, bon et honnête garçon 
sentit bientôt le pouvoir de ses charmes 
qui ne pouvoient captiver que l’incompréhen- 
sitle fantaisie dépravée d'une princ:sse. 
n'en abusa avec personne et se fit aimer de 
tout le monde par ses manières, mais il 
traita Mme la duchesse de Berry, comme 
M. de Lauzun avait traité Mademoiselle. 


e e e , . e . e . . . . . ° Lu 
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Peu à peu il la mit sur le pied de n'oser 
rien faire sans sa permission, non pas même 
les choses les plus indifférentes..…. Jusou'à 
sa parure, elle n’avoit pas la moindre liberté, 
Il se divertissoit à la faire décoiffer ou lui 
faire changer d’habits, quand elle étoit toute 
prête, et cela si souvent et quelquefois si 
publiquement qu'il l'avoit acccutumée à 
prendre le soir ses ordres pour la parure et 
l'occupation du lendemain et le lendemain il 


changeoït tout et la princesse pleuroit.tant et 


plus. . . . . . . . es 
… Si quelquefois elle osoit se licencier à 
la moindre chose sans son congé, 1l la tral- 
toit comme une servante et les pleurs du- 
roient quelquefois plusieurs jours. . . . 
… C'étoit M. de Lauzun qui avoit con- 
seillé à son neveu de traiter sa princesse, 
comme il avoit lui même traité Mademoi- 
selle. Sa maxime étoit que les Bourbons vou- 
joient être rudoyés et menés le baton haut, 
sans quoi on ne pouvoit se conserver SUr EUX 
aucun empire. | 


Saint-Simon relate, au debut de 1710, 
la naissance d’une fille de Rions et de la 
duchesse ; mais s’il s'étend beauc=up sur 
le scandale que causa l'accouchement de 
la princesse, il est muet sur le sort de 
cet enfant qui vraisemblablement mourut 
jeune. | 

Il n’est pas douteux que peu après ses 
couches la duchesse de Berry avait secrè- 
tement épousé Rions. 

Alexandre Dumas, dans une de ses 
charmantes fictions, Une fille du Régeni, 
nous fait assister au mariage qui, selon 
lui, eut lieu au château de Meudon, dans 
la nuit du 5 au 6 février 1719. 

Le choix des figurants de cette cérémo- 
nie : La Rochefoucauld, Mouchy, Pons et 
Lauzun est trop judicieux pour être sorti 
de l’imagination du romancier qui a dû 
puiser les éléments de son récit à des 
sources historiques sérieuses. 

Quoi qu'il en soit, voici ce que rapporte 
Saint-Simon au sujet de ce mariage : 


M. le duc d'Orléans in’apprit le dessein 
arrêté de Mme la duchesse de Berry de dé- 
clarer le mariage secret qu’elle avait fait avec 
RIOD:- 44, se 2 ER 

Eile voulait déclarer son mariage, et tout 
l'esprit, l’art, la douceur, la colère, les me- 
naces, les prières et les instances les plus 
vives de M. ie duc d'Orléans ne purent qu'à 
grand peine pousser en délais le temps avec 
l'épaule. | 

.….. Ce mariage ne me surprit que médio- 
crement par cet assemblage de passion et de 
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d'arriver. Mais je fus étonné au dernier point 
de cette fureur de le déclarer, dans une per- 
sonne si superbement orgueilleuse. ; 

.. S1 on en avoit cru Madame (la duchesse 
d'Orléans) l’affaire aurait été bientôt finie 
car M le duc d’Orléans aurait fait jeter 
Rion par les fenêtres du Luxembourg. 


Le Régent trouva plus habile d’éloi- 
gner Rion qui reçut l'ordre de rejoindre 
son régiment sur les frontières d'Espagne, 
dans l'armée du duc de Berwick 

La duchesse de Berry mourut peu après, 
le 21 juillet 1719 et l’autopsie pratiquée 
le lendemaïn révéla qu’elle était de nou- 
veau enceinte. | 

On peut juger, ajoute Saint-Simon, en 
quel état tomba Rion en apprenant, à l'ar- 
mée, une aussi terrible nouvelle ; quel 
affie:x dénouement d’une aventure plus que 
romanesque au point qu'il touchait à tout 
ce que l'ambition peut procurer même de 
plus imaginaire ; aussi fut-il plus d'une fois 
sur le point de se tuer, et longtemps gardé 
à vue par des amis que la pitié lui fit. Il ven- 
dit bientôt après la fin de la campagne son 
régiment et son gouvernement. Comme il 
avoit été doux et poli avec ses amis il en 
conserva, et fit bonne chère avec eux pour 


se consoler. Mais au fond, il demeura obs- 


cur, et cette obscurité l’absorba. 
BERGERAC. 

[D’autres réponses sur ce sujet sont 
ajournées faute d'être composées au mo- 
ment de la mise en page]. 

La mort du comte de Vermandois 
(LXXVIL, 233,383). — Exposer les raisons 
des auteurs qui ont admis que le Giafer des 
Mémoires secrets pour servir à l'hisloire de 
Perse n'était autre que le comte de Ver- 
mandois et par conséquent ont vu en lui 
l'Homme au masque de fer conduirait loin. 

D'ailleurs, tout cela est infirmé par ce 
que raconte Mile de Montpensier de la fin 
du fils de Mile de La Vallière. « Madame 
de Montespan, dit-elle, m’écrivit que M.de 
Vermandois était mort. Il tomba malade 
au siège de Courtray d’avoir trop bu 
d’eau de vie... Pour moi je n'en fus pas 
fâchée ; j'étais bien aise que M. du Maine 
n'eut aucun de ses frères devant lui... » 
La chose lui fut confirmée par Lauzur, 
qui lui aussi était allé à Courtray et qu’elle 
rabroua parce qu'à son retour « il ne lui 
parla que de la perte que le Roi et l'Etat 
avoient faite de M. de Vermandois et le 
mettoit au-dessus des plus grands hommes 


peur du diable et par le scandale qui venoit * qui eussent jamais été. » DE MoRTAGNE 
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Sous la question posée par notre col- 
lèguc, serait-ce Le Masque de Fer, qui 
réapparaîtrait ? Toute cette histoire de 
querelles entre le Dauphin et le jeune duc 
de Vermandois, fils reconnu de La Val- 
lière, tous deux à peu près du même âge, 
est une invention des Mémoires secrets pour 
servir à l'histoire we Persc. Berlin, 1759, 
qu’on a attribués, tantôt à Resseguier, à 
Piequets, à Mme de Vaux-Mauson et tan- 
tôt à Voltaire. C'est la qu’on voit le 
prince Gtafer, le duc de Vermandois), fils 
de Cha-Abas{Louis XIV) et d’une indienne, 
donner un soufflet au prince Sepbhir- Mir za 
(le Dauphin). Pour cet acte de violence, il 
aurait été condamné à mort, mais cette 
condamnation, après un simulacre de ma- 
ladie et même de mort et d’inhumation en 
grande pompe, aurait été transformée en 
une détention perpétuelle, dans l'ile d’Or- 
mus, l'ile Sainte Marguerite (p. 24, 25 ct 
26). 

Toutes ces assertions anonymes ont été 
maintes fois réfutées, notamment par 
Poullain de Sainte Foix, dans ses Essais 
historiques sur Paris. En réalité, Louis de 
Vermandois, comte de Bourbon, fils natu- 
rel de Louis XIV et de la duchesse de La 
Vallière, né à Paris le 2 octobre 1671, est 
mort à Courtray, le 18 novembre 1683. 
Il avait été légitimé en 1669 et pour lui, 
on avait relevé le titre de grand amiral de 
France. I faut lire le Mémoire pour sca- 
voir quel nom il est besoin de donner à 
M. le Comte de Vermandois, amiral de 
France, qu'on attribua à Baluze, pour voir 
jusqu'à quel ‘point s’étendait la servilité 
monarchique. 


Bien fait, gracieux, le visage agréable, 
avec de jolis yeux, le fils de la Valliére, 
fut elevé par les soins de Mme Colbert, 
par Gedouin,unOrléanais, puis par ! abbé 
Fleury. Plusieurs portraits, datant de son 
enfance,sont à Versailles : un, entr’autres, 
peint par Mignard, a été gravé par Dor- 
nique. 

Intelligent, aimable, séduisant, mais 
aussi facile à séduire, le jeune duc de Ver- 
mandois, se lia avec le Chevalier de Lor- 
raine et son frère de Marsan, tous deux 
très vicieux, d’après La Correspondance 
de la duchesse d'Orléans (T. 
Très corrompu à treize ans, ilse serait 
livré à des badinages débauchés dans le 


€ 


… 


[, p. 302). ! 
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, Jardin de Diane, une dépendance du Palais 
| de Fontainebleau, d'aprèsla ee 
générale de Mme ‘de Maintenon (T. 

323). C'est à la même époque SE ra 
cerait la scène du soufflst, donné au Dau- 
phin, qui avait quatre ans de plus que le 
duc de Vermandois. 


Toujours est-il que cette conduite mé- 
contenta Louis XIV, qui le bannit. Ses 
fautes cependant ne devaient être que des 
peccadiiles de jeunesse La duchesse d’Or- 
d'après sa Correspondance. (T. I, 
p. 17) intervint en sa faveur. Il fut cepen- 
dant relégué, pendant quelque temps en 
Normaniie, puis exilé à Versailles, quand 
la Cour était à Fontainebleau vivant sans 
voir personne, sauf l'abbé Fleury. 


Cette situation durait encore, quand il 
demanda à faire ses premières armes au 
moment de l’expédition du Maréchal 
d’Humiéres, dans les Pays-Bas espagnols. 
il y prit part, sous la direction de M. de 
Montchevreul, et se montra brave, char- 
mant, genéreux, délicat, et le Roi très 
content, autorisa pour lui toutes les dé- 
penses. (Voir : Correspondance de Bussy- 
Rabuiin (T. V. p. 331). Correspondance 
générale de Mme de Maintenon (T. I, 
P. 323-330.) 

Mais, il tomba malade, surpris par un 
accès de fièvre pernicieuse, causé par le 
surmenage. Pendant trois jours, il dissi- 
mula son mal, parce qu'il voulait prendre 
part à l'assaut de Courtray, où il se con- 
duisit vaillamment, La lettre, annonçant 
à Louis XIV son premier exploit, annonça 
aussi sa maladie. Le Roi ému, commanda 
de le ramener à Lille. Il délira dans la 
nuit du 17 au 18 novembre et mourut, 
pleuré par tous ceux, qui, queïques jours 
auparavant, l'avaient acclamé pour son 
courage. Îl fut inhumé, en grande pompe, 
dans l’abbaye St-Waast, d'Arras. M. de 
Boislisle, dans ses notes de la réédition de 
St Simon, dit que le corps du jeune duc 
de Vermandois fut retrouvé en 1/86 et 
que le proces-verbal d'exhumation se 
trouve dans le carton K. 542, dossier 52 
n® 1 — 4 (Voir: Mémoires de St-Simon, 
édition des Grands Ecrivains, t, XIX, 
p. 389). N'est-ce point la la meilleure 
preuve de la mort naturelle du petit duc 
de Vermandois? : 
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Nspoléon i‘ auteur dramitique 
(LXXVII, 234). — Napoléon a-t-il colla- 
boré à la tragédie de Luce de Lancival, 
Hector ? Voici ce que je trouve à ce su- 
jet dans le discours de réception prononcé 
a la séance du 10 février 1852 de la So- 
ciété académique de Laon, par Hippolyte 
Grellet, président du tribunal de cette 
Ville : 


Luce de Lancival, après avoir traduit... le 
poème de Stace, Achilis à Seyros, préparait 
en silence le grand ouvrage qui devait fon- 
der sa renommée et lui promettre la posté- 
rité ; c'était la tragédie d’'AHector. L'empe- 
reur, eutre deux batai:les, voulut en entendre 
la lecture, et un coup d'œ | de ce génie uni- 
versel avait suffi pour lui en faire voir les 
besutés en mêine temps que les défauts qui 
déparaient plusieurs scènes ; Îles défauts, cor- 
rigés aussi vite que signalés, Talma reçut 
l'ordre de hâter la première représentation. 
C'était en 1809 et Re 19° février ; j'étais pré- 
sent à cette solennita littéraire et je ne l'ou- 
blierai jamais. Ce qui ne s'était jamais vu 
au théâtre, à pareil jour, Lempersur y vint 
de sa personne, pour en assurer mieux le 
succès, et (pardonnez à un sozsvenir qui me 
reporte à mes plus belles années), je le vois 
encore applaudissant, le premier, de ses 


mair:s puissantes qui tenaiesit la balance de | 


l’Europe et du monde... 


et lyrique magistrat que, si Napoléon n’a 


oré » à la tragédie de Luce de Lancival, 
il a, du moins, exprimé sur cette œuvre 
quelques critiques qui, fondées ou non, 


l'empereur étaient le plus souvent des 
ordres. 

Il faut croire, dans tous les cas, que 
Napoléon professait pour cette tragédie 
une admiration particulière, car Quérard 
(La France litléraire, V. p. 384) assure 
qu’il disait d'Hector que 
pièce de quartier général, et qu'on irait 
mieux à l'ennemi après l’avoir enten- 
due ». 

UN 8IBLIOPHILE COMTois, 


Frères bleus ds Poitiers (1813) 
(LXXVII, oi). L'ouvrage de Ranc, 
auquel il fait mr dans la Vieille 
Fr ance, est ie Roman d'une Conspiration 
(C. Marpon et E. Flammarion, 1880, in- 
12), dans lequel l’auteur, né à Poitiers, 


e c'était une : 
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1 dans laquelle Ch. Nodier s'étend longue- 


| L 94 OA; à ment sur la Société des « Philadelphes », 
ont été aussitôt prises en considération À 


par l’auteur ; il est vrai que Îles désirs de À 
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comme chacun sait, met en scène un 
jeune honime de cette ville, qu’il nomme 
Louis Roquercuil, et qui, aidé de quel- 
ques Philadelphes de la section des Frères 
bleus, veut mettre à profit la déroute de 
Leipzig pour assassiner l'Empereur ; mais 
son intention homicide se trouve déjouée 
par certaines circonstances, et Louis Roa- 
quereuil est jugé et fusillé à Poitiers, à la 
suite d'événements aussi romanesques 
qu’invraisemblables. Il y a notamment 
une prison extraordinaire de laquelle les 
détenus sortent et dans laquelle ils ren- 
trent aussi souvent qu'ils le désirent, et 
qui rappelle la commode prison du Ré- 
veillon, de joyeuse mémoire. 

Ranc assure cependant que < l’aven- 
ture qui fait le sujet de son récitest vraie 
pour la plus grande partie » ; il affirme 
l'existence des conspirateurs et des autres 
personnages et déclare qu'il a « seule. 
ment changé quelques noms ». 

J'ai eu la curiosité de rechercher si 
l'ouvrage en question était véritablement 
un livre & clef, aïnsi que l'affirme l’au- 
teur, 

Certains des personnages qu’il nous 
présente, tels que Fouché, Buonarottiet 
Méhée de la Touche (le Méhu de la Gui- 


.  . 1 che du roman) sont facilement reconnais- 
Il ressort du témoignage de l'excellent 


sables, mais tous l:s autres paraissent 


| être des produits directs de l'imagination 
ee dans le sens strict du mot, « colla- À 


de l'écrivain. D'ailleurs, ni dans l'His- 
Soctélés secrètes de l'Armée, 


et sur les sociétés qui lui étaient affiliées, 
ni dans l'ouvrage de M E. Guillon sur 
les Complots militaires sous le Consulat et 
l'Esnpire, ni enfin dans les nombreux ou- 
vrages d'histoire ou mémoires publies sur 
la période napoléonienne, je n’ai trouvé 
mentionnée cette affaire de Leipzig. 
J'avais espéré réussir au moins à iden- 
tifier ce Louis Roquereuil en retrouvant 
le nom de son père. Ranc représente ce 
dernier comme un ancien conventionnel, 
montagnard ardent, inquiété un instant 
après l'affaire de Prairial, puis, à la suite 
de l’attentat de la machine infernale, en- 
globé en Nivôse an iX dans les proscrip- 
tions et les déportations qui atteignirent 
un certain nombre de révolutionnaires, ab- 
solument innocents de ce crime, mais 
dont Bonaparte avait intérêt de se dé- 
Roquereuil père, transporté 
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d’abord à Mahé des Seychelles, sur la 
Chiffonne, capitaine Guiyesse, avec le gé- 
néral républicain Rossignol]|et trente au- 
tres déportés, se trouva, suivant Ran:, 
parmi un certain nombre de ces derniers 
qui furent transférés,au bout d'une année, 
dans l’ile d'Anjouan, l'une des Comores, 
Il y serait mort d'une épidémie de fievre 
jaune.qui l'aurait emporté en même 
temps que Rossignol et 21 de leurs com- 
pagnons d'infortune. L'ouvrage très dé- 
taillé de Fescourt (Histoire de la double 
conspiration de 1800 contre le goucerne- 
ment consulaire et de la déportation qui 
eut lieu dans la deuxième année du Con- 


sulat, Paris, 1819), donne les noms des 


malheureux décédés ; aucun d’eux n'avait 
fait partie de la Convention. 

Le romaïi de Ranc peut donc êt:e con- 
sidéré comme une œuvre de pure imagi- 
nation. C'est, d’ailleurs, un livre inté- 
ressant, bien écrit et agréable à lire, bien 
qu'on y sente percer un peu trop cet 
esprit d'hostilité envers le « prêtre, le 
soldat et le juge », qui avait été inculqué 
a l’auteur, dts son jeune âge, ainsi qu’il 
a soin de nous l’apprendre lui-même, 
par l’un des personnages de son drame. 

… UN BiBLIOPHILE COMTOis. 

Louis Napoléon et la Banque de 
France (LXXVII 90, 287). Les 
avances de la Banque de France au Tré- 
sor, qui avaient été fixées à 150 millions, 
productif de 4 o/o d'intérêt, par le décret 
du 5 juillet 1848 et du 6 août 1850, furent 
réduites à cette dernière date à 75 millions, 
dont 50 déja versés en 1848 Il restait 


donc 25 millions disponibles que le gou-. 


vernement du Coup d'Etat s’empressa de 
retirer. Voila du moins ce que l’on relève 
dans les historiques de notre grand éta- 
blissement de Crédit Naticnal.  JEr. 

Ministère des affaires étrangè- 
rés — des Relations Extérieures 
(LXXVIT, 331). — Les actes officiels des 
gouvernements qui se sont succédé de- 
puis le Consulat — je n’ai pu remonter 
plus haut — mentionnent le Ministre des 
Affaires Etrangères et non celui des Rela- 
tions Extérieures. 

Le dernier titulaire de ce portefeuille, 
sous la Restauration, fut le duc de Morte: 
mart, président du Conseil, nommé par 
ordonnance du 29 juillet 1830. 
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Valaubelle fait donc erreur sur ce point’ 
tout au moins en ce qui concerne Île titre 
officiel de ce département. 

La République de 1848 n'a pas fait ex- 
ception à la règle. 

Seule, la Coinmune de Paris eut, en 
guise de Ministèredes Affaires Etrangères, 
une Commission des Relations Extérieu- 
res, Le 29 mars 1871, iors de son organi- 
sation, cette Commission se composait de 
Delescluze, Ranc, Paschal Grousset, 
Ulysse Parent, Arthur Arnould, Ch. Gi- 
rardin. 

Ranc et Ulysse Parent donnèrent, leur 
démission de membres de la Commune ; 
le premier, le 6 août, un jour après le 
second. 

De Paschal Grousset qui était, en effet, 


| de visage agréable, cette mauvaise langue 


{ 
À 
d 


d'art», 


de Rochefort disaitqu'il avait « plus d'ex- 
térieur que de relations » 
Enmoxp L'HOMMEDE. 


Henri III et | Mlle d’'E‘pinay 
(LXXVIT, 282, 383). —- Une phrase passée 
dans ma réponse, rend celle-c1 complète- 
ment incompréhensible, 

Il faut lire : « Henri I ne put épouser 
d'aucune façon Mlie d'Espinay avant 
Louise de Lorraine... » 

GUSTAVE Boro. 


mn 


Baudelaire illustré par Rodin 
— (LXXVIS, 286). — Monsieur P. Gal- 
limard possède un exemplaire des « Fleurs 
dx Mal », illustré dans les marges par 


Rodin. Ce magnifique volume 2 figuré, 


quelque temps avant la guerre, dans 
une exposition chez Manzi, rue de la Ville 
l'Evêque. 

ASH. 


LL 
+ + 


M. Camiile Mauclair, dans son livre, 
Charies Baudelaire, dit que M. Paul Gal- 
limard reimnit,un jnur, à Rodin un exem- 
plaire des Fleurs du Mal, en le laissant 
libre de dessiner en marge ce qu’il vou- 
drait. « On a fait cspérer, ajoute M. Mau- 
clair, que ce ‘olume serait un jour édité 
et livré au public, après avoir fait long- 
temps les délices exclusives de l’amateur 


; assez fortuné et assez éclairé pour se l'of- 


frir etil faut souhaiter cette révélation 
On ne saurait mieux dire, #1: 
D° M. D. 
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Emils Cabanoa (LXVI, 188). — Il 
doit être assez diflici'e de rencontrer un 
portrait d Emile Cabanon, l’auteur du 
bizarre et romantique Roman pour les cui- 
sinières. On ignore, en effet, à peu près 
tout de ce’ « petit romantique », auteur 
d'un livre unique, On ne sait ni où il est 
né,niou il est mort. Asselineau, qui l’a 
signalé un des premiers dans sa Bibliogra- 
Dbie romantique, l’a posé en une sorte de 
mystificateur, du genre de Romieu, ami 


et compagnon de fête de Chegaray et de. 


Charles de Boigne, habitué de la « Loge 
infernale » de [’Opéra. Suivant Champ- 
fleury dans ses notes, L'art et la liltéra- 
lure romanlique, parues dans Le Livre, 
1880 {p. 300), il aurait été rédacteur au 
Corsaire et aurait donné quelques articles 
au Journal des Enfants. I aurait été aussi 
pendant quelque temps, attaché au Minis- 
tère du Commerce, quand d'Argout en 
était titulaire et Mérimée, chef de cabinet. 
Le libraire Brière, qui avait des attaches 
rouennaises, attribuait à Emile Cabanon, 


le Roman four les cuisinières et C'était aussi. 


l'avis du libraire Aubry, dans le Bulletin 
du Bouquiuiste. 

Un roman pour les cuisinières, imprimé 
chez A. Barbier, avec couverture imori- 
mée, 283 pages, y compris le fauxtitre, 
au verso le nom de l'imprimeur et le titre 
avec un bla:on, reproduit sur la couver- 
ture, fut édité, en 1834, par le célèbre 
éditeur des romantiques, Eugène Renduel, 
alors rue des Grands-Augustins, 22. Ilfi- 
gure à son catalogue, auprès des Paroles 
d'un croyant de Lamennais. Dans son 
livre sur la Bibliographie romantique, 
Cham pfleury a omis de signaler, Un ro- 
man pour les cuisimieres, aujourd'hui si 
‘recherché par les bibliophiles romanti- 
ques. 

Ce n’est point un roman échevelé et 
mOyen-âpgeux, avec scènes fantastiques et 
horrifiantes, comme le Champavwert de Pé- 
trus Borel. Emile Cabanon est plutôt un 
humoriste un peu exaspéré et son petit 
livre ressemble surtout aux ÆRoueries de 
Trial bb de Charles Lassailly. qui fut se- 
créfaire de Baltac. Aussi bien, son héros 
Julio de Clémantine, semble bien avoir été 
Emile Cabanon lui-même et ses aventu- 


TES aMoOureuses avec Cydalise, son propre 


Toman. Physionomie peu banale, du reste, 
que celle de Julio, à en juger par son cos- 
lume, « avec sa robe de chambre en ca- 


s < chemire orange, 
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son gilet de satin 
«< mauve et son pantalon du matin,en ve- 
« lours vert, complétés par un bonnet 
« grec en brocart d’argent ». Peu banale, 
la rencontre amoureuse entre Julio, pas- 
sant la nuit sur un fauteuil et Cydalise 
dans le lit, qui se termine par cette 
phrase bien romantique : « Agile et sou- 
< ple comme un serpent, Julio se glissa à 
« son côté et la remercia dans une modeste 
« étreinte ». C'est cette scène curieuse 
qu’a représentée Camille Rogier, daas la 
vignette du Roman pour les cuisinières et 
il ne serait peut-être pas invraisemblable 
de retrouver la silhouette d’Emilc Caba- 
non dans ce Julio endormi. aux panta- 
lons noirs collants, à la chemise au jabot 
de dentelles, entrouverte. Camille Rogier 
était le dessinateur ordinaire de ces petits 
romans romantiques, l'illustrateur, d’Æ1- 
nestine ou L’Epreuve, de M. de St Firmin ; 
du Marckepied de L. de Vallerand ; des 
Rosées d'Hermance Léguillon.… 

Dans l’énigmatique Roman pour les cui- 
sintères, qui se termine si bizarrement par 
une recette pour accommoder les caïlles à 
la Clémantine, il est question d'un oncle 
fort riche, dont Julio aurait hérité avun- 
culairement, comme il l’écrit. On a indi- 
qué, ici même dans l'/nfermediaire, que 
cet oncle était un commerçant en laines, 
fort riche. | | 

Il se pourrait bien que cet oncle d'Emile 
Cabanon, ait été Bernard Cabanon, qui fut 
député de Rouen, de 1819 à 1820, et de 
1827 à 1833. Bernard Cabanon était né a 
Cadix, de parents françzis, en 1776 ; son 
père y était encore agent de change, en 
1792, et s’y était marié en l’église Notre- 
Dame du Rosaire, le 21 mai 1791 à Mille 
Lenormand. La maison Cabanon et Ci° de 
Rouen avait alors comme commanditai- 
res, pour 50.000 livres, les citoyens Van- 
denyer, banquiers à Paris, condamnés a 
mort avec la comtesse du Barry, le 18 
frimaire an Il Arrêté à Rouen, en messi- 
dor par des Commissaires du Comité de 
sûreté générale, Bernard Cabanon fut 
accusé de correspondance et d’envoi d’ar- 
gent au dehors et traduit devant le tribu- 
nal révolutionnaire de Paris. Il fut ac- 
quitté, le 3 fructidor an II, faute de preu- 
ves. {Voir : Histoire du Tribunal révolu. 
fionnaire par Wallon. T. VI. p. 194).Voir 
aussi : La Terreur à Rouen par F. Clérem- 
bray, p. 259 et note). 
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Bernard Cabaron, sous la Révolution, ; démissionna tout à coup, en’1846. A 


habitait rue du Fäardeau, n° 30, mais il 
avait une maison de campagne aux en- 
virous de Rouen,qu'on appelait le château 
de Coquetot, situé alors sur le district de 
Louviers, canton de Pont-St-Pierre (Eure) 
a Radepont, qui se trouve aujourd’hui 
sur le canton de Fleury-sur-Andelle,arron- 
dissement des Andelys (Eure). 

C'est dans la maison de campagne de 
Bernard Cabanon, que fut transporté le 
cadavre du ministre Roland, qui s'était 
suicidé, dans un petit bois du voisinage, 
dans la nuit du 11 au 12 décembre 1793. 
C'est là que se rendirent le représentant 
du peuple Legendre et Pillon du Comité 
de surveillance, pour constater ce décès. 

Juge au tribunal de commerce, nommé 
par décret de Napoléon, pour deux ans,en 
1813, Bernard Cabanon habitait alors 
boulevard Bouvreuil. Il habita ensuite une 
maison n° 8 rue de Crosne, puis un hôtel 
n° 22, même rue, qui devait devenir 
l'hôtel de Pouyer-Quertier, le signataire 
du Traité de Francfort,en 1871. 

Adjoint au maire pendant les Cent-jours, 
Bernard Cabanon, élu député le 11 sep- 
tembre 1819, avec 1527 voix sur 2473 
votants, vota presque toujours avec la 
Gauche et avec le parti libéral. Ce qui 
prouve qu’il s’intéressait au commerce 
des laines étrangères, c'est la part prise 
par lui dans le débat sur la loi de doua- 
nes, en 1810. Il soutint aussi en 1820, la 
discussion sur les nankins ; sur la libre 
sortie des laines françaises ; sur la pétition 
des marnufacturiers de St-Quentin et de 
Rouen pour les toiles .et sur divers sujets 
politiques : là loi du double vote, l’expul- 
sion de Manuel, 14 paix avec l'Espagne. 
Bernard Cabanon fut encore réélu, le 24 
novembre 1827, par le collège entier de 
la Seine-Inférieure : il soutint toujours les 
idees libérales ,vota contre les ministères 
Villele et Polignac, et contribua à l’éta- 
blissement de la monarchie de Juillet. En 
1833, Bernard Cabanon donna sa démis- 
sion et il mourut à Rouen, le 5 juillet 
1839. Il existe de lui, dans les collections 
de la Bibliothèque de Rouen, un portrait 
lithographié. 

Son fils, Pierre Cabanon, né à Rouen, 
le 26 février 1792 fut, lui aussi, député, 
de 1842 à 1846. Elu le o juillet 1842, 
contre Henry Barbet, député sortant, il 


oua un rôle très effacé et,comme son père, 


partir de 1848, cette vieilie famille de 
bourgeoisie libérale, semble avoir quitté 
Rouen. 

C'est vraisemblablement par l'intermé- 
diaire de Bernard Cabanon qu’Emile Ca- 
banon était entré au ministère du Com- 
merce et des Travaux publics, vers 1852, 
dans le Cabinet Casimir-Périer. C'est ce 
qui nous incline à croire que l’humoriste 
auteur du ÆRomän pour les cuisinières, le 
Gabanon de Bicêtre, comme on le sur- 
nomma, fut le neveu de Bernard Caba- 
non. C'est de ce côté que M Kené Marti- 
neau, qui s’est déjà intéressé à Emile Ca- 
banon, dans ses notes du Mercure de 
France de 1913, devrait tourner ses re- 
cherches. Et puis la descendance de la 
famille Cabanon est-elle completement 
aisparue ? 

GEORGES DuBosc. 

Bal costumé ahez Alexrndre Du- 
mas père en 1832 (LXXVII, 333). — 
J'espérais pouvoir satisfaire au désir ex- 
primé par le Bibliophile comtois en feuil- 
letant les Confessions d’Arsène Houssaye 
(Paris, Dentu, 4 vol. in 8°, 1885), mais 
l’auteur de l'Histoire du quarante et unième 
fauteuil se borne à dire (Il, 229) : 

Alexandre Dumas a voulu réconcilier tous 
les mcndes, les légitimistes, les bonapartistes 
et les orléanistes, dans un bal qui sera une 
page d'histoire intime et pittoresque. Les 
personnages les plus remarqués étaient La- 
fayette et Deburau. Les singes de Decamps 
jouaient du violon. Alexandre Dumas s'était 
déguisé en Alexandre Dumas, avec tout l'es-. 
prit d'Alexandre Dumas. 


GUSTAVE FUSTIER. 


* 
C'est en mars 1833 qu'eut lieu le fameux 


bal costumé donné par Alexandre Dumas. 


Tous les journaux du temps en donnèrent 
des comptes rendus enthousiastes, no- 
tamment L’Artisie (tome v, p. 119 1° 
série) L'Europe litiéraire (N° 14 du lundi 
er avril 1833), etc. 


Pour consacrer le souvenir de cette fête, 
dit Champfleury (Vigneties KRomantiqnes) 
Célestin Nanteuil se chargea d'en graver à 
l’eau-forte ses principaux motifs décoratifs. 
Un ami fort lancé jadis dans le mouvement 
romantique, me fit cadeau d'une suite de 
cinq croquis, suite si rare que je ne l’ai Jja- 
mais vue signalée jusqu'ici. Ce sont des des- 
sus de portes avec des figures allégoriques 
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soutenant l’une le portrait de Victor Hugo, 
avec le masque de Quasimodo au-dessous, 
l'autre le profil d’Alexandre Dumas, auquel 
est jointe une scène de roman ou de poésie 
dont je n'ai pu retrouver le sujet ; la dernière 
eau-forte représente la porte d’un bahut or- 
nementé. dans ses cartouches, de diverses 
peintures. À l'aide de ces croquis on peut 
reccnstituer jusqu’à un certain point, et dans 
quelques parties de détail, les décors de la 
salle de bal. » 


Je possède ces cinq croquis, réunis sur 
une seule planche dans l'encadrement d’un 
double filet, avec la légende « Décors 
pour le bal d'Alexandre Dumas », signée 
a droite : A Nanteuil 1833. En tête du 
journal L’Aréiste. Je dois ajouter qu’on 
chercherait vainement cette gravure dans 
la collection du journal. Elle ne figure pas 
a la table. 

L'article de L’Artiste débute ainsi : 

« Soyez prince, soyez roi, soyez ban- 
quier, ayez une liste civile de douge mil- 
lions, une fortune d'un milliard, je vous 
défie de créer une fête aussi brillante, 
aussi gaie, aussi nouvelle... » 

Cet article ne porte pas de signature et 
se termine ainsi : 

« Ce bal artistique et féérique fera épc- 
que de même qu'une première d'Alexan- 
dre Dumas. » 

J. D. 

Le chevalier de Flamanville 
(LXXVIT, 283). — L’ami de J.-J. Rous- 
seau était Marie-Bonaventure Jean-Joseph 
Augustin Le Conte de Nonant-Raray, 
fils de Jean-Joseph Le Conte de Nonant, 
marquis de Raray, qui était devenu mar- 
quis de Flamanville par suite de son ma- 
nage avec Marie-Jeanne-Françoise Elisa- 
beth, fille de Jean-Jacques Bazan lequel 
ut, de ce nom, le dernier des seigneurs 
de Flamanville, dont le domaine avait été 
érigé en baronnie en 1610, puis en 
Mérquisat en 1656. 

Le chevalier de Flamanville mourut à 
Lyon, fin de 1778 ou commencement de 
1779, jeune et célibataire, étant chevalier 
ROn-profes de Malte. Il avait cependant 
au Moins 26 ans, puisqu'il était l’ainé de 
Sa Sœur Monique-Sophie Louise Le Conte 

e Nonant-Raray, née à Paris en 1754 et 
Mariée à Marie François de Bruc, marquis 
de la Guierche. 

elon les uns, il fut emporté par la pe- 
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tite vérole ; selon les autres, et cette der- 
nière version est la plus probable, il se 
brûla la cervelle, (Extrait des séances du 
Congrès scientifique de France tenu à 
Cherbourg en septembre 1860). Et l'au- 
teur de la brochure Le domaine seigneurial 
et le château de Flamanville ajoute : 


Nous avons peu de notions sur les rapports 
qui pouvaient exister entre l’austère philo- 
sophe et le jeune marquis et moins encore 
sur les circonstances qui portérent celui-ci à 
Jui faire construire, au début de 1778, cette 
cellule inhabitée, qu'un 1llustre souvenir 
fait seul respecter. pavillon en forme de 
tour, dit de J.-J. Rousseau. Corancez est le 
seul auteur contemporain qui donne à cet . 
égard quelques renseignements, 


Les dits renseignements sont certaine- 
ment connus de M. Louis Aurenche, Je ne 
les transcris donc pas. 

| G... A. 


Foch (LXXVIT, 230, 206, 398). — 
A Tarbes où il est né, a Villeneuve-de-Ri- 
vière où il a une propriété, le nom du 
grand général se prononce Foche. Je suis 
persuadé que notre chef militaire ne renie 
ni la prononciation... ni l'accent de son 
pays. 

D' Louis MONTRÉAL. 


Garvani et La Mode (XXVI, 688). — 
D'après M. Henri Béraldi, la première 
planche donnée par Gavarni à la Mode de 
1830, serait une lithographie intitulée : 
le Frère ct la sœur et représentant le 
comte de Chambord et la duchesse de 
Parme, enfants. 

Puis parurent dans la même publication 
10 lithographies de modes. Pendant les 
années 1830 et 1831, Gavarni y fit parai- 
tre plus de cent planches de gravuies de 
modes coloriées et 6 planches de traves- 
tissements. | 

En 1832, il fut remplacé par Lanté, 
mais de 1835 à 1837, il donna de nou- 
veau de nombreux dessins à la Mode. A 
partir de 1838, on trouve encore 8 litho- 
graphies de lui dans ce journal. 

UN iBLIOPHILE COMTOIS. 

Emile de Girardin. Ses mariages, 
sa descendance (LXXVII, 92, 208). — 
Emile de Girardin avait épousé en pre- 
mières noces, le 1° juin 1831, Delphine 
Gay, née à Aïx-la-Chapelle, le 26 juin 


A 
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1804. En 1856, il épousa Mina Brunold, # On a dit que M. Odysse B:rot se trouvait 
comtesse de Tiefenbach, fille d'un prince avec Emile de Girardin précisément dans le 
de Nassau. De ce mariage, il eut une fille, À rapport où Fmile de Girardin se trouvait 
Clotilde, morte à Biarritz à l’Aredesix | lui même avec le général Alexandre de G:i- 
: Ho -, à rardin. Cette descendance dont M. Odysse 
“Horn 1865, dont le portrait a été publié : Barot, loin d'y mettre mystère, faisait, avec 
dans L’Artiste, du 15 novembre 1865. | une expansion connue, la f‘équente conf- 
Ce deuxième Ru fut peu heureux À dence, mais dont il re poursuivit pas autre- 
et Emile de Girardin dut désavouer une À ment l'affirmation, s'étayait encore d'une 
fille Anaïs Marguerite Suzanne, née à } ressemblance à la fois naturelle et apprêtée 


Londres, le 20 août 1871. Il poursuivit ce dans le geste, le détail du vêtement et l'ar. 
| rangement original de la chevelure. 


désaveu de paternité en un procès, dont | | — 
on trouvera Î2 compte rendu dans La (Armand Carrel et Emile de Girardin, 
Paris, Riviere, s. d. in-12 ; note de la 


Gazette des Tribunaux du 27 avril et du | 
page 318). 


3 mai 1872 Emile de Girardin aurait en- | 
core eu, d’une actrice célèbre, un fils, qui Je crois qu'il convient de n’accorder 
longtemps fut directeur d’un journal fort } qu'une confiance très limitée aux préten- 
connu, pendant la période du Seize Mai, À tions émises par le bohème rencontré au 
Enfin, le Figaro, du 28 avril 1881, croit ? Quartier latin par M. G. H. Maron;il 
savoir qu’Emile de Girardin avait encore | semble, en effet, difficile d'admettre 
une fille, non reconnue,  qu'Emile de Girardin, décédé en 1881 a 
Alexandre Emile dont il à été parlé 1 l’âge de 75 ans, ait laissé un fils qui ne: 
dans les communications déjà faites, était } serait actuellement que quadragénaire. 
né, le 4 mars 1839, à Paris, rue St Do- ? Quant à l'histoire de l'enfant né en 
minique-St Germain, mais son acte de À 1871 de la seconde femme d'Emile de 
naissance, publié par Nauroy, dans le ! Girardin et au sujet duquel ce dernier a 
Curieux, n'indique ni le nom du père, ni | dû plaider en désaveu de paternité, elle 
celui de la mère. Il fut autorisé à s'appe- | se concilie parfaitement avec certaines 
ler Alexandre-Emile Girardin. le 10 fé- # dates et certains faits connus, à condition 
vrier 1865. En 1872. Alexandre de Gi- | toutefois que la mère de l'enfant soit, 
rardin avait épousé Emilie Vincercati. | non pas « une foute jeune ferme épousée 
fille du comte Octavien Vincercati, aide | peu de temps avant la guerre », mais 
de camp du roi d'Italie, dont il eut une ? tout simplement la comtesse de Tiefen- 
fille, née le 4 janvier 1478, d’un fils Charles { bach, née en 1834, à laquelle le publiciste 
Emile, qui fut légataire de son ywrand- | s'était uni en 1856 et dont il fut séparé. 
père. Alexandre de Girardin, qui avait di À de corpsen 1872. 
lapidé sa fortune, vécut quelque temps à } UN BIBLIOPHILE COMTOIs. 
Constantinople. 


é * 

| Emile de Girardin eut un fils — 
à Alexandre — un bon garçon,pas tres fort, 
| qui épousa une jolie et gracieuse femme 
 N.... dontil eut un petit garçon — On 
questionne le grand père au sujet du nom 
a donner à l'enfant. 

« S'il est intelligent, répondit-il, on 
l'appellera Emile — Si c’est un imbécile, 
on l'appellera Alexandre ». 


GEORGES Dusosc. 


* 
+ 


Je remercie les aimables collabora- 
teurs KR. et L. L. des intéressants rensei- 
gnements qu’ils ont eu l'obligeance de 
me donner sur la descendance illégitime 
d'Emile de Girardin, et qui confirment ! 
absolument les dires de G. d'Heilly. J'es- 
père que notre confrère [. V. P. voudra f Emile mourut — la fortune s’effondra 
bien, dans ces conditions, reconnaître qur } — J'ai retrouvile mobilier en drap rouge 
la question que j’ai posée était justifiée. À du salon au château de Nivillers ! 

Cet Alexandre, à présent disparu, ne Madame A'exandre de Girardin divorça 
serait pas le seul rejeton irrégulier d'Emile ? — puis épousa un artiste, grand ama- 
de Girardin D’après M. Louis Fiaux, le ! teur de Bayreuth. 
journaliste Odysse Barot, né à Mirebeau La dernière fois que j’entendis parler 
(Vienne) en 1830, et décédé à Paris en | d'Alexandre de Girardin, on le disait co- 
1907, était également le fils du fameux ? cher de fiacre a Constantinople. 
publiciste : à PRESSUS. 
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Loyseau, maître de pension à 


Paris (LXXVIF, 334). — L'Institution' 


Loyseau ou Loiseau (et non Loyeau) était 


. un établissement destiné a l'éducation de 


la jeune noblesse. Thierry dans son loya- 
geur à Paris (1788, tome I, pp 54 56), 
consacre une longue notice à cet établis- 
sement I] avait été fondé vers 1760 et 
dirigé successivement par MM. Viard, 
Douchet,Lévêque et en 1774 par MM. Loi- 
seau et Lemoine. Sous la Révolution ,l’Ins- 
titution de la jeune noblesse prit le titre 
d'institution polytechnique dont les élèves 
participèrent à toutes les fêtes civiques de 


” l'arrondissement. En 1813, cette pension 


L 
k 


existait encore sous la direction de M. Le- 
moine seul. Elle est indiquée sur les plans 
de Maire (1808 et 1813) au bout de la rue 
Neuve de Berry, sur l'emplacement oc- 
cupé aujourd'hui par gs maisons portant 
les numéros 5 et 5 brs de la rue de Berry 
actuelle ; ses jardins s’étendaient jusqu'a 
la rue de l’Oratoire, à présent rue 
Washington. 
GASTON CAPON. 


‘ + + 

Loyeau est un nom de famille particu- 
liérement vendéen. | 

L. C. pourrait donc avec chance de 
succes, s'adresser pour être bien informé 
à M. René Valette le distingué directeur 
de la Revue du Bas-Poitou, à Fontenay-le- 
Comte (Vendée) dont je lui garantis la 


compétence et la complaisance les ayant 


personnellement constatées. 
D. Roy, Vendéen. 

Manet (LXXVII, 334). — L'original 
de la Chanteuse des Rues se trouvant 
dans une galerie particulière à Boston, il 
n'est pas possible de se rendre exactement 
compte de la particularité signalée par 
M. Simon. 

Cependant, si l'on examine la gravure 
sur bois de M, T Beltrand, qui reproduit 
l’œuvre en question dans l’intéressante 
étude que M. Th. Duret a consacrée à 
Édouard Manet (H. Floury, 1902 : in 4°), 
on distingue effectivement chez la guita- 
liste, de chaque côté de la racine du nez, 
deux traits noirs verticaux dont chacun va 
st perdre dans une arcade sourcilière à 
peine indiquée ; mais, à mon humble avis, 
lest peut-être hasardeux de considérer 
tés marques sombres comme étant la re- 
Présentation d’une rare anomalie physi- 


_sous-Lontensor, 
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que ; ne serait-ce pas tout simplement 
deux taches d'ombre produites, à la fa- 
veur d'un éclairage spécial, par la lumière 
tombant sur chacune des deux orbites ? 
Si, comme le suppose très vraisembla- 
blement notre confrère, les deux person- 
nages masculins qui figurent dans le « Dé- 
jeuner sur l’herbe » (Le Bain), sont les 
portraits d'amis de Manet, M. Moreau- 
Nélaton, à qui a appartenu celte toile, 
serait sans doute en mesure de satisfair 
sa curiosité à cet égard. | 
UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 


Famille de Piles (LXXVI; LXXVI, 
121, 167, 302). — Au nombre des prêtres 
manceaux passés en Espagne, en 17092, je 
rencontre M. Depille, (Athanase ou Fran- 
çois) originaire de Nesle-en Picardie, reli- 
gieux Bernardin,prieur — curé de Thoiré- 
au diocese du Mans, 
mort à Sobrado, en Espagne chez les Ber- 
nardins, en 1795. 

Louis CALENDINI. 

Rochechouart-Chandeniers 
(LXXVII, 45, 167, 307). — La quistion a 
été posée dans notre revue (II de 1904) et 
il y à été répondu dans le I de 1905, 
p. 81. — llest très regrettable qu'on ne 
puisse arriver à une solution. 

SAINT-SAUD. 


Jeän-Jacques Rousseau à Che- 
nonceaux (LXXVII, 242). — En 1742, 
recommandé par le Père jésuite Castel, 
Jean-Jacques Rousseau devint le com- 
mensal du fermier-général Dupin, ce 
Chenonceaux et de sa femme, Mme Du- : 
pin. À son retour de Venise, il reprit 
chez Mme Dupin et M. de Francueil, ses 
fonctions de secrétaire. Mme Dupin lui 
avait confié les papiers de l'abbé de Saint- 
Pierre, qui avait été son grand ami, pour 
en publier une édition. Mais Jean Jacques 
n’alla pas plus loin qu’un extrait du Pr0- 
jet de paix perpétuelle. Le Derin du Vil. 
lage et L'Engagement léméraire furent re- 
présentés en 1747 à Chenonceaux. Dans 
son livre sur La Vivet les Œuvres de Jcan- 
Jacrues Rousseau (Paris, 1891,T.1, p. 193) 
Henri Beaudouin reproduit l’assertion de 
George Sand, suivant laquelle jcan-Jac- 
ques écrivait sous la dictée de Mme Du- 
pin et l’aidait à un ouvrage qu’elle prépa- 
rait avec son mari, sur le mérite des 
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femmes, ou bien faisait de la chimie avec 


ES 


son fils Francueil. & On a encore à Che- 


nonceaux, dit il, des liasses de manuscrits 
de la main de ] -J. Rousseau » 

N'est-ce pas de ces manuscrits que le 
comte de Villeneuve-Guibert a tiré, en 
1884, un volume intitulé « Le Portefeuille 
de Mme Dupin. Lettres et écrits de Jean- 
Jacques 
l'abbé de Saint-Pierre, de Voltaire, de 
Montesquieu, de Mably, de Mairan? » Le 
comte Gaston de Villeneuve-Guibert, dont 
la famille était apparentée aux Talley- 
rand-Périgord, aux Duchâtel, était l’ar 
rière-petit neveu de Mme Dupin, dont un 
portrait figure dans ce livre. 

| GEORGES Dusosc. 

Les Physionotraces de Sauvage 
et Chrétien :LXXVII, 240). — On con- 
nait certainement mieux les jolis portraits 
au < physionotrace » ou « physiotrace » 
du xvins siècle, qu'on ne connait l’appa- 
reil lui-même, l'instrument qui servait à 
tracer entièrement ou en partie, les por- 
traits de profil. On peut croire que c'était 
une application ingénieuse de l’optique, 
peut être de la < chambre noire ». 

Il est à peu près certain que le « phy- 
sionotrace », ne pouvait fournir que des 
profils, des silhouettes, alors si fort a la 
mode, qui étaient complétés, terminés 
par un habile et rapide dessinateur, flan- 
qué d’un graveur, afin de pouvoir exé- 
cuter le portrait en plusieurs exem- 
plaires. à 

L'inventeur du « Physionotrace » fut 
Chrétien. un musicien de la chapelle du 
Roi, puis de S. M. l'Empereur et roi Na- 
poléon, né en 1754 et mort en 1811. Ce 
fut lui qui créa cet instrument ou appareil, 
fournissant une première esquisse rapide 
en quelques minutes, complétée par le 
dessinateur Fouquet. Chrétien gravait en- 
suite le tout, au lavis, sur des nlaques de 
fer blanc. 

Le succès fut énorme et on afflua chez 
Chrétien, rue Saint-Honoré, 45 et 133, 
vis à vis de l’Oratoire, où fonctionnait le 
« physionotrace ». 

En 1793, Chrétien exposait cent épreu- 
ves au Salon, dessinées par Fouquet ; en 
l’an [V,il en exposait 600. Parmi ces 
portraits exposés, figure le portrait même 
de Chrétien avec ce titre : Portrait de G. 
L. Chrétien, musicien du Roi, inventeur du 


Rousseau, de Mme Dupin, de 
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y pystonotrace et graveur, en 1787. Dessine 


par Fouquet, gravé par Chrélien, en 1707, 
à Paris. Chrétien grava ainsi un trés 
grand nombre des personnages de la Ré- 
volution. | 

Edme Quenedey, qui était né à Riceys. 
le-Haut, dans l'Aube, en 1756, s’associa 
en 1788 avec Chrétien. Elève de Des- 
voge, c'était un habile peintre miniatu- 
riste. Il exécuta un nombre considérable 
de ces petits portraits « réduits à la gran- 
deur de 18 lignes » moyennant 24 livres 
les 12 épreuves. Ces portraits sont sou- 
vent en deux états, en formats in-8 et 
in-18 : Quenedey, avait eu soin d’en éta- 
blir des catalogues, par séries À, B., etc., 
L’Intermédiaire, jadis a publié quelques- 
unes de ces séries de noms des personnes 


représentées. Le « physionotrace », que 


le « daguéréotype » photographique de. 
vait remplacer, réapparut encore sous le 
nom de « physionotype » qui aurait 
mieux éte nommé, disait Maurice Alhoy, 
dans le Charivari, le « physionatrape ». 

Sauvage, l'inventeur malheureux de 
l’hélice semble n’avoir été pour rien,dans 
le « physionotrace », tel qu’on en connait 
les portraits. Il a simplement trouvé le 
< physionomètre », un intrument nouveau 
qui permettait de prendre, par le contact, 
pour lesmouler ensuite les objets en re- 
lief. C’est ce procédé, qui, avant d'être 
breveté, fut exploité par d'habiles’ spé- 
culateurs, sous le nom de « physiono- 
type >». 

Sauvage avait égalemint inventé le 
« réducteur », une application du panto: 
graphe à la réduction des ronde-bosses, 
qui devait être plus tard mis en pratique 
par son fils Henri Sauvage, pour la re- 
production des statues antiques du Lou: 
vre. 

GEORGES DuBosc. 
* 
x + 

N’en déplaise aux mânes du sieur Vit- 
tozet des frères Goncourt, le « physiono- 
trace » n'a pu avoir été inventé par Fré- 
déric Sauvage qui est né en 1786, c'est- 
a-dire l'année même dans laquelle Gilles- 
Louis Chrétien imaginait cet appareil 
dont Quenedey et lui ont su tirer unsl 
ingénieux parti. 

Sauvage est l’auteur du « phvsiono- 
mètre », instrument qui permettait de 
prendre par le contact, pour les couler 
ensuite dans des moules, les empreintes 
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: des objets en relief. Mais avant qu’il eut 
5 fait breveter sa découverte, d’habiles spé- 
l culateurs (Emile de Girardin était-il l’un 
: d'eux ?) s’en emparèrent et l’exploitérent 
, à sa place. | 
Il ne fut pas plus heureux dans ses 
_ autres inventions, telles que le < réduc- 
teur», le € soufflet hydraulique », etc., 
‘enfin « l'hélice » dont il reprit l’idée à la 
- suite de Dallery et de Delisle : il révéla la 
supériorité d’un engin en forme de vis 
. comme appareil de propulsion sur les 
_ roues à palettes, et démontra que, pour 
_ produire son maximum d'effet, l’hélice 
_ devait être simple et réduite à la lon- 
gueur d’une seule révolution. En 1832, 
il prit un brevet, mais, manquant de 
fonds pour exécuter ses essais sur une 
: échelle suffisante, et n'ayant pu obtenir 
_ de subventions des pouvoirs publics, il 
_ dut renoncer à mettre son invention en 
pratique ; ce fut un fermier anglais du 
nom ‘de Smith, qui, ayant eu connais- 
sance du résultat de ses recherches, prit, 
lui-même, en 1835, un autre brevet et 
exploita avec succès la découverte de 
notre compatriote. Ce n’est que l’année 
suivante, en 1836, que l'ingénieur sué- 
dois Jean Ericsson (et non Ericsen), établi 
aux Etats-Unis, appliqua aux navires à va- 
peur le propulseur helicoïdal. 

Boucher de Perthes essaya d’intéresser 
le gouvernement de Louis-Philippe à l’in- 
fortuné inventeur, ruiné et emprisonné 
pour dettes (Sous dix Rois, tome V. août 
1843) ; de son côté, Alphonse Karr ra- 
Conta, au même moment, dans les Guépes, 
sa lamentable histoire. Maïs ses déboires 
avaient épuisé ses facultés inventrices, et, 
après avoir végété pendant quelques an- 
nées, Sauvage finit par échouer miséra- 


lement dans une maison de santé à Paris, 


Où il mourut fou en 1857. 
UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 


Le général Wilson (LXXVII, 335). 
— Sir Robert Thomas Wilson (1777- 
1849) a une notice dans les Biographies 
Michaud et Didot. On en trouvera une 
beaucoup plus détaillée dans la National 
Biography, 

DB MOoRrTAGNE. 
de 

M. Serge FI. trouvera, sur l'existence 
Tés-remplie du général Wilson, tous les 


À 


1e 
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renseignements qui pourraient l’intéresser 
dans 11 Biographie Universelle de Michaud 
(notice par Gustave Brunet), dans l’Ency- 
clopædia Britannica et surtout dans le 
Dictionary of national Biograpby 

Je signalerai également à notre ‘con- 
frère, dansles Mémoires et Souvenirs du comte 
Lavallette (Paris, Société parisienne d’édi- 
tions, 1905, in-8°), les pages 450 et sui- 
vantes, ainsi que i’appendice de la page 
496. Ux BiBciophire Comrois, 

Ex-libris à déterminer : Trois 
coquilles d’or (LXXVII, 285). — Cet 
ex-libris appartient à la famille La Poix 
de Fréminville (Lyonnais-Bourgogne) ; 
il est reproduit et décrit dans Léon Quan- 
tin, £x-libris anonymes, sous le n° got: la 
planche plus usée, a servi au xix® siècle : 
le chevron d'or est devenu d’argent. 
L’Amorial des Bibliopbiles Lyonnais le dé- 
crit et reproduit page 332. Le catalogue 
de la troisième vente de Remacle, le donne 
sous le numéro 1029, il a été vendu 
13 francs en tirage du xvuir° siecle, 

LE MÉDECIN DE SERVICE. 


* 

Ce sont les armes des La Poix de Fré- 
minville. 

L'A rmort'al des Bibliophiles du Lyonnais 
reproduit un joli ex-libris où ces armes, 
surmontées, d’une couronne à 7 perles, 
sont encadrées par deux amours brandis- 
sant des gerbes de fleurs. C’est celui 
d’Edme-Claude, baïilli de La Palisse, com- 
missaire en droits seigneuriaux, né en 
1680 en Bourgogne, mort à Lyon en 
1773. Jurisconsulte apprécié. Fréminville 
a écrit de nombreux traités. 

| SOULGE. 

$ 

Cet ex-libris est aux armes de La Poix 
de Fréminville Il a appartenu à Edme 
Claude de la P. de F. né à Verdun en 
1680, mort à Lyon en 1775, bailli de la 
ville et marquisat de La Palisse. 

NISIAR. 


Finis Germaniæ LXXVII, 286). — 
Voici la description exacte de la médaille 
citée. D/ NEAPOLIO 111 1MPERATOR. Tête 


_laurée à gauche. R/ FINIS GERMANIÆ 1870 


en trois lignes. dans une couronne de 
chène et de laurier. — Argent, module de 
la pièce de 5 francs, 25 grammes. 

Cette médaille fut frappée probable- 
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ment à la Monnaie au début de la guerre 
franco-allemande. Le graveur n’a pas si- 
gné son œuvre, mais ne serait-ce pas le 
graveur A. Bovy qui ne la même 
époque,une médaille à l'effigie de d’Impé- 
ratrice Eugénie et portant au revers, 
comrne la précédente, une couronne de 
chêne et de laurier ? 

Ces deux médailles, hélas ! étaient pré- 
maturées, sans compter celles qui commé- 
moraient la déclaration de guerre avec le 
cri : € À Berlin! » 


Mais la réaction ne se fit pas attendre. 
Au lendemain de Sedan, une médaille de 
51 millimètres en étain doré représenta le 
buste casqué de l'empereur tombé, ac- 
compagné de la légende : NAPOLÉON 111 LE 
MISÉRABLE — 2 DÉCEMBRE 1851, 2 SEP- 
TEMBRE 1870. | | 


Ce fut alors une débauche de mé- 
_dailles, et l’on a peine à se figurer, 
en notre temps de dignité... et de cen- 
sure, cette rage de propagande par le 
bronze qui jetait ainsi à la postérité les 
moindres événements de cette époqug né- 
faste. 


Plus de 1500 médailles ou emblèmes 
furent fabriqués de Ia sorte en moins 
d'une année, 

Par eux on célébra la proclamation de 
la République, les généraux populaires, 
l: Gouvernement de la Défense Nationale, 
le Siège de Paris, 

La plus belle médaille, frappée à l’occa- 
sion du Siège, est en étain doré au module 
de 70 millimètres. 


Elle représente. sous l'aspect d'une 
femme tourelée, la ville de Paris assise, 
tenant le drapeau et protégeant un enfant 
nouveau né. À l'exergue on lit : RBPU- 
BLIQUE' FRANÇAISE, NÉE LE 4 SRPTEMBRE 
1870. Mais, le plus curieux, c’est qu'on 
avait, en l'occurence, emprunté le motif 
gravé par Dromard sur la médaille de 
naissance du comte de Paris ;: seulement, 
cruelle ironie, le comte de Paris s’était 
transformé en République ! 

Une autre médaille, frappée à la Mon- 
naie, au module de 60 millimètres, rap- 
pelle avec humour que certain banquet 
qui avait lieu tous les 15 jours chez Bre- 
bant, ne fut pas interrompu par le Siege. 
. Parmi les noms gravés des convives se 
trouvent ceux d’Ernest Renan, Paul de 
Saint-Victor, M. Berthelot. Ch. Blanc, 
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Ed. de Goncourt, Th. Gauthier, À. Hé- 
brard, etc... | 


La province elle-même fournit ses mé- : 
dailles : Tel, Dijon avec 8 médailles de . 


Garitaldi. 
Et l’on trouve des médailles de l'armis- 
tice, du traité de Francfort, de l’entrée 


RE 


des Alleman.is à Paris, de la Commune... : 


et tant d'autres ! Tout cela pourrait four. : 


nir sur la guerre franco-allemande les 


éléments d’une histoire bien curieuse 
parce qu’elle refléterait les passions du 
moment. 

On avait formé de ces médailles quatre 
collections : deux à Paris,une en province, 
et la 4° à Bruxelles. Ces deux dernières 
furent dispersées presque imntédiatement. 
Une des collections parisiennes, la plus 


| complète, dit-on, fut vendue à l'Hôtel 


Drouot les 19 et 20 mars 1889. Elle avait 
été inventoriée et cataloguée par l'expert 
Van Peteghem et comprenait 1520 nu- 
méros. 
La seconde collection parisienne fut 
heureusement donnée à la Ville de Paris. 
E. Fvor. 


Gazette de Liège (LXXVII, 285). — 
Deux ans avant la guerre, j'ai vu dansle 
bureau du directeur actuel de la Gazette de 
Liège la collection complète de ce journal 
depuis le milieu du xvui® siècle. 

Des volumes anciens étaient en double 
ou en triple. Le directeur eut la gracieu- 
seté de m'offrir l’année 1773, que Ja 
dans ma bibliothèque. J'ai lu sur plact 
les articles sur la Prise de la Bastille et la 
Mort de Louis XVI Je fus surpris de la 
rapidité et de l'abondance des informa- 
tions. Mais tout cela est à Liège ! Sou- 
haitons que M. Paul Magnette puisse le 
plus tôt possible aller consulter la collec- 
tion. 

Léo CLARETIE. 

« Pecca fortiter »,sdage attribué 
à Luther et à Bismarck (LXXVII, 6, 
224). — Luther ne s’est pas toujours tiré 
tres heureusement des grands embarrai 
que lui ont souvent donné les spécula- 
tions théologiques. Ses ennemis en ont 
beaucoup profité pour expliquer certains 
de ses écarts de langage par de mons 
trueuses aberrations de pensée. Ainsi 01 
a traduit son « pecca fortiter » comme un 
conseil de pécher hardiment.Mais cela peut 
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signifier bien plus justement un conseil 
de rester fort même dans le péché et de 
ne pas désespérer parce que l’on pèche ; 
et alors, cela ne fait qu'exprimer cette 
pensée de saint Paul, qu’en bon augustin 
et augustinien Luther devait bien con- 
naître, surtout sur la triple question de Ia 
Loi, du péché et de la grâce : « Ubi abun- 
davit delictum, superabundavit gralia : La 
où il y eut abondance de péché, la grâce su- 
rabonda Ep. aux Kom. V, 20). Dans ce 
même verset, saint Paul incrimine la Loi 
d'étre l’auteur de l'abondance du péché,et 
saint Paul annonçait la déchéance de Ia 
Loi au profit de la grâce, qui, seule, pou- 
vait conduire aux & meilleures choses » 
auxquelles la Loi n'avait pu nous faire 
accéder, comme il est dit aussi dans 
l’Epitre aux Hébreux. D’ailleurs,la théo- 
logie catholique a toujours dit qu'il est 
impossible de ne pas pécher, et que cette 
faiblesse naturelle est la raison même 
pour laquelle on doit garder, jusque dans 
le péché, l'invincible confiance en la 
grâce, qui soutienten proportion même 


de la faiblesse.et relève, parce qu’elle est, . 


en soi, le remède plus fort que le mal; 
aussi, le désespoir à cause du péché est- 
il tenu par cette même théologie comme 
bien pire que le péché lui-même. Et sans 
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doute que Luther. qui-était un théologien, 


n’a pas voulu dire autre chose. 
Louis Le Leu. 


* 
; 


Voir « Lutheri Epistolæ », léna, 1556, 
t. L 345, à Melanchtkon, « Esto peccator 
fortiter, sed fortius fide et gaude in chris- 
to ». Je dois ce renseignement à W.F.H. 
King, Cla:sical and Foreign quotations. 

E. BENsLY. 


Hio terminus Haeret (LXXVI, 
249,461). Ces deux mots sont de Virgile : 


Si tangere portus 

Onfandum caput ac terris adnave 
| [necesse est. 
… Êt si fata ovis poscunt, #ic ferminus 
| hderet. 


| | Enéide V, 612 — 614. 
Hic terminus haeret — Cette borne est 
plantée immobilement, 


E. BENsLY. 
+ 
& + 


, « . . . 
C'est à un texte qui, comme il arrive 
SOuvent dans les devises, a reçu un sens 
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un peu différent de celui qu'il a dans le 
passage où il est pris. Au 4° livre de 
l'Enéide, Didon abandonnée lance contre 
Enée ses célèbres imprécations. Elle le 
voudrait mort,lui et les siens,sa flotte dis- 
persée, coulée par une flotte carthaginoise 
lancée à sa poursuite. Mais cela ne peut : 
se réaliser. Du moins, si les destins veu- 
lent qu’il aborde en Italie, puisse-t-il y 
subir mille épreuves, mille désastres. 
« Mais, sil est inévitable qu’il atteigne 
au port.., si les destins réglés par Jupiter 
Pexigent, si c'est la le terme fixé (a ses 
courses errantes), du moins,puisse-t-il, etc. 
«Si... fata jovis poscunt hic terminus 
hæret ; » C'est a-dire sf hic terminus 
hæret ; 52 est sous-entendu). En détachant 
ces trois mots, on leur donne, au lieu du 
sens figuré, leur sens propre, comme dans 
cet hémistiche de Lucrèce : « Alte termi- 
nus hærens » ; ils veulent dire alors: 
« Ici la borne est solidement fixée » : ce 
qui, dans l'intention de ceux qui ont choisi 
la devise, équivaut sans doute à peu près 
a : «vous n’irez pas plus loin, vous ne 
passerez pas » ; excellente devise pour un 
chevalier défenseur de sa terre, ou de son 
pays. « Hic terminus ‘hæret », diten ce 
moment à l'offensive ennemie la solide 
résistance des Alliés. Et comme les bornes 
des Latins, symboles du Dieu Terme, 
étaient souvent des pierres, mais souvent 
aussi des souches, des troncs : d'arbre 
(< Termine, sive lapis sive es defossusin 
agro Stipes ab antiquis » : dieu Terme,que 
tu sois une pierre, ou une souche plantée 
dans le sol par nos pères, dit Ovide dans 
les Fastes), on comprend l’image du tronc 
d’arbre accompagnant la devise. | 
IBERE. 


ESS 


Triboulet Tribolet (LXXV ; LXXVI ; 
LXXVIH, 32, 1796, 320) — N** Tribolet, 
receveur des Aydes à Clamecy, épouse 
N***, d’où N** Tribolet épouse N°**, 
d'ou : 

19 François Tribolet, écuyer, Cr du Roy, 
maison et couronne de France et ses Fi- 
nances, Marie-Françoise de Fougeret 
(1695-1780), d’où Marie-Françoise 
Tribnlet François- Marie, marquis de 
Fougières, gouverneur d'Amiens. 

20 Demoiselle Tribolet N'* Fou- 
geret, d'où : Jean Fougeret écuyer, Sgr 
de Montpreuil, Saint-Creu, etc, etc., Tré- 
sorier de l’'Extraordinaire des guerres né 


ne 
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en 1671-1699 Marie de Parvillers, Autant en faitle Dictionnaire de l'Aca- 


d'où Marie Françoise d2+ Fougeret qui 
épouse François Tribolet, son oncle (voir 
ci-dessus) — Cette Marie-Françoise de F. 
est mentionnée 1 l’article Fougeret, ar- 
. morial imprimé de d'Hozier, reg. V, page 
39). 
: ds Autre note, d’après le Chartrier 
Français 1668 : 

Nicolas Tribollet, Sgr de Choubly, 
épouse Charlotte le Maire, d'où : Char 
. lotte Tribollet, 1657, à Auxerre, François 
de Beaux hostes, capitaine au Régiment 
de Picardie, Seigneur de la Rochemon- 
dière. 

Armes de Charlotte Tribollet : d’or 4 
un chevron d'azur accompagné en chef de 
deux trèfles d'azur el en pointe d’un crots- 
sant du même, surmonté d'un trèfle de sable, 
au chef d'azur charge de deux étoiles d'ar- 
gent. N. J. DE P. G. 


Adion — Il Mepio (LXXVII, 336) 
— J'ignore complètement ce que peut si- 
gnifier « Il Mepio». Mais en revanche 
« Adion » qu'on orthographie plutôt 
Adran existe parfaitement, ou plutôt exis- 
tait ; car je ne sais trop ce qu’il en est 
aujourd’hui de cette bourgade asiatique, 
ancien siege d’un évêché, surtout connu 
comme étant le titre du Père Pigneau de 
Behaisne, comme évêque in-partibus, 
alors qu'en 1787. en qualité de vicaire 
apostolique de Cochinchine, il passait 
avec le roi Gia-Long (naguère Nguyen- 
Ahn), le fameux traité de 1787 qui de- 
vait nous donner la possession de Tourane. 

Toutefois je croirais, volontiers, étant 
donné la représentation d’une mosquée 
qu'il s'agit tout simplement d'Andrino- 
ple et de la fameuse mosquée Sélimié. En 
effet, si l'Edrissi transcrit simplement en 
arabe le nom grec de cette ville sous la 
forme (prononcez Adernoubli), il n'en 
est pas moins constant qu’en Orient elle 
est plutôt connue sous le nom de Adra- 
nat, ou Adran, ou Adernat. Les représen- 
talions de cette mosquée sont assez nom- 
breuses pour permettre de vérifier par le 
dessin si ma supposition est exacte, 

EL KANTARA. 


se 


Anagramme Genre du mot 
(LXXVII, 241), — Larousse le ou la met 
au féminin. 


démie, 7° édition 1878. 
D. Roy. 
[2] 

Etymologiquement, le mot anagram- 
me qui devrait être du masculin et qui 
l’a sans doute été lors de sa création est 
en réalité du genre féminin depuis fort 
longtemps déja puisque Colletet dit dans 
une pièce de vers adressée à Ménage: 


J'aime mieux sans comparaison, 
Ménage, tirer à la rame, 

Que d'aller chercher la raison 
Dans les replis d’une anagramme. 


Tallemant des Réaux, dans l’historiette 
qu'il a consacrée à Henri IV raconte l’anec- 
dote suivante : « Un Monsieur de Vienne 
qui s’appelait Jean, était bien empêché à 
faire sa propre anagramme... » 

Par contre, Léon Daudet dans un livre 
récent parle de Jules Claretie et de « son 
curieux » anagramme : je sue l’artiile. 

Le mot est employé au masculin bien 
plus souvent qu'au féminin par la majo- 
rité des amateurs de jeux d’esprit et c’est 
en 1348, si j'en crois H. Lecadet, qu’on 


aurait essayé de le masculiniser au même 


titre que métagramme et programme. 

AUGUSTE RAULT. 
Dr de la Revu: des Jeux d'esprit. 

ju 
Ces mots en gramme, anagramme, épi- 
gramme,cryptogramme,dérivent de mots 
grecs du genre neutre ; il est donc illo- 
gique, étymologiquement, de les faire fé- 
minins.Mais la terminaison en & muet 
pousse instinctivement, en français, 2 
donner aux mots le genre féminin, sur- 
tout quandils commencent par une voyel- 
le, (une belle orage, dit on dans le peu- 
ple) ; aussi voit-on la langue hésiter long: 
temps entre le féminin et le masculia pour 
épigrammé, qui a fini par se fixer au fe- 
minin ; pour anagramme, qui a commen- 
cé, au xvi® siècle, par être masculin, la 
même tendance, renforcée. par le préce- 
dent d’épigramme, tend à faire prévaloir 
le féminin, qu'adoptent de préférence les 
lexicographes actuels, La chose est. sans 
importance, et c’est l'usage qui finira par 
décider, sans doute en faveur du féminin. 
La logiq'ie étymologique n'est pas ce qui 
règle les langues. L'analogie est bien plus 
forte, 
| IBÈRE. 
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LE, 

Les divers dictionnaires que nous avons 
consultes indiquent tous pour le mot 
«anagramme » le genre féminin. Le dic- 
tionnaire de « Trévoux », le « Larousse » 
sont catégoriques sur cette question. On 
s'explique cependant que les auteurs ne 
soient pes d'accord, car une controverse 
analogue a été soulevée au sujet du genre 
du mot < épigramme », d’origine sembla- 
ble. Voici ce que dit le « Trévoux ». 
«Epigramme s. p. Quelques-uns veulent 
qu'ilsoit masculin, ou féminin suivant 
la situation de l'adjectif. Ils disent une 
belle épigramme et un épigramme aigu. 
M, de Balzac a dit : Pour un épigramme 
de bon goût combien y en a-t-il d’insi- 


pides et de froids. Car je vous apprends 


qu'épigramme est mâle et femelle, Le 
père Mourgues le fait féminin, Marot l'a 
fait masculin. Anne, ma sœur, sur ces 
miens épigrammes, etc. Aujourd'hui 
l'usage général fait ce mot féminin ». 

Nous croyons qu’il en est ainsi du mot 
anagramme. 

Li 


x + 

Tabourat dit : « Cellede Madame Loyse 
de Savoie » — et, plus loin : < Comme 
ces jeunes escholiers, qui payëèrent leur 
hôtesse Tholosane,de ce bel anagramme.» 

| Nisiar. 

Toupin (LXXVII, 316). — Lire dans 
la question : appeuux au lieu d’assauts 
— et fonpsn au lieu de tompin. 

Origine du mot pilori (T. G. 205 ; 
LXXV , LXXVI , LXXVIT, 127).—Je comp- 
fais trouver dans la dernière riposte de 
M. L. Abet une démonstration concluante 
et définitive de l’origine qu’il attribue au 
mot frlort, mais j’ai été déçu dans mon 


altente, Mon érudit confrère me pardon- 
néra si je lui fais observer courtoisement 


quil ne réponden somme à aucune des 
objections que je lui ai soumises, et se 
contente de reproduire ses précédentes 
allégations avec une énergie nouvelle. Il 
me faut donc, à mon grand regret, re- 


Prendre à mon tour les arguments que 


j'ai déja formulés en les renforçant de 
quelques considérations complémentaires. 

1° Dans le bas-latin, pilori se dit prlo- 
fm ; mais, dit Littré, on rencontre aus- 
si le mot spilorium. f ajoute que, dans le 
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dialecte provençal, existe le vocable esps- 
tlori (et non pas spillori), mots que, par 
parenthèse, j'ai cherchés inutilement sous 
ces deux formes dans le dictionnaire pro- 
vençal-français de Mistral, Sauf dans les 
deux idiomes précités, on ne rencontre 
dans aucune autre langue européenne — 
germanique ou latine, — cette corrup- 
tion du mot Pilorium ; on peut donc en 
inférer qu’il s’agit la d'une déformation 
populaire de ce dernier substantif, ana- 
loguè à celle que commettent les gens 
qui disent esquelelle ou estatue, C'est ce 
qu'on appelle en grammaire une prosthèse. 
2° Je pourrais répondre à M. Abet que 
le dictionnaire de Schuster et Régnier est 
sans doute un excellent vocabulaire à 
l’usage des collégiens et des étudiants, 
mais qu’il ne peut-être considéré comme 
une autorité en matière d'étymologie. 
Cependant si, suivant mon aimable con- 
tradicteur sur le terrain qu'il a choisi, je 
considère successivement les diverses ac- 
ceptions qu’énumère  triomphalement 
M. Abet pour les mots Spiel et spielen, je 
ne parviens pas, avec la meilleure vo: 
lonté du monde, à découvrir dans aucune 
d'elles la moindre idée de rotation. Ainsi 
ilest douteux qu'aucun des nombreux 
criminels qui ont subi le supplice de la 
plâque tournante. aient jamais trouvé ce 
mouvement aisé, doux et gracieux. D'au- 
tre part, osciller et fourner sont deux 
actions différentes : un arbre oscille sous 
le souffle du vent, mais ne tourne pas. On 
pourrait multiplier les exemples. 
* J'ai cru devoir, par acquit de cons- 
cience, consulter les glossaires des lexi- 
cographes allemands ; or, ni dans le 
Mittelbochdeustches Wcrterbucb de Benecke, 
ni dans le Worierbuch der deutschen Spra- 
chen de Sanders, ni dans le Deut:ches 
Worterbnch de Jacob et Wilhelm Grimm, 
jen'ai trouvé aux mots Sprel, sptelen et 
Sptleret uneindication quelconque de mou- 
vement tournant.Et pourtant tous ces ou 
vragestechriques enregistrent les diverses 
acceptions de chaque mot allemand avec 
une minutie poussée jusqu'a l’exagération. 
C’est ainsi que le dictionnaire des deux 
Grimm ne consacre pasmoins de 54 pages 
in-8° imprimées sur deux co'onnes au mot 
Sptel, et 62 pages au mot spirlen. Que 
M. Abet veuille bien prendre la peine 
d'entreprendre cette lecture plus instruc- 
tive que récréative, et, s’il y découvre un 
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exemple confirmant la thèse qu’il soutient, ] 


je suis prêt à m’y rallier. 

Quant au mot Spill, cabestan, c'est — 
je l’ai déja dit, et les frères Grimm me 
donnent raison, — un mot tout différent 
qui est apparenté au mot Spindel, fuseau, 
et offre effectivement le sens d’un objet 
tournant autour d'un axe. Mais Spill n'a 
rien à faire avec Spicl : d'ailleurs, le pre- 
mier de ces mots est bref et l’autre long; 
il n'est pas plus permis de les confondre 
que les deux mots français cofe et côle, 
par exemple. 

3° J'insiste encore une fois sur un fait 
dont notre confrère persiste à ne pas te- 
nir compte, et qui a pourtant son impor- 
tance : c'est que la généralité des piloris 
étaient des poteaux fixes, En conséquence, 
la plate forme toürnante que l’on ren- 
contre dans certains d'entre eux, n’est 
qu’un accessoire exceptionnel qui a dû 
être imaginé postérieurement à l’inven- 
tion de l'instrument de supplice en ques- 
tion, et n’a pu exercer une influence quel. 
conque sur la formation du mot pilori. 

Je crois avoir surabondamment démon:- 
tré que la théorie échafaudée par mon 
érudit adversaire ne repose que sur une 
extension ingénieuse, mais arbitraire, du 
sens d’un mot. Mais, comme il est possi- 
ble que ma démonstration n’ait pas plus 
qu'auparavant la bonne fortune de con- 


vaincre M. Abet, et que nous demeurions 


chacun sur nos positions, j'estime qu’il 
n’y a aucun avantage à prolonger une 
_ controverse qui — à l’exemple des piloris 
chers à notre confrère, — menace de 
tourner indéfiniment dans le même cercle; 
c’est pourquoi je déclare,qu’en ce qui me 
Concerne, j’ai l'intention de clore, avec la 
présente notice, cette discussion déja un 
peu longue. 
Un Bisiormize ComTois. 

Etre chocolat (LXXVII, 242, 368). 
Je ne crois pas que cette expression 
populaire et non argotique vienne de Ja 
notoriété du brave nègre, partenaire de 
Footitt. Il me semble d’ailleurs qu'elle 
est antérieure à la venue de ce clown 
amusant. En outre le populaire a peu fré- 
quentéle Nouveau Cirque. 

Elle est, à mon avis, basée sur le geste 
du garçon qui. chez Prévost dans les 
cafés-glaciers < roulait » le chocolat avec 
un bâton dans la chocolatière. | 
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Etre chocolat, n'est-ce pas être roulé? 

Et puis ne se souvient-on pas d'une 
boutique de la rue Saint Honoré, non 
loin du Théâtre Français où l'on voyait 
un rouleau mécanique qui allait et venait 
sur une couche de chocolat ? 

Le public en a tiré rapidement une com- 
paraison. 

E. H. 


Coquecigrues (LVI; LVH; LXIN; 
LXXV, LXXVIË— A propos de l'éty. 
mologie de ce terme, on a remis à l’or- 
dre du jour la question des Ofreaux (1) 
et des Poissons (2), qui < peuvent se 
donner des clystères avec de l’eau de 
mer | » 

Il ne faut pas se hâter de crier au mer- 
veilleux. — L'HOMME lui-même est par- 
faitement capable d’en faire autant, ainsi : 
que la FEMME | 

En physiologie, ce phénomène doit 
s'appeler comme je l’ai signalé il y a 25 
ans : « ASPIRATION RECTALE DE L EAU», 
l'Homme étant soit dans une baignoire, 
soit sur un bain de siège, soit dans la mer 
ou un fleuve. 

Tout Paris, au demeurant, a connu jadis 
deux Phénomenes célèbres de ce genre, 
sous un autre nom, que les bienseances 
m'empêchent de rappeler ici. — J'ajoute 
seulement que si l’on veut étudier, scien- 
tifiquement, ces deux faux miracles, il suf- 
fira delire les deuxarticles suivants: Mar- 
cel Baudouin : Un cas extraordinaire d'as- 
piralion reclale, etc. Semaine médicale, 


(1) Ce n'est pas un Orseau qui a appris le 
« Lavement » aux Hommes ! 

La preuve est faite par l'Ethnographie. On 
connaît, en effet, des Peuplades d'Afrique, 
qui emploient le lavement à l’aide de Cale- 
basses, 

Ce doit être le mode d’insufflation sous 
cutanée de la dépouille des animaux — ope- 
rations facilitant beaucoup le dépeçage — qui 
est à l'origine de cette découverte thérapeu 
tique, très importante en réalité. 


(2) Dans la « Coquecigrue de mer», on 
doit retrouver le radical Coque, qui sert ä 
désigner le Cardium edule (notre vulgaire 
Sourdon) ; c'est un vieux mot français, qui à 
donné Coguellion (d'où des Caqu-lhons, en 
Vendée, xviue siècle) ; il dérive de l'Anglais 
Cockle (Bucarde). 

En Vendée, on emploie toujours ces mots 
Coques et Coquellions ! 
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Paris, 1892, XII, ,20 Avril, n° 19, p. 
144-146. — Un nouveau cas d'aspiration 


reclale, etc., chez la femme. Gaz. méd. de 


Paris, 1898, n° 22, 28 mai, p. 266-271, 


1 photographie. 

A mon avis, la véritable étymologie 
est celle relative à un Aximal fantastique, 
imaginé de toutes pièces, et dû à l’asso- 


ciation d’un Co et d’une GRUE, qui re- 


présente l’Igis des Egyptiens. 

Cesanimaux, comme l'Hibpalectryon (le 
Cheval-Coq), le Centaure, la Sirène, etc., 
sont des associations de symboles cul- 
tuels, ayant été très en honneur au pre- 
mier Age du Fer, et dans la vieille 
Grèce. 

En effet, l'Jbis a été le symbole de 
l'Équinoxe de Printemps qui, en Egypte, 
avec lOie, a remplacé le Cygne de l’âge 
du Bronze. | 

De plus, le Cog est le mari de la Poule, 
c'est-à-dire de La Poussinière (Constella- 
tion des Pléiades), qui caractérise l'Equi- 
noxe de Printemps. 

CoQUECIGRUE veut donc dire : « l’Oiseau 
qui a remplacé en Europe, la Grue ». 

C'est donc d’un Coo stellaire, c’est-à-dire 
du symbole du Printemps, qu’il s’agit. 
Cog-ci-Grue, c’est-à-dire le Coq qui égale 
la Grue. 

L'étymologie de Nizard, dans cette hy- 
pothèse, ne tient pas. 

Les proverbes plaident singulièrement 
— Comme toujours — en faveur de ces 
interprétations, basées sur le Culte Stello 
Solaire prébistorique. 

Ex: « Venue des Coquecigrues— Poules 
auront des dents! » 

Âristophane a bien connu tous ces sym- 
boles, qu'il n’a fait que... « blaguer » 
dans ses célèbres «Oiseaux » ..…. 

D' MARCEL BAUDOUN. 


La plus vieille maison habitée. 
(LXXVIL, 98, 326) N'est-ce pas un peu 
Jouer sur son nom moderne que de don- 
ner la Maison Carrée pour un type de 
Maison romaine ? Ce temple, élevé par 
Auguste, comme l'indique l'inscription 
quil porte, en l'honneur de ses petits 
fils et fils adoptifs Caius et Lucius, est un 
Spécimen parfait, avec sa cella entourée de 
MUrS pleins à colonnes encastrées, et son 
Portique à colonnade en avant de l'entrée, 

4 petit temple romain. Sans doute, en y 
PérÇant des fenêtres, en y établissant des 
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planchers et des cloisons, on pourrait ar- 
river à y installer tant bien que mal une 
habitation. Mais je ne pense pas qu'il en 
ait jamais existé, dans l'antiquité, qui fût 
construite sur ce plan singulier : une salle 
immense, unique, sans fenêtres, et devant 
la porte d'entrée un profond prostyle qui 
la plonge dans l'ombre une grande partie 
du jour. Rien n'est plus connu que le type 
classique de la maison romaine, avec ses 
appartements disposés autour d'une ou 
de deux cours intérieures (afrium et 
béristylium) en grande partie couvertes (au 
moins l'atrfum) de toitstres avançants ; 
ou encore que la maison à plusieurs éta- 
ges et à locataires multiples des grandes 
villes, qui ressemblait fort aux maisons 
des temps plus modernes ; mais l’une 
comme l'autre état fort différente d'un 
temple. | 
IBÈRE. 
d | 

La maison carrée de Nimes — qui 
d’ailleurs n’est pas carrée mais rectangu- 
Jaire — est un petit temple ‘remontant 
au principat d’Auguste, et n’a jamais eté 
une maison d'habitation. 

H. C. M. 


Grouvailles et Œuniosités 


Les savants français et la Prusse. 
— La guerre que les Allemands nous 
font est une vaste entreprise de brigan- 
dage ; fout est bon à nos ennemis, les 
biens, les meubles, les personnes et, si 
possible, le sol. Lorsqu'ils en seront 
chassés ils le laisseront nu. Telle n’était 
pas la conception que les Français se 
faisaient de la guerre au début du xix° 
siècle: On en trouvera la preuve dans un 
document que je viens de découvrir dans 
le fonds de M. Noël Charavay. C'est 
une lettre du grand naturaliste Etienne 
Geoffroy Saint Hilaire ; il demande, avec 
beaucoup de délicatesse, qu’on attribue 
au Muséum de Paris certains doubles de 
l’Académie des Sciences de Berlin et en: 
core, ces doubles, il ne les demande que 
par voie d'échange. De plus, il assure les 
savants prussiens de l’estime et de l’af- 
fection des savants français. C'étaient là 
les sentiments des hommes issus de Îla 
Révolution, mais les Allemands ont 
changé tout cela et il n’est plus possible 
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d’avoir pour eux que l’horreur qu'inspi- 
rent leurs exactions et leurs crimes. 

R. B. 


MUSEUM D'HISTOIRE NATURELLE 
Paris, 15 Juin 1807. 


Monsieur, 

J'ai eu l'honneur de vous parler des ser- 
vices que la position du général Hulin (1) 
l’appelaient à rendre à notre établissement 
et aux sciences naturelles. Vous avez cru 
qu'il était convenable de donner de la suite 
à ces idées et vous m'avez engagé à vous en 
écrire. Je défère à vos conseils; voici ce 
dont il s'agit. | 

Un citoyen de Berlin,le célèbre M. Bloch, 
que les sciences ont eu le malhéur de perdre 
il y a quelques années, a fait beaucoup 
de bons ouvragès sür les poissons. Comme 
il s'était acquis une grande réputation en 
ce genre, il est devénu'le centre de toutes 
les correspondances sur cette matière ‘et on 
s'est plu à lui expédier de toutes parts une 
grande quantité de poissons, Ses voyages 
dans le nord, et particulièrement sur Îles 
côtes de la Baltique lui en ont procuré 
beaucoup d’autres. [| avait donc réussi à 
rassembler une immense collection de pois- 
sons, laquelle a, depuis sa mort, passé à 
l’Académie des Sciences de Berlin. 

Il ne m’appartient en aucune manière de 
provoquer le gouvernement français à dé- 
pouiller la capitale de la Prusse de toutes 
ces richesses. Nous regardons les savants qui 
en sont dépositaires comme des confrères et 
nous avons pour eux la plus grande estime 
et la plus sincère affection, Nous nous ferions 
au contraire un devoir de les recommander 
à la bienveillance de notre gouvernement, 
si nous ne savions que nos vœux à cet égard 
ont été prévenus de la manière la plus effi- 
cace, 

Ainsi, je me garderai bien d'indiquer que 
nous souhaïtons la collection entière de M, 
Bloch. Mais nous savons par les publications 
de ce savant qu'il avait le plus souvent trois 
et quatre individus d’une même espèce. 


Ne pourrait-on pas profiter de la position 


de nos armées pour demander qu’on nous 


fit passer les seconds individus de chaque : 


espèce de poissons de la collection de 
M. Bloch. 11 me semble que nous n'appauvri- 
rions pas nos voisins et nous procurerions 
un accroissement notable et indispensable à 
la riche collection du Muséum de Paris. 
Notre reconnaissance nous porterait même 
à dédommager les savants de Berlin du lé- 
ger sacrifice qu'ils auraient faits en notre 
faveur, car nous ne manquerions pas de 


(1) Aulin, l’un des vainqueurs de la Bas- 


tille; il était à ce moment gouverneur de 


Berlin. 
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nous conduire à leur égard comme nous 
l'avons fait par rapport aux Hollandais, 

Il y a plusieurs années qne nous avons 
enrichi le cabinet de Harlèm des doubles 
les plus précieux de notre Muséum pour te- 
nir lieu à la Hollande d’un dédommagement 
des collections d'histoire naturelle du 
Stathouder que des ordres supérieurs avaient 
fait transporter à Paris. 


Dans le nombre des poissons qui sont en 


double, il en est que nous possédons déjà, 
Il serait fâcheux d'en priver les savants de 
Berlin sans utilité pour nous, ec d’être en- 
traîné àleur égard dans les dépenses d'en- 
caissement et detransport, et d'un autre côté 
les autres parties de l'histoire naturelle pour- 
ront offrir beaucoup de doubles qui seraient 
très précieux pour notre Muséum, 


On préviendrait ces inconvénients, si l'on 
appelait à Berlin un naturaliste qui connût 
très bien le Muséum d'histoire naturelle de 
Paris, qui pût se charger de faire le choix 
des objets qui lui conviennent et qui voulût 
prendre le soin d’en surveiller l'encaisse- 
ment et le transport. Si mes soins étaient 
jugés nécessaires, je me chargerais volon- 
tiers de cette commission. 


Veuillez, Monsieur, agréer mes saluts- 

tions. 
Georrroy SAINT—HILAIRE. 

administrateur et professeur 

du Muséum d'histoire rvaturelle, y 

demeurant, rue de Seine Saint-Victor. 


NECROLOGIE 
Le Capitaine Pailhès 
Notre brillant collaborateur, le capitaine 


de navire en retraite, Pailhes, comman- 


deur de la Légion d'honneur, résidant à 
Toulon, y est décédé, 

IL signait Nauticus. Un pseudonyme 
qu'on a rencontré fréquemment, comme 
signature, à des notes d'histoire d'un 
grand intérêt. 


Nous avons sollicité, mais il ne nous 


y sont pas encore parvenus, des détails qui 
nous eussent permis d'adresser un aüieu 


moins bref au collaborateur si regretté que 


nous venons de perdre. 
‘ 
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| Le Directeur-gérani : 


Georges MONTORGUEIL 
CR 
Imp. Cuerc-Danits, Saint-Amand-Mentrond 


me 


LXXVII Volume Pararssant les 10, 20 ef 30 de chaque mos 


! 


16-20-30 juin 118 


N° 1483 


81':'.e. Victor-Mascé : 
PARIS {1Xe) 


Bureaux : de 3 à 6 heures 


Cherchez et 
vous trouverez 


K PPPNINE TT PT US 


N° 1483 
D S84'i.r. Victor-Massé 
a Jlse jaut PARIS IS (IX) 
S  enér'aider 


Rureaux : de 3 à 6 heures 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


Fondé en 1864 


A 


QUESTIONS ET RÉPONSES LITTÉRAIRES, 


HISTORIQUES, SCIENTIFIQUES ET AA INUES 


TROUVAILLES ET CURIOSITÉS 


A —— 

Nous prions nos correspondants de 
vouloir bien répéter leur nom au-dessous 
de leur pseudonyme, et de n’écrire que 
d'un côté de la feuille. Les articles ano 
nymes ou signés de pseudonymes inconnus 
ne seront pas insérés. 


Pour la précision des nbriquess une 
“question ne peut viser qu'un seul nom ou 
un seul objet. 


Indiquer les rubriques et leurs cotes. 

Quand la question sollicite la connais: 
sance d'une liste, la liste, sauf exception, 
n'estpas insérée mais envoyée airectement 
à l'auteur de la question. 


L'Intermédiaire des chercheurs et 
Curieux s’énterdit loute question ou ré- 
tonse tendant à mettre en discussion le 
nom ou lefitre d’une famille non éteinte. 


tel 


Questions 


Lettre inédite de Gustave Flau- 
ert. — En compulsant de vieux papiers 
je tombe en arrêt sur cette lettre écrite 
par Gustave Flaubert à mon beau- -père . 


Paris, lundi matin. 


je te remercie bien, mon cher ami, pour la 
Promptitude de ta réponse, 
e devais partir. de Paris dimanche soir 
Mais comme je tiens à t'y voir, je recule mon 
épart jusqu’à mercredi, Dès ton arrivée 


/ 
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donne-moi un rendez-vous, et je me trans- 
porte à ton domicile, illico. 

Oui l'ils vont bien, les misérables ! les fo- 
lichonneries de notre Bayard moderne nuis- 
sent à tous les commerces ! celui de la Litté- 
rature, entr'autres. La librairie Charpentier 
qui vend ordinairement 300 volumes par 
jour, en a vendu samedi dernier 5 | — 
Quant à mon pauvre bouquin il est complé- 
tement rasé. Je n’ai PRE qu'à me frotter le 
ventre ! 

Le délabrement des Affaires publiques s’a- 
joute à la tristesses de mes affaies privées, 
Tout est noir dans mon-horizon Je n’ai d'é- 
ciaircie que de ton côté, — et je compte 
sur toi en te serrant la maiu fortement, ton 


GUSTAVE FLAUBERT. 


A quelle époque peut-on situer la date 
de cette lettre ? Un rapprochement de 
papier et d’écriture m’inclinerait à la 
placer entre 1861 et 1865, tandis que le 
texte semble se référer à l’année 1877, 
qui vit le :6 maï et la publication des 
€ Trois Contes ». Qu’en pense-t-on à 
l’Intermédiaire ? 


JosepH Obexr. 


Les mémoires justificatifs de Bar 
ras. — La Revue historique a publié dans 
son numéro de mai juin 1918,un chapitre 
intéressant d'un Mémoire justificatif de 
Barras, fort différent des mémoires pro- 
prement dits, édités par Georges Duruy. 

Un de nos confrères pourrait-il dire 
si ce Mémoire juslificatir est authentique, 
s'il a été publié déja en tout ou en partie, 
et qui est le détenteur du manuscrit ? 

P. de L, 
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Saint-Bonaventure au Synode 
provincial à Reims entre 1257- 
1274. — On connaît deux sermons de ce 
Docteur de l'Eglise dans la cathédrale 
martyre. 

Le premier fut donné le quatrième di- 
manche de l'Avent,« Sermo fratris Bona- 
venture factus Remis in Synodo metropo- 
lis illius, coram omnibus provincie con- 
gregatis ibidem » Quelque ami de la Ba- 
silique Martyre peut-il, par hasard, m'’in 
diquer la date de ce Synode provincial 
entre 1257-1274 ? Je n'ai ju la rencontrer 
dans aucune des histoires des conciles 
que j'ai sous la main. 

Jl y a un second sermon du même saint 
donné le deuxième dimanche du carême. 
Pour le deuxième comme pour le premier 
le manuscrit du xin° siècle de la Bibl. 
Ambrosienne,où l'on trouve ces sermons, 
ne donne p1s l’année. 


NARDÉ. 


Garibaldi a t-il acheté l” rmrée du 
Roi de Nap:es ? — Dans un livre qui 
fourmille d ailleurs d’inexactitudes et d’er- 
reurs : Le cnfhit franco allemand par 
MM. Denys Guibert et Henri Ferrette, 
(Paris Albin Michel.1905).tles auteurs af 
firment gravement que « L’armée du roi 
de Naples fut achetée par Garibaldi à tant 
par tête de soldat. — La convention si- 
gnée, on s'aperçut que les soldats de la 
monarchie bourbonnienne avaient chacun 
un sac qui représentait une valeur vénale, 
on ajouta donc ce prix préablement fixé 
0,50 centimes par homme. » : 

Les auteurs qui tous deux,ont été dé- 
putés conservateurs ajoutent : « Aucun 
historien sérieux ne pourrait démentir le 
fait ». | 

Avant de le démentir, il faudrait l’éta- 
blir et quelques spécifications sérieuses se- 
raient nécessaires. J- 


Capo des Feuillides. — Je lis, non 
sans étonnement, dans « François Buloz 
et ses amis », par Mme Marie-Louise 
Pailleron, (Revue des Deux Mondes, du 15 
avril 1918) : 

Capo de Fevillides, rédacteur en chef de 
l'Europe littéraire et auteur aussi de la fa- 


meuse grande journée de Dieu en cinq cou- 
pes d’amertume et en vers... 


S'agirait-il de Seméramss la Grande, 
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journée de Dieu en cing coupes d'amer- 
tume, publiée en 1834 sous le nom de 
G. Desjardins ?. JD. 

Choiseul, portrait 1825. — Peut-on 
savoir ce qu'est devenu : 

Le portrait de la comtesse Artus de 
Choiseul-Gouffier, née Niesiolowska, vers 
1825, en pied, grandeur nature, peint par 
un Français, en Pologne ? 

SouLce. 


Le baron de Curel et M. Bauvil- 
lers. — Le savant auteur du Manuel de. 
l'amateur de livres du XIX° siècle, M. 
Georges Vicaire a consacré, dans un bel 
ouvrage : Bibliographie gastronomique, 
toute une page (74-76) au Nouveau cuisi- 
nier royal, par M. Bauvillers, Paris 1836. 
Il y démontre clairement que ce nom est 
un pseudonyme ; et, au cours de sa dis- 
sertation, il déclare que ce Nouveau cuisi- 
nier royal n’est que là reproduction tex- 
tuelle d’un ouvrage anonyme : Manuel de 
la cuisine ou l'ait d'irriter la gueule, par 
une soctélé de gens de bouche, impiimé a 
Metz en 1811. 

M E. Auricoste de Lazarque, dans sa 
Cuisine me sin. dont les recettes sünt 
assaissonnées Je beaucoup d’esprit, attri- 
bue l’art d'irriter la gueule au baron de 
Curel. Auricoste de Lazarque qui était en 
relations avec les principales familles de 
Metz, devait sans doute être bien rensei- 
gné, mais il a omis d'indiquer sa source. 
Connait on de cette paternité une preuve 
plus certaine que cet on dit r L.F 


Les L’Empereur. — La famille 
normande des L'Empereur, seigneurs de 
la Rochelle et de la Bellière, existe-t-elle 
encore ou par qui est-elle représentée ? 

G. DE LA VERONNE. 


Benjamain Galzain et le patriar- 
che de Jérusalem : Elie de ou des 
Narbinaux. — Selon EL. Audiat, Péle- 
rinages en Terre Sainte, Paris 1870, p. 5. 
B. Galzain. membre de la Soc. archeolo- 
gique de la Charente, aurait fait une 
étude sur Elie (Hélie) de ou des Narbi- 
naux, loyal serviteur de la France en 
Orient, 1l fut en Orient évêque de Nico- 
sie, Légat des papes d'Avignon et Pa- 
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triarche de Jérusalem. L'étude en ques- 
tion a t-elle été publiée, ou se conserve- 


t-elle encore ? NARDÉ. 


Guillard de la Vacherie. — La fa- 
mille Guillard de La Vacherie, dont un 


chambellan du duc de Berry et gouver- 
neur d'Arras en 1732, qui habitait aussi 
dans l'élection de Couches, près d'Evreux, 
existe-t-elle encore ou sinon par qui est- 
elle représentée ? 

G. DE LA VÉRONNE. 


Famille de Meaux. — 10 Cette 
famille, à laquelle on assigne une origine 
très ancienne {vi® siècle) et peut-être lé- 
gendaire, est-elle éteinte, comme l’assure 
M. de La Morinerie dans un article de la 
Revue nobiliaire (1865) ? 

2° Pourrait on me dire en quelles mains 
se trouvent actuellement les archives de 
cette maison, qui, à l'époque ci-dessus, 
(1865). appartenaient à M. le vicomte de 
Bréinond d'Ars, sous-préfet de Quim- 
perlé ? 

3° Serait-il possible de trouver encore 
en librairie la notice sur la famille de 
Meaux publiée en 1854, aussi par M, de 
La Morinerie ? 

Quel fut l'éditeur de cet ouvrage ? 

| ALBERT CATEL. 


Comte de Poli, portrait, 1845. — 
Le portrait équestre du comte Ph. de 
Poli, commandant au 21° léger, petit ta- 
bleau peint vers 1845. 

Ce tableau à été vendu en 89. On 
Serait trés heureux de pouvoir le con- 
sulter. 

SOULGÉ, 

Troussel de la Douëtrie. — Ne 
pouvant actuellement me livrer à aucune 
recherche, je serais reconnaisssnt si un 
intermédiairiste voulait bien me faire con- 
naître la généalogie de cette famille de la 
Manche f?), qui a dû s’éteindre en que- 
nouille vers 18710. Au xvue siècle, la 
Douëtrie devait appartenir aux Auvray, 
vicomte de Gavray. | 

Capitaine DE GusNy veau. 


Alfred de Vigny et la politique. 
— Un périodique français a publié” de- 
puis la guerre, un fort intéressant article 
Sur la candidature d'Alfred de Vigny à 


l'Assemblée législative sous la deuxième 
République. Un intermédiairiste pourrait- 
il me dire de quel périodique il s'agit ? 
| SANCEY. 
Armoirieset devises à déterminer : 
une montre du XVIII° siècle. — Sur 
une montre de mariage richement émail- 


Jée, aux alentours de 1670,on voit figurer 


les armes suivantes : d'or à la tour aunatu- 
rel maçonnée de sable, sur une montagne de 
sinople,accom pagnée en chef de trois besants 


de gueule. Devise : Virtude et she, avec la 


Valeur et l’Espérance pour supports. Au- 
tres devises : Semper ülem, avec la double 
allégorie d’un vaiseau battu par la tem- 
pête et d’un vaisseau entrant au port par 
un temps calme, et Quid non binc sheran- 
dum ? allusion probable au mariage. La 
tour revient plusieurs fois dans le décor. 
HENR: CLouzor. 


Le Livre des familles. — Je possède 
les trois premières années (1844 45-46) 
d'un recueil périodique illustré, genre 
Magasin Pitloresque, intitulé : Le Livre 
des Familles, Journal de monsieur le 
cure, 

J'attacherais du prix à savoir si cette 
publication a été continuée et pendant 
combien d'années ; je ne l’ai pas trouvée 
mentionnée dans la Bibliographie de Ha- 
tin ni dans les autres ouvrages similaires 
que j'ai été à même de consulter. 

UN BIBLIOPHILE COMTOIS, 


= 


Un passage des « Misérables.» — 
Victor Hugo a écrit dans les Mäérables : 

« Leleniemain, le journsl de Toulon (?) 
imprimait : «€ 17 novembre 1823 : Hier, un 
forçat, de corvée à bord de l’Orion, en reve- 
nant de porter secours à un matelot,est tombé 
à la mer et s'est noyé... Cet homme était 
écroué sous le n° ÿ430 et se‘nommait Jean 
Valjean » | 

Un lecteur de l’Zntermédiaire pourrait-il 
dire quel était le titre exact du journal cité 
et ceux des périodiques“toulonnais anté- 
rieursau 1 3 octobre 1826, date de la publica- 
tion de l’Observateur de Toulonet du Var, 
le;plus'ancien que je possède ? 

L. Perir-JeAN. 

Définitions de laReligion. — On 
a proposé beaucoup de définitions de la 
Religion. £Outre celle de Kant, Schleier- 
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macher, Feuerbach, Max Müller, Tylor, 
Guyau, je connais, pour ma part, celle de 
M. Alfred Loisy : 


En son idée la plus générale, la religion 
est le rappert spécial où l'homme croit se 
trouver et se met à l'égard des êtres ou des 
principes supérieurs dunt il s’estime dépen- 
dant, rapport qui s'affirme et se réalise prin- 
cipalement dans ce qu’on appelle le culte, 
c'est-à-dire la façon de traiter les êtres ou 
principes dont il s’agit, lesquels sont regar- 
dés plus ou moins comme des personnalités 
transcendantes, susceptibles d'être affectées 
en quelque manière, honorée ou offensée 
par la conduite des humains, 


(A Loisy, La Religion, Paris, Emile 
Nourry éd. 1917, p. 49). 
de M. E. Durkheim : 


Ure religion est un système solidaire de 
croyances et de pratiques relatives à des cho- 
ses sacrées, c'est-à-dire séparées, interdites, 
croyances et pratiques qui unissent dans une 
même communauté morale appelée Eglise 
tous ceux qui y adhèrent. 


(E. Durkheim ; Les formes élémentaires 
de la vie religieuse, le système totémique 
en Australie, Alcan, éd. Paris, 1912,p.05.) 


du D' Gustave Le Bon pour lequel les 
Religions et les philosophies sont de 


« simples synthèses de nos ignorances ou de 
nos espérances ». 


(Gustave le Bon, l’Evolution de la Ma- 
tière, Ernest Flammarion éd., Paris, 
p. 308). 

de M. Salomon Reinach : 


Je propose de définir la Religion : Un en 
semble de scrupules qui font obstacle au 
libre exercice de nos facultés 


(Salomon Reinach, Orpheus, Alcide Pi- 
card, éd. Paris, g° édition, 1903, p. 4.) 
du Père Léonce de Grandmaison : 


La Religion se d:finira ainsi par l'ensem- 
ble des croyances, des sentiments. des règles 
et des rites, individuels ou collectifs, visant 
[ou : imposés par] un Pouvoir que l'hornme 
tient actuellement pour souverain, « dont il 
dépend par conséquent, avec lequel il peut 
entrer [ou mieux : il est entré] en relations 
personnelles. Plus brièvement, la religion est 
la conversation de l’homme, individuel et so- 
. cial avec son Dieu. 


Cbristus, Gabriel Beauchesnes, éd. Pa- 
ris 1916, ch 1$1, p. get 10). 
de M. Emile Boutroux : 
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La Religion est l'élan de l’âme qui, se re- 
trempant aux sources de l'être conçoit un 
idéal transcendant et acquiert, pour y tendre, 
des forces dépassant la nature. 


(E. Boutroux, Murale et Religion, Revue 
des Deux Mondes du 1°" septembre 1910). 
Je serai très reconnaissant aux Intermé- 
diairistes de bien vouloir compléter ces 
citationsen me transcrivant des définitions 
de la Religion puisée dans des euvrages 
d'auteurs contemporains. 
R. DE BoyER D& SAINTE SUZANNE. 
_ « Métier d’auteur, métier d’oseur » 
— On cite volontiers cette boutade, de- 
venue célèbre : « Métier d'auteur, métier 
d’oseur ». Littré l'a enregistrée, au mot 
« oseur », mais sans en donner la réfé- 
rence. Quelqu'un pourrait-il me l'indi- 
quer ? La citation ne se trouve, je crois, 
dans aucune des « Préfaces » de Beau- 
marchais, quoiqu'elles abondent cepen- 
dant en confidences personnelles et en 
mots curieux. Cr J.C. 

Cothurne et souliers à cothur- 
nes. — Dans l'antiquité, on appelait 
« cothurnes » des espèces de brodequins 
lacés qui couvraient une partie de la jam- 
be, et aussi des chaussures surélevées 
employées par les auteurs tragiques pour 
rehausser leur taille. 

Ce mot se retrouvé fréquemment dans 
les ouvrages de l’époque 1830, romans 
ou journaux de modes, mais sous l'ex- 
pression : « souliers à cothurnes », et 
semble désigner moins une chaussure 
d’une forme particulière qu'une partie 
accessoire de la chaussure des dames. 
C'est ainsi que dans la « Peau de cha- 
grin », Balzac faisant décrire par Raphaël 
de Valentin la toilette de nuit. de la com- 
tesse Fœædora, .lui fait dire que la 
femme de chambre de cette dernière 
« s'agenouilla, défit les € cothurnes des 
souliers », déchaussa sa maitresse , qui, 
nonchalamment étendue sur un fauteuil à 
ressorts, au coin du feu, bâillait en se 
grattant la tête ». 

Les « souliers 3 cothurnes » seraient 
donc ces souliers très découverts et garnis 
de cordons ou de rubans entrelacés sur le 
coup de pied et autour de la cheville, 
qui furent inventés sous le Directoire el 
durèrent jusqu’au milieu du règne de 
Louis-Philippe. | 
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Comme je n'ai trouvé ce terme dans 
aucune encyclopédie, je ne suis pas cer- 
tain de mon fait et serais reconnaissant à 
mes confrères, et particulièrement à nos 
gracieuses collaboratrices , de vouloir 
bien me donner quelques précisions sur 
cet article de toilette féminine. 

UN B1IBLIOPHILE COMTOIS. 


Anomalies du Parthénon (?). — 
Pour bien poser ma question je dois faire 
un état de lieu préalable. 

L’Acropole est un massif rocheux qui a 
la forme d’un tronc de pyramide, hexa- 
gonale, applati, à peu près symétrique 
avec 4 grands côtés presque égaux entre 
eux (2 au nord, 2 au sud) et 2 petits (ra 
l’est, l’autre à l'ouest). Son grand axe est 
orienté E O et le petit, NS. 

La plate forme dominant de 80 m. les 
terrains avoisinants est à 150 m. au-des- 
sus du niveau de la mz:r. 

L'Acropole a, à sa base 300 m. et au 
sommet 270 dans la plus grande lon- 
gueur, 185 et 156 dans sa plus grande 
largeur. 

Cette configuration à peu près naturelle 
a été parachevée par quelques déblais et 
la construction de murs avec un fruit de 
8 centimètres par mètre. — A l’ouest, 
un terre plein à peu près naturel, dit le 
Pelargicon, facilite l’ascension du som- 
met auquel on accède uniquement par 
cette région, soit par la Voie Sacrée, soit 
par l'escalier de la Clepsydre, soit encore 
par un petit sentier tortueux et souterrain 
situé au milieu du grand côté N O. 

Les Propylées constituent l'entrée triom- 
phaie du Pelargicon à la plate forme su- 
périeure où se sont trouvés simultanément 
ou successivement l'Hekatompedon, Île 
Parthenon, l’Erechtéion, le Pandroseon, 
le temple de la victoire Aptère et divers 
autres temples et statues. 


_ En raison de l'obstacle mis par les : 


prêtres du culte d’Artemis Brauronia et 
du Pandroseon, l’aile droite des Propylées 
ne put être faite qu'en plaquage et l'on 
ne put édifier la partie Est de l’Erech- 
téion. : 

Or, le Parthenon de Périclés destine 
à remplacer l Hekatompedon de Pisis- 
trate de même que l'Erechieion qui 
devait remplacer le Pandioseon furent 
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Se aux extrémités du petit axe 

Ces temples, non parallèles entre eux, 
sont inégalement et très vaguement 
orientés E-O. Leur façade d'entrée (Pro- 
naos) sont à l'Est et leur derriere de sor- 
tie (Opistnhodom) sont à l'ouest, de telle 
sorte que ces deux temples tournent le 
dos à l'entrée par les Propylées. Pourquoi 
cette anomalie P 

Est-ce que tous les temples grecs ont . 
obligatoirement leur entrée à l’Est ? 

Dans ce cas, pourquoi n’at-on pas 
construit les Propylées à l’Est ?.Il n’y 
avait pas de difficultés matérielles insur- 
montables et on eut évité l'obstruction 
des prêtres d’Arthemis et du Pandro- 
seon.. 

Est-ce que Périclès, Nicias ou d’autres 
ne songérent pas à cette solution élé- 
gante ? 

Si oui,quel fut l'obstacle ? 

GUSTAVE Bono. 


« Aphorismes de Mesmer. » — Je 
suis à la recherche de toutes les éditions 
des Aphorismes de Mesmer, publiés par 
Laullet de Veaumorel,et jusqu'à ce jour je 
n’ai pu en voir que deux, datées de 1785 : 
l'une, de format in-24, qui « se trouve 
chez M. Quinquet, l’aîné, maître en phar- 
macie, rue du Marché aux Poirées », à 
Paris, et qui me paraît être la premiere, 
et l’autre intitulée : « troisième édition », 
de format in-8&. Pourrait-on m'indiquer 
une bibliothèque possédant la deuxième 
édition ? 

Ersch (Supplément à la France littéraire 
de 1771-96, Hambourg, 1802, p. 101) 
dit que « la première édition des Afhorts- 
mes de Mesmer a paru à Compiègne en 
1784, in-16, et les deux autres à Paris, 
1785, in 8° ». N'a-t-il pas commis une 
erreur ? 

Dans l’« approbation » qui se trouve à 
la page 172 de l’édition in-24 et qui est 
datée du 10 décembre 1784, l'apothicaire 
De Machy dit qu’il a lu le manuscrit des 
Apborismes de Vesmer et qu'il le croit in- 
téressant à imprimer Dans ces conditions, 
il me semble peu probable qu’il puisse y 
avoir une édition publiée à Compiègne en 
1784 Quen peñsent nes confrères en 
bibliographie ? 

P, DoRvEAUx. 
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Le nombre des nobles avant 
1789 (LXXVII, 329). — Le nombre des 
nobles avant 1789 doit être bien difficile a 
trouver. En ce qui concerne la généralité 
de Caen (Calvados, Orne, Manche) alors 
que la France avait une population d'en- 
viron trente-sept millions d'habitants, ces 
trois départements avaient quinze cent 
mille habitants, soit trois cent mille fa- 
milles ‘en comptant cinq habitants pour 
une famille), Or à Îla recherche de Cha- 
millart, en 1666, la généralité de Caen 
possédait neuf cents familles nobles. 

ALBERO. 


! * 


+ * 
On trouvera déjà quelques renseigne- 
ments intéressants à ce propos dans une 


a td 


étude de M. Georges Maurevert : De a 
particule « de » et de la particulomanie. 
parue dans le Mercure de France des 15 


décembre 1916 — 1°" janvier 1917. 

Mais nous crovons savoir que «et écri- 
. Vain a donné une extension sinvulière a 
cetie question dans Le Prauoxe de la 
noblesse moderne, un volime quii va «ro 
chainement publier chez Flannsiusion. 


X 
* 
e * *; , 

Pour savoir quel était, en 1789, le 
nombre des familles et des individus 
jouissant, en France, des prérogatives at- 
tachées a la noblesse, il faut consulter les 
procès-verbaux des assemblées de la no- 
blesse qui eurent lieu au mois de mars 
1789 dans chaque sénéchaussée en vue 
des élections aux Etats Généraux. Ce sont 
la des documents officiels .de l’époque. 
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roque et Barthelemy, Taine estime que 
30.000 familles nobles existaient alors, Si 
l’on considère que beaucoup de gentils- 
hommes ne répondirent pas à leur con- 
vocation et ne figurent pas dans les cata- 
logues publiés lors du calcul de Taine ; et 
d’autre part qu’il y eut des omissions ré- 
sultant de l’obscure pauvreté de certaines 
races à la veille de se perdre dans la 
roture, on peut porter à 40.000 le nombre 
susdit. 

Maisobservonsqu’ils’agit là de la famille 
cellule, et non de la maison ; ce qui, au- 
cune proportion n’étant possible à établir, 
doit simplement nous faire considérer le 


chiffre de 40.000 comme un maximum. 


Taine estime qu'il y avait 140 o60 privi- 
légiés nobles, compris évidemment le pri- 
vilège de la noblesse personnelle non 
transmissible. Peut être doc faut il s’en 
tenir à denombrer une vingtaine de mille 
noms nobles sur lesquels 3 000 à peine 
d'extraction. 

C’est une loi constatée que les classes 


_ supérieures de la sociéte voient les famil- 


les qui les composent s’éteindre assez ra- 
pidement, 
De plus Îles noms nables sont sujets a 


. dispa:aitie duns le peuple lorsque la for- 
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tune ne les soutient point. Aux xviré et 
xvi®, les rangs de la noblesse se refor- 
maicnt abondamment par les anoblisse- 
inents. 

Mais au xix°, l'extinction et l’obscurcis- 
sement ne sont plus compentés. Valous 
estime que de 1789 a 1864 le nombre des 
familles nobies du Lyonnais. Forez, Beau- 


. jolais est tombe de 370 à 250, en tenant 


D 


ace 


Plusieurs de ces procès-verbaux ont été 


publiés, notamment ceux de l’Anjou et du . 
Mais il suffit de se reporter aux rares ou- 


Saumurois. F. LZUREAU. 


. 

Taine le fixe à 140.000, soit 25.000 à 
30.000 familles nobles, et dans une note 
justificative, après avoir rappelé ce que 
divers auteurs ont dit à ce sujet, ilexpose 
les bases de son calcul (Voir Les origines 
de la France contemporaine, édit. in-12, 
t. Ï, p. 20, et la note 1 à la fin du volume). 

DE MoRTAGNE. 
.. 

Taine { L'ancien régime, note 1) dit que 
Chérin en 89, Lavoisier en 91, ignorent 
6e nombre. D'après les catalogues de La- 


Dee + eee ne 


compte des émigrations et des immigra- 
tions. Aujourd hui, il y a beaucoup de 
familles qui sont arrivées à compter, en 
apparence, dans les rangs de la noblesse. 


vrages scientifiquement établis, le Dic- 
fionnaire de C. d’E. A. par exemple, 
pour constater que sur cent familles ac- 
tuellement titrées ou < particularisées », 


trente environ n’ont d'autre principe à 


vase 


leur noblesse que l'idée qu’elles en peu- 
vent donner. 
Cette catégorie mise à part, il faut en- 


. Core déduire les nombreux noms réelle- 


fr 


ment nobles qui, tous les jours s'abiment 
dans la foule et s’y perdent. Pour préciser 
le nombre de familles nobles disparues 
de 1789 à 1900, il faut taire un pointage 


: 


par province, et le résultat sera encore : 


approximatif. Pour le pays de Forez, plus 
de la moitié des noms nobles se sont 
éteints depuis les Etats-Généraux. 

| L SOULGEÉ. 


Auguste d’'Aydie et la duchesse 
de B-rry, fille du Régent (LXXVII, 
332). — Chassé par l'invasion, j'occupe 
mes loisirs forcés à recueillir les notes 
dont plusieurs érudits ont enrichi un 
exemplaire du P. Ansélme qui se trouve 
dans la bibliothèque du château de Méré- 
lessart. Cet exemplaire porte comme in- 
dications de provenance : canonicæ Bu- 
cit (Bucilly, ordre de Premontré du 
diocèse de Laon) et l’ex-libris de 4. J. De- 
lignières de Bommy, érudit abbevillois. Au 
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Les Bénédictines du prieuré de Moreau- 
court près d'Estoile (canton de Picqui- 
gny, Somme) quittèrent ce prieuré pour 
s'installer à Amiens en 1636 dans le mo- 
nastère bâti par elles, là où s'élève actuel- 
lement la bibliothèque communale d’A- 
miens, ruc de la République. Le couvent 
subsista jusqu'à la Révolution. 

Baron DE B. 


Le nobiliaire des gentilshommes 


: verriers (LXXVII, 283). — Il fut un 


premier possesseur, il faut attribuer les : 


notes d'une écriture microscopique qui 
ont pour objet non seulement d'intercaler 
dans le texte les rectifications et additions 
imprimées à la fin du t. IX du P. An- 
selme, mais encore d'y ajouter beaucoup 
d'autres renseignements et aussi de con- 
tinuer les généalogies jusque vers la fin 
du regne de Louis XV. Un second érudit, 
sans doute M. Delignières de Bommy, a 
d'une écriture plus grosse mais moins 
nette, continué jusqu au milieu du Pre- 
mier Empire ce travail qui, même après 


LEE 


- Potier de Courcy, constitue un utile sup- 


lément au P. Anselme. 

Au second de ces érudits, appartient la 
note inscrite en marge du t, I, p 
que je suis heureux de transmettre à mon 


190, : 


ami le comte de Saint-Saud, bien qu’elle - 
ne suit pas de nature à satisfaire un gé- : 


néalogiste aussi consciencieux : 


pour amant lesieur Delahaye, son écuyer, 


temps où tout commerce, tout métier 
manuel impliquait dérogeance, mais les 
nécessités de la vie amenèrent à tolérer 
certaines exceptions. | 

On a prétendu, je le sais, que non seu- 
lement les gentiishommes ne dérogeaient 
pas en se livrant à la fabrication du verre, 
mais encore que les roturiers acquéraient 
dans ce métier une noblesse personnelle 
intransmissible à leurs descendants. 

Cette opinion est fort controversée. 
Pour la soutenir, on invoque certains his- 
toriens affirmant que des gentilshommes 
verriers avaient été établis par Fran- 
çois ler et que cette noblesse d’occasion 
prêtait à la plaisanterie. C’est ainsi que 
Magnard disait à Saint-Amant dont le 
père avait exercé l'art du verrier : 


Gentilshommes de verre 
Si vous tombez à terre 
Adieu vos qualités, 


Mais les contradicteurs prétendent que 
des gentilshommes de Champagne au- 
raient demandé à Philippele Bel des lettres 
de dispense pour fabriquer le verre,et que 


:, les verriers gentilshommes des autres pro- 
« La duchesse de Berry après avoir eu 


épousa, dit on, secrètement, le comte de : 


Rions, Sicaire-Antoine Armaad-Auguste- 
Nicolas d'Adiée, comte de Rions. lieutenant 
des gardes et depuis son écuyer, fils de 
Blaise comte de Bessange et de Margue- 
rite Louise Thérèse Diane de Baudru de 


Nogent Eile n'eut qu’une fille que les mé- : 


moires nomment Mlle Veaugois, élevée, 
dit-on, au couvent de Moreaucourt à 
Amiens, depuis pensionnaire et religieuse 
à Valenciennes, les Mémoires de Duclos 
dise ta Pontoise et qu’elle n’avait que 
300 fr. de pension. | 

_4 Je crois que le comte de Rions se re- 
Maria après la mort de la duchesse », 


vinces en auraient obtenu de semblables 
de lui et de ses successeurs. 
Or, ajoute-t-on, ces demandes n'au- 


! raient pas eu leur raison d’être si la ver- 


x. 


rerie eût supposé la noblesse, Si donc les 
rois se décidèrent à faire une exception à 
la dérogeance en faveur des gentilshom- 
mes verriers, c'était sans doute pour en- 
courager l’industrie du verre qui s’intro- 
duisait en France. 

Il me semble que ce dernier raisonne- 
ment est le bon, car en soi, il n’est pas 
plus relevé de fabriquer des bouteilles 
que du drap ou de la soie, mais à mesure 
que les rois reconnaissaient l'utilité spé- 
ciale d’une profession, il leur arrivait de 
la favoriser par des moyens analogues, 


ES 
l 


Ne 5383. Vol, LXXVII, 
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C’est ainsi que les nobles purent, sans dé- 
roger, se présenter pour enchérir les fer- 
mes et régies des impôts. Puis les charges 
touchant à la magistrature eurent le 
même privilège. Enfin le xvin* siècle vit 
les nobles faire le commerce de mer, le 
commerce en gros et toutes sortes de spé- 
culations commerciales, Cela fut réglé par 
des édits. : 

Toutefois il faut reconnaître que le 
verrier prit plus spécialement la qualifi- 
cation de gentilhomme afin de mieux 
affirmer sa possession d’état. 


E. For. 
‘ LÉ , 
Le Dictionnaire du Dauphiné de Gay- 
Allard, au mot : Verrerie contient ce qui 
_ suit : « Par arrêt du Parlement de Gre 
« noble du 26 de mai 1575, il a été dit 
« que les gentilshommes ex : çant cet art 
« jouiraient du privilège de noblesse et 
« que toutes marchandises de verrerie en 
« Dauphiné seraient franches et exemptes 
« de tous péages, gabelles et impositions 
æ par eau et par terre. » | 
Une remarque curieuse qui a été faite 
c’est que les familles de verriers portent, 
en géneral, des fleurs de lys dans leurs 
armes, Ce qui indiquerait une concession 
de noblesse. 


t 


NisiAR, 
. F : ; 

La verrerie n’anoblissait personne, mais 
les gentilshomimes ne dérogeaient point 
en exerçant cet art, et même la plupart 
des verriers se recrutaient dans lanoblesse. 
Des familles sont cantonnées dans la ver- 
rerie pendant plusieurs siècles consécu- 
tifs Voir La Roque Dictionnaire, de Saint- 
Allais, etc 

Régulièrement le métier militaire lui- 
même n'était pas anoblissant en soi, sauf 
au Cas de trois générations de chevaliers 
de Saint-Louis. 

Belot et Sandret, s’ils n'étaient nobles 
de race, tiraient donc d’une charge ou de 
lettres le droit de s’intituler gentilshom- 
mes verriers. 

SOULGE. 
: 
… 

Dès le dixième siècle, les verriers 
avaient acquis en Normandie une grande 
importance, et les ducs de Normandie 
créèrent des privilèges en leur faveur. 
Comme tout privilege se rattachait alors 
a la caste nobiliaire, ils imaginérent de 


, 


! 
| 


| 


i 
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les donner à des familles nobles dont la 
position de fortune était des plus pré- 
caires : de la les gentilshommes verriers, 

Ces nobles ne dérogèrent pas par cette 
industrie ; leurs privilèges ne conféraient 
pas la noblesse et conformément au pro- 
verbe déjà ancien, pour faire un gentil- 
homme verrier, il fallait d'abord prendre 
un gentilhomme. (Honard, Dictionnaire 
normand, tome 3, pañe 351). 

Ces gentilshommes n’avaient pas le 
droit de fabriquer toute espèce de verre; 
ils avaient le droit exclusif de fabriquer le 
verre à vitres, mais il leur était expressé- 
ment défendu d’en fabriquer d’autres sous 
peine de perdre les privilèges et immuni- 
tés qui leur avaient été accordés La con- 
servation de leur noblesse était un acte 
rémunératoire ; le bénéfice était alors ce 
que sont de nos jours les avantages des 
brevets d'invention. 

Pendant que les gentilshommes verriers 
observaient scrupuleusement les condi- 
tions de leurs privilèges, l’art faisait des 
pragres et es Verres à manchons fai- 
saient disparaître les verres à férule et les 
gentilshommes verrie:s n’avant plus d’in- 
térêt à rester dans les strictes limites où 
ils avaient dû se renfermer, abandonnè 
rent les verreries depuis la destruction de 
leur branche d'industrie, 


ALBERO. 
, 
« à 


L'exercice de certaines charges publi- 
ques pouvait annoblir, mais tous les arts 
mécaniques dérogeaient en principe à la 
notlesse par le motif & qu'il ne convenait 
pas qu'un gentilhomme gagnaïit sa vie par 
le fravail de ses mains. » Comme le dit Loi- 
seau : « Le propre de la noblesse est de vi- 
vre de ses rentes». Il y avait cependant 
certaines exceptions : un noble pouvait 
faire le commerce de mer et s'intéresser 
a l'exploitation des mines sans déroger. 
Il pouvait aussi labourer ses propres 
terres On avait même admis lors de cer- 
taines reche:ches de fausses noblesses que 
l’état de valet de chambre chez les grands 
ne dérogeait pas. En conséquence un va- 
let de Henri de Bourbon, le duc de Ver- 


. neuil fut maintenu dans sa noblesse. 


Il en était de même pour les verriers. 
Cette tradition remonte très haut et on la 
faisait dériver de l'éclat et de l'utilité du 
verre € car si l'or est le fils du soleil, le 
verre est le fils du feu », 


LD 
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_ Le principe que les verriers ne déro- 
geaient pas avait été au surplus reconnu 
parles rois etc’estainsi que Philippe le Bel 
donna par lettres patentes aux gentils-i 
hommes de Champagne la faculté d’exer- 
cer l’industrie du verre sans déchoir. 

En 1582, 1597 et 1601 la Cour des 


Aides de Paris reconnut ce principe. Et le : 


derniers de ces arrêts répondant pour ainsi 
dire à la question posée portait expressé- 
ment: « Suss qu'a l’occusion de l'exercice 
el trafic de verrerie, ces verriers puissent 
prétendre avoir acquis ce deg.é de noblesse 
ni le droit d'exemption. » 

Il est donc certain que si le métier de 
verrier ne dérogeait pas, il ne pouvait du 
moins anoblir en aucun cas. 

Quant aux privilèges dont jouissaient 
les gentilshommes verriers, ce sont ceux 
de la noblesse qu’on nous dispensera d’in- 
diquer tant ils sont connus: Ils ne payaient 
pas la taille et, condamnés à morts, ils 
avaient la tête tranchée au lieu d’être 
pendus. 

MAURICE GARÇON. 
à 


vs | 

J'ai entendu raconter par Jules Claretie 
que Pierre Chatrian, collaborateur d'Emile 
Erckmann, se disait descendant d’une 
famille de gentilshommes verriers, fonda- 
teurs de Baccarat. M. Sudmont pourrait 
S'informer de ce côté. 

Leo CLARETIE. 


[Nous remettons au prochain numéro 
les articles de MM, le comte L. Beau 
pré N J. de P G. et G. A.,cette question 
ayant provoqué un nombre considérable 
de réponses, la plupart très longues]. 

Henri III et Mlle d’Espi ay 
(LXXVII, 287,383,444). — Henri III a été 
assassiné en 1589 ; sa veuve, Louise de 
Lorraine est morte en 1601. Je ne vois 
pas comment on pourrait placer ici un 
mariage morganatique. 

| G. O. B. 


Valeur de l’argent sous Louis XIV 
(LXXVI, LXXVIL, 35,81, 196). —L'inter- 
prétation des valeurshistoriques a été faite 
par divers érudits spécialistes Natalis de 
Wailly, d’Avenel, de Foville, etc D'après 
ce dernier (La Monnaie, Victor Lecoffre, 
1907) le budget de 10 à 12 000 que Mme 
de Maintenon dressait en 1678 pour son 


) 
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frère le comte d’Aubigné équivaudrait 
aujourd'hui (a ant la guerre) a 50.000 fr. 
au moins ; en effet Mme de Maintenon 
compte 1.000 livres, par exemple, pour 
les gages de trois domestiques femmes et 
sept domestiques hommes qui,aujourd’hui, 
demanderaient plus de 5.000 fr. à eux dix, 
H. M. 


Aubert, Joailler de la Couronre. 
(LXXVII, 392: — Répondant à l appel de 
M. Adrien Marcel, j'extrais du mémoire 
de M. Macon sur les Fiefs de Montépilloy, 
publiée en 1911 par le Comité archéolo- 
gique de Senlis. les renseignements que 
voici : | : 

Le domaine de Nogent - Villers fut 
acheté le 22 mai 1776 de M. et Mme de 
Sartine par Ange Joseph Aubert, joaillier 
de la Couronne, demeurant à Paris aux 
galeries du Louvre, moyennant le prix de 
172.000 livres. M. Aubert mourut en dé- 
cembre 1783 ; il avait fait un testament 
le 21 mars précédent ; il laissait pour 
héritiers : son frère, Dominique Agricol 
Aubert, secrétaire du roi, et ses deux 
sœurs, Jeanne Marie Claire, femme de 
Jean Delacroix — Pigeon,bourgeois d'Avi- 
gnon, et Claire Cécile, veuve d'Eloi Gre- 
goire, dit Juste, orfèvre Joaillier à Avi- 
gnon, qui vendirent le domaine de No- 
gent-Villers, le 3 juillet 1786 à Charles- 
Louis de la Martellière, comte d’Orteui 
au prix de 312.000 livres. … 

| _JosepH ObeEnr. 


Autour de Bossuet mourant 
(LXXVII, 236, 396). — On a la rélation 
dé la mort de Bossuet par son grand vi- 
caire, M. de Saint-André ; on n'y trouve 
rien qui puisse permettre de croire à l’a- 
necdote racontée par M. Richepin. fai. 
dans ma bibliothèque presque tout ce qui 
a été écrit sur Bossuet et contre Bossuet 
et je n’ai rien lu qui rende vraisemblable 
cette historiette. 

G: O. B. 


Cantineau (Famille de) (LXXVII 
237, 353) — L'Armorial de Touraine, 
par ]. X Carré de Busserolle, Tours 1867, 
Librairie Georget Joutet, Armorial de 
Complaisance, du reste, donne une longue 
note sur lesjCantineau de Commacre en. 


Touraine. Speo …. Bite s 


Ne 1483. Vol. LXX VII. 
A91 


Cette famille originaire du Bas-Poitou et 
dont la filiation suivre remonte à Nicolas 
Cantneau vivant en 1327, s'est établie à 
Parçay en Touraine au xvie siècle. À cette 
époque elle a donné le nom de la Cantiniè e 
à un fief qu'elle possédait dans la paroisse 
de Razines. 


. D'argent à 3 molettes d'éperon de sable. 
Baron DE Boussac. 


* 


LE 

L'auteur de la question trouvera des 
généalogies de la famille Cantineau, sgrs 
de la Cantinière de Commacre.. etc,dans 
les ouvrages ci-après : 

1° Laine, Archives de la Noblesse II 
(8 pages). 

2° Carré de Busserolle. Archives des 
familles nobles de la Touraine, de l'Anjou, 
du Maine et du Poitou I]. p. 77 à 79. 

3° Beauchet-Filleau, Dictionnaire des 
familles nobles du Poilou, 2° édition Il, 
115 à 117. 

4° Chaix d'Est-ange, Diciionnaire des 
familles Françaises, VIII. 212,213. 

Il trouvera également de très nombreux 
renseignements dans les Manuscrits de la 
Bibliothèque Nationale et notamment 
dans les Carrés d'Hozier vol. 149 et le 
Nouveau d'Hozier vol. 80. 

Beauchet Filleau donne également une 
courte généalogie (Il p. 117, 118) d'une 
famille Cantineau, S's de la Cour, de la 
Chaume, originaire du Monimorillonnais. 


BRONDINEUF, 
* 
x + 


La famille Cantineau était originaire 
du Poitou. Beauchet-Filleau en a denneé 
une généalogie dans son Diciionnaire 
bistorique el généalogique des familles du 
Poitou. Nombreux dossiers sur cette fa- 
mille, dans le Nouveau d'Hozgier et dans 
les Carrés d'Hezier. 

Le premier auteur de cette famille se- 
rait Nicolas Cantineau, écuyer, seigneur 
de la Cantiniére, paroisse St-Aubin de 
Beaubigné, près Bressuires, cité dans un 
aveu du 1*juin 1327. 

À partir de 1572 environ, la famille de 
Cantineau se divise en trois branches : 
la branche aînée, qui semble s’être éteinte 
avec Jean Cantineau, vers 1699, qui ne 
laisse que trois filles ; la seconde bran- 
che, dite des Cantineau de Comacre, par 
suite du mariage d’un Jean Cantineau, en 
1696, avec Gabrielle des Chanps, heri 
tière de la seigneurerie de Comacre. Cette 
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branche était encore représentée de nos 
jours. par Félix Armand Cantineau, comte 
de Comacre, mort sans postérité. 

La troisième branche.en Anjou, posséda 
la Seiyneurerie de la Châtaigneraie,elec- 
tion de Beaugé et fut maintenue dans sa 
noblesse, en 1663 et 1715.Des preuves de 
nobl.sse furent faites par Anne-Françoise 
de Cantineau, baptisée à Angers en 1719, 
pour entrer à St Cyr, et par Raoul de 
Cantineau, né à Angers en 1775, pour 
entrer dans les pages de la Grande Ecu- 
rie. Les armoiries de la famille de Canti- 
neau étaient : d’argent à trois molettes 
d'éperon de sable : 2et r ; les branches 
cadettes portaient un lambel, de même en 
chef, 

GEORGES DuBosc, 


Le père de la Colombière (LXXVI, 
LXXVII, 401). — Il y aa St-Symphorien 
d'Ozon,gros bourg del'Isere près de l'hôtel 
de M. le comte de Rambuteau, une maison 
gardant d s traces intéressantes du Moyen- 
Age et Ge la Renaissance. J'ai vu souvent, 
dans ma jeunesse, des dévotes aller dans 
cet archaïque logis où aurait habité le 
célèbre jésuite Sa chambre avait été or- 
ganisée en chapelle. Il y eut un moment 
de ferveur quand le culte du Sacré Cœur 
se répandit et eut pour principal foyer 
Paray le Monial. Quelques pélerins de 
Paray seraient mème venu prier à Saint- 
Symphorien apres avoir vénéré Marie 
Alacoque. ; 

Le père de la Colombière était-il né la? 
On pourrait s’en assurer dans les archives 
du bourg dauphinois qui avait été do- 
maine de la maison de Savoie, 

ARDOUIN DUMAZET. 


P.-S. — Après réflexion j'ouvre tout 
simplement le Larousse et je vois que 
mon renseignement est exact. « Claude 
de la Colombière, jésuite et théologien, 
naquit à Saint-Symphorien d’Ozon en 
1682. » 

A. D. 
# 

Claude de la Colombière, qui appar- 
tenait à la Compagnie de Jésus est né 
à St-Symphorien d'Ozon, (Isère), dans 
l'arrondissement de Vienne, à 95 kilotmè- 
tres de Grenoble. Il ne faut pas confondre 
cette petite ville, où est né aussi Guy Le 
Pape, un célèbre jurisconsulte du moyen- 
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âge, avec St Symphorien-sur -Coise, près 
de Lyon, où l'on a également fait naître 
le P. de la Colombière, le 2 février 1641. 
Après être entré au noviciat en 1659; 
il professa la rhétorique à Lyon, puis fut 
envoyé en Angleterre, comme prédica- 
teur de la duchesse d'York. A son re- 
tour, il habita Paray-le-Monial, où il fut 
le directeur de Marie-Alacoque et où il 
mourut, le 15 février 1682. 
Ses Sermons furent tout d'abord édités 


RE 


Va ms cntmaens gro pamenns. ve 


a Lyon, en 1684.chez Anisson, et eurent . 


quatre éditions successives. C’est dans la 
première que se trouve la notice biogra 
phique, dont on à peu parlé. Une de ces 
éditions contient une préface du P Nicu- 
las de la Pesse, De nouvelles éditions de 
ces Sermons furent faites chez Pierre 
Bruys et Ponthus; puis, en 1834. à 
Clermont Ferrand, sans compter celle 
qui figure dans les Oraleurs sacrés, de 
Migne, T. VII; col. 367-1650 puis à Pa- 
ris en 1853. | | 

Quelques uns de ces sermons ont été 
publiés à part : celui sur Le Scatulatre. à 
Trévoux, cn 1746, dans les E ais sur les 
Sermons et celui Sur la frequinte commu. 
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Sur le P. dela Colombière voir : Lam- 
bert. Histoire littéraire du règne de Louis 
XIV T.I. p. 214-217. — Allard (Guy) 
Bibliographie du Dauphiné, Grenoble 
(Vve Giroud) 1797. — Moreri Dict. bis- 
loriqu: 1759. — Rochas. Bibliographie 
du Dauphiné, 1860. T. Il, p. 3. — de 
Backer. Bibliog aphie des écrivains de la 
Société de Jesus. T. I. 1332, T. III 2094. 
C. Sommervogel. Bibliographie de la 
Compagnie de Jésus. T. Il, coll. 1311 à 


1317. 


GEORGES DuBosc. 
L | 


à * 

Connaissant depuis plus d’un demi- 
siècle Saint-Symphorien d'Ozon et sa ré- 
gion, nous n’y avons recueilli aucune 
trace d'une famille La Colombière, 

| V. B. 

Mêmes réponses ou références PAT- 
CHOUNA : V. B.; DE MoRTAGNE: comte P ; 
SAINT-F ; D: L. ; A. B. X. 


Tes logis de JK. Huy-mans 


© {LXXVIL 334). — Huysmans est décédé 


Ces Serinon du P. de la Colombière, ont : 


été traduits ensemble ou separés, en 
allemand, en anglais, en hollandais, en 
espagnol et en italien. De lui, il faut en- 
core Citer Les Réflexions chrétiennes, tra 
duites aussi en italien, en allemand, en 
espagnol ; Les Retrailes spirituelles, édi- 
tées en 1715, 1727 et 1875 ; De la dé- 
aolion au Sacré-Cœur, avec la vie de 
Ste-Marie Alacoque, 1726, traduite plu- 
Sieurs fois en italien, 


#8, #  # ge, ?* 


Seguin, 1832, en 8 volumes in-12, puis,à 
Lyon par Périsse, en 1864. en 7 volumes. 

Le P. Claude de la Colombière a fait 
l’objet de plusieurs biographies, en de- 
hors de celle déjà citée : Notice sur le 
P. de la Colombière, dans l'édition de 
Seguin, de 1832. Notice sur le servi- 
leur de Dieu, le R. P. Claude de la Co: 
lombière par le P. Pouplard (3 éditions). 
Lyon : Briday, 1875, in=12, traduite en 
allemand et en italien, — Wie du P. de la 
Colombière par le P. E. Seguin, Paris, 
1876, in-12. — Die ehnwtürdige Diener 
Gottes P, Claudius de la Colombière von 
P. Wilbem Lüben Einsiedeln, 1885. 


UE | rue Saint Placide. 
non, à Paris; chez G'uthier, en 1835. 


dan limineuble portant le n° 31 de la 
GUSTAVE FUSTIER. 


+ + : 

Le R. P. Dom Besse, dans son Æloge 
de Joris Karl Huysmans, prononcé à 
Bruxelles le 28 Mai 1907, publié à Paris, à 
ia Librairie d'Art Catholique en 1917. in- 
dique comme domicile de J. K. Huys- 
mans : 


En 1894 — ‘11, rue de Sèvres, 5° étage. 
Après avoir quitté ia Villa Notre Dame à 
Saint-Martin de Lisugé, il revint à Paris, où 
il vécut en oblat d'abord au 30 de la rue 
Monsieur puis au 60 de la rue de Babylone, 
et enfin au 31 de la rue St Placide », 

C'est là qu’il mourut le Dimanche 12 Mai 
1907. 

GASTON HELLEVÉ. 
* 


LL # + e 
Pour répandre à la question de mon 
excellent confrère, M. Langé, je vous 
adresse ci-dessous la liste des domiciles de 


J. K Huysmans telle qu’on peut l'éta- 


blir en consultant les principales biogra- 
phies du grand converti littéraire (Henry 
Céard, Jean de ('aldaïn, René Dumesnil, 
Gustave Coquiot, André du Fresnois, 
Jeanny Bricaud, etc.) 

11 Rue Suger. — Sa maison natale, 
une vieille maison avec une « antique 
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porte ronde à double vantail teinte en 
vert et martelée d’énormes clous » (Les 
bommes d'aujour d’bui,6® volume,n° 263) ; 

11, rue de Sèvres. — l'ancien couvent 
des Prémontrés ; son oncle maternel, 
Jules Badin, y avait habité une vingtaine 
d'années ; (cf. De Tout). 

114, Rue de F'augirard, — où il écrivit 
le Drageoir a Epices ; 

73, Rue du Cherche-Midi — (voir la 
description du logis de Ludo, dans Mar- 
the) ; 

11, Rue de Sévres ; 

Rue de la Martinière a Lyon. — chez 
l'abbé J.- A. Boullan, directeur des An- 
nales de la Sainteté, en juillet 1891 ; 

20, Rue Monsieur. — chez les Bénédic- 
tines du Saint-Sacrement et de Saint- 
Louis du Temple ; 

Trappe de Notre-Dame d’Igny. — Mai- 
son Notre-Dame à Ligugé ; 

60, Rue de Babylone. — cf. Le Vrai J. 
K. Huysmans, par G. Coquiot, p. 216. 

Issy-les Moulineaux. — Une villa où il 
passa 6 mois, peu de temps avant sa 
mort ; cf. Coquiot, p. 227). 

Maison de Santé. — rue Blomet, où il 
fut opéré ; ' 

31, Rue St-Placide. 

Je n’ai. pas parlé des séjours à Evreux, 
à Chartres, à Lourdes à Hambourg, à 
Bruxelles, etc,mais les auteurs cités plus 
haut fourniraient sur ces voyages d'utiles 
renseignements. 


. Leon DEFFOUx. 
* + : 
Huysmans, à l’état civil Charles-Ma- 
rie-Georges,était né à Paris, 11 rue Suger 
(le n° 9 actuel) et l’Zntermédiaire a pu- 
blié la reproduction de son acte de naïis- 
sance ainsi qu'une vue de sa maison na 
tale (LVII : 997). Ce fut là son premier 
logis. 
j'ignore où habita l’écrivain jusqu'a ce 
que la célébrité vint à lui. On le trouve 
alors installé dans un appartement situé 


2 rue de Sèvres qu’il occupa longtemps. 


Livres, tableaux, bibelots : l'intérieur du 
maître a été décrit à diverses reprises et 
la' plaquette de M. Gustave Boucher : 
Une séance de spiritisme chez J. K. Huys- 
mans (1)fournit deux photographies de 
son salon. : 


(1) — Paris, G,. Ficker, s. d.; in-8, de 
51 P- 


L'INTERMEDIAIRE 


SR ———— 496 ———— 


Puis, un beau jour, ses amis reçurent 
une carte ainsi libellée : 


Changement de domicile 
J- K. HUYSMANS 
Maison Notre-Dame à Ligugé (Vienne) 


C'était la dernière étape de sa conver- 
sion qu’il allait achever et parfaire près 
des bénédictins de Ligugé. 

[! resta deux ans, y composa et y pu- 
blia cette mince plaquette aujourd'hui 
devenue rarissime : La magie en Poitou. 
Gilles de Rais (2) — y écrivit une partie 
de l’Oblat. 

La dissolution de la communauté — 
ces quelques moines, comme ceux de 
Saint Benoit. sur -Loire, constituaient sans 
doute un danger pour l’Etat — mit fina 
cette quiétude. 

Les pères et les frères dispersés, Huys- 
mans n'avait plus qu’à quitter cette cam- 
pagne que lui rendaient odieuse « l’ex- 
traordinaire sournoiserie et l’incompara- 
ble fainéantise » des paysans d’alentour. 

Il lui fallait réintégrer Paris et y retrou- 
ver les boîtes à dominos d’une maison 
commune, avec menace, en-dessus et en- 
dessous, de femmes s’hystérisant sur des 
pianos et de mioches roulant avec fracas 
des chaises pendant l’après-midi et hur- 
lant sans qu’on se résolve à les étrangler, 
pendant la nuit,» (2). 

Pourtant, c'était Paris, et, la seulement 
il pouvait vivre, une fois séparé des reli- 
gieux prés desquels il travaillait et priait. 

Tout d’abord, François Coppée avait 
songé à l'installer près de lui, dans la 
maison qu'il habitait 12 rue Oudinot. 
Mais, les prétentions du propriétaire 
ayant augmenté, à la nouvelle de la ve- 
nue d’un tel locataire, il fallut renoncer à 
ce projet, et Huysmans alla s’installer 
dans un appartement dépendant d’une 
annexe de la communauté des Bénédic- 
tines du Saint-Sacrement, 19, rue Mon- 
sieur. 

Il y resta peu et le vrai J. K. Huys- 
mans de M. Gustave Coquiot, que je 
viens déjà de mettre à contribution dans 
ces notes, fournit des détails circonstanciés 
sur les divers logis du maître jusqu'a sa 
mort. 


(2) — Ligugé, (imprimerie Saint-Martin), 
1899 ; in-8, de 27 p , tiré à 100 exemplaires 
numérotés non mis dans le commerce, 
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Ayant quitté la rue Monsieur, il alla 
habiter un appartement de la rue de Ba- 
bylone (n° 60). Ce fut un supplice : 
«Combien de fois il s'est plaint du 
tapage de ses co-locataires. Il redoutait 
comme pas un le sans gêne de ces mufles 
qui assènent des coups de marteau sur 
les murs ou braillent sans répit des airs 
d’opéras Îl cherchait aussi à échapper 
autant que possible à ces soirées où des 


folles saccagent un clavier ; mais com. 


ment éviter cette menace ? » (3). 


Ses amis parvinrent à découvrir au 
n° 31 de la rue Saint-Placide, au cin- 
quième, un appartement qui semblait 
présenter toutes les garanties possibles 
d’une tranquillité relative. A nouveau, 
Huysmans déménagea et alla y ranger ses 
livres et suspendre aux murs ses tableaux 
et ses gravures. 


La, du moins, des fenêtres de sa salle à 
manger, il pouvait voir « les tours de l’é- 
glise Saint- Sulpice, le clocher de Saint- 
Germain-des-Prés et la quiétude d’un 
ancien cloître. » 

Si ce n'était pas le calme de liggé, la 
vue était reposante cependant, le décor 
répondait à sa soif de my:ticisme, les 
bruits et les bas parfums du grand bazar 
proche ne montaient’ pas jusque là. Il 
pouvait y oublier l’incomparable muflerie 
de toute une époque et y attendre la 
mort, | 


Sa santé périclitant et n'étant pas sans 
donner des inquiétu::s à ses fidèles, le 
docteur Crépel, son médecin, crut devoir 
lui conseiller d'aller passer l’été à la cam- 
pagne. 

Du coup Huysmans sursauta et pro- 
testa : | 

— Ah! non, j'en ai assez. Un ami, 
l’autre semaine m'a emmené à Blois. En 
voilà pour toute ma vie à présent ! 

À grand peine, put on l'emmener six 
Semaines à Issy-les-Moulineaux, où il fut 
le locataire du curé du lieu. Puis, il revint, 
aussi dégoûté de la banlieue que de la 
Campagne. Les maraïchers des environs 


de Paris n'avaient rien à envier aux pay-. 


sans des bord du Clain. 

Une opération — le cancer des fumeurs 
— l'éloigna quelques jours de ses livres, 
leur substituant les fleurs stylisées et les 


(3) Gustave Coquiot : 02 cst. p. 218. 


devait 
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arbres de la maison de santé de la rue 
Blomet. et ce fut le retour, le, retour dé- 
finitif rue Saint Placide. Il y mourut le 
dimanche 2 mai 1907. au soir, alors 
qu'il semblait tomber dans je sommeil. 

On l'ensevelit dans sa robe d’oblat, et 
par une cruelle ironie, ce fervent de la 
beauté, l'évocateur de la « Cathédrale » 
reçut l’absoute, en une moderne et laide 
bâtisse dépourvue de tout style, Notre- 
Dame des Champs, sa paroisse. 

L'inhumation eut lieu au cimetière 
Montparnasse, C'est la son dernier logis. 
Il y repose près des siens, dans la tran- 
quillité de ce cimetière pas trop parisien, 
généralement ignoré des habitués des 
grands enterrements. Les « m’as tu vu » 
de la mort y sonti rares et Huysmans 
aimer ce cimetière de la rive 
gauche, où, quarante ans plus tôt, l'avait 
précédé Baudelaire. 


P1ERRE Duray. 


|] 

Joris-Karl Huysmans naquit le 5 février, 
1848 à Paris, au n° 11 de la rue Suger 
où son père exerçait la profession de ds 
sinateur et de peintre en miniature. Puis 
la famille se transporta rue Saint-Sulpice 
dans une maïson dont je n’ai pu décou- 
vrir le numéro et dans laquelle Huysmans 
père mourut en 1856. Lorsque le jeune 
garçon eut atteint l’âge d'étudier, il sui- 
vit les cours de l’institution Hortus et fit 
ses humanités au lycée Saint-Louis ; de- 
venu bachelier, il prit, paraït il, quelques 
inscriptions de droit. 

Le 1° avril 1866, Huysmans entrait 
comme surnuméraire au ministère de 


. l'Intérieur, où il devait rester pendant 


trente deux ans.A une date indéterminée, 
sa mère avait quitté la rue Saint-Sulpice 
pour monter au n° 11 de la rue de Sè- 
vres un atelier de brochure, le fameux 
atelier qu’il a mis en scène dans les 
Sœurs Vatard et qui était installé dans la 
cour de l'immeuble, ancien couvent de 
Prémontrés. Ce qui est certain, c’est que 
Huysmans habita pendznt de longues 
années ün confortable appartement dans 
cette vieille maison conventuelle qu'il 
aimait profondément, qu’il a décrite dans 
son livre intitulé De Tout et que — si 
l'on excepte sa fugue de quelques mois, 
en 1892, à la. petite Trappe de Notre- 
Dame d’lgny, près de Fismes — il n’a 
quitté définitivement qu’en 1899 pour se 
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retirer à Ligugé. C'est dans cette habita- 
tion de la rue de Sèvres qu’il écrivit la 
plus grande partie de son œuvre, depuis 
le Drageoir a Epices (1874) jusqua la 
Cathédrale (1898), en passant par Sac-au- 
Dos (1878), À Rebours (1884), Certains 
(1891),La-Bas (1891),et En Route (1895), 
pour ne citer que ses ouvrages princi- 
paux. 

Touché de la grâce, en même temps 
qu’écœuré par le < panmuflisme contem- 
porain », Huysmans se réfugia dans le 
couvent des Bénédictins de Ligugé, 
près de Poitiers, où il composa Sarnte 
Lydwine de Schiedam et l'Oblat. Mais au 
bout de deux années,il fut pris de la nos- 
talgie de Paris et, en 1901, 1l loua au 19 
de la rue Monsieur, chez les Bénédictines 
du Saint-Sacrement, un petit logement 
d’où il pouvait suivre les offices de la Cha 
pelle ; cependant il ne s’y plut point et,en 
1902, alla habiter non loin de là, au n° 60 
de la rue de Baby:one. 

Mais, comme cette maison n'était pas 
assez tranquille à son gré, il démenagea 
quelque temps après et alla loger au n° 31 
de la rue Saint Placide, au cinquième 
étage. C’est la qu'il écrivit ses dernières 
œuvres: Trois Primilifs, 1905, Les Foules 


les premieres atteintes du mal qui devait 


l'emporter. Apres un court sejour à Issy- 
les-Moulineaux dans une petite maison 


avec jardin, que lui avait louée un curé 
pour la saison, il dut revenir à Paris et 
s'installer dansune maison de santé de la 
rue Blomet pour se faire opérer d’une tu- 
meur cancéreuse qui lui était survenue à 
la voûte palatine. 

Enfin, Huysmans rentra dans son ap- 
partement de la rue Saint Placide, où il 
mourut le 12 mai 1907, après de vives 
souffrances qu'il supporta avec un cou- 
rage héroïque et une résignation toute 
chrétienne. UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 


Etymologie de « Huysmans » 
LXXVII, 334. — Huysmans doit être, 
dans la langue néerlandaise, la forme an- 
cienne du mot buisman qui signifie villa- 
geois, paysan, campagnard. 

UN BiBLIOPHILE COMTOIS. 


Pontani (LXVII, 000). — Ce Pontani, 
auteur de dessins en 1807, ne serait-il 
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pas le même que Charles Pontani, archéo- 
logue et architecte érudit qui a publié, 
le premier, les Operie archilettontce di 
Raffaello Sanzio à Parme, en 1845 ? Ce 
bel ouvrage sur l’œuvre architecturale de 
Raphaël, illustré de nombreux dessins, 
précéda l’ouvrage bien connu d'Henri de 
Geymüller sur Rafaello Sanzio studiato 
comme architetto, paru en 1884. 

Il y a eu aussi un Pontanini qui dessi- 
nait, car dans « l’Antiquitaten Zeïtung » 
du 24 avril 1912, on signale un portrait de 
Bonaparte fait par lui à l'Ecole de Brienne, 
mais Pontanini n'est pas Pontani. 


GrorGes Dusosc. 


L’Académicien Vatout; sa nais- 
sance. — Sespoésiesiégères (LXXVI, 
382 ; LXXVII, 62. 169). — Lorsque j'ai 
posé ma question relative à la naissance de 
Vatout, j'ignorais que ce point de petite 
histoire avait déja été traité, il y a quel- 
que temps dans l'/nfrmédiaire » la 
nécessité” d'une table générale pour les 
vingt dernières annce: se fait déci tement 
de plus en plus sentir. Grâce à l’cbligeant 
avis de M. P Cordier, je sais maintenant 
que l'orinion la plus généralement repan- 


à iQ sait le fière, et non 
de Lourdes, 1906 ; etc il ressentit : due est que Vatout Se ee 
UE IOON SEC R QU CSSENU : lefils de Louis Philippe; mais ce n'est 


pas un fait avéré, de façon que ma ques- 
tion reste entiere 

Il en est de même des deux fameuses 
chansons du Maire d’Eu et de l’Ecu de 
France, dont l'origine demeure toujours 
incertaine. 

M Uiric Richard-Desaix, veut bien, à 
propos des œuvres de Vatout, mentionner 
une {Histoire du Palais Royal qui se trouve 
dans sa bibliothèqué, et que je possède 
également, mais modestement habillée 
d’une demi-reliure en veau fauve qui ne 
sort certainement pas, comme l’exem- 
plaire de notre confrère, de l’atelier de 
Simier, relieur du Roi. 

Mon exemplaire répond, d’ailleurs, à la 
description que donne M. Richard-Desaix 
de l’ouvrage en question, mais il contient 
en outre, reliée à sa suite, une plaquette 
anonyme de 68 pages, intitulée le Palais- 
Royal et attribuée par Barbier à l'archi- 
tecte Fontaine qui restaura, comme on le 
sait, ledit palais de 1814 à 1831. 

Cette étude de Vatout n’est point, 
comme paraît le croire notre aimable 
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confrère, le fremier volume de l’ouvrage 
en sept volumes in-8°, édité en 1837-46 
chez Didot sous le titre de Souvenirs bisto- 
riques des résidences royales de France. Ce 
dernier ouvrage, dont la partie consacrée 
au Palais-Royal et publiée en 1838, forme 
le deuxième tome (408 pages ; annoncé 
dans la Bibliographie de la France du 16 dé- 
cenbre 1837), est indiqué par Quérard. 
(Les sutercheries littéraires dévoilées, I,col. 
913, f.} comme étant le résultat de la col- 
laboration de plusieurs auteurs dont il 
donne les noms : Vatout n’aurait été 
qu'un auleur supposé, et les quatre pre- 
miers volumes auraient été écrits par un 
certain Saint Esteban. Toutefois, le fait 
que l’on relève dans cet ouvrage un assez 
* grand nombre de phrases qui se trouvent 
également dans l'Histoire du Palais-Royal, 
permet de supposer que les Souvenirs 
lisloriques ont été‘rédigés, sinon par Va- 
tout. du moins sous sa direction. | 
Quant à l’Histoire lithographiée du Pa- 
lis Royal, in-folio, qui est bien l'œuvre 
de Vatout, ce n’èst point, ainsi que l’écrit 
M. U. Richard-Desaix, une édition illus- 
trée des Souvenirs b:storiques des résidences 


r6yales de France, mais la reproduction 


des tableaux de la galerie historique du 
Palais-Royal et de plusieurs portraits des 
possesseurs antérieurs de cette résidence. 
Cette publication esi, du reste, annoncée 
Par une note de la page 341 des dits 
_ Souvenirs bitoriques. 

UN BISLIOPHILE COMToIis. 


Armorial des villes de France 
_ (LXXVII, 382). — Je ne saispas si l'Ar- 
 Morial des villes de France annoncé il y a 
15 ans, a paru, mais ep attendant d'être 
fixé à ce sujet et pour faire patienter 
M. Saint-Saud je peux lui indiquer un 
rés bel ouvrage sur le même: sujet : 
L'Armorial national de France, recueil 
* Complet des armes des villes et provinces du 
_ lerriloire français, par M Traversier, Pa- 


ris, 1843. Challamel, in-folio. » Biblio- 
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DEHERMANN. 


_ Inscription dans la Cathédrale du 

Puy (LXXIV ; LXXVII, 171). — Ainsi que 
l'indique fort bien M. le D Marcel Bau- 
_douin, le Père Odo de Gisseny dans son 
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Discours historique de la très ancienne dévo 
lion à Notre-Dame du Puy, (édition de 
1627) lolose R. Colomiez parle « d’une 
pierre que l’on voyait auprès d'une cha 
pelle dédiée à St Michel, en laquelle sont 
gravées deux plantes de pieds que l’on dit 
avoir été imprimées par une pucelle. » 

Mais il indique ensuite comment ce fait 
miraculeux s'était produit et il ajoute 
< qu’elle avait sauté de haut en bas 
« pour témoigner de son pucelage et vir- 
« ginité, ce qu'ayant fait par deux fois sans 
« se blesser, à la troisième, poussée d’un 
« vent de vaine gloire, elle se tua >». 
D'après la tradition actuelle,rapporte Paul 
Sébillot, Lé Folklore de France T. I., p. 
371, ces pieds seraient ceux d’une jeune 
fille, qui,en butte aux médisances de ses 
voisins, s'était précipitée dans la plaine à 
300 pieds au dessous. Elle réussit deux 
fois grâce à la protection de St Michel, 
mais ayant fait par vanité une troisième 
tentative, elle fut abandonnée par son 
saint protecteur et périt misérablement. 
\Mésmoires de la Sociëét: archéologique du 
Midi. T I p. 239: 

Cette legende du sat de l1 Pucelle, 
menacée, laissant l’empreinte de ses pieds 
marqués sur le roc, n'existe pas qu'au 
Puy-en-Velay, on la rencontre ailleurs. 


M. A. Certeux un foikloriste bien connu, 


l’a retrouvée à la Bourboule. Poursuivie 
par son seigneur, une jeune fille de la 
Bourboule se voyant près d'être atteinte, 
s’élança de la Roche aux fées, où l'on voit 
encore la trace de ses pieds Elle adressa 
une courte prière à la Vierge, qui la pro- 
tègea dans sa chûte et, en tombant, ne se 
fit aucun mal.Ses compatriotes ayant mis 
en doute le fuit, elle voulut recommencer 
et s'écrasa au pied de la roche. D’après 
une autre légende, ce serait simplement 
une fée qui se serait élancée du rocher 
dans l’air et aurait ainsi marqué son em- 
preinte. (Revue des Traditions ropulaires. 
T. VII, p. 628). Dans la même région, 
près du lac Chambon et du Château de 
Murols, il se trouve un endroit, appelé 
le Saut de la Pucelle, qui psurrait bien 
se rattacher à la même légende. 

Au fond de la Gorge de Coiroux, près 
d’un endroit où se trouvait jadis une 
abbaye de femmes, dans la Corrèze, on 
relève aussi les traces des pieds d’une pas- 
toure, qui,voulant échapper aux poursui- 
tes d'un trop galant berger, sauva son 


Cr: 
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innocence, en se précipitant d’une roche, 
mais, poussée par l'orgueil, eile voulut re- 
commencer et se tua (Revue Limouzi, oc- 
tobre 1898). | 

Dans le saut du Château de Beaurevoir, 
fait par Jeanne Darc, n'y aurait-il pas 
comme un souvenir de ces sauts miracu- 
Jeux, tentés pour: se préserver d’un dan- 
ger ? Non, la Pucelle, en sautant par la 
fenêtre du Donjon, d'une hauteur de 70 
pieds, a toujours soutenu, dans ses inter- 
rogatoires du 14 mars 1431, que son seul 
but avait été de s'évader, pour ne point 
tomber aux mains des anglais et pour 
aller au secours des bonnes gens de Com- 
piègne. Telles furent les raisons de ce 
saut de la Pucelle : elle y fut poussée par 
le désir de se sauver et non dans le but 
de se suicider, comme l’a prétendu le Ré- 
quisitoire, dans son article 41. Mais ce 
, quiest curieux et à noter, c'est que Le 
Bourgeois de Paris croit qe Jeanne Darc 
a été déterminée à faire ce saut. pour les 
mêmes raisons que les jeunes filles, de la 
légende, voulant sauvegarder leur hon- 
neur. « Unefoys, dit Le Bourgeois de Parts, 
« on voit lui faire de son corps des plaisir, 
« mais elle sailly, d’une haulte tour en 
« bas, sans soy blécier aucunement ». 

N'y atil point la la preuve que la lé- 
gende des sauts miraculeux de la Pucelle, 
comme celle du Puy, était fort ancienne ? 

GEorGEes DuBosc. 


L'Acadèmie de St-Luc et le Sa- 
lon de la Lorrespondance (LXXVI ; 
LXXVII,28). — L'Académie de St Luc, qui 
était la maîtrise des peintres, organisa 
7 expositions, de 1751 à, 1774, en oppo- 
sition avec l’Académie royale, protégée 
par le pouvoir. 

Ces expositions eurent lieu dans la 
salle des Grands-Augustins,puis dans une 
salle de l’Arsenal, où le marquis de 
Voyer et son cousin, le marquis de Pauly 
leur offrirent asile en 1752, 1753 et 1756. 
En 1762 et en 1764, l’exposition eut lieu 
a l'Hôtel d’Aligre, rue St-Honorë, puis 
dix ans après, à l'Hôtel Jabach, rue 
Neuve-St Merry.Ces expositions n'étaient 
pas périodiques et la date d’ouverture 
variait souvent. En 1751, l'exposition 


ouvrit le 20 février ; en 1752, le 15 mai; 


en 1753, le 30 mai; en 1756 le 18 sep- 


tembre ; en 1772, 73 et 74 le 25 août. 


Ses livrets furent imprimés et édités par 
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Prault, d'Houry, Butard et Lebreton, 
(Voir : Les Livrets des expositions de S1 Luc 
par Guiffrey, Paris. 1872 et Revue univer- 
selle des Arts T. XIV, p. 172 361 ; T. XV 
p. 172 361; T.XV, p. 185 et 309; 
T XVI p 108, 253, 297. Notes el docu- 
ments sur, les Expositions du XVIII siècle 
par Guiffey. Paris. Baur. 1873.) 
Quandles maîtrises et communautés fu- 
rent supprimées et notamment l’Académie 
de St-Luc, le 15 mars 1776, un dernier 
salon libre fut organisé au Colisée, dans 
le Salon des Grâces, en 1776, par le gra- 
veur Marcenay de Ghy et par le peintre 
de Peters. En 1777, Mamet, Ledreux, 
Porché et Dodement, qui avaient deman- 


| dé à d'Angeviller, directeur des bâtiments, 
: l'autorisation d'ouvrira nouveac ce salon, 


furent déboutés devant le Conseil d'Etat. 
L'Académie royale, en effet, avait contri- 
bué de toutes ses forces à faire avorter ces 
essais. D’Angeviller avait écrit lui-même 
deux lettres à Lenoir, pour interdire les 
expositions du Colisée qu’il considérait 
« comme déshonorantes pour l'Art. » 
Cette opposition systématique n’em- 
pêcha point un innovateur hardi, qui fut, 
en réalité, le créateur du premier « Salon 
des Indépendants », Pahin de la Blanche- 
rie, d’ouvrir le Salon de la Correpon- 
dance, à ses risques et péril, salon libre 
où les Academiciens et les débutants trou- 
vèrent un accueil parfait, de 1779 à 1787. 
(Voir : Notes pour servir à l'Exposition de 
la Jeunesse, par Bellier de la Chavigne- 
rie, extrait de la Revue Universelle des 
Arts. Paris 1864. Notes et document: sur 
les Expositions du XVIII siècle par Guif- 
frey, 1873,et l'Exposition du Salon de la 
Correspondance,par Bellier de la Chavigne- 
rie dans La Revue universelle des Arts.) 
Fahin Champlain de la Blancherie avait 
aussi créé Les Nouvelles de la République 
des Letires et des Arts, qui ont paru de 
1779 à 1788, tous les mercredis, par li- 
vraisons de 16 grandes culonnes. Elles 
avaient justement pour but de faire con- 
naître tous les objets des sciences, des arts 
et de la littérature. Cette collection des 
Nouvelles de la République et des Arts, for- 
ment 8 volumes. Elles contenaient un sup- 
plément.,intitulé le Salon de la Corr spoi- 
dance, dout quelques rares exemplaires 
se trouvent à la Bibliothèque de la Cham- 
bre des Députés, de décembre 1786 à avril 
1787. C'était l’organe du cercle artis- 
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tique et de l'exposition de peinture libre, 
qu'avait créés Pahin Champlain de la Blan- 
cherie et qui devaient être un centre de 
ralliement, pour les artistes, avec le moyen 
de se connaître et de se faire connaître. 

GeorGes Dusosc. 


Livres de prix ou médailles 
(LXXVI ; LXXVII, 181, 312). — L'usage 
de donner des livres en prix aux ecoliers 
est tres ancien, sinon dans tous les col- 
lèges, au moins dans quelques-uns. 

J'ai vu un exemplaire des Œuvres 
d'Hérodote, en grec (s. 1. n. d. in 16),qui 
porte en tête une noteen latin dont voici 
la traduction littérale : « Ce livre a été le 
prix de prose grecque que l’an du sei- 
gneur 1609, dans la première classe de 
grammaire, j'ai remporté, avec l'aide de 
Dieu. La Gresle, à Molins, au collège des 
R. R. Peres Jésuites ». Ce volume, élé- 
gamment relié, porte sur les deux plats 
les armes accolées des maisons d’Urié et 
de Châteaumorand. Il a dû être offert par 
Honoré d’Urfé et sa femme Diane de Chà- 
teaumorand, fondateurs du collège de 
Moulins par un acte solennel du 14 octo- 
bre 1604. O.-C. REURE. 

Grammaire hébraïque du ca:dinal 
Bellarmin (LXXVII, 96. 181). - Avant 
cette édition plantinienne, in-octavo, de 
1606 (CID IDCVI) des /ustitutiones lin- 
guæ bebraicæ de Robert Bellarmin qui 
porte la mention « apud Joannem M re- 
lum, » à Anvers, ily a eu plusieurs édi- 
tions. 

Il y atout d’abord une autre édition 
plantinenne, à Anvers, « auprès de la 
veuve et de Jean Moretus. » MDXCYI, 
in-8 pp. 197. Christophe Plantin, étant 
mort le 1®* Juillet 1589, à l'âge de 75 
ans, par testament, il avait laissé son im- 
primerie d'Anvers à son gendre, Jean 
Mœreiurf, qui avait épousé sa seconde 
fille, Martine. C’est lui qui est désigné 
sous le nom de Moretus. Les ouvrages qui 
furent imprimés pendant la discussion du 
testament de Plantin entre ses enfants, 
portent la mention : Apud  V'iduam, 
« chez la Veuve »,-avec le nom de Jean 


Moretus. Ensuite, ils portent le nom de 


Mo:etus seul, 

D'autres éditions des /nstitutiones lin 
guæ bebraicæ, antérieures aux éditions de 
l'imprimerie de Plantin, existent encore : 
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l'édition de 1596, in-8°; pp. 232, à 
Lyon, « venœunt in officinam Vincentii : 
l'édition de 1585, dite troisième édition 
(tertia editione), in 8 ; pp. 229, à Rome 
chez Dominict Basæ, avec, à la fin, men- 
tion « apud Alexandr. Gardanum cet 
Franciscum Coafttinum, socios, 1585 » ; 
l’édition de Cologne, 1580; l'édition, 
également de 1580 (MDLXXX), in-8°; 
pp. 192, seconde édition, où se trouve, 
pour la première fois,la mention : A ccessit 
in bac sœcunda editione exercitatio gram- 
matica, in Psalmum XXXIV, éditée éga- 
lement à Rome. Ce psaume 33 est le 
psaume 34 des Hébreux et se trouve dans 
la plupart des éditions postérieures à 
cette seconde édition. 

“Cette seconde édition est la reproduc- 
tion, sauf le psaume, de la première édi- 
tion des : {nstitutiones linguæ hebraicæ ex 
oplimo quoque auctore colleciæ, publiée à 
Rome, apud Franciscum Zanettum, cum 
licentia Superiorum. 1578, in 8,pp. 139. 

Avant de faire imprimer chez Plantin, 
ses /nstitutiones linguæ bebraicæ, Robert 
Bellarmin, avait fait imprimer également, 
a Anvers, son De translatione Imperii Ro- 
mani pp. 326. Le privilège de cet ouvrage 
est daté du 10 avril 1589. Christophe 
Plantin étant mort au mois de juillet de 
la même année, le De franslatione, de Bel- 
larmin, est donc un des derniers livres im- 
primés par le célèbre maitre typographe, 
de son vivant. GEORGES DuBosc. 


Le Connétable de Bourbon(LXXIV ; 
LXXV ; LXXVII 361,). — Voici, sur la car- 
rière de cette tragédie, des renseignements 
que donne M. V. du Bled dans La Société 
Française du XVI sièc eau X X° siècle (6° sé- 
rie, p. 202): 


Les princes du sang soilicitent à l'envi une 
lecture du Conrétable, la reine s'en déclare 
fanatique et le fait représenter à Versailles 
avec un tel luxe de mise en scène que la dé- 
pense s'élève à trois cent mille livres. Plus 
clairvoyante, Julie (de Lespinasse) ose mettre 
en garde l’auteur contre lui-même, car elle a 
senti les défauts de la pièce : forme incor- 
recte, versification médiocre, et cet effort 
hâtif, ce contentement de soi-même à bon 
marché, qui empêchèrent Guibert de dépas- 
ser le niveau de l’ainateur distingué. La 
pièce ne réussit pas à la Cour; poussé par 
Marie-Antoinette, Guibert voulut en appeler 
au grand public, et l'on reprit le Connétable 
au grand theâtre de Versailles, malgré les 
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sages conseils de Julie qui suppliait son ami 
d'en rester 1à : il opéra force retouches, et la 
chute fut plus profonde encore. Comment 
avez-vous trouvé le Connétable ? disait-on au 
marquis de Chastellux. « Je l'ai trouvé d’un 
changement affreux Au reste, dès la première 
fois, il était évident qu'il couvait une grave 
maladie. » Guibert eut plus tard une grande 
consolation : il fut élu membre de l’Acadé- 
mie française le 15 décembre 1785. 
P.6. c. De MorTAGNE. 


Décors d’une pièce de théâtre au 
XVile sièoie. Initiales à identifier 
(LXXVII, 336). Double emploi : question 
déjà posée : LXXVI, 289. a 


A propos d’Alceste (LXXVII, 192, 
315, 361) — M Maurice Kufferath nous 
adresse la lettre suivante : 


Genève, le 15 juin 1918. 
Monsieur e Directeur, 


Voulez-vous me permettre d'éclairer les 
deux amateurs de taéâtre qui ont récem- 
ment confie à / Znferméaiutre 1es ch°*cheurs 
leurs incertitudes à propos de l’A/ceste de 
Gluck à Genève. Je veux to:t d'aboid ras- 
surer le comte de Roulave sur la qualité de 
cette représeutat'on, la première du chef- 
d'œuvre de Gluck «ans la cité de Calvin 
Le rôle d’Alceste etait tenu pair Mme Rose 
Feart de l'Opéra, c lui d'Admète par le té- 
nor Farini, du théâtre de Monte-Carlo et 
celui du grand Piêtre par M. Beckmens des 
théâtres de Genève, Lyon et Liège. 

S'il est vrai que le théâtre de /a C' médie 
de Genève n’est pas un grand théâtre, il 
n’est pas exact, vous le voyez, « que cela 
s'est passé avec une troupe composée d':ma- 
teurs >. Seuls les choristes étaient des ama- 
teurs,jeunes files et jeunes gens de la bonne 
société genevoise, chanteurs et musiciens 
également sûrs lis étaient égaux er nombre 
aux choristes qui chanterent pour la première 
fois l'ouvrage à l'Opéra de Paris en 1776 
sous la direction de Gluck, et ces chœurs ad- 
mirables n'auiaient pas fait regretter au 
comte de Roulave les choristes professionnels 
de l'Opéra ou de l'Opérä-Comique, s’il les 
avait entendus. 

M. de Roulave se trompe d’ailleurs en 
s'imaginant que les organisateurs de ces re: 
présentations aient recherché des simpiifica- 
tions en annonçant au public que la version 
qui lui était offerte serait allégée de toutes 
les impuretés introduites dans l'œuvre par 
des traditions condamnables. 


Ils n'ont rien simplifie, ils ont simple: 
ment exécuté la partiuon de Gluck telle 


| 
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qu'elle a été écrite, intégralement, sans les 
fâcheuses coupures et les interpolations di- 
verses que l’on a vuesà l'Opéra et à l'Opéra- 
Comique ; car il faut le dire, c’est sur ces 
deux scènes subventionnées que, de temps 
immémorial, on a l'habitude de « simpli- 
fier > les partitions. Alceste n'y a pas été 
plus respectée que Don Juan, les Noces de 
Figaro, la Flûte Enchantée de Mozart, le 
Fidelie de Beethoven, le Freyschutz ou 
l'Obéron de Weber. Jusqu'en ces dernières 
années, les habitués de l'Opéra ou de 
l’Opéra-Comique ne connaissaient ces chefs- 
d'œuvres qu’abominablement tripatouillés. 


Je prie M. de Roulave de se reporter aux 
protestations de Beriioz, de Gounod, de 
Bizet, de Saint- >aens et de combien d'au- 
tres grands musiciens à propos des altéra- 
tions inflig es à tant de chefs-d'œuvre 
dans ces deux maisons, il sera fixé. 


A Genève,le lexte authrntique d'Alceste: 
été respecté, peut être pour la première fois 
sur une scène française, tout au moins dans 
la partie de la partition qui est parvenue in- 
tacte jusqu'à nous. Îl faut rappeller en effet 
que de la fin du d#rnier act:, nous ne pos 
sédons plus qu'un arrangement cui n’est pas 
de Gluck, mais d'un de ses disciples: le 
compositeur ossec. Cei arrangement fit 
fait quelque temps après la premiere à Paris, 
ie dénouement original de l'ouvrage n'ayant 
ps plu. Gluck y donne son assentiment, 
mais il n’y coilibore point, :yant quitté su- 
bitement Paris. C’est donc en son absence 
que fut bâclé par Gossec et les metteurs en 
scene de l'opéra un dénouement nouveau 
dans lequ :! Hercule intervient de la façon la 
plus arbitraire et la plus imprévue, tout le 
monde est d'accord sur ce point, 


Ce personnag: n’était ni dans l'Alcest 
italienne de gluck, n1 dans la version primi- 
tive de son A/cesfe français. 

Apollon seul s'occupait du soin de rendre 
Alceste à son épouse. Malheureusement,lors 
du remaniement de 1776,la partition du fnal 
fut déchirée et détruite. Nous n'avons plus 
la musique, il ne nous reste que le texte des 
paroles reproduites dans la première édition 
du livret. En m'inspirant de ce livret eten 
m'aidant des indications très précieuses que 
contient la correspondance de Gluck avec le 
bailli du Rouliet, j'ai trouvé un dénoue- 
ment qui se rapproche du dénouement primi 
tif tout en étant plus rapide et moins encom- 
bré. 11 m'a suffi de prendre dans l'arrange 
ment de Gossec les pages de musique qu 
‘ont authentiquement de Gluck et qui pro 
viennent de la première version du dénaue- 
ment; elles s’enchaînent normalement. || 
n'y a qu’à les rétablir dans leur ordre primi- 
tit, pour ootenir un dénouement coirespon: 


à dant e:tout point gux idées exposées à ce 
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sujet dans les lettres de Gluck à son collabo- 
rateur littéraire. 

Sur tout ceci, je me suis expliqué en dé- 
tail dans une uotice placée en tête d’une 
réimpression du livret publié à l’occasion de 
la première d’A/cesie à Genève. Je me ferai 
un plaisir de l’adresser au comte de Roulave 
età M H.C. M, s'ils veulent bien me 
faire parvenir leur adresse. 

Les souvenirs de ce dernier sont d’ailleurs 
tout à fait confus. Mme Viardot n'a jamais 
chanté Alceste, c'est dans Orphée qu'elle 
produisit à l'Opéra l'impression profonde 
dont le souvenir est resté. La dernière en 
date des grandes tragédiennes lyriques qui, 
avant Mme Félia Litvine, parurent à Paris 
et à Bruxelles dans le rôle d’Alceste,est Ma- 
rie Battu. 

M. H C. M. a confondu sans doute celle- 
ci avec Mme Viardot. Les documents abon- 
dent. Sans parler des ouvrages consacrés à 
Gluck, il y a les écrits de Beriioz, la grande 
édition de Gl ck publiée par Mile Pelletan, 
enfin la prefae ae l’edition piano et chant 
de F. À. Ge:aeit 

Veuillez rec. voir, Mo:sieur te Directeur, 
mes sentinients distingiiés. 

M auURICE KUFFE ATH 
Membre de L Ac :démie royaie 
de Belgiqu- 
Directeur du Theütre de la Monnaie. 


Le Chovaier de Flamanville 
(LXXVII, 283, 449). — J'ai lu jadis: 
« Le domaine seigneurial et le château 
de Flamanville », par Vérusmor, dans 
« Congrès scientifique de France » — 27° 
session, ‘enue à Cherbourg au mois de 
septeinbre .860. -- Tome second, Paris- 
Cherbourg, 1861. in 8, pages 175 à 188. 

J'ai noté « description et histoire », 
mais n ai pas conservé d'extraits. 

SGLPN. 

L’article devant le nom propre 
(LXXVIH, 97, 275, 360).— « La particule 

écrit notre collaborateur Pierre Dufay 
— pas plus que le qualificatif « noble 
homme », n'a jamais indiqué la noblesse 
— au contraire, pour ce dernier ». 

M. G. de la Véronne l’approuve sur le 
premier point, mais conteste le second. 

Je crois, pour ma pait, qu'il vaut 
mieux, sur ce « qualificatif », s'en tenir 
a la définition qu’en donne Littré au mot 


« noble » : < Noble homme, qualité que. 


prenaient quelquefois, non seulement ceux 
qui élaient nobles, mais aussi quelques 
bourgeois dans les actes qu'ils passaient », 


Les références de La Bruyère, de Montes-: 
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quieu, de d’Alembert, dont Littré fait 
suivre sa définition, en légitiment singu- 
lièrement la réserve prudente. 

D'ailleurs, à partir, au moins, du xvrie 
siècle, la différence est-elle si grande en- 
tre un gentilhomme et un bourgeois ?.… 
Du jour au lendemain, ou d’une année à 
l’autre, par l’acquisition d’une quelconque 
charge, le bourgeois devenait gentil- 
homme... Le gentilhomme est un bour- 
geois qui a réussi et c’est tout. 

Au surplus, MM. Dufay et de La Vé- 
ronne me seront peut-être reconnaissants 
de leur signaler — au cas oùils ne la 
connaîtraient point — cette distinction 
que faisait, aux temps encore héraldiques 
du xvir* siecle, le prêtre lettré Laurent 
Bouchet (1618-1695), qui fréquentait la 
meilleure :ompagnie, et qui a laissé sur 
son époqne trenie-neuf volumes, encore 
manuscrits, cunservés à la Bibliothèque 
municipale de Chartres. qui doivent être 
des plus curieux, voire des plus précieux, 
a en juge’ par ce qu'en a publié M. l'abbé 
Langlois. 

Voici ce document : 


« . .On fait enco e une autre distinction, 
on dit : noble, gentilh:mme, vivant noble- 
mené. 

& Un nobie : c’est une personne qui des- 
cend d’ancêires illustres et qui ont été célè. 
bres dans les siècles passez 

€ Un gentilho . me : est un homme que 
le Roy ennoblit (::c), et à qui il met une es- 
péé au costé pour quelque belle action qu'il 
a faicte à la guerre, où il s’est signalé par sa 
bravoure. 

« Vivant noblement : c'est celuy qui mène 
un vie honoruble, ct qui ne faict aucun 
commerce . | 

« ... Quelques-uns mettent de la diffé- 
rence entre un gentilhomme et un noble, 
parce que la qualité de-gentilhomime ne s’at- 
tribue qu’à celuy qui Pest de son extraction 
etnon pasà celui qui estennobly{ssc)... Etc. » 

(Cf UN MÉMORIALISTE PARISIEN : LAURENT 
Boucner, D cumenis d'Histoire, juillet 1912, 


p. 313 à 330). 


/ 


Geo. Maur. 


* 
+ + 
« Il n’y a pas de règle ».,. Il n’est pas 
très désirable, à mon sens, qu'il y en ait 
une .. à moins que chacun reconnaisse à 
autrui le droit de l'ignorer, carilyena 
déja tant !.... Mais chacun peut, pour son 
usage, adopter une routine et s’y tenir... 
sauf distractions... d’où infractions... in, 
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commodes à tel point que, même dans les 
paperasses rangées de mes mains, je n'ose 
négliger, presque pour chaque recherche, 
de consulter et le rang article et le rang 
nom |’ En général, en intention au moins, 
voici mes formules : 

— Noms géographiques de territoires : 
Je vais 4 Lz Martinique comme en Beauce ; 
mais pour les noms de localités, je vais à 
La Rochelle, j'habite au hameau de La 
Trinité ; toutefois, je contracte, pour ne 
pas prendre le chemin de Le Häâvre, je 
passe aux Andelys. — Et je suis timoré, 
tellement Je rencontre de contradictions; 
de motifs de doute, exemples : l’Alma- 
nach des Postes met la majuscule à l’ar- 
ticle dans la Carte du Département, mais 
_fln:la met pas dans la liste des com- 
munes, et l'article, rejeté après le nom, 
est négligé pour le rangement alphabé- 
tique. Dans La Grande Encyclopédie, la 
jarte des Antilles porte « Ja Martinique », 
ct le texte « Martinique (La) » avec ma- 
euscule, l’article ne servant pas non plus 
au classement. Cesarticles initials[hein ?..] 
sont d'ailleurs si nombreux que, mettre a 
la file les noms qui en sont affublés. forme 
des kyrielles bien incommodes ! leur sup- 
pression totale ne me mettrait pas en 
deuil : j'irais en Martinique comme en 
France. ‘ 

— Noms de choses : Je préfère la ma- 
juscule : embarquer sur La Couronne, 
parce qu’on ne radoube pas Couronne, 
mais La Couronne; le relieur ne couvre 
pas Grade Encyclopédie, donc, c’est La 
Grande Encyclopédie que je consulte. 

— Noms de personnes : Quel est le 
nom vrai? Celui dont on se sert pour pré- 
ciser de qui on parle. C’est La Fontaine 
qui a fait ses fables, et non Fontaine ; 
les nommés Fevre, Lefèvre, Le r'èvre, Le 
Roux, Leroux, Roux, et tant d’autres à 
noms analogues ne doivent pas être con- 
fondus. J'écris donc, avec majuscule : La 
Fayette, La Motte, La Fontaine, etc etc. 

— Je n'oserais qualifier tout cela 
« règles, méthode », et n'ai pas la sottise 
de me croire compéient, mais ces erre- 
ments ne me semblent pas s'éloigner outre 
mesure des indications contenues dans la 
Gammaire des grammaires, chap. I, art.]; 
Chap. Il, art. VI, 4 ; chap. X, art. V; 
dans les /nstructions de Léopold Delisle, 
et dans l’article de E. D. Grand sur la 
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pédie, tome 6, p. 615, col. 1. Je n'ai pas 
cherché d’autres comparaisons ! 
| SGLPN. 


J'aime de... (LXXVII, 381). 

J'aime de voir, j'aime d'entendre sont des 
expressions vicieuses. 

La suppression. de la préposition de 
dans les phrases proposées ne suffirait 
pas : Aimer voir est tout aussi incorrect 
que aimer de voir. 

On aime le chant ou on aime à chan- 
ter ; on aime le son, l’audition ou bien 
l’on aime à entendre. 

Eomonp L’HoMMEDé. 


$ 
+ 


Le verbe aimer, suivi d’un infinitif, à 
été jadis employé, soit sans préposition, 
soit avec l'une ox l’autre des deux prépo- 
sitions 4 et de. 11 se construisait couram- 
ment avec de, au xviue siècle et même au 
xviH°, Comme en fourniraient la preuve 
de nombreux textes de Bossuet, de Sevi- 
gné, de Flechier, de Massillon, etc. Mais, 
aujourd'hui, « aimer de » a vieilli et res- 
semble bien à un archaïsme ; on ne dit 
plus guere maintenant que: « aimer chas- 
ser >,04 « aimer à chasser. ». 

Quant à « désirer de », « prétendre 
de », ce sont, si je ne m'abuse, d authen- 
tiques solecismes. On les commet peut- 
être avec d’autant plus d inconscience, 
que la préposition de etant,sans conteste, 
de toutes les prepositions françaises, la 
plus parasite, c est aussi celle dont on est 
le plus tenté d abuser. Combien de gens 
n entendons-nous pas, qui tiennent à & 
mordicus, s'obstiner encore a répéter,par 
exemple : Rue de Saint Simon (comme 
ils diraient : Rue d: Brest, ou Rue de 
Berry), Proisse de Saint Roch, Eglise & 
Saint-Honoré, etc. !.….. 

Dr J. C. 


: 
# x 

Aimer àet Aimer de ont le même sens, 
qui est : avoir du plaisir a. Ex : J'aime 
me promener le long de la rivière : où 
J aime de me promener, etc. 

Mais cette derniere locution a beau- 
coup vieilli : elle ne constitue plus qu’un 
archaïsme toleré en poesie, dans le vieul 
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Avec le verbe faire on dit tantôt ! faire 
aimer à et faire aimer de. | 

Si aimer marque seulement l'’attache- 
ment, le goût pour certaines choses, on 
emploie 4 : 

Ex : La religion fait aimer les soufiran- 
ces mêmes a ceux dont elle remplit l’âme. 

Mais s'il s’agit d'un sentiment affec- 
hi qu'on a pour quelqu’un,on emploie 

CA 

Ex : La modestie et la grâce font aimer 
une jeune fille de tous ceux qui aperçoi- 
vent en elle ces qualités. 
MAURICE JEANNARD. 


» + 

Les exemples groupés dans le Littré suf- 
fisent pour répondre à la question. Devant 
l'infinitif, aimer de et aimer à sont indiffé- 
remment employés par les meilleurs au- 
teurs ; aimer sans préposition est depuis 
longtemps le tour préféré quand on dit 
aimer mieux ; dans les autres cas. Littré, 
contrairement à l'opinion, dit-il, de cer- 
tains grammairiens, considère la sup- 
pression de Ia prépasition comme une 
licence, dont les poètes surtout ont usé, 
et qu'on peut appeler un archaïsme. Si 
je ne metrompe, dans le langage courant 
on dit surtout, aujourd'hui, aimer à ; aimer 
de a quelque peu vieilli, et atmer sans 
préposition ne se dit guêre, mais n’est 
cependant pas entièrentent inusité. L'usage 
est seul à consulter ici ;: aucun des trois 
tours n’a rien en soi d'illogique ou de 
choquant. 

Pour désirer, ls lansue connait depuis 
longtemps les trois mêmes tours. Mais 
désirer à, encore usité au xvi° siècle, 
est sorti de l’usage depuis; restent déstrer 
de et désirer sans préposition, qui se 
rencontrent l’un et l’autre chez nos meil- 
leurs écrivains,et que Littré, avec raison, 
soutient,contre l’Académie ou plutôt con- 
tre son dictionnaire être équivalents. non 
seulement comme correction,mais comme 
sens. 

Quant à prélendre, Littré fait entre les 
sens « avoir l’intention de » (je prétends 
vous traiter comme mon propre fils; Ra 
cine, Athalie) « aspirer à » (et il faudrait 
dire encore « se croire en état ou en droit 
de >») des distinctions qui me semblent 
contestables. Ici, prélendre a me paraît 
un peu vieilli, (Littré cite encore de Mme 
de Staël : « cette révolution qui... préten- 
dait à recommencer l’histoire du mon- 
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de ») ; prétendre de, comme il l’indique 
lui-même, l’est aussi, mais se trouve chez 
les grands écrivains classiques ; prelendre 
sans préposition,qu’ils ont employé aussi, 
paraît-être le plus conforme à l'usage 
actuel. 

Isère, 


Chanson tempérant li monarchie 
— Au sujet de 
cette phrase, Le Musée de la Conversation 
de Roger Alexandre (Bouillon, édit., 
1902) dit ceci page 523 : on lit dans les 
Caractères et portraits de Chamfort : 

Un homme d'esprit me disait un jour 
que le gouvernement de France était une 
monarchie absolue temperée par des chan- 
sons, 


(Œuvres de Chamÿfort, édit . Lecou, 
1852, page 80). 

Ce mot parait être la parodie d'un 
ancien principe de droit public que 
MM. Dupin et Ed. Laboulaye ont fait 
figurer en tête des /nstitutes coutumières 
d’ Antoine Loysel, dans leur édition de 
1846 (t. I, p. 1) : La France est une mo- 
narchie héréditaire lemp rée par les lois. 

On cite du marquis de Custine cette 
cruelle imitation du mot de Chamfort, 
bien justifiée d’ailleurs par l’histoire de 
Russie : 

Le gouvernement russe est une monarchie 
absolue, fempérée par l'assassinat. 


(La Russie en 1839;t. 1, p. 317). 

Au lendemain de. la mort de l’empe- 

reur Paul I‘ (23 mars 18o1) un grand 

personnage russe (?) aurait dit au comte 
Munster ambassadeur de Hanovre : 


Le despotisme tempéré par l'assassinai, 
c'est notre Magna charta. | 


(Büchmann Geflügete Worte, XVI° 
édit. 1889, page 371). 
P.c.c. AucGuste RauLr. 
-Adion. Il mepio (LXXVII, 336, 
463).— Objet de lave ? Deux mosquées ou 
constructions similaires gravées ? Au des- 
sous de l’une le mot Adion ? J'inclinerais 
à croire qu’il s’agit de monuments de la 
Judée, d’où viennent précisément des ob- 
jets de lave gravée et où l’on rencontre 
beaucoup de noms géographiques avec la 
désinence ox. . 
| E. M. d. P. 


Ne 1483. Vol. LXXVIL. 


515 
Contre une nuit trop claire 
(LXXVII, 04, 313). — M. Ch. Ad. C. a 
raison. La pièce « Contre une nuit trop 
claire » est une des plus célèbres de 
Desportes, celle qui commence ainsi : 


O nuit ! jalouse nuit, contre moi conjurée, 
Qui renflamme le ciel de nouvelle clarté, 
T'ai-je donc aujourd'hui tant de fois désirée 
Pour être si contraire à ma félicité ? 


Elle fait partie des « Diverses amours », 
et se trouve à la page 378 de l'édition la 
plus accessible des Œuvres de Philippe 
Desportes, celle qu’a donnée en 1858 
Alfred Michiels à la librairie Ad.Delahays. 
Elle est citée en partie au 2° volume des 
Poëtes Français de Crépet (1861). 

IBÈRE. 

Même référence : AUGUSTE RAULT. 

_ Les perles finés de l’Aguail 
(LXXVI; LXXVII, 143,312). — À guail pa- 
rait bien ètreune transcription fautived ar 
guail. Aiguail,mot français vieilli,c'est la 
rosée (de aigue, aqua, eau. mot bien connu 
de l’ancien français et de nombreux dia- 
lectes). Les perles de l'aiguail, ce sont 
les perles de la rosée, image courante 
pour dire les gouttes de rosée. Dans le 
texte cité, il est vrai, il semble qu'il s'a- 
gisse de joyaux Îl est regrettable que 
Nauticus n'ait pas indiqué d’où il a tiré la 
phrase sur;laquelle porte sa question: 
Mais il ne manque pas d’écrivains de 
demi-culture qui emploient au hasard des 
termes rares retenus de leurs lectures, où 
parfois ils en ont mal saisi le sens. Mon 
hypothèse, peut-être irrévérencieuse, se- 
rait — sauf contre-indication si son nom 
donnait quelque garantie —— que l’auteur 
de la phrase citée,ayant dans la mémoire, 
ou piquée quelque part dans ses notes, 
l'expression < perles de l'aiguail », a cru 
qu'elle désignait de véritables perles, et 
l’a employée en conséquence. 
IBÈRE. 


Bohôme ou Bohème (LXXVII,285). 
— Bescherelle et Bacheletécrivent le mot 
(dans leurs dictionnaires) tantôt avec un 
accent grave et ta::tôt avec un accent cir- 
conflexe. Ils estimentsans doute (à moins 
que ce ne soit le résultat d’une faute d’im- 
pression) que les deux modes d'accentua- 
tion sont équivalentes. 
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On écrivait jadis Bohesme Il me 


semble que la plupart de ces vieux mots 


français en es se sont mués en é. 
ARD.-D. 


$ 
tr 


Le Dictionnaire de l’Académie écrit Bo- 
béme (accent grave). Il semble que les 
lexicographes ont suivi cette leçon : c'est 
celle qui est adoptée en particulier par 
Littré et par l'estimable Bescherelle. Il 
convient pourtant de remarquer qu® ce 
dernier après avoir écrit Bobème (accent 
grave) en tête de l’article relatif à ce mot, 
l'a écrit sans exception BobËéme (accent 


| circonflexe) au cours de l’article. 


| 
ALBERO. 


Malgré ces autorités nous tenons pour 
certain qu’il faut écrire Bohême avec un 
accent circonflexe. 

Én eflet, 1l est bien connu que cet ac- 
cent a été inventé pour indiquer une syl- 
labe devenue longue par suite de la chute 
d'une lettre, quiétait le plus souvent uns. 
Les exemples en abondent : véfement pour 
veslement, âge pour aage. 

C’est précisément le cas pour le mot 
Bohème qui s’écrivait autreiois Boesme 
ainsi que le prouvent d'ailleurs des exem- 
ples très connus. 

Pis suis que Boesme n'Indien. Ch. d’Or- 
léans. P 337. 

Les dictionnaires géographiques n’ont 
point commis la même erreur que l’Aca- 
démie’ et écrivent généralement Bobëme 
(accent circonflexe) V. Desobry. 

D'ailleurs conformément à une excep- 
tion classique les dérivés de Bohème 
s'écrivent avec un accent aigu : Bohé- 
miens de même que âcre perd son accent 
circonflexe dans acrimonie, grâce dans 
gracieux, jeûne dans jeuner. 

MAURICE GARÇON. 


Mo: homme. Les Fous de Ba- 
gnoeux (LXXVII,144, 368). - C'est une 
appellation qui fait partie, comme tant 
d'autres du blason populaire d'autrefois. 
Dans son Livre des Proverbes Français (T.I. 
p. 206). Le Roux de Lincy, n'a pas eu 
garde d'oublier les 6 fous de Bagneux ». 
Il donne cette locution : « Ce sont les fols 
de Bagneux, qui ont vendu leurs eaux 
pour avoir du « son » (des cloches). Il est 
a présumer que les habitants du village 
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de Bagneux, au sud de Paris, avaient ven- 
du une partie des eaux de la Bièvre, aux 
. Parisiens. | 

Ce terme de « fous », appliqué à tous 
les gens d’un bourg et d’un village, par- 
fois avec une explication qui motive ce 


sobriquet, n’est pas rare dans le blason. 


populaire. 

Ainsi, dans son Blason populaire de 
Normandie, Alfred Canel a relevé : « Les 
fous de Montreuil, qui veulent guérir leur 
médecin. » Il s’agit de Montreuil au-Houl- 
me, près d'Argentan, (Orne). Dans ce 
même département, Canel cite aussi : 
« Les fous de Saint-Evroult » : les « Fous 
de Longni, » près de Mortagne ; les « En- 
ragés de Bazoche, » et les « Hannetons de 
la Beslière, » près d'Avranches, dans la 


Manche. On en trouverait bien d’autres. 


car, plus on est de fous plus on rit... 


GEORGES DuBosc. 
+ 


_# | | 
Le dicton bien connu de la banlieue pa 


risienne : « ce sont les fous de Bagneux. 


_quiont vendu leurs eaux pour avoir du 
son # (Le Roux de Lincy, Le livre des 
Proverbes français est relatif à l’acquisi- 
tin des cloches de l'église de Bagneux, 
et Joue sur le double sens du mot 
« son ». On retrouverait peut être chez 
les historiens de cette banlieue le fait pre- 
cis qui sans doute lui a donné naissance. 
IBÈRE, 

Le sexe des animaux représen- 
tant les consteilations (LXXVII, 377. 
— À quoi reconnaît-on le sexe faible de 
la constellation du Cygne? La difficulté 
m'apparaît plus rande que lorsqu'il s’a- 
git de celle de Ja grande Ourse…. Je se- 
rais fort reconnaissant à M. Marcel Bau- 


doin de nous donner des précisions à cet 


égard. 

Je crois du reste que nous sommes en 
présence d'une simple coïncidence, la 
règle énoncée par notre collègue ne s’ap- 
pliquant qu'aux noms français des cons- 
tellations et des animaux du Zodiaque. 

Dr Vocr. 


bn 


La femme sans tête (LXXVII, 143, 
369). — Ne pendait-on pas plus qu’on 
ne décapitait et jamais des fourches pati- 
bulaires attristérent-elles les bois de 
Fausses-Reposes ? Convient-il de chere 
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cher un crime ou une sanction là où ce 
n'était peut-être qu’un bouchon ? Ils fu- 
rent nombreux, au temps jadis, les caba- 


rets de la femme sans tête, C'était même 


au dire des satiriques les meilleures fem- 
mes. 

Une partie de la rue Le Regraätier a 
porté le nom de la «rue de la Femme 
Sans tête », en l'honneur de la statue 
trés mutilée qui se voit au coin du quai 
Bourbon, non loin du < Franc Pinot », 
dont l’enseigne remarquable et digne 
d'être conservée doit tenir d’assez près 
au « pinard » des poilus. 

COLLINE, , 


La polygamie en Prusse (LXXVIT, 
286). — Si Frédéric II a pu songer un 
instant à autoriser la polygamie dans ses 
états, ce n'était certainement pas dans un 
intérêt personnel, car, comme on le sait, 
il abhorrait les femmes : bien que marié 
fort jeune à Elisabeth de Brunswick-Be- 
vern, princesse parée de toutes les grâces 
et de toutes les vertus, il tint celle-ci 
constamment à l'écart et vécut de son 
côté jusqu'à sa mort dans un célibat sus- 
pect. | 

En revanche, d'autres princes alle. 
mands, s’autorisant d’une certaine indul- 
gence en matière conjugale manifestée 
par certains chefs de la Réforme, n’ont pas 
hésité à pratiquer ouvertement la biga- 
mie. * 

Sans remonter au landgrave Philippe de 
Hesse, qui, avec l’assentiment de Luther 
et de Mélanchton, se maria avec Margue- 
rite de la Saal du vivant de sa femme lé- 
gitime, cn peut citer l’électeur-palatin du 
Rhin, Charles-Louis, le père de la fa- 
meuse Madame, duchesse d'Orléans, qui, 
trouvant à son gré Louise de Degenfeld, 
une des filles d'honneur de son épouse, et 
ne voulant pas divorcer pour des motifs 
politiques, trouva le moyen de concilier sa 
passion et ses intérêts : il épousa la jeune 
personne et garda ses deux femmes et 
leurs enfants sous le même toit. 

Le neveu et successeur du grand 
Frédéric, le roi Frédéric-Guillaume Il, 
était loin de partager l’aversion de son 
oncle pour le beau sexe, et il le fit bien 
voir. Divorcé d'Elisabeth-Christine-Ulri« 
que de Brunswick, il s’était remarié en 
1769 à Louise de Hesse-Darmstadt et avait 


Ne 1483. Vol. LXX VII, 
| 519 
en même temps comme favorite une cer- 
taine Wilhelmine Encke, qu'il avait fait 
épouser à son valet de chambte Ritz. 
Etant tombé éperdument amoureux 
d'une damie d'honneur de la cour, Mile de 
Voss, il forma le projet de l'épouser ; 
celle-ci, personne de haute piété et de 
grande vertu, résista d'abord à l'étrange 
proposition qui lui était faite, puis, vain- 
cue par les soilicitations de son entourage, 
elle finit par y consentir La Reine eut la 
faiblesse d’acquiescer par écrit à cette sin- 
gulière combinaison, mais elle mit a son 
consentement la condition que ses dettes, 
qui se montaient à plus de deux cent mille 
écus, seraient payées. : 
Enfin le consistoire des Réformés, réuni 
à Berlin, s'appuya sur le précédent du 
landgrave de Hesse pour autoriser le roi à 
contracter un double mariage. Mlle de 
Voss, faite après son mariage comtesse 
d'Ingenheim, mourut en 1789, laissant un 


convoler l'année suivante en secondes 
noces de la m in gauche avec la comtesse 
de Dœnhoff, qui lui donna deux enfants, 
et tomba en disgrâce en 1792 Débarrassée 
de ses rivales, la Ritz fut élevée au rang 
de comtesse de Lichtenau et conserva la 
faveur du roi jusqu'a la mort de ce der- 
nier survenue en 1797. 
UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 


Œuouvailles et Œuniosités 


Les Etats-Unis et la France en 
1848. — Le général Cavaignac, écrit en 
1848, au président des Etats Unis — en 
accréditant, auprès des Etats-Unis le ci- 
toyen Poussin, comme représentant de la 
République française : 

La République française fidèle a ses décla- 
- rations, confiante dans la force de son droit, 
dans la fermeté comme dans la loyauté de 
ses intentions répondra avec confiance aux 
paroles de paix et [de] concorde de quelque 
part qu'elles lui parviennent, mais elle ne 
peut s'empêcher de reporter sa pensée avec 
un sentiment particulier d'affection et de 
douce confiance vers la nation américaine à 
laquelle, liée depuisiongtemps par une étroite 
amitié, elle se trouve aujourd’hui unie var 
une confraternité nouvelle. 


Ce document — qui est de circons- 
tance — appartient aux collections d'auto- 
graphes, de M, Noël Charavay, 
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Une lettre de Hoche au géné- 
ral Taponier. — Notre distingué con- 
frère, M. Lemonnier, directeur: de l’In- 
dépendance belge, veut bien nous com- 
muniquer la copie de cette très belle 
lettre de Hoche qu'il vient d'acquérir : 


Au citoyen Taponnier, général de division 
en avant de Wertensé prè, Kayserslau- 
lern. 


Au quartier général de Willersbach le 
7 primaire l’an 2 de la République française 
une et indivisible. 


Le citoyen L. Hoche, commandant l'armée 
de la Moselle, au g“néral Taponiez 


Ardent Républicain, brave ennemi des rois 
et de leurs vits -upots, c'est demain quil 
faut redoubler d’efforts pour nous emparer de 
Kaiserslautern, | 

Je ne pense pas qu'ils fassent grande résis- 
tance aux coups que vont leur porter n08 
fiers républicains. j'attaque par la droite, 
portes-toi par ta droite sur Hochepeur et 


fils, et Frédéric-Guillaume s'empressa de : Sischbach, afin d’attaqu r par la gauche. 


Frapes fe me, ça ira. Ambert que j'envoie 


. à Otterberg doit nous seconder. 


Je ne pense pas comme toi qu’il faille dire 
je prends demain telle position, telle ville, ou 
je gagn : telle bataille. Rappelles-toi que le 
scélérat Dumouriez et l’infâme Custine te- 
naient ces propos. Qu'en est-il arrivé. Un 
vrai Sans culotte do.t servir son pays de tous 
ses moyens, et n'employer jamais une vaine 
jactance que le sort ne seconde pas toujours. 

Tâches de commencer à frapper tes pre- 
miers coups vers dix heures du matin, c'est 
toi qui dois donner le signal à Ambert et à 
moi. Puissent le Génie de la Liberté et nos 
efforts nous faire triompher à jamais. 

L. Hocue. 

Cette lettre nous apporte l'appréciation 
de Lazare Hoche sur Dumouriez et Cus- 
tine, et c’est un document précieux 4 
joindre de l'enquête que nous avons ou- 
verte à ce sujet. 

Mais, — pour répondre aux sollicita- 
tions de l'actualité, — on remarquera la 
modestie du -jeune général républicain, si 
hardi dans ses plans, si mesuré dans 
l’expression de ses espérances. 

Cette vaine jactance, il la laisse aux 
traîtres — il la laisserait de nos jours 4 
l'ennemi 


PE ET LS 


Le Directeur-gérant : 


Georges MONTORGUEIL 


Pau 


Imp, Cusrc-Dawiau, Saint-Amand-Mentrond 


TABLE 
DU 
I" Semestre 1918 


LXXVII VOLUME 


« 
* 


 L'INTERMEDIAIRE 


5235 


TABLE 


526 


DU 
1 Semestre 1918 


: VOLUME LXXVII 


N.#1B. — * Ce signe indique des réponses à des questions posées dans les volumes précé- 


dents. \ 


A 


Abdolyme, opéra. 48, 172. 

* Académie (L') de Saint-Luc e le Salon de 
la Correspondance. 28, 503. 

Académie Française V. Maistre (J. de). 

# Adresses de lettres versifiées et illustrées, 
36, 180. 

Adron. 1! Mepio. 336, 463, 514. 

É postaux en 1870. 186, 328, 348, 
386. 

Aguail (Les perles fines de 1’), 143,312,515, 

Albi (Armoiries d’). 429. 

Alceste (A propos de l”) de Gluck. 192, 315, 
361, 507. 

Allemandes (Les ambitions) il y a soixante- 
dix ans. 88. 

* Allerands (Ce qu'on a dit des). 129, 251, 

18. | 

+ Allemands. V. Incongruité d’un ambas- 
sadeur allemand, 

# « Alphonse » (L”) d'A, Dumas, 28, 179. 

Alphonse. V. Luis. 

Américains (Soldats). V, Soldats. 

Anagramme. 241, 463. 

Audré, musicien du xvii* siècle. 139, 294. 

Anémone du Campo Santo à Pise, 382. 

Angoulême (Voyage de la duchesse d’\ de sa 
sortie du Temple en Suisse. 2, 246, 287. 

Aphorismes de Mesmer, 482, 

Arc (La nationalité de Jeanne d’). 425. 

* Argent (Valeur de 1”) sous Louis XIV, 35, 
181, 196, 489. 

* Armée anglaise La « misérable petite ar- 
mée ». 182. 

Armes de 
Amand-Mont-Rond, 335. 

Armoiries à déterminer : Chevron et têtes de 
Maures, 5, 405. 

Armoiries sur une plaque de cheminée : 
Mortemart. 93,121, 310. 

Armoiries à déterminer : Fleur de lis, tion 
rampant. 46. | 

*Armoiries au cœur transpercé d’une flèche. 


93: 

Armoiries à déterminer : d'or à trois losan- 
ges. 239, 405, | 

Armoiries à déterminer ; d’or ou d'argent à 
un sanglier, 285. 


, 


St-Amand-les-Eaux et de St- ; 
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rmoiries à déterminer : 3 chevrons, un ca- 

non, 285. | 

Armoiries et devises à déterminer : D’or à la 
tour... 478. . 

Armorial des Villes de France. 382, 501, 

* Arnaud (Pierre) de la Briffe. 254. 

Ariicle (L') devant le nom propre. 97, 275, 
360, 509. 

Aubert, joaillier de la Couronne. 392, 490, 

Aurelle (Famille d’). 332. 

Auteur (Métier d’), métier d’oseur, Mot attri- 
bué à Beaumarchais, 480. 

* Aved (Le peintre), brocanteur. 252, 393. 

Aydie (Auguste d’) et la duchesse de Berry, 

fille du Régent. 332, 435, 485. 


Bagneux (Les fous de), V. « Mon homme ». 

Bal costumé chez Alexandre Dumas père en 
1832. 333, 448. 

* Balai (Le) et le Manche, 228, 372. 

Banque de France (La) et Louis-Napoléon 
Bonaparte. 90, 287, 443. 

Barbey d’Aurévilly. V. « Nous ne vivons ja- 
mais, nous attendons la vie ». 

Barras (Les mémoires justificatifs de). 474. 

Bastille, V. Médaille des Vainqueurs de la... 

Baudelaire illustré par Rodin. 286, 444. 

Bauvillers (M.) V. Curei {Baron de). 

* Bavière (Le kronprinz de) est-il le souve- 
rain légitime de la Grande-Bretagne. 7, 
147. 200. 

Beaumarchais, V. Auteur (Métier d’), mé- 
tier d’oseur. 

* Beausoleil (Famille) àla Martinique, 115. 

Bellarmin (Cardinal). V. Grammaire hé- 
braïque. 

* Bénédictins anglais (Société des) de 
Saint-Edmond. 17, 248, 292, 388. 

Bernique. 379. 

Berry (Duchesse de), fille du Régent. V. 
Aydie (D'). 

Berthome (Famille). 44 

Bertrand (Descendance du général), 235, 


394: | 
Blot le chansonvier. 236, 306. 
Bohème ou Bohême. 285, 515. 
* Boisgontier (Mademoiselle). 156. 
Bolcheviks, 144, 321. 
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Bonaparte (Louis-Napoléon), V. Banque (La) 
de France. 

Bonaventure (Saint) au Synode provincial à 
Reims entre 1957 et 1274. 475. 

* Bonnay (Charles-François de). 203. 

Bordeaux (Henry). V. « Chanson de Ro- 
land >. 

Bossuet (Autour de) mourant. 236, 396, 490. 

Boulangers promenés sur un âne à Orléans 
en 1793. 137, 326. 

Boulets de canon de 1814. 330; 435. 

* Boullongne (Les), 204. 

* Boulogne (Les conjurés de). 14, 51, 346. 

* Bourbon (Le connétable de, 361, 506. 

Bourbon-Montperroux. 5, 204. 

Bourgonce (Combat de la). V. Combat. 

#* Bovarysme (Le). 124. 


Boyveau. gouverneur des Invalides. 4, 116. 


Brada, (V. Sienne) (Madame de). 
Brouette à grenadz:s. 6. 
Brunetière. V. Taliien (Mme). 


Bückner. V. Hyacinthe (Une lettre du P.). | 


* Bussy-Rabutin (Portrait de). 
Buste à identifier. 430. 


18, 16. 


Bustes (Deux) du Bosquet de la Reine à 


Versailles. 430. 
C 


Cabanon (Emile). 188, 445. 

* ee du procès de la marquise 
de). 1 

* Cadrans solaires. 86. 

: # Canpani (Fabrice), auteur italien. 296. 

Candie (Les Français à) en 1668. V. Fran- 
çais. 

* Canon (Le bruit du). 35. 

Cantineau (Famille de). 237, 353, 490). 

Capo de Feuillide. 475. 

Carrel (Dernier domicile d’Armand) dans la 
rue Grange-Batelière), 237, 396. 

* Casanova. 56. 

Castiglione (Mme de). 

Cernéen (Le), 241, 410. 

« C'est la nuit qu'il est beau de croire à la 
lumière » : L'auteur de ce vers ? 432. 

Champigny-sur-Marne (Les gens de). V. 
« Mon homme », : 

« Chanson de Roland » (La) et les guerres 
franco-allemandes. 191. 

Chanson tempérant la monarchie absolue. 
241, 514. 

Charge vacante en 1770. 335. 

. “Châteaubriand (Vers de). pt. G. 434. 

Chavette (Eugène). 188, 353. 

* Chemin des Dames. 16, 248. 

Chenoncezaux. V. Rousseau (J.-].) 

Chérie ou Chéry. ktymologie. 432. 

Cheveux blancs. V. Marie-Antoinette. 

Chocolat (Etre). 242, 368 467. 

Choiseul-Gouffier (Comtesse de) Portrait, 476. 

Chrétien. V.Physionetraces. 

Cléopâtre (Le nez de). 185. 

* Coiffé (Etre né). 30, 69, 179, 368. 


V. Napoléon Ill. 


Collier (L'affaire du). V. La Motte. 

Combat de la Bourgonce, en 1870. 282 
385.  , 

* « Confidences (Les) d’un garçon du Café An- 
glais #, pat Massenet de Marancouit, 75, 

Conseil des Anciens. V. Portraits. 

Constellations (Le sexe des animaux repré- 
sentant les). 377, 517. 


* Contades (A quelle date est mort le mart- 


chal de France Louis-George Erasme, duc 
de) ? 117, 254. 
*# Conventionnels ralliés à l’Empire. 198. 
* Coquecigrues. 468. 
Cordon rouge. 283. 
Cothurnes et souliers à cothurnès. 480. 
* Couleur cuisse de nymphe émue. 130, 34, 
dif. 
Couvent de Sainte-Claire, V. Récollets. 
* Cramm (Les armoiries de la famille alle- 
‘mande de) et celles de la maison de 
France sont-elles identiques ? 62, 170, 218, 


359 : 
# Croix de Saint Louis. 64, 170. 
Curel (Le baron de) et M. Bauvilters, 476. 


D 


* Dames de la Retraite, 55, 

* Dargentry (G.). 205. 

Dauvergne (L'architecte). 283. 

* Décors d’une pièce de théâtre du xvus siè- 
cle ; initiales à identifier, 336, 507. 

Degault, miniaturiste. 44. 255. 

Delleplanque, musicien du xvui® siècle, 140, 


397: 

* Dentelle (La) de Montmorency, 131, sa1, 
360. 

Député ou députée ? 286. 

Desaix (Résidence de la famille). 238, 398. 

# Desault (La mort du chirurgien), 1744 
1795. 354. 


tre Berjon. 86. 

Desboutin (Marcellin). V. « Dubois {(Le car- 
dinal) ». 

Désèglise (Victor). — Nécrologie. 280. 

* Des Voisins (Portrait de Gilbert) 257. 

À Devises des 41° et 78° régiments d’infante- 
rie anglaise. 4, 53, 267. 


. Dolemieu. 89. 


Drapeau (Le) de la Légion Etrangère. 43, 


: 195, | 

Dubois (Nicolas), dessinateur, portraitiste cl 
miniaturiste. 188, 354. 

Du Camp (« Les mœurs de mon temps» 
1839-1870, par Maxime). 47, 225. 


* Du Deffand (Descendance de Mme). 57. 


Dumas père. V. Bal costumé. 
* Du Pré de Saint-Maur (Agathe). 210. 
® Dusautoy (Léon). 18 

E 


Eau minérale du Gros-Caillou. 144, 393. 
Ecu à blasonner. Pile, 5. 


Desbord:s-Valmore (Vers de Mme) au pein- 
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* Editeurs qui ne datent pas leurs livres. 361. 


Eglise Saint-Pierre (Une) à ou près Saint-. 


Denis. 54. 
* Elévatrice. 33, 77, 225. 
* Elim Metzcherki, 261. 
Empis : € Ce ministre sacré...» 47. 
* Entente cordiale. 337. | 
« Er » (Quelle règle pour prononcer la finale) 
dans les noms allemands ? 432, 
Espinay Mile d”). V. Henri III. 
* Etant donné. 79, 225. 
Etat-civif parisien. Demande de conseils, 


31, 

Etis-Unis (Les) et la France en 1848. 519. 

Evéque (Un) de dix-huit ans. 44, 153, 294. 

* Ex-libris à identifier : Haute mer St-Mi- 
chel. 219, 

# Ex-libris héraldique anonyme à identifier : 
Chevron. accompagné avec clef, 27. | 

Ex-libris Gouon de Saint-Fresne. 91. 

* Ex-libris (Les plus anciens). 140, 311, 360. 

Ex-libris à déterminer : Trois coquilles d'or. 
#85, 458. | | 

Ex-libris à déterminer : : Aigle éployée d’ar- 
gent. 430, . 


Favre (Jules) et l'espion Stieber. 377. 

Femme (La) sans tête. 143, 369, 415, 517. 

* Femmes. € On voit bien à la façon dont 
nous sommes traitées, que Dieu est un 
homme >». 30. 

« Fils aîné de l'Eglise >». V. Roi de France, 

Finis Germaniæ. 286, 458. 

e Fit scelus indulgenis... » Vers à identifier, 

81. 

Flémanville (Le chevaiier de). 283, 449,500. 

Flaubert (Gustave) et Orlowski. Une lettre 
inédite de Flaubert. 419 

Flaubert (Autre lettre inédite de G.) 473. 

Flaubert avait-il des Peaux Rouges dans 
son ascendance ? 428. 

* Fleuves (Les) ne remontent pas vers leur 
source. 68, 193, 227. 

Foch. 339, 296, 398, 450. 

Fortin (Le docteur). V. Montebello (Du- 
chesse de). 

Français (Les) à Candie en 1668. 49, 145. 

Français (Les savants) et la Prusse, 470. 

Franck (César). V. « Paris », poème. 

François de Sales (Saint) et la Patrie. 431. 


* Frankiin (La maison de) à Passy, 15, 203,. 


349. 
Frères bleus de Poitiers (1813). 91, 441. 
Fromage petit-suisse ou de Neufchâtel. 48, 
229, 322. | | 
US G 


Gaillard (Bertrand) d’Estallonde. 379. 
Galzain (Benjamin) et le patriarche de Jéru- 
salem : Elie de ou des Narbinaux, 476. 
Garibaldi a-t-il acheté l’armée du roi de Na- 

! ples. 475. 


; 


Fa 


: Huysmans (Les log 


a 
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* Gavarni et La Mode, 450, 

Gazette de Liège. 285, 460. 

* Gentz (Le publiciste prussien de) veut être 
français. 160, 

&« Genusirritabile medicorum » : D’où vient 
cette expressiou ? 432. | | 

Gerdin, 353. 

Gilbert. V. Veuve d’un peuple roi... 

Girardin (Emile de). Ses mariages; sa des- 
cendance. 92, 208, 450. 

* Girardot de Préfond. 297. 

Glic (Le), 48, 324. LL 

Gluck. V, « Alceste ». 

* Gnole. 34, 126, 178. 

Goethe (Un mot de) sur les Prussiens. 241. 

*' Goncourt (La collection japonaise des), 19). 

Gordon. 95, 273. : 

* Grâce (La bonne). 84. 

Grammaire hébraïque du cardinal Bellarmin. 
96, 181, 505. | 
nie V. Bavière (Le Kronprinz. 

e). 
* Grassins, 33. 
Giavigny (M. de). 239. | 
Gravures de € L'Histoire des Juifs ». 199. 
Gravures à identifier : xvinre siècle, 381. 
Grécourt (Eugène). — Nécrologie. 424, 
Grenades (Le bruit des). 232. | 
Grévy (Mort de Mme) 380. 
Gros-Caillou. V. Eau minérale. 


. Guède (Le docteur). — Nécrologie, 40. | 


* Guerre (Le milliéme jour de la). 17. 
* Guiard. 19. 157, 266. 
Guillard de la Vacherie (Famille). 477. 
* Guillaume IT est-il venu à Paris ? 347. 
Guizot (Portrait de la mère de François) 
193, 355: 
H 


or Tllet Mile d'Espinay. 282, 383, 444, 


499. 
Héraut d'armes (Le) de Murcie. V. Murcie. 
* Heure, (Que 1”) est brève | 29. 
Hic Terminus Haeret. 540,461. 
Histoire de Louis-Philippe Ier} auteurs à 
déterminer. 141. 
Hoche (Une lettre de.) 520. 
Homme (Un) volant en 1783. 184. 
* Hôte et hôte 33. 
Hudsen Lowe (Le Mémorial de... Sir). 186, 


. 344. 
* Huguenot. 31, 177. 
* Huns (L'origine da mot) appliqué aux 
Boches. 177, 320. 

Huysmans (Etymologie de). 334.404 

is de J.-K.). 334. 
Hyacinthe (Une lettre du Père à l'allemand 
Bückner, 2709. 


I 
* Inclus, exclus. 34, 70. 


* Incorgruité d’un ambassadeur allemand au 
palais Farnèse, 37, | 
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* Inscription de la cathédrale du Puy. 171, 
501. 
J 


J'aime de... 381, 512. 

Jardon (Le général). 45, 163. 

Jérôme (Le roi). V. Noblesse westphalienne, 
Jetons (Datation des). 190, 


K 


Karnowitch. 91, 257, 402. 
* Kevelaer, image pieuse. 67, 227. 
* Koreff. — Ses portraits; son ex-libris. 58, 


57» 355° 
Koreff-Hamilton (Manuscrit concernant le 
procès) au sujet de Lady Lincoln. 92,258. 


L, 


La Balue (D'où était originaire le cardinal) ? 
59, 118, 

# La Colombiere (Le Père de). 401, 492. 

#“ Lacroix de Rochambeau. 297, 355. 

+ Ladvocat (L'éditeur). 163. 

* La Motte (L'affaire du Collier. 

_ des époux). 49, 99, 197. 

Lannes (Maréchal). V. Montebello (Visite de 
la duchesse de), 

#* Latins (La prononciation des noms} en #s 
sous Louis XIV. 129, 221, 316. 

_# Lavoisier (La place). 153. 

7” N (Portrait de lady Ellenborough, 
par). 18. 

Le Blanc (Paul). — Nécrologie. 423. 

Le Blant (Les minutes de Guillaume). 434. 

Lecluse (F.-M.-L.) 189. 

Légion d'honneur. V, Orphelines. | 

Le Maire (Chevalier). V. « Préparation à la 
mort >, 

L'Empereur (Famille des). 476. 

Léon {Le roman secret de Mme Léonie). 427. 

# Lespinasse (La fin de Mlle de). 21, 118. 

* Lettres... et contes de ma Chaumière. 217. 

Lévis (Anthoine de), comte de Villars. 334. 

* Limoger. 70, 178, 267. | 

Lincoln (Lady). V. Koreff Hamilton (Procès). 

* Lingendes (La famille de). 210, 401. 

Livre (Le) des fimilles. 478. 

Louqsor. V. Obélisque. 

Louis XVI (La couronne du sacre de).2, 105. 

* Louis XVII! Ses sentiments religieux à 
l'heure de sa mort. 13, 51, 104, 341). 

Louis,synony me d’Alphonse en Allemagne. 
143. 

Loyeau, maître de pension à Paris. 334, 453: 

Lucrèce (Un vers de). 431. is 

Luzy (Famille) ou de Luzy. 45, 258, 402. 


M 


Maison (La plus vieille) habitée du monde. 
98, 326, 469 

Maïistre (Joseph 

: 239, 402. 

* Majesté ou Sire, 80, 373. 


— La fin 


‘de) et l’Académie Française. 


Malte (Preuves de). V. Rouvroy. 

Manche (La) mal taillée. 47, 127, 172. 
Manet. 334, 453. É 

Marat,romancier. 90, 403. 

Marcadé. Marcadal. 143. 

* Marie (Artiste ayant signé). 356. 

* Marie-Antoinette (Les cheveux blancs de) 


231, 417. 

Marie-Antoinette (La tête da) V. Château- 
briand. 

Marie-Antoinette (Mémoires sur). 192. 

* Marquis français (Quel a été le premier) ? 
191, 170. 

* Martins pêcheurs empaillés préservatifs 
contre les teignes ravageuses des tissus.130. 

Massenet de Marancourt, V. Confidences 
(Les) d'un garçon du Café Anglais » 

Meaux (Famille de). 4797 

* Médaille à identifier : « Cardinalis Bran- 

| Cacius ». 27, 219. 

* Médailles des vainqueurs de la Bastille.218. 

* Médailles déceruées à titre de récompenses 
universitaires. 181, 312, 505. 

« Méphistophélès » Origine du mot. 142. 

Mercin (Château de). (Aisne). 139, 348. 

Mérimée (A propos d’une plaisanterie de.) 


73e 

Meme (Aphorismes de) 482. 

Ministère les Affaires Etrangères — des Rel:- 
tions extérieures. 331, 443. 

Miroir à alouettes. 242. 

« Misérables > (Un passage des). 478. 

* Mondial, 30, 69. 178. 

Mon hpmme ! Les fous de Bagneux. 144, 
368, 516. | 

Monnaie de platine. 433. 

* Monnot à Besançon. 60, 120. 

* « Monsieur » dans La Fontaine. Pronoû 
ciation. 77, 174. 

Montebello (Visite de la duchesse de) au 
caveau du maréchal Lannes à Strasbourg. 
— Le docteur Fortin. 284. 

* Montlosier 3-la croix de bois et Îles Mys- 
tères de la vie humaine. 21. 

Montreuil (Pierre de) ou de 
Notre-Dame de Paris. 

* Moreau de Brazey. 23, 120, 165, 298. 

* Mrunet-Sully (Les tournées de). 165. 

Mortemart, V. Armoiries sur une plaque d 
cheminée. 

* Monts (Le dernier regard des), 85. 

Murat (Maladie de) en l'an IV. 43. 

* Murcie (Le héraut d'armes de Paris). 192 
215. | 

Musiciens du xvint siècle. V. André. V 
Delleplanque. 

Musset (Impolitesse involontaire d'A. de) 
TH. 

* Muter. 78. 


Montereau V. 


N 


Napoléon 1er en Crète. 3, 107, 342. 


Napoléon 1# auteur dramatique. 254, TU 
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Napoléon Bonaparte (Autographe du prince 
Louis) à expliquer. 138. 

# Napoléon III (L’accent allemand de), 385. 

Napoléon III et Mme de Castiglione. 187, 


246. à 2 | 
Narbinaux (Elie de ou des). V, Galzain. 
Nénette et Rintintin. 434. 

Nescius hec veniæ (Auteur à retrouver). 47. 
+ Neufchâtel (Clémence de. )56, 116, 296, 


397. 
Nobiliaire d'Auvergne de Bouillet. 335. 
Nobiliaire des gentilshommes verriers. 283, 


Nobles (Le nombre des) avant 1789.329, 483. 

Noblesse westphalienne crée par le roi Jé- 
rôme. 368. 

* Notre-Dame de Paris (La construction de). 

Pierre de Montreuil ou de .Montereau. 
22, 168, 408. 

« Nous aimons tout bas »... Vers à identi- 
fier. 94. | 

« Nous ne vivons jämais, nous attendons 
la vie >. — Barbey d’Aurévilly. 94, 319. 

Nuit « Contre une nuit trop claire... ». 94, 
312, 515. 

© } 
* Obélisque (L). de Ia bataille d’Arques. 


243, 383. | 

Obélisque (L’) de Louqgsor est-il un sym- 
bole maçonnique P. 234, 391. 

* Opposition (L') 34. | 

# Ordinations à Parls pendant la Révolution. 


13. | 
. Ofléans (Le précepteur du duc d’), régent 
de France. 50, 104, 337. | 
Orlowski. V. Flaubert : ‘une lettre inédite. 
* Orphelines (Maisons des) de la Légion 

d'honneur. 112. . 
Orsy (Comte Joseph). 93, 262, 300. 
Oudry (Tableau d’). 5. 
Ouvrage singulier. 140, 268. 


P 


Pailhès (Le capitaine de vaisseau). Nécrolo- 
gie. 472., 

* Pain de pommes de terre. 370. 

Pain de troupes sous Louis XIV. 232. 

Panam pour Paris. 143, 364. 

* Papier-monnaie et monnaie de nécessité, 
268, 405. 

* Papier (Ün filigrane de) d'Alsace. 1749. 
174. 

€ Paris », poème mis en musique par César 
Franck. 95. 314. 

Paris. V. Panam. 

Paris, V. Ponts (Ses). 

Parler français comme une vache espa- 
gnole, 336. | 

Parthénon (Anomalies du), 481. 

* Passer l’arme à gauche. 179. 

Patrie, V, François (Saint) de Sales. 
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* Paule (François de), écuyer. 57, 118, 156, 
o 


00. 

* Paule (La famille de Saint François de). 
V. Paule (François de), écuyer. 

Pavet de Courteilles (Famille). 380. 

Payerne (Le docteur) et les sous-marins. 


425. 

x ra de la Rochejagu Mademoiselle), 
168. 

« Pecca fortiter », adage attribué à Luther 
et à Bismarck. 6, 224, 460. 

Perret (Famille) en Bourgogne, 428. 

Physionotraces de Sauvage et de Chrétien. 
240, 455. | | 

* Pichegru a-t-il trahi ? 102, 147. 

Pigafetta, 284. 

* Piles (Famille de). 121, 167, 302, 454. 

* Pilori (Origine du mot). 127, 465. | 

Plantin (Imprimerie), V, Grammaire hé- 
braïque. 

* Poilou, 178, 

Point central (Le). Société, 379. 


P 


Poli (comte Ph, de). Portrait. 477. 

Polygamie (La) en Prusse, 286,518, 

Pontani. 189. 

Ponts de Paris : noms des arches. 330. 

Portrait à identifier. 430. 

* Portraits de membres du Conseil des An- 
ciens. 26. | 

* Possible et impossible (Réponse d’un Mi- 
nistre : La chose). 68, 192, 147, 319. 

* Postaliser, 39, 226. 


| Postel (Jean), Champagne, 45. | 


& Préparation à la mort » (Livre à recher- 
cher :) par le chevalier Le Maire. 240,406. 

* Prêtres assermentés sous la Révolution. 13, 
150, 340. 
* Prètres morts en Espagne, 150, 246, 29a. 
* Prince Impérial (Quelle a été la cause 
réelle de la mort tragique) ? 53, 110. 
Prononciation des mots français par des 
étrangers. 193. | 

* Prosateur et poète. — Un grand prosateur 
est-il jamais devenu grand poète ? 174. 

* Prophéties pour les temps actuels. 83. 

* Protocole mondain., — Comment appeler 

… Îles officiers? 79, 226, 318, 406. 

Prusse. V. Français (Les savants) — V. Poly- 
gamie. 

Prussiens (Un mot sur les). 39. 

Prussiens. V, Gœæthe. 

Pudibonderie ou budibondage ? 383. 

Pose (Le médecin) à l'Institut d'Egypte. 


380. 
* Pythages (Apothéoses et Imprécations de). 


, 129. 
Q 
* Quelimane (La République de). 17, 


3 Quincklard (J. M.) peintre, 429. 
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Quiqueran (Pierre de) V. Evèque (Un) de 
dix-huit ans. 
Quinquet (Portrait de), 336. 


Rapatriés, 97.322. | 

" Récollets (Les) et le couvent de Sainte- 
Claire. 112. 

ts (Définitions de la) 478. 

* Reliure : un exemplaire de Ducis, 65, 

* Renan sur l’histoire, 61, 

Renan et «a La Vie de Jésus » 334. , 

_ * « Rendre l'honneur. » «a L’honneur sera 
rendu le,,.» 134. 

* Révolution (La douceur de vivre sous la) 
252. 

Richer, enseigne de vaisseau, 93.302. 

« Riches (Nouveaux) 87.135. 

Para : | 
ochechouart-Chandenier, 167,307,454. 

Rodin. V. Baudelaire illustré” Pre 


* Roi (Le) de France était-il qualifié de 


« Fils aîné de l'Eglise » 146. 

* Roi (Le) de Rome fut-il un enfant substi- 
tué ? — Aiglon ou aiglonne ? Un problème 
historique, 290. 

® Rothe (De) 46, 210. 

Rousseau (Jean-Jacques) à (Chenonceaux 
242-454. 

* Rousset (Pierre), architecte, 33. 

Rouvroy (Preuves de Malte). 429. 

Royer (Clémence). Ses descendants. 189, 


309. 
S 


* Saint, miniaturiste, 211,356. 

Saint-Vincent (M. de). 140. 

* Salon (Le) de la correspondance, V. Aca- 
démie de Saint-Luc. 

Samain (Albert) : bibliographie, correspon- 
dance. 46,262. 

Samedi (11 n’y a pas de) sans soleil, 367. 

Sand (Iconographie de George). 190. 

Sauvage.V. Physionoträces. 

Semaine anglaise. 194. . 

Sénac de Meilhan. 46,168,214. 

® Serment (Le) révolutionnaire et le :lergé, 


291. 

Serment (Le) de la Liberté et de l'Egalité,37. 

Servet (Inscription du monument de Michel) 
à Paris. 3, 114,151,209,347,380. 

Sévigné (Mme de) au château d'Ognon 4;3. 

* Shakespeare à Elseneur. 96. 

Sienne (Mme de). Une héroïne parisienne en 
1870. 43,210,295. 

* Signature humoristique. 180. 

Soldats américains : Surnoms. 425. 

* Sous-marin. (Le premier) 230,371. 

Sous-marins, V. Payerne, 

« Soyons amis », 47. 


Stieber. V. Fabre (Jules). 
Stuart, miniaturiste, 239. 


T 


Tacite (Un prétendu mot de). 42. 
* Tallien (La descendance de Mme) et Ferdi- 
nand Brunetière. 121, 351. 
* Tapisseries d’Aubusson : attribution. 65, 
122. 
* Tapisseries (Les) dites « Verdures », 28, 
220. 
Targinette (Caricature). 190, 363. 
* Tascher (Les). 24, 213. | 
* Tascher de la Pagerie (Une impératrice 
* Suisse :), 114, 
_ Tatouage (Le) chez les grands, 30. 
Thénard (Etienne). 24. 
Thiers (Le baron). 213, 265. 
< Toison d'Or ». Pseudonyme. 430. 
* Tombelaine (Le marquis de). 62, 277. 
Topffer, « Voyeses en zigzag »..141, 315. 
Toupin, 193, 366, 465. 
* Triboulet (Origine du nom). 32, 176, 320, 
62 


462. 
Troussel de la Douëtrie (Famille) 477. 
Tuyauphobie et Tuyaumanie. 248, 406. 


V 


Vaisseau confortable de 60 tonneaux, 235. 

Val-Saint-Lambert (Abbaye de). 427. 

# Vatout (L'académicien), Sa naissance, Ses 
poésies légères. 62, 169, 500. 

« Verdures ». V.Tapisseries. 

Vermandois (La mort du comte de), 233, 383, 

438. 

Veroite (M. de). 381. 

Verriers (Gentilshommes) V. Nobiliaire 

(Leur). , 

Veuve d’un peuple roi... (Gilbert ?), 143, 


313. 
Vigny (A. de) et la politique, 477. 
Villars (La seigneurie du) en Velay, 427. 
Villebresme (Marie de), descendante d'un 
frère de Jeanne d'Arc. 190, 358. 
* Villemessant (Acte de Charité de) : quel 
personnage politique en a été l'objet. 


25. 

. Vliers de l’Isle-Adam. 404, 

* Vin de quatre feuilles. 369. 

Virgilius ou Vergilius ? 6, 176, 269, 407. 

* Volney était-il apparenté à la mère de 
Victor Hugo ? 25, 307. 

€ Voshti > dans le roman « Villette ». 91. 


W 


* € Wackes » (Le imot), Son origine, 71. 
Waterloo (Les forcenés de). 97, 291. 
Wilson (Le général), 335, 457. 
* 1649-1793. 269. 
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Fondé en 1864 | . 


QUESTIONS ET RÉPONSES LITTÉRAIRES, 


HISTORIQUES, SCIENTIFIQUES ET ARTISTIQUES 


TROUVAILLES ET CURIOSITES 


Nous prions nos correspondants de 
vouloir bien répéter leur nom au-dessous 
de leur pseudonyme, et de n’écrire que 
d'un côié de la feuille. Les articles ano 
nymes ou signés de pseudonymes inconnus 
ne seront pas insérés. 


Pour la précision des rubriques, une 
question ne peut viser qu'un seul nom ou 
un seul objet. 


Indiquer les rubriques et leurs cotes. 

Quand la question sollicite la connais- 
sance d'une liste, la liste, sauf exception, 
n'est bas insérée mais envoyée directement 
à l'auteur de la question. 


L'Intermédiaire des chercheurs et 
curieux s'interdit ioute question ou ré- 
bonse tendant à mettre en discussion le 
nom ou letitre d’une famille non éteinte. 


Questions 


es 


. Flamands et Néerlandais. — Je lis 
a la page 89 d'un volume nouvellement 
paru, la Question Flamande et l’ Allema- 
gne par M. Passelecq, ces lignes attri= 
buées à H, Pirenne : 


Les rapports qui se sont établis dans ce 
pays (la Belgique) entre les Wallons descen- 


. dant des Gallo et des Germano-Romains la 


linisés après la conquête de César, et les 
Flamands, fils des Francs-Saliens et Ripuai- 
Tes qui ont pris possession de nos plaines 
au cinquième siècle... , etc. 


2 EEE ETES 


Or, je croyais que les Flamands et les 
Néerlandais, peuples de famille germani- 
que, étaient les descendants des antiques 
tribus Friso-Bataves qui occupaient les 
bouches du Rhin. 

Les Francs, ce me semble, campérent 
plutôt sur les deux rives de la Meuse, 
appuyés d’une part sur Tournai, capitale 
des Saliens, et d'autre part sur Cologne. 
capitale des Ripuaires. Cette dernière tri- 
bu, contrairement à la phrase citée plus 
haut, resta fort éloignée des côtes fla- 
mandes. | 

Le pays où les Francs laissèrent la plus 
forte empreinte, est, si je ne me trompe, 
l'Austrasie. Ce ne sont donc pas les Fla- 
mands, mais les Wallons qui, à leur ori- 
gine celtique, ont ajouté la part la plus 
abondante de sang franc. 

Si les Saliens ont laissé par leur mé- 
lange restreint avec les habitants des 
côtès quelques traces, le fond ‘de la po- 
pulatiqn flamande est essentiellement fri- 
son, la langue a certainement la même 
origine que la langue hollandaise. 

Aussi,suis je absolument d'accord avec 
les lignes suivantes que je trouve dans 
l'ouvrage cité plus haut, page 232 : 

La vérité admise par les etnographes et 
philologues néerlandais et même allemands 
les plus sérieux est que le noyau ethnique de 
la population néerlando-flamande est l'élé- 
ment frison antique, divisé au moins en 
deux branches, les Friso-Flamands, et les 
Friso-Hollandais..…. 

Je me permets de soumettre la question 
aux aimables confrères de l’/nfermediaire 
qui s'intéressent à la formation des na- 
LXKVIH, 12, 

—— -thtnsll 


ou tm À 0e be 
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tions, et je leur serai reconnaissant de 
vouloir bien nous éclairer de leurs lu- 
mieres. | 


D’AISECO: 


La 


Le Manoir d’Ango. — Tous les 
promeneurs de Dieppe connaissent cet 
excellent échantillon d'architecture comme 
les hautes allées si belles, qui y condui- 
sent.Ce manoir, que l'Etat aurait dû faire 
sien, a été vendu, m'assure-t-on, à un 
marchandde livres qui serait décidé à jeter 
bas les grands arbres qui l’environnent, 

Dans cet /ntermédiaire accueillant au- 
quel collaborent des érudits de Dieppe, 
renseigné entre tous,je viens leur deman- 
der ce qu'il ya de vrai dans ces bruits, 
ensuite, s’ils sont exacts, qu'ils rédigent 
une pétition afin d'empêcher un pareil 


acte de vandalisme, connaissant d'autre 


part, par expérience, hélas ! combien il 
est superflu de s'adresser aux ministres 
compétents — terme classique — afin 
d'obtenir d'eux ce qui, d’ailleurs, atta- 
cherait a leur nom une renommée dis- 
crète, mais sûre et légitime. Je les inter- 
roge aussisur un autre point : Pourquoi 
la ville de Dieppe qui aurait tout intérêt, 


même matériel, à recueillir et à utiliser 


lessouvenirs, n’achèterait-elle pas le na- 
noir d'Ango afin d'y établir un musée 
maritime ? A:une heure où il s’agit de 
plus en plus de comprendre la nécessité 
du développement de nos ports — et 
qu’une grande partie de notre avenir est 
sur mer — les Américains sont stupéfaits 
du temps que nous avons perdu à ce su- 
jet,des merveilleuses ressources que nous 
avons négligées. Je suis persuadé qu'une 
initiative de ce genre serait secondée de 
toute part. N'attendons pas le canal de 
Paris à Dieppe pour nous décider et com- 
mençons déjà nous mêmes, avec nos 
alliés, à mettre de plus en plus en valeur 
une des plus belles régions de France. 

La Ligue maritime, qui publie un bul- 
letin si intéressant, La France Maritime, 
dont les numéros sont si heureusement 
présentés, nous aideraient certainement. 
Les enfants de Dieppe profiteraient de cet 
appui. Le vieux port normand,en berçant 
les fils, par une leçon de choses vivantes 
dans le souvenir de Duquesne et d'Ango, 
en susciterait d'autres, armateurs d'au- 
jourd’hui et de demain. ANDRE LEBRY. 
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Pie VIet le serment révolution- 
naire : le doute. — Pie VI fit répondre 
plusieurs fois au sujet du serment de Li- 
berté et d'Egalité, demandé à partir de la 
nouvelle Révolution du 10 août 1702 : 
< In dubio jurare non licet. x Dans son 
ouvrage sur les Sermen/s pendant la Révo- 
lufion (Paris, Lecoffre, 1904), M. l'abbé 
Uzureau, directeur de l'Anjou Historique, 
traduit : « Il n’est pas permis de jurer là 
où il y a du doute, » 

Que faut-il penser de cette traduction ? 
Estelle un contresens, comme le dit la 
Revue pratique d'Apologétique(tome XXIV, 
page 548) ? 

UN CHERCHEUR. 


La naissance de d’Alembert. — 
Où se trouvait Mme de Tencin. en no- 
vembre 1717, quand naquit son fils,le fu- 
tur d'Alembert ou Dalembert ? 

Car ce serait à cg domicile même, 
qu'elle lui aurait donné le jour, {il serait 
facile de situer aïnsi le lieu de sa nais- 
sance) à moins qu’elle ne s’en fût allé 
accoucher chez une de ces sages-femmes 
discrètes, comme il s’en trouve aujour- 


d’hui encore, pour prêter leur obligeant 
. Concours à de grandes ou petites dames 


dans l’embarras. Maïs autant qu’il m'en 
souvienne, la question a déja dû être trai- 
tée ; seulement je n'ai pas sous la main 
les éléments de vérification. 

| SIR GRAPH 


Miniaturista Augustin fils, 1808. 
— Cette signature est elle celle de J. B. 
Jacques Augustin, Premier peintre du 
Cabinet du Roi en 1819 ? ou bien eut-il 
un fils et que sait-on de ce second Au- 
gustin ? 

Soul.cé, 


H': Bellangé, sculpteur.— Je pos- 
sède un christen ivoire signé H'e Bellan- 
ger et suivi d’une date qui peut être 1812 
ou 1832. Une tradition de famille veut 
que ce Christ ait été offert 4 l’un de nous, 
par le peintre Hippolyte Bellangé et soit 
son œuvre. 

Mais si je compare les signatures du 
Christ et des crayons de ce peintre la dif- 
férence des orthographes me laisse per- 
plexe, bien que l'écriture soit identique. 

Pourrait-on me dire si le peiatre 
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H® Bellangé a signé parfois H'° Bellanger » quer sur les autres porteurs du nom de 


et si l’on connaît d’autres exemples indi- 
quant qu'il a fait œuvre de sculpteur? 
L. ABET. 


Benoist du Troncy 1627. — Il pa- 
rut à Lyon en 1627 un petit livre tres 
gaulois, certainement composé avant la 
fin des guerres de religion, dans un esprit 
aussi peu Ligueur que peu Huguenot : 
Formulaire fort récréatif de lous contracts 
… Faict par Bredin le cocu, notaire Ru 
ral. 

Sur quoi se fonde-t-on pour l’attribuer 
à B. du Troncy ? Que sait-on de cet au- 
teur et de sa famille ? 

; SOUL GE. 


Chedel. — Dans les Mémoires de ].- 
Fr. Thoury, 1789-1830, publiés par Ch. 
Boy (Plon, 1895), il est plusieurs fois 
parlé de Chedel. Serait-ce un parent du 
graveur chälonnais P.-Q, Chedel (1705- 
1762) ? . SIMON. 


Henri du Mont. - Qui pourrait 
nous signaler un portrait du compositeur 
Henri du Mont (1618 84),l’auteur des cé- 
lèbres Messes royales ? 

PAUL MAGNETTE. 

Famille Foltz... — Existe-t-il une 
généalogie de la Famille Foltz (de Stras- 
bourg) ? N'ayant pas sous la main le ma- 
gnifique ouvrage de Lehr sur l’Alsace 
noble, quelque intermédiairiste pourrait il 
nous donner ces renseignements généalo- 
giques ? 

| LE MÉDECIN DE SERVICE, 

Famille de Fonton en Russie. — 
Joseph Fonton, fils et petit-fils de secré- 
taires-interprètes attachés à notre ambas- 
sade à Constantinople passe, en 1792, au 
service de Russie,où depuis lors ses des- 
cendants n'ont cessé de remplir avec dis- 
tinction des fonctions diplomatiques. Le 
dernier représentant de cette famille qui 
sait venu à ma connaissance est M. Nico- 
las de Fonton qui, en 1902, était ministre 
de Russie à Bucarest. Mais jusqu'a pré 
sent, je n’ai pu me procurer sa filiation 
exacte. J'accueillerai donc avec reconnais- 
sance toutes indications permettant de Îa 
reconstituer, sans préjudice des renseigne- 
ments que l'on voudra bien me communi- 


| 


Fonton qui peuvent encore exister en 
Russie, 
UN BIBLIOTHÉCAIRE. 

Frézeau delaFrezelière. —AnneF, 
s’intitule en 1681 : « Veuve de N°** Réné 
de Rousselé ou Rouxelé, Marquis de Saché, 
dame de Gizeux (Anjou) et Comtesse de 
la Rochemillay (actuellement Nièvre). » 

Comment les Rouxellé ont-ils possédé 
et cessé de posséder ces deux somptueuses 
demeures ? D'où leur venait cette opulence ? 
Les archives de ces deux châteaux con- 
tiennent elles des documents sur les 
Kouxellé et spécialement sur François, 
marquis de Saché, qui, en 1681, commit 
plusieurs assassinats aux environs de Vi- 
ZeUX P 

Capitaine DE GUÉNYVEAU. 

L'imprimeur Etienne Guilleret, 
de Lunéville. Que sait-on sur l’im- 
primeur lorrain Guilleret, qui aurait vécu 
et aurait imprimé à Rome au commence- 
ment du xvi® siècle ? 

Une édition des Nova urbis Romae | 
statula | super causis civilibus a | magistra- 
tibus Roma | nis promulgata et | par sanc- 
tissimum | D.N.D. Leonein X Pont. Opti. 
Maxi. Motu | pr: prio confirmata.+- qui ap- 
partient à la Bibliothèque de Rouen (Fond 
Montbret), publiée en 1519, porte le 
nom de ce typographe français peu con- 
nu. 
Elle porte, en effet, sur le dernier feuil- 
let du livre VI, la mention qui indique 
qu Etienne Guilleret était originaire de 
Lunéville dans le diocèse de Toul, ainsi 
rédigée en latin;/mpressum Rome in Regione 
Parionis per Magistrum Stepbanum Guil- 
lireti de Lunarivilla. Tullen. Dioc. Sub 
anno. Dni. M D. XIX. Die vero. VIII. 
Mensis Aprilis. Sedente Divo Leone X. 
Pont. Oft. Max. Pontificatus sui Anno 
Septimo, 

La marque de Guilleret, gravée sur bois, 
figure au dessous de cette mention. Elle 
forme un carré long. En haut dans un 
cercle divisé en quatre par une croix lor- 
raine, on lit les lettres : S. G. Suspendu 
a ce cercle. se trouve un écu divisé en 
trois parties : à dextre, en tête, une étoile 
à six rayons ; en pointe, une fleur de lis : 
a senestre, un lion hissant ; l’écu est ac- 
costé de deux fleurettes cruciformes. 
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Ces Nova Urbis Romae statuta, divisés 
ensix livres avec tables, 1enferment encore 
diffé:entes mentions du nom de cet impri- 
meur. À la fin du livre III p. 67, il est 
dit que ce volume de statuts a été impri- 
mé « per me Magistrum Stepbanum Guille- 
retis Anno Dni M D. XXII quarto Kal. 
Julias. Regrante Adriano Sexto. Pont Ma- 
ximo Annoejus secur do. Après la table de 
ce livre ill, se trouve un privilege, donné 
par le pape Adrien VI, a son fils chéri 
Etienne Guilereti le quatre juillet 1523, 
parce qu avec de grands frais .Guilereti #v- 
pograpbus Romae, avait réuni, en un seul 
livre de statuts, tous les actes et mande- 
ments, sous peine d'une amende de deux 
cents écus d’or, donnés à Guilleret ou à ses 
héritiers, il interdit aux autres libraires 
d'imprimer ou de vendre ces statuts, pen- 
dant dix ans. Et pour l’observation de 
cette interdiction et pour l’exercice de ce 
privilège, il fait appel aux Patriarches aux 
Archevêques et aux Evêques et à tous les 
fidèles. | | 

À une autre place de ce livre, se ren- 
contre encore une mention de cet impri- 
meur appelé alors Sfephanum Guillireli, 
Romane Academie, bibli polo, à la date du 
28 septembre 1521 sous le Pontificat de 
Léon X. Différentes armoiries, aux armes 
de la ville de Rome et des Papes ornent ce 
volume, ainsi qu’un encadrement gravé 
sut bois, composé d'arabesques et d'une 
chasse au sanglier. 

L'imprimeur Etienne Guilleret ou Guil- 
lireti, ne figure ni dans Hainl. ni dans 
Coppenger, ni dans Proctor. Cette édition 
de 1519est seulement signalée dans Île 
Trésor des livres rares et curt:ux de Graes- 
se (T. P. p. 485). Dans son Dictionnaire 
géographique d'Italie pour servir à l'his 
toire de l'imprimerie, M. G. Fumagaili, a 
l'article « Tivoli», indique «qu'en 1522, 
la commune de Tivoli faisait imprimer ses 
statuts à Rome par Etienne Guillireti, 
lorrain ». (p.413), | 

Quelque confrère lorrain pourrait-il 
nous renseigner sur cet imprimeur de Lu- 
néville, qui avait installé ses presses à 
Rome, sur sa vie et sur les ouvrages, par 
lui publiés ? 


GEORGES DUB8osc. 


Angélique Labory. — On vient de 


découvrir un nouveau portrait de S. Vin- 
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* cent de Paul, au bas duquel on lit : 


« Mgr Vincent 1654. Angélique labory 
Jfectt:» 

Qui nous donnera des renseignements 
sur cette femme-peintre dont le nom ne 
se retrouve pas dans les listes connues des 
Dames de la Charité qui approchaient 
S. Vincent ? 

Le nom Labory étant très méridional, 
ne pourrait-on pas avoir en même temps 
des notes généalogiques sur cette famille 
peut-être Bordelaise, peut être Landaise, 
Gasconne en tout cas? 

AURIBAT. 


Madame de Laguich- en laitière, 
par Mme Vigée-Lebrun — Publiés 
chez Charpentier, sans date, les « Souve- 
nirs de Madame Vigée Lebrun >» se ter- 
minent par la nomenclature de ses por- 
traits. Il est mentionné celui de la 
Marquise de Laguiche, 1783 ,que nous pos- 
sédons. Peut on savoir ce qu'est devenu 
le portrait de Madame de Laguiche en lai- 
tière 1788, dont la iamille n’a aucune 
connaissance ? 

Marquise DE LaAGuicur, 
Douairière. 


Tombeau de Lamennais. — Dans 
une lettre datée du 25 septembre 1833 et 
adressée à Montalembert, Lamennais 
parle d’un endroit qu’il avait découvert 
et choisi pour être le lieu de sa sépulture. 
Il désirait qu'on y plaçât « une croix gra- 
vée en creux dans le roc et quelques mot- 
tes de terre sur le pauvre corps >. 

Le vœu du célèbre écrivain fut il réa- 
lisé ? Où se trouve la tombe de Féli ? 

QUÆSITOR. 


_ Libon, peintre. — Pourrais-je obte- 
nir quelques renseignements sur ce pein- 
tre, qui travaillait à Lyon et dans les en- 
virons en 1779 ? 3 

Il a exécuté à cette date une grande 
toile où figure le portrait d'un Secrétaire 
du Roi, de Saint-Chamond, entouré de sa 
femme et de ses six enfants. 

ll est possible que la signature ait 
souffert lorsque ce tableau. qui témoigne 
plus de métier que de talent, a été ré- 
paré, au début du siècle dernier. 

L. S. G. 
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Panetier, peintre. — Un peintre 
du nom de Panetier, Cemeurant, vers 
1844, place des Vosges, à Paris, est l’au- 
teur de divers portraits parmi lesquels un 
grand tableau, datant de 1804, représen- 
tant un Ingénieur des Constructions Na- 
vales en tenue d'Enseigne de Vaisseau, 
grade à lui donné par décision spéciale 
du i* Consul, en même temps qu’une 
arme d'honneur, pour sa conduite héroï- 
que du 25 Mai 18o1, relatée dans La 
Plume et l'Fpée du 15 Juin 1912. 

Connaît-on ce peintre ? — sa valeur ? 
— Les dates de sa naissance, de son 
décès ? 

G.. À. 


Le nom de Stendhal. — Quel mo- 
tif détermina Henri Beyle à choisir le nom 
de Stendhal, qui est (a un h près) celui 
d’une ville d'Allemagne (Prusse) P Il ne 
semble pas que l’auteur de La Chartreuse 
de Parme ait été particulièrement germa- 
nophile ; il détestait « l’emphase germa- 
nique >», et rédigea pour sa tombe une 
inscrintion italienne où il se qualifie de 
< Milanais » Ün journal annonçant sa 
fin a dit qu'il « avait écrit sous le pseu- 
donyme de Frédéric Sfyndal, titre d’un 
roman oublié de Kératry. » J’ignore le 
roman oublié de Kératry, mais j’observe 
que S/ynda'l n’est pas Sfendbal. Je note 
aussi qu Henri Beyle fit la campagne 
d'Allemagne en 1813 : lui serait-il arrivé 
_ quelque aventure dans la ville dont son 


pseudonyme rappelle Je nom ? 
MiLasiNo. 


Etymologie des noms de famille : 
Quoëx. — Une famille de la Haute-Sa- 
voie porte le nom de Quoëx ; quelle peut 
en être l’étymologie ou l’origine ? 


Généalogies des familles qui ont 


figuré au Parlement de Flandre. — 
Dans la dédicace de son excellent ou. fi: 
vrage : Notices généalogiques lournaisiennes : 


le comte P A du Chastel de la Howar- 


derie dit en note que le Cher le Boucq de : 
Ternas a dressé sur titres toutes les généa- : 


logies des familles dont les membres ont 


figuré dans le Parlement de Douai dit de 
! de mes collègues pourra me donner cette 


Flandre. Ces généalogies ont-elles été pu- 
bliées, ou sont-elles restées inédites ? Où 
peut-on les consulter ? Cette collection 


nes 4 22 
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renferme-telle une généalogie de la fa- 
mille le Maire qui a figuré audit Parle- 
ment (Voyez l’Intermédiaire, LXXV, 240, 


406).: 


O, LE MAIRE. 


Armoiries d’Ault. Quelque 
collaborateur pourrait-ilm’indiquer quelles 
sont les armoiries d’Ault, ou du Bourg 
d'Ault, dans la Somme ? 

V. 


Le] | 


Armoiries à identifier : au dextro- 
chère d’argent. — D'azur au dextro- 
chère d'argent, tenant une épée mise en 
pal du même, surmontant un cœur en- 
flammé, aussi d’argent et accosté de 


deux étoiles d’or en chef. 
Miss. 


Ex-libris de guerre. — Existe-t-il 
d’autres Ex-libris de guerre que ceux 
composés par le maître Henry-André ? 
Quels sont les artistes qui les ont signés 
depuis le 1° Août 1914? 

LE MEDECIN DE SERVICE. 


Un livre d’heures décoré par 
Foucher. — Je lis dans Louis XV et 
Madame de Pompadour de M. Pierre de 
Nolhac : 


Et déjà ses jolies mains tiennent correcte- 
ment, aux grands offices, son livre d'heures 
décoré par Boucher, 


Il s’agit de la Pompadour. 

Ce livre précieux existe-t-il encore? Et 
où est-il ? | 

ASH. 

Montaigne : Aphorisme dans le 
livre III. — On trouve dans les Essais de 
Montaigne, Livre II, chapitre 8, l'apho- 
risme suivant : | 

« Ce n’est pas assez de compter les espé- 
rances, il les faut p-ser et assortir; il les 
faut avoir digérées et alambiquées, pour en 
tirer les raisons et conclusions qu'elles por- 
terit. > 

J'ai demandé en vain à plusieurs éru- 
dits l'origine de cet aphorisme, qui est 
vraisemblablement grec ou latin, mais 
aucun n'a pu me répondre. J'espère qu'un 


. À. Jr. 


9 1483. Vel LXXVIÉI. 
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Conscience cosmique. — Quelque 
intermédiairiste pourrait il me dire, si un 
livre de ce titre, existe, écrit par un au- 
teur nommé 3uch ou Busch ? 

CoLocci. 


Te 


inspiré à Saintine son délicieux roman ? 
SIMON. 


Bucaille (rue de la) à Cherbourg. 
— D'où vient son nom? Wright, dans 
son Histoire de la caricature, p. 200, parle 
de Dom de La Bucaille, prieur de l’abbaye 
de Saint Taurin à Rouen. Le P Lelong, 
en sa « Liste de Portraits » (Bibliothèque 
historique de la France), mentionne sœur 
Marie-de-Saint-Joseph, dite Benoiste Bu- 
caille. A. G. 


_ «En politique, il n’y a pas de 
justice ! » — On a rappelé bien souvent 
cette phrase, à propos d’un procès reten- 
tissantet de l’arrêt de condamnation qui 
l'a récemment terminé. M. Paul Brulat, 


menceau, et a précisé qu’elle aurait été : 


prononcée « au temps de l’Affaire Drey- 
fus >». 

Elle est certainement bien antérieure à 
cette époque, et doit dater de l'agitation 
boulangiste. Henri Rochefort, pendant 
son exil à Londres, l'a bien souvent citée 
et commentée, on devine avec quelle vi- 
gueur. Il l’attribuait à un député « op- 
portuniste »,dont il ne donnait, d'ailleurs, 
pas le nom. Faut-il en conclure que, si 
l'Officiel a enregistré l'interruption, le 
sténographe n'en avait pas discerné l’au- 
teur ? 

Un intermédiairiste pourrait-il indiquer 
par qui et dans quelles circonstances ce 
mot fameux fut prononcé, soit à la 
Chambre, soit au Sénat ? 

MicHeL PAULIEx. 

Bouly, étymologie du nom. — 
Quelle est l'étymologie du nom patrony- 
mique Bouly.anciennement Boulit et pro- 
bablement Bouslit ? 

A quelle époque remonte-t-il ? 

Ne peut on me fournir aucun autre ren- 
seignement à son sujet ? 

Il doit être originaire du Nord de la 


France, 
L. deL. 


L'INTERMÉDIAIRE 


Le luthier F. 8 Jean ? — A quelle 
époque et à quelle école a appartenu ce 
luthier dont le nom est marqué au fer 
chaud à l'intérieur du fond des violons 
qu'il a fabriqués ? Son nom ne figure ni 


. dans la Cole du violon de Dupuich ni 
Picciola. — Quelle est la fleur qui a : | upuich ni dans 


4 « 


Î 
; 


Le violon de Georges Hart. 
A. B. Z' 


Duc d’Albe. — On appelle, Plus ou 
moins, à Rouen.de ce nom un faisceau de 
pieux fichés dans la Seine le long des rives 
du fleuve, en aval des quais du port de la 
ville; ces pieux servent à protéger les 
navires aux mouillage, 

N’ayänt pu obtenir de renseignements 
précis sur l'origine de cette dénomina- 
tion, je m'adresse à mes confrères de 
l'Zntermédiaire. | 


É;P: 


Bégude. — Dans toute la région au 


dans un article, l'a attribuée à M. Clé- : sud de Lyon, en Dauphiné, en Vivarais, 


dans le Cantal et les Cévennes méridio- 
nales, ce mot s'applique à une multitude 
de lieux-dits, fermes, hameaux ou :illa- 
ges. Quelle en est la signification précise ? 
Il semblerait que le terme < bégude » 
s'applique à des relais ou à des côtes. 

Il y a notamment, dans la Drôme, prés 
du château de M Loubet l’ancien prési- 
dent de la République, une Bégude-de- 


Mazenc. 
Aro. D. 


Fontaine Rabelaisienre. — .: ’est 
devenu l’exquise < Fontaine Rabelai 
sienne » qui, avant la guerre, ornait le 
square Saint Pierre, à Montmartre, fon- 
taine que Willette a reproduite. dans un 
dessin du Courrier Français et dans un de 
ses plus délicieux Menus du Bon Bock ? 

J'ai voulu revoir l'œuvre du statuaire 
Em. Derré en 1916. A sa place,je vis avec 
stupeur d'énormes maçonneries dévalant 
des réservoirs et de l'escalier du Sacré- 
Cœur. Or il me paraît difficile qu'un mo- 
nument de cette qualité et de cette impor- 
tance puisse disparaître totalement. 

Où l’a t-on remisé, et quel sort lui ré- 
rerve-t-on ? 4 
Ronpiai. 


FES CHERCHEURS ET CURIEUX 


hrpousre 


La nationalité de Jeanne d’Arc 
(LXXVII, 425). — Gabriel Hanotaux, qui 
n'est ni lorrain ni champenois, mais qui 
est un historien impartial et très docu- 
menté, a répondu à cette question de fa- 
çon à satisfaire tout le monde, même les 
plus « difficiles ». Aux pages 70 80 de 
la 1r° édition de sa Jeann’ d'Arc,il expose 
sommairement, mais'avec la plus grande 
clarté, toutes les données du problème et 
il conclut que Jeanne d'Arc est française. 

Mais pourquoi chercher à détruire la 
légende de « La bonne lorraine » qui a 
pris naissance au moment même ou 
Jeanne arrivait < devers le Roy à Chi- 
non »? Si le village de Domremy, à 
cheval sur la frontiere, n’était pas lor- 
rain administrativement, il se trouvait 
néanmoins en pays de Lorraine, et les 
historiens du temps sont tous d’accord 
pour faire venir la Pucelle des « marches 
de Lorraine et de Barrois ». La conclu- 
sion de G. Hanotaux me semble donc de 
nature à cloe le débat : Jeanne d’Arc est 
née « en France au pays de Lorraine ». 

J. F. 
* 
à + 

Un prêtre de Paris, l’abhé Misset, a 
consacré à cette question une dizaine de 
brochures écrites avec une verve endia- 
blée. Voici quelques titres : 

J'anne d'Arc champenoise, élude crit- 
ue sur la véritable nationalité de la Pu- 
celle. Première répouse à M. l'abbé 
L'Hote, professeur au Grand séminaire de 
Saint Dié, — Réponse à M. Poinsignon, 
professeur honoraire de l'Académie de Pa- 
ris. — Deuxième reponse a M. l'abbé 
L'Hote. — Un contre sens, ou la Croix de 
Lorraine dans la Basilique de Domremy. — 
Un double contre-sens ou le prétendu bla- 
son de Jeanne d'Arc et sa prétendue devise. 
— Peiile réponse d’un champenois à trois 
Lorrains etc. Toutes ont paru chez Cham 
pion, de 1895 à 1897. Au cours de la po- 
lémique, divers incidents se sont produits 
et ont amené M. Misset à publier d’autres 
brochures, dont l'une, intitulée : Un 
enfant de la Savoie, arpenteur ef deux fois 
Pape (359-1276) qui est une merveille 
dans le genre drôlatique. 


D dm + 4 


En ce qui me concerne personnelle- | 


ment, je pense que le Barrois était un 


: 


- 
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district lorrain rattaché à la province 
française de Champagne: la Lorraine 
était loin de former un tout homogène, a 
dans le conflit qu’on nous signale, il y et 
plus de mots que de choses. Jeanne 
d'Arc fut le modèle des bonnes françaises 
et cela doit nous suffire; mettre des 
questions de clocher dans son aftaire ne 
servirait qu'à la rapetisser. 
P. J. 
Li 
v + 

Dans Les sources de l'histoire de France, 
t. IV p. 329. (Paris, 1904, in 8°), M. 
A. Molinier, après avoir constaté qu'on 
a beaucoup discuté, depuis tantôt cin- 
quante ans, pour savoir si Jeanne d’Arc 
était lorraine ou champenoise et que les 
travaux sur la question sont très nom- 
breux, cite les principaux de ces travaux 
Sous Îles n° 4537 à 4548, en donnant 
l'avis de chaque auteur 

Voir aussi dans La France pendant la 
Guerre de Cent ans, de Siméon Luce, 
(18 série), l'étude intitulée : /eanne d'Arc, 
son lieu natal et ses premières années, 
d'après des découvertes récentes. 

| DE MORTAGNE. 


* 
L + 
À ce propos je crois intéressant de si- 


gnaler la réponse faite à ce sujet par Mgr 


 Debout,dans sa Grande Histoire Illustrée 


de Jeanne d'Arc. On verra par cette note 
que, si la question de la nationalité de 
Jeanne d'Arc-est très simple dans sa con- 
clusion, elle est néanmoins fort compli- 
quée dans ses considérants. 


La nationalité de l'enfant qui allait naître 
de Jacques d’Ar: et d'Isabelle Romée a donné 
lieu à des discussions âpres et ardentes. 

Le resumé succinct des opinions émises et 
les noms des auteurs qu’il faut consulter sur 
celte question se trouvent dans le premier 
volime, appendice 111, du remarquable ou- 
vrage de M. le chanoine Dunand, un des 
plus récents et des plus distingués historiens 


de Jeanne d'Arc (Voir chan. Dunand, H1s- 


lotre comflète de Jeanne 
1898, 1 vol. p. 437-447). 
L'étude de M Stofflet, parue en mai 1905 
dans le Mois litléruire et pstioresque, dé- 
montre d’une façon, à notre avis irréfutable, 
que Jeanne naquit, non sur la partie bar- 
roise, mais sur la partie française de Dom- 
rémy. Le ruisseau des Trois-Fontaines, qui, 
au temps de leanne d'Arc, délimitait la par- 
tie française et la partie barroise de Domremy, 
n'a jamais changé de cours, et, alors comme 
maintenant, il coulait au Sud de la maison 


/ 


d'Arc, Paris, 


Ne 1483. Vol. 2 XXVIII. 


mn, 


de Jacques d’Arc. IL existait toutefois à Dom- 
remy un autre ruisseau nommé les Fonte- 
nottes ; ce dernier avait son lit plus rappro- 
ché de Greux de cent cinquante mètres envi- 
ron, et dès le 25 janvier 1571 jusqu’à l’épo- 
que de l’annexion de la Lorraine a la France, 


1767, afin 


parties de Domrémy. Or, en 
lorraine fit 


d'améliorer la route, l'intendance 


amener les eaux des Fontenottes dans le : 


ruisseau des Trois-Fontaines dont l’ancien lit 
conduisit désormais à la Meuse les deux 
cours d'eau réunis. Ces changements suc- 
cessifs ont fourni aux historiens modernes 
l'occasion de plus d’une erreur et de nom- 
breuses polémiques. 

Toutefois, la discussion ne porte plus au- 
sjourd'hui que sur les délimitations des pro- 
/'yinces en 1419, et nul auteur, qu'il appelle 
Jeanne d'Arc Champenoise, Barroise ou Lor- 
raine, ne lui conteste plus «on titre de fran- 
çaise : elle est pour tous, comme pour nous, 
la plus grande et la plus glorieuse des filles 
de France. | 


(Voir : Mgr Henri Debout. Prélat de la 
Maison de‘Sa Sainteté, chanoine Honoraire 
d'Arras et d'Orléans, Archiprêtre de Ca- 
lais. Jeanne d'Arc. Grande Histoire Illus- 
irée. Ouvrage couronné par l’Académie 
Française. Troisième éaition.Paris. Bonne 
Presse, 5, rue Bayard, Page 12, note 2). 


Les serments pendant la Révolu- 
tion (LXXV ; LXXVI ; LXXVII). — Tout 
au début de l’année 1793, M.de Marbeuf, 
archevêque de Lyon, adressait, du châ- 
teau de Lubeck où il était réfugié, un 
Mandement de Carême à ses diocésains. 
Cette pièce est conservée à la Biblio- 
thèque de Lyon (fonds Costeg2. mss in-4° 
de 15 feuilles).Le prélat s’exprime ainsi : 


Ministres courageux du Dieu vivant, soyez 
toujours fermes dans votre foi, également 
opposés au premier serment, la cause de 
notre exi!, et au serond serment de liberté et 
d'égalité, qui n’est qu'un piège tendu à la 
simplicité et une approbation sacrilege de 
toutes les atteintes po tées à la hiérarchie, à 
Ja discipline de l’Eglise et à la morale sacrée 
de l'Evangile. Gardez-vous de céder à des 
considérations humaines, toujours vaines au 
tribunal du juste Juge, qui condamne le ser- 
viteur oisif et celui qui veut plaire au monde, 
Rappelez vous l'exemple héroïque des mar- 
lyrs du second seplembre dernier, qui 
auraïent pu apaiser leurs bourreaux par ce 
serment, et qui n'ont pas cru pouvoir ruche- 
ter leur vie par une sembluble faiblesse... 


+ nm“ 
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Le premier serment avait été condamné 
solennellement comine schismatique par 
le Pape (13 avril 1791) Voici quelle était 
la formule du second serment, décréte 
le 10-14 août 1792 : « Je jure d’être fidèle 


servit à son tour de frontière entre les deux _ à la nation, et de maintenir la léberte el 


. l'egalite, 


où de mourir en les défendant ». 

A la même époque. l'archevêque de 
Lyon,écrivant contre le serment de liberté 
et d'égalité, parle des «trois cents mar- 
tyrs égorgés à Paris, auxquels on a pro- 
posé le serment ou la mort et qui n'ont 
pas balancé à préférer la mort. Peut-on 
se tromper en prenant l’avis que ces rés: 
pectables confesseurs ont scellé de leur 
sang ? Nous savons combien le grand 


nombre d’entre eux était distingué par 


les lumières et les vertus ». (Archrues de 
l'archevéché de Lyon). 

L'opinion de Mgr de Marbeuf, arche- 
vêque de Lyon, ancien ministre de la 
feuille des bénéfices, donne donc raison 
à ceux qui disent que les prêtres marly- 
risés aux journées de septembre 17q2 ont 
refusé, au moment de leur mort, non pas 
le serment à la constitution civile du cler- 

é, mais le nouveau serment civique 
décrété les 10-14 août 1792, et rendu 
obligatoire dès le 18 août par la commune 
de Paris. F. UzUREAU, 

Directeur de l'Anjou Historique, 


Prôtres morts en Espagne (LXXV; 
LXXVI: LXXVII 150, 246, 292) — 
M Georges Dubosc, citant les noms de 
divers prêtres réfugiés en Espagne, lors 
de la Révolution, ajoute notamment que 
Saint-Sébastien servit d'asile à 54 prêtres 
de Périgueux et d'Agen, venus par terre. 

Pourrait-il me faire savoir si, parmi ces 
derniers, il aurait remarqué le nom du 
curé de Celles arrondissement de Ribérac 
(Dordogne) : François Lafon, qui, apres 
avoir pris un passeport, ainsi que son 
vicaire Chanard, quitta sa paroisse. Île 10 
septembre 1792, à la suite de la pronul- 
gation de la loi du 26 août précédent, 
« relative aux ecclésiastiques qui n'ont 
pas prêté et ont rétracté leur serment et 
ont persisté » selon la mention portée au 
registre de Celles ? 

M. Dubosc a-t-il connaissance de quel: 
ques particularités concernant ces deux 
prêtres, qui ont résidé en Espagre pen 
dant la tourmente révolutionnaire? 

A. Dujarric-DEscoMB£s. 
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Boulers de canon en 1814. — 
(LXXVI,330). | 
Tendant à détruire l'hypothèse expri- 
mée à la fin de la demande, je cite deux 
cas de projectiles authentiques et non 
placés comme enseigne : 
A Paris : l'Hôtel de Sens : un boulet 
qui s’est incrusté en 1830 dans la façade. 
A Pont-Noyelles : une maison qui 
existait encore en 1916 mais qui est peut- 
être fort endommagée aujourd'hui, pré- 
sente dans sa façade un obus reçu en 
1870. Dans le: pays, l'immeuble est 
appelé « maison de f'obus ». 
HENRI D. D’A. 


_ Entente cordiale (LXXIV ; LXXV ; 

LXXVIT, 337) — Racontant dans ses 
Etudes d'histoire contemporaine. — L'En- 
lente cordiale entre la France et l'An- 
gleterre — que lord Aberdeen reçut en 
octobre 1843, dans sa terre de Haddo en 
Écosse, le chargé d’affaires français, le 
comte de Jarnac et que le sujet le plus 
fréquent de leurs entretiens fut naturelle- 
ment la situation respective de la France 
et de l’Angleterre, M. Thureau Dangin 
ajoute : 


C'est même en cette circonstance que leurs 
nouveaux rapports paraissent avoir reçu, 
pour la première fois, le nom qu'ils devaient 
conserver dans l'histoire d plomatique. Un 
jour, en effet, le ministre fut amené à com- 
muniquer à notre chargé d’affaires une lon- 
gue lettre confidentielle qu'il ad-essait à son 

rère sir Robert Gordon, amba;isadeur à 
Vienne ; dans cette lettre, pour caractériser 
les relations qu'il désirait désormais entrete- 
nir avec le gouvernement français, il se ser- 
vait de cette expression : 

À cordial good understanding, « une cor- 
diale bonne entente ». 


_ Plus loin l’auteur dit encore à. 


En ouvrant. le 27 décembre 1843, la ses- 
sion de 1844, le roi témoigna solennellement 
de « la sincère amitié qui l'umissait à la reine 
de la Grande Bretagne > et de « la cordiale 
entente » établie entre les deux cabinets il 
avait, on le voit, traduit l'expression même 
dont s'était servi lord Aberdeen dans la dé- 
pêche communiquée à M, de Jarnac 
dial understanding. 


(Le Correspondant, n° du 10 février 
1889, p. 452 et 461). 


.c.c, DE MoRTAGNE. 
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Le docteur Payerne et les sous- 
marins (LXXVII, 425). — Il y a, en ef- 
fet, longtemps que le nom du D Payerne 
m'est familier : dès 1go1,la Chronique 
médicale (p. 787) mentionnait ce précur- 
seur, généralement ignoré, de M Goubet. 

Payerne fit ses expériences sur la Seine, 
entre le Pont-Royal et le Pont de la 


| Concorde,en juillet 1846 


Mais il avait eu lui-même des prédé- 
cesseurs, parmi les médecins (var je ne 
parlerai pas de Fulton, dont tout le 
monde connait les expériences, et qui lui- 
même ne faisait que reprendre les essais 
d'un zutre Américain, du nom de Bash- 
nell). Donc, le médecin qui fit une tenta- 
tive, d’ailleurs avortée, de navigation 
sous-marine, s'appelait J. B. Petit; et son 
aventure, ou plutôt sa mésaventure, nous 
fut contée par notre érudit confrère, le 
D" Lormier ; c'est grâce à ce dernier, que 
nous avons pu relater, à notre tour, le 
curriculum vilae de ce jeune médecin 
amiénois, « un des premiers martyrs de 
la navigation sous-marine », comme nous 
le désignons dans l’étude que nous lui 
avons consacrée (Chron. méd., 1906, 15 
avril),-et que l’auteur de la question 
pourra, s'il lui plaît, utilement consulter. 


D' CasANEs. 
* 
» à 


Antoine Prosper Payerne,docteur-méde- 
cin,né à... (Isère) le 27 février 1806, ancien 
président de la classe des Sciences de l’A- 
thénée de Paris, conçut en effet l’idée d'un 
sous marin ; mais son invention n’eût 
pas, auprès du Génie Maritime, le succès 
souhaité et, en pratique, se réduisit à 
l’exécution d’une cloche à plongeur mo- 
bile. 

En 1845 et 1846, le D' Payerne fit 
construire à Paris, dans les ateliers de 
M. Lemaistre-Caré, un bateau plongeur 
qu’il fit agrandir dans les ateliers de MM. 


 Mazelines frères, du Havre. En 1852, ce 


nouveau bateau plongeur fut amené à 
Cheroourg où il fut procédé à des expé- 
riences 

Dans une feuille locale du 19 septembre 
1852, ie lis : 


« La première visite que M. Théodore 
Ducos, ministre de la Marine, sénat-ur, an- 


‘ cien représentant du peuple, a faite dans le 


L 


grand port, a été pour le baieau plongeur. 


; {1 voulait le voir avant que les ouvriers des- 
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cendissent au fond de la mer où ils exécu- 
tent leurs travaux J1 est encore revenu sur 
es lieux après l'immersion. 

La découverte de la navigation sous-ma- 
rine n’est guêre moins importante que la 
navigation aérienne, avec cette différence 
que la première ne sera bientôt plus une 
question, taudis que la seconde fera long 
temps encore le désespoir des chercheurs 1n- 
trépid.s. M. le docteur Payerne n'a pas 
trouvé seulement le moyen de descendre a 
fond de la mer, d'y travailler à l'aise avec 
une troupe d'ouvriers, d'y séjourner autant 
de temps que cela peut lui plaire, car ilre 
fait à volonté var ses procédés chimiques 
l'oxygène que l’on aossorbe ; mais il a trouvé 
aussi celui de se diriger sous l’eau avec la va- 
peur. Il à pris l’engagement de partir de 
l’un des points donnés de France et d’arri- 
ver sur Îles côtes d'Angleterre en naviguant 
au milieu de l'onde. Une semblable promesse 
vaut certes bien qu’on : xamine la possibilité 
de réalisation, Elle épargnerait à la France 
bien des millions qui vont s’enfouir chaque 
année dans des fortifications dont l'usage de- 
viendrait alors à peu près inutile. 

Napoléon, trompé par ses ingénieurs, re- 
fusa la vapeur comme moteur sur l’eau, que 
lui apportait Fulton; Louis-Napoléou ne 
refusera pas l'application de la vapeur sous 
l’eau que lui apporte un autre savaut, et 
dont Îles résultats peuvent être non moins 
merveilleux, 

M. le Ministre de la Marine a fait à M La- 
miral, associé de M. Payerne, l'accueil le 
plus bienveillant; il lui a promis d’entretenir 
sérieusement le Piince-Président de l'avenir 
qu'il croit réservé à la navigation sous-ma- 
rine et d'en faire bie tôt,avec les propriétaires 
du brevet, l’objet d’une étude spéciale 


C'est donc deux ans plus tard que se 
place la lettre citée par le confrère A. B. 
X, lettre qui, je n’en doute pas, reçut, en 
réponse, de belles paroles, mais finale- 
ment fut classée, comme les précédentes 
pétitions. 


_Le Docteur, manquant de l’appui in- 
dispensable, ne put mettre du monde son 
SOus-marin ; par contre, son bateau-plon- 
geur eut une vie longue et fort active, ce 
que démontre la phrase suivante : 

« Dans sa séance du 26 décembre 1885, 
le Conseil municipal de Cherbourg appuie 
favorablement une demande de subvention 
faite à l'Etat par le Dr Payerne dont les in- 
génieuses invegtions ont rendu des services 
publics et ont été notamment app'iquées à 
l'extraction des rochers qui obstruaient 
l'avant-port militaire de Cherbourg. » 


M. Payerne, qui décéda à Cherbourg, 
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le 11 avril 1889, à l'âge de 80 ans, laissa 
de nombreuses études, dont : 

iv Perfectionnement des modes de 
construction des travaux hydrauliques et 
projet de chemin de fer sous-marin de Ca- 
lais à Douvres (25 janvier 1852). 

2° Influence de l'air comprimé sur 
l’homme (sans date). 

3° Solubilité de l’air dans l'eau de mer 
(1854). 

4° Bateau à air de Coulomb et bateau 
sous marin du D' Payerne (1855). 

5° Hydrostat. Substitution de son em- 
ploi à celui du bateau sous maris. (Sans 
date). | 

6° Bateaux sous-marins du Dr Payerne. 
— Mémoire descriptif produit à l'appui 
d'une demande de brevet d'invention et 
de perfectionnement (sans date) ; reste la 
propriété exclusive de l’auteur et ne peut 
etre reproduit. ; 

G. À. 

[D'autres réponses sont à l'impression]. 

Jules Favre et l’espion Stieber 
(LXXVII, 377). — Aug. Jehan dans son 
livre La ville de Versailles, s n histoire, 
ses monuments, rues, Versailles, Bernard, 
1900, dit ceci: page 141. 

Boulevard du Roi n° r, siège de la police 
allemande en 1870-71. Le directeur de cette 
police, Stieber et sou subordonné , Zeinicki 
y demeuraiïent. Jules Fav'e, venu à Versail- 
les, fin janvier 1871 puur négocier les con- 
ditions de l'armistice, fut contraint de loger 
dans cette maison. II ne sut qu'après qu'il 


était resté sous la surveillance de la police 
allemande. | 


La Revue de l’histoire de Versailles en 
1897. page 232, a donne un extrait des 
mémoires de Stiéber, sous le titre « Jules 
Favre et la police allemande à Versailles ». 
Cette note est tout à fait édifiante. Il se- 
rait facile de citer d’autres auteurs et do- 
cuments s’il était besoin, ainsi que les 
souvenirs des Versailiais. 

Emine Hours. 


Le peintre Aved (LXXVI ; LXXVII, 
252, 393). — M. Georges Dubosc n’hé- 
site pas à attribuer au peintre Aved le 
portrait de Rameau qui se trouve au mu- 
sée de Dijon. De son côté, notre confrère 
H.C. M. nous expose les excellentes rai- 
sons qui l'induisent à conserver à Char- 
din la paternité de cette œuvre. Parmi le. 
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critiques d'art, Bellier de la Chavignerie, 
dans son Dictionnaire général des artistes 
de l'Ecole française donne également le 
« Rameau » comme une œuvre de Char- 
din. Plus prudent, M. Edmond Pilon écrit 
dans le tableau chronologique placé à la 
A son étude sur Char din (Paris, Plon; 
s. d.) : 

Musée de Dijon. « Portrait » dit de € Ra- 
meau » (attribué à Chardin),. 


Il est surprenant que les Goncourt, qui 
connaissaient admirablement l’œuvre de 
Chardin et ont donné dans l’étude qu'ils 
lui ont consacrée dans leurs Artistes fran- 
çais au XVIII: siecle le catalogue raisonné, 
soient absolument mursts sur le portrait en 
question. On sait d’ailleurs que, tout en 
reconnaissant la supériorité de ce maïtre 
dans les natures mortes et dans les scènes 
familières d’enfants et de femmes ils ne 
lui accordaient pas le même talent en ce 
qui concerne le portrait. Ils avaient même 
édifié à ce sujet une théorie fort ingé- 
nieuse d'après laquelle certains portraits, 
attribués à Chardir, seraient tout entiers 
de lui sauf les têtes qui auraient été 
peintes par son ami Aved, 

Sans adopter absolument cette hvpo- 
thèse, M. Edmond Pilon ne la considère 
pas comr..e invraisemblable, Je la livre à 
mon tour à nos deux excellents confrères, 
en leur laissant le soin de déterminer si 
elle peut s’appliquer au e Rameau » de 
Dijon, ce qui concilierait leurs ‘opinions 
divergentes. ° 

UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 

Autour dé Bossuet mourant 
(LXXVIL. 236, 396, 490). — S'ilest vrai, 
comme J'assure un de nos confrères de 


l’'Intermédiaire, que Jean Richepin, dans 


une conférence sur Lafontaine, en date du 
21 mars 1917, ait raconté que Bossuet, après 
avoir reçu les derniers sacrements, se soit 
mis à réciter des vers d’Horace, et qu'il 
ait répondu à son confesseur qui lui fai- 
Sait remarquer que ce n'était guère le mo- 
ment : 

Je suis maintenant en règle avec Disu, 
alssez moi encore me rappeler quelques jolis 
Vers en joli latin. 

Richepin devrait bien nous dire où il a 
fait cette singulière trouvaille. Je connais 
un peu Bossuet, j'ai des amis qui le con- 
naissent beaucoup mieux que moi, qui ont 
bien voulu faire des recherches et qui 
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22 
n’ont rien trouvé. Ces novissima verba du 
grand orateur ressemblent si peu aux der- 
nières paroles de l'oraison funèbre du 
prince de Condé. 

Au lieu de déploier la mort des autres, do- 
rénavant, je veux apprendre de vous à rendre 
la mienne sainte : heureux si averti par ces 
cheveux blancs... etc. . etc.. 

”Connaît-on les vers d’Horace ? 


e. De 


E. P. 
. 

Nous avons de Bossuet un petit traité 
sur la préparation à lz mort, en 8 para- 
graphes, ou pour mieux dire, en huit 
prières que fait le malade (vire) quand il 
va recevoir l'extrême onction, Ya au 
moment d’expirer. il s’unit à l’agonie du 


Sauveur. et lui, Bossuet, aprésavoir mis 


sur les levres des mourants de si belles 
prières se serait endormi en murmurant 
des vers d'Rorace !... Ce n’est guère 
croyable. 

EP: 


se 


° Les Boullongne (LXXVI; LXXVI, 
204). — Par suite de circonstances que 
l’état troublé dans lequel nous vivons ex- 
plique suffisamment, je viens seulement 
de lire le numéro du 10 mars dernier de 
l’Intermédiaire dans lequel notre confrère 
J. H. veut bien me demander ce que devient 
le livre sur les Boullongne, peintres et 
financiers ,que j'annonçais comme presque 
terminé dès février 1913 et que je notais, 
l’année suivante, comme publié, dans un 
autre ouvrage de moi paru au printemps 
1914, Vieux manoirs et gentilsbommes bas- 
normands. À cette époque, en effet, le 
volume était presque entièrement impri- 
mé ; lors de la déclaration de guerre, il 
ne restait plus à tirer que les titres, 
tables, avant-propos et gravures hors 
texte. La mobilisation vint tout arrêter. 
La ville du Nord où habite mon impri- 
meur était envahie et occupée par l’en- 
nemi — elle l’est encore ! — au moment 
où je recevais les dernières bonnes 
feuilles, et depuis ce temps, je n’en ai 
plus entendu parler. D’autre part, l'édi- 
teur Bruxellois avec lequel j’avais traité, 
réfugié en France, et ignorant dans quel 
état de ruine il sortirait du présent cata- 
clysme, me demandait de résilier notre 
contrat, ce que je ne pus lui refuser. 
On me pardonnera de raconter aussi 
longuement mes doléances d'auteur ; 
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mais la question de M. ]. H. m'a déja 
été posée par diverses personnes et je suis 
heureux de l'occasion que me fournit l’{n- 
lermédiaire de donner une fois pour toutes 
cette explication. 

J'ignore ce qu’est devenu le tirage de 
mon livre, n'en ayant plus eu aucune 
nouvelle depuis bientôt quatre ans. S'il a 
échappé aux barbares, il sera publié, 
quelques semaines après la délivrance de 
la ville du Nord où il est aujourd hui 
prisonnier. Si, au contraire, il a été détruit 
par les bombes ou les incendies des Alle- 
mands, il sera réimprimé aussi rapi- 
dement que possible, puisque j’ai la bonne 
fortune d’avoir conservé le texte de mon 
travail Voilà tout ce que je puis ré- 
pondre à M. }. H. sur la première partie 
de sa question. 

Quant à la parenté des Boullongne 
peintres et financiers, et des Tavernier de 
Boullongne, je donne dans ma monogra- 
phie des pièces prouvant que cette 
parenté, appuyée sur des documents, 
était reconnue par les deux familles. Je 
ne puis qu'y renvoyer l'ami de M. J. H. 
avec lequel je serais tres heureux, d'ail 
leurs, d'être mis en relations directes et 
personnelles. 

COMTE DE CAIX DE SAINT-AYMOUR 


Le Médecin Bugnet \LXXVII). 
— M. le docteur Bonnette trouvera une 
longue et détaillée notice sur ce médecin 
dans la Biographie universelle Michaud. 
(Bibliothèque nationale, Casier C, 148). 


Le général Foch : prononciation 
de son nom'LXXVil 239,296,398,450). 
— M. Georges Dubosc veut-il me permet- 


tre une petite remarque ? ‘ 
Le ch breton n’a pas précisément le son 
dur que. 


Il est d’une prononciation très difficile 
que, pour ma part, je n'ai pu donner 
malgré des efforts répétés durant plusieurs 
années : c'est une espèce de choc en re- 
tour de l’air dans l’arrière-gorge et je 
crois bien que, seul, un gosier breton, 
parlant la langue maternelle, pent arriver 
a l'émettre. | 

Pour essayer de caractériser ce son, on 
pourrait, peut être, le comparer à la sofa 
(j espagnol) ou encore au ch allemand ; 


à 
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_ maïs c'est quelque chose de plus com- 


plexe. 
Il me semblait que le ch breton se rap- 
proche davantage du che que du que. 
| EDMonD L'HomMeot. 


* 
+ + 


A Tarbes où il est né, à Villeneuve. 
dr Rivière où il a une propriété, le nom 
du grand général se prononce Foche. Je 
suis persuadé que notre chef militaire ne 
renie ni la prononciation... ni l'accent 
de son pays. 

D: Louis MONTREAL. 
. | 
LE 
Si vous dites que c’est le coq 
Frappant et de taille et d'estoc ; 
Si vous dites que c’est un roc ; 
Prononcez : Fock ! 
Mais si, devant ce fils de Hoche, 
Vous voyez le Kronp inz «lbochre, 
Que sa veillante épée embroche ; 
Prononcez : Foche ! 
Nistar. 


Mort de Mme Grévy (LXXVII, 
380). — Euphrasie- Coralie Fraisse, dame 
Jules Grévy, née à Narbonne en 1813, 
morte à Paris le 1° mars 1893. (Raw 
Encyclopedique, IL: 303). — 


Lacroix de Rochambeau (LXXVI, 
207, 409; LXXVII, 297, 356). — Bien 
avant Napoléon ler, l'adoption conférait à 
l’adopté des’ privilèges ; autrement dit 
l’adopté était considéré comme le fils 
légitime de l’adoptant. 

En effet, à la page 203 des Recherches 
historiques sur la personne de Jésus 
Christ et de sa famille par un ancien Di: 
bliothécaire, je lis ce qui suit : 


« Pourquoi saint Mathieu nous donne-t-il 
la généalogie de. Joseph et non celle de 
Marie ? 

D'abord, parce que parmi les Hébreux, 

"on n'avait pas coutume de tirer la généalo- 
gie des feinmes. En second lieu, quoiqui 
Joseph ne fut pas le père naturel de Jésus- 
Christ, il suffisait qu'il reconnût cet enlant, 
qu’il l'élevât et le traitât comme son propit 
fils, pour le faire entrer dans les droits et les 
privilèges de la famille, et pour faire que li 
généalogie de l’un fût celle de l'autre. 


Et aujourd'hui que tant de fils de h- 
mille auront disparu, ne serait-il bon pour 
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la conservation du nom et des cu 
de la famille légitime que l’adopté fût 
considéré comme le fils de l’adoptant ? 
ALBÉRO. 
Anthoine de Lévis,comte de Vil= 
lars (LXXVII, 334). — D'après Moreri, 
Antoine de Lévis, vicomte de Lautrec, 
comte de Villars, 1473, épousa Jeanne de 
Chamborant. II était fils d'autre Antoine : 
Isabelle de Chartres, 1454, petit-fils de 
Philippe, Antoinette d' Anduze, et arrière- 
petit fils d'autre Philippe, Eléonor de Vil- 
lars, 1372. 


AURIBAT. 
en 


En 1444 Aile de Lévis, comte de 
Villars,est un des seigneurs cautions de 
la dot de. rie de Savoie-Guiche- 
non, t. Ï, p. 50 

Betencourt, t. ‘ p. -6 cite un échange 
en 1440 d’ Antoine de Lévis, comte de 
Villars. 


Le mêmeen 1474 nomme Jeanne de Cha- 
lençon, dame des baronnies de Roche et 
Renier sa veuve : elle se réserve l’usufruit de 
la Roche, qui avait appartenu à Philippes, 
Antoine et Jean de Lévis, aïeul, père et frère 
d'Antoine de Lévis son mari. 


LA BRUYERE. 
A 


Consulter Sievect Ainoiai du lyon- 
nats : Révérend du Mesnil, Armorsal de 
Bresse, La Chesnaye, etc. 

Anthoine de Lévis, comte de Villars 
en Dombes, était petit-fils d’Eléonore de 
Thoire-Villars. 11 eut d’Isaheau de Char- 
tres, entre autres, Antoine de Lévis Vil- 
lars, seigneur d'Ons en Bray, qui vendit 
de 1461 à 1494, au duc de Bourbon tous 
ses biens, Sans enfant de Jeanne de 
Chambarant, il entra dans les ordres à 
70 ans en 96. 

Les Lévis-Mirepoix ont fait de nom- 
breux rameaux en Forez et pays voisins. 
La généalogie en est encore incomplète. 

: SOULGÉ. 

On trouvera une notice sur lui dans le 
Père Anselme, Hisioire généalogique (t. IV, 
Généalogie des Lévis), et dans la plupart 
des Ouvrages généalogiques qui traitent 
de la maison de Lévis. Mais, sur ce per- 
SOnnage assez singulier, grand dissipateur 


des biens de sa famille, il faudra voir ; 


RS 
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surtout les Archives du château de Léran, 
tome IV (Toulouse, 1912, in-4°), page 93 
et suiv. 

Dans cette longu: notice, il est ques- 
tion du Traité sur l’Immaculée concep- 
tion de la Sainte Vierge. mentionné par 
notre confrère Jean de Villars. Ce livre 
manuscrit, traduit du latin par Antoine 
de Lévis.pour Jeanne de France, duchesse 
de Bourbon, a figuré, en 1907, à une ex- 
position faite dans une des salles de la 
Bibliothèque nationale (n° 47 du catalo- 


gue). 


CRE RC SE SE, 


O.-C. REUR. 


La famille de igendes (LXXVI ; 
LXXVII, 210, 401). — J'avais écrit « la 
maison de d'Egouite ». C'est ce que porte 
ma copie de la lettre à d'Hozier dont 
l'original est au Vouveau d’Hozgter 23189, 
folio 51. 

Je me demande s'il ne faut pas lire < de 
d’Egoutte » et chercher si en effet les 
Raquin des Gouttes, seigneurs de Lin- 
gendes, ne se. sont pas éteints avec un 
chef d’escadre. 

Au sujet des Lingendes du Roannais, 
je puis fournir quelques détails. 

SoULGÉ. 


Famille Luzy (LXXVII, 45, 258,402). 
— La réponse à la question de l’Intermée- 
diaire se trouve exposée dans l'Histoire du 
Morvan par l'abbé Bandian. ñ 

D. À. 


+ 
*# 


Henriette Deluzy était fille de Lucile 

Desportes et de père inconnu. | 
SoULGE. 

Joseph de Maistre et l’Académie 
Française (LXXVII, 239, 402). — Notre 
confrere « L'abonné H. Cd» a parfaite- 
ment raison de dire que le successeur de 
! Ballanche à l’Académie HAnÇAEe fut l’his- 
torien Vatout. 

Mais c'est en janvier et non en juin 
1848 que ce dernier fut élu. La révolution 
survint quelques semaines après et Vatout, 
réfugié en Angleterre à la suite de Louis 


- Philippe, mourut à Claremont peu de 


mois après, sans avoir pu prendre posses- 
sion de son fauteuil. 
UN 8IBLIOPHILE COMTOIS, 
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Moreau de Brazey (LXXVII, 120). 
—- Îl y'avait, dans le Maine, plusieurs 
familles Moreau : Moreau, sgr. du Bou- 
lay : de gueules au chevron d'argent, accom 
pagné de 3 annelets de même, 2 et 1 ; Mo- 
reau, du Belinois ; d'azur au chevron d'or 
accompagné de 3 éloiles de même, 2 en chef, 
1 en pointe ; Moreau à la Flèche ; d’azur a 
la bande d'argent chargée de 3 mouches 
d'hermine ; Pierre Moreau ; de gueules à 2 
Jasces d'argent ; Moreau de la Poisson- 
nière ; de sable + une fasce d'or accompa 
gnée de 3 morilles de même. 

Louis CALENDINI. 


Pave' de Courteille (Famille) 
(LXXVIL 380). — Il y a eu un savant de 
ce nom, Abel Pavet de Courteille, orienta- 
liste qui était né à Paris le 23 juin 1821. 
Elève de l’Ecole des langues orientales il 
fut chergé de cours, puis professeur de 
langue et de littérature turqurs au Collège 
de France. Il connaissait particulièrement 
l'arabe, le turc et le persan. Il a publié 
l'Histoire de la Campagne de Mobacz, par 
Kemal-Pacha Zadeh, en 1859, puis Les 
praïries d'or de Maçoudi, texte arabe avec 
Barbier de Meynard,en 1861, un Diction- 
natre lurc oriental ouvrage rapatriel, pu- 


blié en 1870, puis l'Etat present de l'Em-. 


Pire otloman,avec Ubicini en 1876. Il fut 
élu membre de l'Académie des Inscrip- 
tions, en 1873 en remplacement du vi: 
comte de Rougé et peut être.au secrétariat 
de cette Académie pourrait-on fournir 
quelques indications à notre: confrère ? En 
1866, M. Pavet de Courteille habitait rue 
du Bac 35. Il est mort à Paris, le 12 dé- 
cembre 1889. Il avait un parent qui était 
chef de bureau au Ministère de l’Intérieur 
et qui demeurait 18, rue de la Ferme des 
Mathurins. GeorGEs Dusosc. 
L 


L : 

M. Pavet de Courteille, consul de 
France à Saint Sébastien, issu de cette 
belle famille qui tint à Paris à toutes les 
aristocraties de la naissance et de l'esprit, 
a laissé une veuve, née de Tavernier, un 
fils mobilisé et une fille. 

Mme de Courteille habite Paris, 50 ave- 
nue des Ternes et dans les Landes. 

| Baron A. DE MARICOURT. 


- Le 

Les Pavet qu'on rencontre dans le 
Haut-Maine, baronnie de Sillé et vicomte 
de Fresnay, aux xvis et xvnie siècles, 
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étaient représentés dans la seconde moitié 
du xix* siecle, à Paris, par la veuve et 
les deux filles d’un docteur médecin. de 
ce nom. La cadette, Marie Pavet de 
Courteille, remplissait les fonctions de 
secrétaire auprès du comte Serge Ser- 
gueyeff fils putatif du général, aide de 
camp de l’Empereur Nicolas. 
P. DE MONTLEVRET, 


* 
LE 


Voici les renseignements que je pos- 
sède sur la famille Pavet de Courteille 
(sans s à la fin). 

Il y eut à la fin du siècle dernier un 
orientaliste renommé de ce nom, Abel- 
Jean Baptiste Pavet de Courteille, né et 
mort à Paris (1821-1889), professeur de 
langue turque au Collège de France, 
membre de l’Académie des Inscriptions et 
Belles Lettres (1873). Notre confrère trou- 
vera sa biographie détaillée dans toutes 
les eacyclopédies. 

Son fils, Henri Pavet de Courteille, né 
le 4 mars 1857, et que j'ai personnelle. 
ment connu vers 1887, a d'abord été atta- 
ché au bureau du chiffre du ministère des 
Affaires étrangères de 18Ro à 1892 ; il fut 
ensuite vice-consul de France à Séville, à 
Cadix et à Tarragone et mourut consul à 
Saint-Sébastien le 11 juin 1905. Si M. 
Louis Calendini le désire, je suis prêt à 
lui communiquer directement les états de 
services détaillés d'Henri Pavet de Cour- 
teille ; il pourra d'ailleurs les trouver dans 
l'Annuaire diplomatique et consulaire pour 
l'année 1905. 

Henri Pavet de Courteille avait épousé 
le 14 janvier 1890 mademoiselle Anne- 
Marie de Tavernier dont il eut deux en- 
fants : un fils, Edmond, actuellement mo- 
bilisé, sergent-aviateur au front, et une 
fille, mademoiselle Maria de la Esperanza. 
Madame Pavet de Courteille habite 90, 
avenue des Ternes, à Paris et réside ac- 
tuellement à Condures (Landes). 

J’ajouterai qu'Henri Pavet de Courteille 
avait deux sœurs, dont l’une, Mme Kem- 
lin, était mariée, je crois, à un officier. 

UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 


Famille de Piles (LXXVI ; JXX VII 
121, 167, 302, 454. — Dans son < His- 
toire des guerres du Calvinisme et de la 
Ligue dans le département de l’Yonne », 
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M. Challe signale < parmi les gentils- . chacun d'iceulx, voulons, et octroyons être 


hommes protestants qui périrent au 
Louvre dans l'affaire de la Saint Barthé- 
lemy, le capitaine Armand de Piles, qui 
avait pris d'assaut et saccagé en 1567 nos 
bourgs de Pont sur Yonne et d'Irancy, et 
défendu avec tant d'énergie la ville de 
Saint-Jean d’Angély, après la bataille de 
Moncontour ». 

Je ne crois pas qu’il existe de généalogie 
imprimée de la famille de Piles. Mais l’his- 
torien le mieux renseigné sur les vieilles 
fami!les ayant habité, tels les de Piles, la 
zone limitrophe de l’Auxerrois et du Ni- 
vernais est M. Arthur de Guerchy. Chà 
teau de Guerchy — à Treigny, Yonne ; le 
mieux serait de lui écrire directement. 

Un BeLLiFONTAIN. 


Le Nobiliaire des gentilshom- 
mes Verriers (LXXVII, 283, 480). — 
Si l'auteur de la question pouvait se re- 


porter à un opuscule de 50 pages publié 


par mon aïeul ].N. Beaupré, conseiller à la 
Cour. Impériale de Nancy, chez Hinzelin 
et Cie, en 1847. et intitulé : Les gentils- 
bommes Verriers ou Recherches sur l'indus- 
trie et les privilèges des Verriers dans l'an- 
cienne Lorraine aux XVe, XVIe et XVII 
stêcie, il trouverait réponse à plusieurs de 
ses questions ; au moins en ce qui cConcer- 
ne les Gentilshommes verriers du Duché 
de Lorraine. Je détache de cet ouvrage les 
renseignements suivants : 

Le plus ancien document connu en 
Lorraine est la charte des Verriers, oc- 
truyée en 1448 par Jean de Calabre, gou- 
vernant les duchés de Lorraine et de Bar. 
en l'absence de son père René d'Anjou. 


Jehan, filz du roy de Hiérusalem-d'Arra. 
gon,de Sicile etc., duc de Calabre et de Lor 
raine, M! et prince de Gironne, concède à 
ses bien aimez Pierre Brysonale, fils de Jehan 
Brysonale, Henry filz, Nycholas Mengin fila, 
Jacob Guillaume du Ty:on et Jehan son filz 
tous ouvriers ez verriers de Jehan Brysonale 
en la Verrière des Auffaus, en la Verrière 
Jacob et en la Verrière Jehan Heudel ou 
Henezel en la prévoté de Darney, concède 
des lettres confirmant privilèges droits et 
Prérogatives dont ils ont toujours joui en 
qualité de Verrisrs « Comme pourraient 
estre et sont gens extraits de noble li- 
gnée >». | 

« Nous, les dessus nommés ouvriers de 
Verre, ensemble leurs hoirs et successeurs 
euyrant du dit métier ez dites Verrières et à 


Loan. 1: 7 


tenuz francs quittes et exempts de toute 
tailles, aydes, subsides, d'ost de giste et de 
chevaulchiées etc... 

a Les dits ouvriers Verriers pourront en la 
saison de la faisson en Lois mettre et tenir ez 
bois et forestz de Monseigneur Centfores 
pourront les dits ouvriers prendre couper et 
remporter bois pour les édifices et reffaisons 
à faire en leurs maisons et ez Verrières Item 
pourront les Verriers et ouvriers chasser ez 
bois et forestz de Monseigneur, à bestes 
grosses et rousses, à chiens et harnais de 
chasse etc. 

« Tous privilèges franchises, libertés nous 
voulons être entretenus observez et guardez à 
eulx, à leurs hoirs et successeurs Verriers et 
ouvriers. 

« Nous leur avons consenti licence et congé 
de faire édifier sur l’un des ruisseaux dépen- 
dants des dites Verrières un moulin, à leurs 
despens pour ne pas aller mouldre leur blé 
en pays de Bourgoïgne « pourront les dits 
Verriers pêcher à filets et à harnais et pren- 
dre poissons ez rivières et ruisseaux prochains 
des dites Verrières. Sous le scel de Monsei- 
gneur.. donné à Nancy le 29 juing l'an mil- 
quatre-ceniz-quarante-huit ». 


Tous ces privilèges étaient consentis 
pour une redevance annuelle de six petits 
florins ou douze gros d’or. 

Soit environ 745 livres tournois au 
cours de 1690. 

Cette charte de 1448 ne fournit aucune 
indication de l’époque où l’industrie Ver- 
rière s'était introduite en Lorraine. Mais 
elle confirme « l'ancienneté » de ces pri- 
vilèges. 

Ïls sont (les Verriers), dit Florentin 
Thierrat, (écuyer. seigneur de Loche- 
pierre) des nobles et anoblis, francs et 
immuns de taille, etc. 


Les Verriers de la forèt de Darney 
comme ceux de l’Argonne prétendaient à 
la qualité de « Chevaliers » mais plus 
fréquemment à celle « d’écuyers ». 


« Les Verriers de Lorraine, sinon tous 
au moins les descendans de ceux qui sont 
dénommés dans les actes antérieurs à 
l'ordonnance de reformation pouvaient 
donc sans témérité se dire nobles. Leur 
noblesse tenait à la profession même 
qu'ils exerçaient, soit comme chefs d’usi- 
ns, comme Jehan Brysunale et Jehan 
Hennezel, soit comme « ouvriers demou- 


rant ez Verrière et ouvrant le Verre » 


tels que Nicholas Mengin, Guillaume du 
Tyson, Jehan son fils et autres, de là, la 


Ne t4$4. Vol. LXXVIII. L'INTERMEDIAIRÉ 


31 
qualification de e Gentilshomme Verriers » 
que de nos jours on donne encore a leurs 
descendants. | 

Elle les distinguait de la noblesse de 
race ou ancienne chevalerie et des famil- 
les d’origine roturière que l'épée ou la 
robe avaient anoblies... 

En France les gentilshommes Verriers 
formaient aussi une classe particulière 
entre les autres nobles et comme en 
Lorraine, ceux-ci affectaient de les dédai- 
gner.. la bourgeoisie ne leur accordait 
pas à beaucoup près la même considéra- 
tion qu’au gentilhomme campagnard, 
et leur genre de vie, nous dit l’auteur de 
l’histoire de Ste-Menehould, diminuait 
encore le peu de considération qu'on leur 
portait. 

La plupart sans éducation, pauvres et 
mal vêtus, quelquefois même réduits en 
état de domesticité, se vengeaient du dé 
dain que leur montrait l’autre noblesse, 
sur les roturiers q''ils appelaient des 
« Sacrés-Mâtins » ; ceux-ci ripostaient en 
les appelant « hazis », c'est-à-dire havis, 
desséchés € parceque le travail des Ver- 
riers les tient exposés à l’ardeur dessé- 
Chante du f:u des fours ». 

Magnard a lancé contre le poëte St- 
Amand dont les ancêtres étaient verriers, 
cette épigramme : 


Votre noblesse est mince 

Car ce n'est pas d’un prince, 
Daphins, que vous sortez. 
Gentilhomme de verre, 

Si vous tombez à terre, 
Adieu vos qualités, 


Dans le « Dictionnaire encyclopédique » 
au mot « noblesse Verrière » an peut lire: 
« On appelle ainsi celle des gentilshom- 
mes qui s'occupent à souffler le verre. 
C'est une tradition vulgaire que les 
gentilshommes ont seul le droit de tra- 
vailler à cet ouvrage ; ce qui est certain, 


c'est que, dans la plupart des verreries, 


ce sont des gentilshommes qui s’occu- 
pent à cet exercice et qu’ils ne souffri- 
raient pas que des roturiers travaillassent 
avec eux, si ce n'est pour les servir. 
__ «C'est apparemment ce qui a fait croire 
à quelques personnes que l'exercice de 
l'art de verrerie faisait une preuve de 
noblesse ». 
Cette conclusion est inexacte en ce qui 
concerne les Verriers de Lorraine tenus 


0 ncsue-cocson 


pour nobles et jouissants de tous les pri- 
vilèges de noblesse. 

Les deux noms de famille que l'on ren- 
contre le plus fréquemment dans les actes 
concernant les gentilshommes verriers de 
Lorraine sont les : de Hennezel et de 
Finance. 

Mais les verriers. quoiqu'assimilés à la 
noblesse, par les privilèges que leur avait 
concédés le Souverain, n'étaient dans l'ori- 
gine que des étrangers sans nom ou des 
serfs affranchis. 

Leur existence avait le travail pour 
principe et pour base et s’il arrivait qu'ils 
tirassent quelque orgueil des privilèges 
dont ils jouissaient, des richesses qu'ils 
avaient acquises dans l'exercice de leur 
art, la didaigneuse qualification de «souf- 
fleurs de verre et souffleurs de boutcilles » 
ne tardait pas à leur rappeler ce que cet 


art avait de mécanique. 


Le mot de la fin nous sera fourni par 
une tradition populaire en: Argonne. 

On rapporte qu'Henry IV, lors du 
voyage qu'il fit à Metz en 1603. aperce- 
vant de loin les gentilshommes Verriers, 
de la forêt de l’Argonne qui accouraient 
se ranger sur son passage au pont de la 
Biesme, demanda ce que c’étaient que ces 
gens. Ce sont « les souffleurs de bou- 
teilles » répondit le postillon qui condui- 
sait la voiture du Roi. — € Eh bien, dis- 
leur de souffler au c... de tes chevaux 
pour les faire aller plus vite | » 

Tel est le royal emploi que le Béärnais 
assignait sans hésiter à ces braves gentils: 
hommes. 

Comte L. BEAUPRE. 


» à 
Voir l’Intermédiaire (T. G. 919). 
UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 


Armoiries à déterminer : d’or à 
8 losanges (LXXVII,239.405).— Il existe 
un ex-libris : d’or à 3 losanges d'azur, 
couronne de comte, pas de support. Nom: 
Margue. 
A. HERRIER. 


Ex-libris à déterminer : « aigle 
éployée d’argent » (LXXVII, 430). - 
Cet ex-libris est celui de Jean-Baptistt 
Cusset, secrétaire du roi, maison et cou 
ronne de France et de ses princes, enla 
généralité de Lyon, recteur de l'Hôtel- 
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Dieu de 1700 à 1722, trésorier, échevin 
de Lyon (1724 1725.) Fils d’autre Jean- 
Baptiste, bourgeois de Lyon, et de Fran- 


çoise Chappard, il épousa en 1713 Louise 


Vérot dont il eut treize enfants. La pièce 
est reproduite dans l'Armorial des Biblio- 
pbiles du Lyonnais p. 161 et accompagnée 
du curriculum vitæ du possesseur. 

Le Médecin DESERVICE. 


Monnaie de platine (LXXVII, 433). 
— Je surprendrai peut-être quelques per 
sonnes en leur disant qu’il a circulé en 
France pendant plusieurs mois, il y a une 
quarantaine d’années, des monnaies de 
platine. Vers 1876, — je ne me rappelle 
pas exactement l'époque, — on a été 
frappé, dans la région de Toulouse, de 
voir soudain une quantité de pièces de 
20 francs à fleur de coin, à l'effigie de Na- 
poléon III, 1864; elles avaient le poids 
et le son des louis ordinaires. Mais les 


spécialistes ont soumis ces pièces à un. 


examen attentif, et, bien qu’elles tussent 
une admirablecontrefaçon, ilss'aperçurent 
qu’au bout d'un certain temps elles pré- 
sentaient, aux bords de la tranche, une 
minuscule ligne blanche. On'regarda de 
plus près, et l’on constata que les pièces 
étaient en platine doré ; la dorure s’effa- 


vernement ne tarda pas à savoir que cette 
inondation de pièces contrefaites nrove- 
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5 francs aux titres et poids légaux, alors 
que 25 gr. d'argent ne valaient guère que 
3 fr. 50. Ils émirent de ces écus pour de 
nombreux millions. et l’on a eu, depuis, 
une pei 1e infinie à les retirer de la circu- 
lation, tant l’imitation était parfaite. Il y 
a vingt ans, tous les écus en Espagne 
étaient neufs. 


PAUL. 


Tapisserie : Les amours de Gom- 
baut et de Macée :LXXVI) — Je ne 
connais pas la monographie consacrée, en: 
1882, par M. J.-J] Guiffrey à cette célèbre 
tapisserie, sur laquelle il dit avoir essayé 
de réunir tout ce qu'on savait d’elle. 


En 1863, M. Gariel en avait déja fait 
l'objet d’une brochure intitulée : Tapisse- 
ries représentant les amours de Gombaut et 
de Made (in-8°, avec une planche). 

Ces publications prouvent l'intérêt de 
cette tenture qu aurait possédée Molière, 
et dans laquelle Gombaut et toute la 
noce étaient représentés en costumes de 
Louis XII à François l°°, sur une longueur 
de pres de cinq mètres. 

Dans un mémoire, que j’ai présenté, en 
1899, a la Société archéologique et histo- 


_ rique du Limousin : Les tapisseries mar- 
çait aux points de frottement. Le Gou- 


nait d’Espagne, où les faux monnayeurs : 


étaient à cette époque d’une merveilleuse 
habileté, Il chargea un de ses agents di- 
plomatiques de chercher, de concert avec 
la police espagnole, les auteurs et le lieu 
du délit, et l’on mit la main sur la fa 


émise. Notre agent reçut quelques exem- 
plaires en souvenir et m’en donna un que 
je possède encore. 

La spéculation était excellente, car le 
platine était alorsa bon marché : le disque 
d’une pièce de 20 francs n'en valait que 
7 ou 8, donc le bénéfice était d'environ 
12 fr. par pièce. Mais ce qu’il y a de rare 
en cette affaire, c’est que ceux qui ont 
reçu et gardé de cette fausse monnaie ont 
fait un joli bénéfice, car aujourd'hui Je 
même disque de platine vaut près de 30 fr., 
tant ce métal a renchéri. 

Un peu plus tard, d’autres faux mon: 


nayeurs espagnols ont fait une spécula- : 


tion analogue, en fabriquant des écus de 


cloises en Périgord, j'ai mentionné un 
marchand tapissier de Felletin, fort en 
vogue au xvii° siècle, Léonard de La Ma- 
zure, que, durant son long séjour à Péri- 
gueux, se disputèrent plusieurs nubles 
maisons de la Ville 

Aprésavoir fait, chez François de Bordes, 
conseil'er en la Cour présidiale, et chez 


| Jean de Chancel, seigneur de La Chalupie 
brique et la partie du magot non encore : 


Ame 0e, ee 


et de Genebrières, la même tenture repré- 
sentant une scène de chasse, l'artiste de la 
Marche travailla pour le receveur des 
tailles Jean de Salleton, auquel il fournit 
une suite des « Amours de Gombaud et de 
Massée ». 

Cette tapisserie, comme celle de la 
chasse, fit envie à Jean Chevalier, sieur de 
Cablanc, élu pour le roi au pays du Péri- 
gord. Un livre de raisons de ce magistrat 
révèle que, le & février 1639, voulant or- 
ner la saile haute de sa maison de Cablanc, 
dans la banlieue de Périgueux, il com- 
manda à La Mazure, pour la Saint-Jean 
prochaine, une semblable tenture, avec les 
« Amours de Gombaud et de Massée », 
de même fabrique et de pareilles laine et 


- 


No 1484. Vol, LXXVIIT. 


35 
étoffe, au prix de 6 livres, 10 sols, l’aune 
de Paris au carre. 

On ignore le sort de ces deux tapisse- 
ries. M. Guiffrey pourra en ajouter la 
mention à sa monographie. 

À. Dujarric-DESCOMBESs. 


Médailles décernées à titre de ré- 
compenses universitaires (LXXVI ; 
LXXVIH,181, 312,505). -- & La mode de 
donner des livres à titre de récompenses 
universitaires », comme l'usage de dis= 
tribuer ces récompenses publiquement, 
en des séances solennelles précédées de 
pièces de théâtre, de « disputations » ou 
« plaidoyers », autrement dit d’ « exer- 
cices littéraires », d’intermèdes, de « dis- 
cours préliminaires »,de « compliments » 
ou de « remerciements >, etc., doivent 
être attribués aux Jésuites qui, depuis la 
seconde moitié du xvie jusqu’à celle du 
xvur siècle, s’étaient peu à peu ménagé 


le monopole, pour ainsi dire, de l'ins-. 


truction secondaire non seulement en 
France, mais dans le monde. En effet, on 
sait que, lors de la promulgation de la 
bulle Dominus ac Redempior noster qui 
prononça la suppression complète de la 
Société de Jésus (21 juillet 1773), celle-ci 
comptait 22 589 inembres, 24 maisons 
professes, 669 collèges, 176 séminaires, 
61 noviciats, 335 résidences et 273 mis- 
sions. 

A quelle ‘date la première distribution 
de prix eut-elle lieu? Serait ce à partir 
du moment même où l'ordre obtint le 
droit d'enseigner la jeunesse (1562) ? — 
Je ne saurais le dire précisément Ce que 
je puis faire, c’est, à l’aide des éléments 
contenus dans ma bibliothèque et de mes 
notes, remonter vers cette origine encore 
plus loin que n’y sont parvenus nos colla- 
rateurs, et fournir quelques renseigne- 
ments complémentaires sur cette inté- 
ressante question. 

Je possède une édition des Emblèmes 
d’Alciat (Omnia Andreæ Alciati Emble- 
mata) dont le titre a disparu, mais dont 
le « privilège » est daté du 4 août 1618. 
Cet exemplaire porte, sur le 1° feuillet 
de garde, la mention manuscrite consa- 
crée en pareille circonstance et conçue à 
peu près dans les mêmes termes latins 
que ceux rapportés in extenso par M.T. 


. O'Reut. Elle atteste, par la plume de 


ean-Maximilien Anfirye, préfet des études 
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du Collège d’Alençon (collegii allenco. 
n'ensis), que le jeune Jean Gourdin, élève 
de la première classe, a reçu ce livre, 
comme prix de discours latin, au théâtre 
public dela ville, le 9 septembre 1630. À 
côté de la signature du préfet se trouve 
également un timbre sec, portant dans 
un ovale entouré de rayons alternative. 
ment droits et ondoyants, le mono. 
gramme du Christ accompagné d’une 
croix en chef et de trois clous en pointe, 
avec devise en exergue + RECT. cou. 
ALENCONIENSIS, SOCI, ÎESU. (Il y aurait 
beaucoup à dire sur la coïncidence, non 
fortuite, de la distribution de ce livre d’Al 
cJat, dans ce collège, le premier, protégé, 
l’autre fondé par la célèbre duchesse 
d Alençon, la « Reine de Navarre »). 

J'ai aussi Axéquitatum R°manarum 
Corpus de Rosini, Genève, Cartier, 1620, 
donné en semblable occasion, le 29 août 
1746, à Jacques du Pré, élève de 6° au 
Collège Henri IV de la Flèche (in Hen- 
ricæ Flexiensi Collegio Societatis Jesu). 
Il eût été inutile d'en parler s’il n'offrait 
ces particularités qu'ici la formule géné- 
rale est imprimée, sauf les espaces lais- 
sés en blanc nécessaires pour inscrire le 
nom du lauréat, la classe, la matiere 
couronnée et la date, et incorporée dans 
la reliure du livre; et qu'aussi il y est 
fait mention que cet ouvrage est dù «à 
la libéralité et à la munificence du roi 
très chrétien Louis le Grand » : le don 
de livres de prix par les chefs de Gouver- 
nement. et les personnages de marque 
n'est donc pas chose nouvelle non plus, 

Ce feuillet, intercalé entre celui de 
garde et le titre, porte en tête, dans un 
cartouche fort historié et entouré de 
« Renommées », les armes de la société 
de Jésus et, à côté de la signature auto- 
graphe du préfet Janet, le cachet du 
collège, semblable à celui. décrit précé- 
cemment. Sur les plats de la reliure tres 
ornée, se voient, entourées d’une large 
dentelle, les armes royales avec l'inscrip- 
tion Collegis Flexiensis socielatis Jesu, le 
tout en or. | 

Un des plus célèbres collèges de la 
Compagnie fut celui de Sainte Marie de 
Bourges que les Jésuites possédèrent de 
1572 à 1762 (avec un court interrègne 
lors de leur première expulsion) et qui 
compta jusqu'à 900 élèves, parmi lesquels 


le duc d'Enghien, plus tard le grand 


s 
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Condé, Nous avons les relàtions de la 
plupart de ses distributions de prix, à 
l'achat desquels l'établissement consa- 
crait annuellement 200 livres, somme 


considérable pour l'époque. Et l’on nous 


a conservé une tragédie latine en 5 actes : 


Hyacintbus libéraius jouée pour l’une de. 


ces circonstances, vers 1630, et dans la- 
quelle le jeune prince remplissait le rôle 
principal. À la distribution des prix de 
1632 il remportait celui de prose latine ; 
enfin la réserve de la Bibliothèque natio- 
nale (D. 17599) possède ie prix, avec re- 
liure a ses armes et dédicace, que le pe- 
tit duc remporta à ce même collège, en 
1634. « pour sa grâce merveilleuse dans 
Part de dire et sa supériorité dans l’art 
d'écrire ». 

Lorsque le collège échappa aux mains 
des jésuites, si les études y devinrent de 
moins en moins brillantes, les distribu- 
tions de prix ne perdirent rien de leur an: 
cienne splendeur : et le musée de Bourges 
conserve deux magnifiques « fers» de 
relieur qui servaient à estampiller les li- 
vres sur leurs plats. après cette époque. 
Le plus grand, ovale de 98 millimètres 
sur 82 représente l'écu aux'armes de 
France surmonté de la couronne royale et 
entouré des colliers des ordres de Saint 
Michel et du Saint-Esprit, avec la lé- 
gende : COLLÈGE ROYAL DE SAINTE MARIE 
DE BOURGES et une bordure fleurdely- 
sée, [l est signé et daté sur la tranche : 
Araull fecit 1781 (ce graveur de talent 
était de Bourges). Le second, plus petit, 
de 61 millim. sur 49, est: du même 
type, avec la légende simplifiée : CoL- 
LÈGE ROYAL DE BOURGES, 

7 PIERRE. 


L 
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Jai dans ma bibliothèque les Œuvres 
d'Horace — inusum sereniss Delphini — 
publiées à Amsterdam en 1695 et don 
nées en prix, la même année. 

C'est un volume in 8° de 915 pages, 
Conternsant de r'ombr-uses notes. Reliure 
parchemin aux armes d'Amsterdam. 


En regard du titre se trouve lattesta-. 


tion suivante : 


Ingenio optimæque spei 
Adolescentulo 
Paulo de Hulter 
Hoc industriæ p:œmiolum 
in classe sexta nova 


a 
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| decreverunt 
Ampliss. Dd. Coss et Scholarchæ 
Amstelæœdamen<es 
Quo testor Jos Theod Schalbruch, 
Gymnasii publici Amstclœdamensis 
| Rector, Examine Autun 
XVIII kal, oct. C\D. 19C. XCV. 


(Les passages en italique sont manus- 
crits). | | 
A. C.R. 


Mémoires sur Marie-Antoinette 
(LXXVII, 192) — M. G. Lenôtre cons- 
tate, dans Marie-Antoinette (La captivité 
et la mort), que Lafont d’Aussone, ancien 
curé de Drancy, dans le diocèse de Ver- 
sailles, se qualifiant lui-même d'ex prètre, 
aujourd'hui fabricant de bleu de Prusse, a 
dans un livre sur Marie Antoinette ra- 
conté « entre autres énormités », sans 
donner aucune preuve, sans prendre la 
peine de justifier par une note son asser- 
tion, que la Reine était morte d’une at- 
taque d'apoplexie, pendant le trajet du 
Palais à la place de la Révolution ; le 
bourreau n'avait décapité qu’un cadavre. 

Quérard n’avait pas l'homme en grande 
estime : | 


Il était, dit-il dans Za France Littéraire, 
avant la révolution prêt:e habitué de l'église 
Saint-Etienne-du Mont; 1l fut depu's la res- 
tauration industriel et agent de police. 

I eut à soutenir en 1827 devant le tribu- 
nal correctionnel de Paris une cause dont le 
fond lui faisait déjà peu d’honneur : la dis- 
cussion amena des explications sur la mora- 
lité du prêtre apostat qui alarmérent la pu- 
deur des juges et de l'auditoire, 


Au sujet des Mémoires secrets pour 
servir à l’histoire de la république des 
lettres, plus connus sous le nom de « Mé- 
moires de Bachaumont » parce que ce 
dernier en a rédigé les premiers volumes, 
voir la noticé de Hatin dans sa Bibliogra- 
f'hie de la Presse Périodique, pp 66 68. 


DE MORTAGNE. 
E , 


- * 

L'introduction de l'ouvrage sur Ma- 
dame du Barry par Maurice Vitrac et Ar- 
nould Galopin donne des détails sur les 
« Mémoires secrets pour servir a l’histoire 
de la République des Lettres. » 


Capitaine P. 
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Pudibonderie ou pudibondage 
(LXXVII, 382). — En dépit de la supério 
rité au point de vue littéraire de Charles 
de Bernard sur Albéric Second et de l’au- 
torité de Littré, je crois que le mot pudis- 
bonderie est plus fréquemment usité que 
Pudibondage et doit lui être préféré. 
UN SiBLIOPHILE COMTOIS. 
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Il n’est pas très juste de dire que 
Littré € est pour pudibondage ». Les 
deux mots sont des néologismes. Quand 
il a écrit son dictionnaire, il n avait ren- 
contré d'exemples que de pudibondage ; 
il l’a enregistré, comme il enregistrait 
tous les mots, mais avec un signe qui 
indique un néologisme non encore auto- 
risé. Plus tard, il a rencontré, ou on 
lui a signalé, pudibo:derte, et 11 l'a 
enregistré à son tour, précédé du même 
signe, avec un exemple d'André Theuriet 
(p. 372 du volume du supplément de son 
dictionnaire), en renvoyant à pudibon:- 
dage, autre néolouisme qui est au dic- 
tionnaire, formule qui n'indique aucune 
préférence. TS 

Je ne sais si on rencontre pudibondage 
ailleurs que dans cet exemple de Charles 
de Bernard, dont la langue était quel- 
quefois aussi singulière que le style. En 
tout cas pudibonderie est tout à fait entré 
dans l’usage ; on le lit et on l'entend 
couramment ; et il est conforme aux pro- 
cédés actuels de la langue, qui abonde 
en substantifs tirés d'adjectifs avec le 
suffixe crie, comme pruderie, poltronne- 
rie, coquetterie, etc. au lieu que le suffixe 
age ne sert plus guère depuis longtemps 
qu'a tirer des subtantifs du radical de 
verbes : marchandage, vernissage ,rentoi- 
lage, etc. 

| IBÈRE. 
* 

6 

Parfois la ter minaison age devient suf- 
fixe en donnant au mot un sens péjoratif; 
comme dans agio agiotage. Souvenatles 
mots en age sont de formation vulgaire : 

Est-ce pour cela que j’opine avec La- 
rousse contre Littré, quelque osé qu'un 
pareil choix puisse être en général ? 

Quoi qu'il en soit, je préfère pudibon- 


derie et, pour ma part, jen emploierai pas 


budibondage sans répugnnce. 
Eomonp L'Hommeoe. 
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Parler français comme une vache 
espagnole (LXXVIL 336). — Les expli- 
cations que tentent de donner de cette 
locution La Mésangère (Dictionnaire des 
proverbes français, 265) et P. M. Quitard 
(Etudes sur les proverbes français, 139 
140), ne font aucune allusion à un jeu de 
cartes, 

un. P, D. 


* 
LE 


J'ai visité jadis un frère français auquel 
son pays refusait le droit d’enseigner les 
petits enfants et que l'Espagne avait ac- 
cueilli. IL m'expliqua que le proverbe: 
parler français commeune vache espagnole, 
était sûrement une corruption de : parkr 
français comme un basque l'espagnol, bas- 
que, vasque, vache. — Mon interlocuteur 
concluait ainsi une dissertation qu'il ve- 
nait de me faire sur la difference consi- 
dérable entre l’espagnol et le basque. 

Je livre cette explication pour ce qu'elk 
vaut. 
| JEAN D= ViLLARS. 


* 
ve 


La solution est assez connue. La 
phrase primitive était... comme un Basque 
l'espagnol. Dans les idiomes méridionaux, 
en castillan surtout, le v et le b se pro- 
noncent l’un pour l'autre (d'où le char- 
mant jeu de mots : brere est viveie), 
On voit comment : comme un vasque 
l'espagnol a été transformé en... un 


basque. 
SAINT SAUD. 
s. 
Parler français comme une: vache es- 
pagnole — ext une Corruption de la 


phrase espsgnole. 

« El pabla francès como un basque es: 
pagnol ». 

Il parle français comme un basque #- 
pagnol. 

Or, le b espagnol se prononçant à peu 
près comme un V on a vasque — d'ou 
vache. 4 

Le Picaro. 
se 

J'ai toujours entendu donner cette ex: 
plication : on sait que le basque est une 
langue qui, si elle a des accointances 
avec l’espagnol, en diffère cependant pro- 
fondément. Quand un basque arrive:! 
Espagne ces divergences lui rendent dif: 


m 


: DÉS CHERCHEURS ÀT CURIEUX 


" di 
ficile de parler espagnol et cette langue 
prend dans sa bouche une saveur spé- 
ciale sans parler des erreurs desyntaxe et 
de l'immixtion de mots basques. D'où 
l'expression « parler français comme un 
basque l’espagnol ». Mais cette étymolo- 
gie linguistique était au dessus du peuple 
qui, adoptant l'expression, l’a modifiée 
en changeant basque en vache, et en a 
fait le dicton connu. Il y a d’ailleurs de 
nombreux exemples de ces déformations 
par l’usage. 
Dr A. B. 
Se 

On lit dans les Récréations grammati- 
cales et littéraires de Paul Stapfer (Paris, 
A. Colin, 1909, 1 vol. in-18 jésus) page 
75: 

« On peut-être grand écrivain et fort mal 
instruit de petites curiosités de la gram- 
maire ; on peut-être bon clerc en ces ma- 
tières secondes et parler français comme un 
Basqüe espagnol (car c'est un basque qu'il 
faudrait dire encore et non pas une vache). 

Et en note : 


« C'est à dire comme un Basque (parle) 
espagnoi » 
1.-P: 


* 
ée 


Ce dicton serait une déformation popu 
laire, idiotique, de cet autre qui a un sens : 
€ parler français comme un Basque espa- 
gnol », pour € le mal parler ». V pour B 


est fréquent chez les Basques, les Gascons. 


les Espagnols, et même chez d'autres Bi- 
bere est vivere, disait quelqu'un. 
" E. M. d. P. 


# 
é # 


Il m'a toujours été dit, par des Espa- 
gnols,que cela signifiait : «...comme un 
Basque l’espagnol ».En effet,lesespagnols 
prononçant le‘B.comme un V. (Baldrich 
ou Valdrich, Basque .ou Vasque, etc.) 
etles Basques patoisant la langue espa- 
gnole. | 


* 
+ 


Je ne voudrais pas faire de peine à mon 
aimable confrère M.Marcel Baudoin,mais 
je-crois. qu'il se sert d’une locution vicieuse. 

Le proverbe est, m'a-t-on appris à l'é- 
Fe : Parler français comme un Basque, 

ol. 
pi E, H, 


L 


0 
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Al faudrait dire « parler français comme 
un basque espagnol ». 

Les basques espagnols ont été de tout 
temps fort inhabiles à s'exprimer en fran- 
çais La confusion vient de ce que le mot 
espagnol vacce, que nous traduisons par 
vache,a signifié également basque. 

Quoi d’étrange à cela ? nous avons de 
nos jours des aviateurs qui exécutent de 
beaux vols, mais pas comme les voleurs. 

.. A. SAUVADET, 

Et d’abord le proverbe en question es:- 
il bien exact Tandis que dans certains 
pays d'Europe que nous pourrions citer 
on dit : « Parler Français comme une va- 
che l’Espagnol » ce qui évidemment.s'ex- 
plique davantage ? 

| ù E. RK.F. 
dé | 

Lorédan Larchey, copiant Legoaran) 
(Nouveau dictionnaire critique de la 
langue française) et Rozan (Petites igno- 
rances de la conversation) voit dans vache 
une altération de vacce qui aurait signifié 
basque. L'expression voudrait donc dire 
proprement : parler français comme les 
Basques d’Espagne.et, par suite, le mal 
parier. Selon d’autres étymologistes, on 
aurait d’abord dit : parler français comme 
un Basque Espagnol, c’est-à-dire parler 
français comme un Basque parle l'espa- 
gnol. Un:.correspondant bien connu des 
lecteurs de l’Znfermédiaire, (Ego E. G.) 
s'estinscrit en faux contre cette .explica- 
tion par vacce et a donné ses raisons dans 


| le n° du 25 juillet 1885. Le même corres- 


pondant pense {n° du 10 août) que ce dic- 
ton pourrait remonter à l’époque de la 
Ligue ou d'Anne d’Autriche, époque pen- 
dant laquelle nombreux furent les Espa- 
gnols qui vinrent en France. 

De son côte, Toubin (Disction. élymol.) 
écrit : D’un individu qui parlait mal, 
nos pères ont:dit, avec le sans gêne de 
leur temps,.qu'il parlait français comme 
une vache, et pour donner plus de force à 
l'expression, ils ont ajouté que cette va- 
Che était espagnole, manière de parler 
tout conforme aux lois de formation du 
langage populaire et aux habitudes d’es- 


| prit. de ceux qui l’ont créé. 


GusTAVE FUSTIER. 
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Couleur cuisse de nymphe émue 
(T. G. 253; LXXVII, 130,324,411).— La 
couleur appelée au moyen-âge paonace,' 
dont parle le collègue G. Dubosc, est bien 
la couleur paonazzo, dont le nom est tou- 
jours courant en italien et d'usage actuel. 
C'est une nuance bleu-violet, comme le 
cou du paon, dont évidemment elle tire 
son étymologie. 

À propos des couleurs appelées jadis 
par des noms bizarres, il est curieux de 
se rappeler qu’en Italie (et probablement 
en France aussi) au printemps de 1811 fit 
fureur une couleur brun-ocre, d’une nuance 
spéciale, que les modes du temps appe 
laient d'une façon aussi bonapartiste que 
vériste : couleur c...a du roi de Rome! 

Dans l’inventaire de garde robe de ma 
grande-mère, j’ai trouvé plusieurs fois ré 
pétée cette curieuse définition; et mon 
père m'a confirmé que cette nuance tenait, 
jusqu'à 1815, le dessus du panier en fait 
de tissus et d’étoffes à la mode. 

CoLocct. 


Le vin des quatre fouilles (LXXIV ; 
LXXV ; LXXVII, 36009). — Les explications 
données à ce sujet n’émanent évidemment 
pas de vignerons ! Ceux ci ont remarqué 
que ehaque année, au cemmencement de 
la belle saison, quand la vigne débourre,le 
vin de l’année précédente, et même celui 
de deux ou trois années auparavant,subit 
une fermentation tumultueuse. Je l'ai 
constaté moi même pour du vin vieux de 
champagne, mais conservé en barrique. 

Peut-être est-ce à ce phénomène, coin- 
cidant avec l'apparition des premières 
feuilles, qu’il faudrait attribuer l’expres- 
sion ; sinon elle semble tirée par les che- 
veux. | 

Aro. D. 
‘ * 
à + 

Autrefois, « vendre à feuillée », c'était 
vendre au détail, à la chopine, On trouve 
cette expression dans un arrêt du Parle- 
ment de Paris de 1479,cité par Du Cange. 

GusTAVE FusTiEr. 


L’anémone du Campo Santo de 
Pise (LXXVII, 382). — Quoique peu bo- 
taniste, je p:ux faire savoir à M. H. C. 
M. que le genre Anémones des Renon- 
culacées ne comprend, dit Baillon (Dic- 
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tionnaire de Botanique, t. 1, p. 185) parm 
ses différentes espèces que des plantes 
croissant dans les régions « froides et 
tempérées » du globe et plus particulière. 
ment dan; l’hémisphère boréal que dans 
l'hémisphère austral. Le groupe « Knonl- 
tonia » seul comprend des plantes du cap 
de Bonne-Espérance. 

Par suite, Walter Pater a dû donner à 
la plante issue de terre rapportée de Judée 
un nom de genre qui ne lui appartient 
pas. L’anémone ne me paraît pas devoir 
être qualifiée de plante orientale ni se 
trouver en Judée. 


D£EHERMANN. 
# 


vs 

Mistress Ross, l’Anglaise bien connue 

a Florence,qui est botaniste distinguée de 

la flora Toscana, affirme qu’il se trouve 

à l'état sauvage, plusieurs plantes orien- 

tales rapportées au temps des Croisades, 

soit par accident, soit à dessein, dans les 

alentours de l'adorable cité du « Lys 
Rouge » | 

BosrTox. 


vs 

Il s’agit évidemment de l'Anemone co. 
sonaria, L’aire géographique de cette belle 
espèce comprend l'Europe orientale depuis 
la Mac. doine et la Grèce, jusqu’à la Syrie 
et la Palestine. De là, elle s’est répandue 
vers l'ouest, jusqu’en Espagne et en 
France où une de ses races a fait récem- 
ment son apparition dans le Lot-et-Ga: 
ronne. | 

ILest fort douteux que la plante du 
Campo Santo ait quoi que ce soit qui la 
Caractérise spécialement ; plus douteux 
encorequ'on doive la chercher longtemps, 
car cette anémone est remarquable par la 
grandeur et l’éclat de ses fleurs dont les 
nuances varient du blanc le plus pur (4. 
alba Goaty et Pons), au rouge ie plus in- 
tense (4.coccinea Jord). 

La plante d’orient a suivi l’homme 
dans ses migrations vers les régions oc 
cidentales et se maintient spontanément 
partout où elle trouve un terrain et un 
climat à sa convenance. Les espèces mi- 
gratrices sont légion et l’on peut citer 
entre autres le bleuet et le pavot qui 
font l’ornement de nos moissons, pour 
ne citer que les espèces que tout le monde 
connaît. 

SAIDUARIG, 


de 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


Poids aux oreilles. Parure des 
dames sous Louis XIV (LXXV, 87). 
— La duchesse d’Abrantès, dans son 


Histoire des Salons de Paris. parle ainsi de 


la duchesse Je Mazarin, Hortense Man- 
cini (1646-1699) : 


Elle avait des diamants superbes, Un jour 
elle fit monter une paire de girandoles, mais 
d’une telle dimension que ses oreilles en 
étaient allongées d'un pouce. Ce fut ce soir-là 
que M. d’Aÿen dit qu'elle ressemblait à un 


lustre. 
P.c.c, A.G. 


Boulanger promené sur un âne à 
Orléans en 1798 (LXVII, 137, 326). — 
Ce Lakanal, dont parle le docteur Bon- 
nette, était-il parent, à un degré quel- 
conque. du Conventionnel du même nom ? 

PauL Evmoxp. 
{ 


Cé qu’on a dit des Allemands. 
LXX à LXXVII, 129, 251, 418). .- 

Comme le peuple silemand est calme en 
apparence, comme il semble placide, indiffé- 
rent ! Ce n'est pas lui, se dit-on, qui trou- 
blerait la paix du monde : il est si simple, 
si patriarcal ! 

Mais ce peuple patriarcal a des nerfs, il est 
agacé, morose ; sa force négative le tour- 
mente, son instinct de femme l'éveille, il 
jalouse le voisin, le regarde, cil épie les 
autres ménages, 


Mais qu'est-ce donc ? Ne parle-t-on pas 


allemand 1à-bas ? 

Ne sont ce pas des Allemands en cage ? 

Tout ce qui parle allemand appartient de 
droit à l'Allemagne. 

La chanson nationale le dit, 

Et puis, en se mettant dix contre un, on 
les délivrerait, et quel avantage pour notre 
marine | 

Et puis, une fois une idée en tête, ils la 
ruminent à l'aise; ruminer c'est leur na- 
ture. 

Et au moment où ,l’on y pense le moins, 


une rumeur subite s'élève au banc de ces 


dormeurs, 

Ils se sont comptés, ils sont bien dix 
contre un Îl faut agir. | 

Et ils brisent, disent-ils, les fers de cette 
fausse Allemagne qui, certes, ne le deman- 
dait pas, et ils brisent aussi les fers d'une 
autre portion du pays bien moins alle- 
mande 

Tant pis pour le faible 1 

Ï1s prennentune province, deux provinces, 
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comme certaines personnes prennent un 
panier, deux paniers d’argenterie, 7 

Et s'ils demandent le partage, ce qui est 
légal, après tout, même chez ces messieu:s 
du grand chemin ? 

— Oh ! que non pas, dit l’un d'eux. 

Ce qui est bon à prendre est bon à garder. 

Ceci nous appartient par le droit du plus 
fort. Or je suis le plus fort, je regte donc 
dans la légalité, je garde. | 

Et ils commencent à s’entre-détruire pour 
une proie volée. | 

Mais le commerce est anéanti, l’industrie 
compromise. les arts en fuite. Les routes 
sont pavées de çadavres, la barbarie secoue 
son flambeau tout constellé d’étincelles, et, 
dans les villages le chaume brûle vite ! Voilà 
le canon qui gronde, les murs qui s'écrou- 
lent, les paisibles habitants qui fuient et 
que couche la mitraille comme le vent les 
moissons. 

Voilà les belles forêts qui flambent et Les 
riantes vallées qui sont des lacs de sang ho- 
main. 

Et tout cela par:e que l'Allemagne s’en 

nuyait et qu'il faut des émotions à J’hys- 
térie. 
Et aussi parce qu’il s'est justement trouvé 
là un inistre ambitieux, plein d'audace, 
qui a flairé la main belliqueuse d’un monar- 
que germain, et qu'il est question d'utiliser 
une inveniion française, négligée par la 
France, une gentillesse guerrière qui tuera 
trois fois plus de monde qu'auparavant, et 
alors commence le plus épouvantable des 
Carnages de gens innocents. 

En vérité, on se demande, en ces temps 
d’intelligen:e positive, si l’on sera toujours 
exposé à subir les contre.coups désastreux 
de pareils caprices. 

On se demande si l'humanité tout en- 
tiére ne prendra pas un jour des garanties 
contre des calamités pareilles, et si 1l’Eu- 
rope réunie ne viendra pas un jour museler 
l'Allemagne, ce bouledogue qui gronde 
sans cesse et qui happe au moment où l’on 
y pense le moins. 

DassaroLLRs 


(Le caractère allemand expliqué par là 
Dhysiologie (pages 301-303) 1866.) 


Orouvailles et ŒQuriosités 


Lettre inédite de Béranger à 
M. Clogenson. — Voici une lettre iné- 
dite de Béranger adressée en 1822 à M. 
Jean Clogenson, qui fut successivement 


No:a84, Va. LAXVIII, 


mov ie A7 
aréfet, député de l'Orne et conseiller a la 


cour d'appel de Rouen, mais qui était ; 


alors bibliothécaire à Alençon ; c'était 
un fin lettré, qui a commenté les œuvres 
de Voltaire. | | 
Le général comte Bonet, dont il est 
question dans la même lettre, était un 
vieux soldat du premier Empire, qui de- 
vint pair de France en 1831, fut chargé 
d'annéé suivante de pacifier la Vendée et 
mourut sénateur en 1857. Il était le gen- 
“dre du baron Mercier, également cité 
dans la présente lettre, manufacturier 
dans l’Orne, qui fut député de ce dépar- 
tement sous la Restauration, sous la Mo- 
narchie de ot et sous le second Em- 
pire. Tous deux appartenaient, ainsi que 
M. Clogenson, au parti bonapartiste et 
libéral, qui faisait alors opposition au 
gouvernement royal. . 
La lettre de Béranger a été écrite lors- 
que le chansonnier venait de purger la 
ine de trois mois de prison à laquelle 
il avait été condamné le 8 décembre 1821 
pour un recueil de chansons publié la 
même année, dans lequel le parquet avait 
relevé les délits d’outrage aux bonnes 
mœurs à la morale religieuse et à la per- 
sonne du roi. Béranger avait été en même 
temps destitué de la place d'expédition- 
naire qu'il occupait depuis 1809 au minis- 
 tère de l'instruction publique, et c'est ce 
qui explique le désir qu’il formule naïve- 
ment d'obtenir une place analogue qui 
lui laisserait assez de loisirs pour lui per- 
mettre de consacrer à la Muse le meilleur 
de son temps. 


Monsieur Clogenson, 
Bibliothécaire 
| à Alençon (Orne) 
Monsieur, 


. J'ai reçu votre lettre et celle du général 
Bonet ; toutes deux m'ont fait un grand plai- 
“sir, etje vous remercie d'en avoir chargé 
M. Mercier, dont Ja conversatin m'a fait 
regretter le peu de succès que vous avez 
obtenu dans vos élections. | . 
Non Monsieur, je n'ai point oublié l’intérêt 
ue vous m'avez bien voulu témoigner lors 
de la publication de mon recueil. Je n'ai 
‘point oublié non plus les jolis vers que vous 
m'avez laissés. Je ne doute point que cet 
intérêt ne se soit accru par suite des persécu- 
tions qu'on m'a fait éprouver. Ma détention 
n'a pas dû me laisser d’amertume contre ceux 
qui l’auraient bien voulu prolonger : car 
elle m'a valu tant de témoignages d'estime 
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et de bienveillance qu'il serait sot à moi de 
les attribuer à mon petit mérite littéraire, 
On « fizlié l'infortune et j'ai eu de Ia vogue. 
Au reste cela fait honneur à nos français 

Je regrette de ne pouvoir dans ce moment 
céder à ‘’invitation toute aimaole du général, 
Mais je lui dis : il me faut une place : je 
n'en veux qu'une du genre de celle qu’on 
m'a Ôtée, c'est à dire une place d'expédi- 
tionnaire, Ce n’est pas par humilité, mais 
par goût. Tout autre emploi m'occupersit 
trop Jene puis donc disposer de tout mon 
temps. Je le regrette,puisque cela me priver 
de voir les bons français de votre département 
et vous particulièrement, Monsieur, de qui il 
m'eut été bien agréable de completter la con- 
naissance, Si vous voyez le rave général 
Bonet, répétez lui de ma paït, je vous prie, 
l'impossibilité où je me trouve et la peine 
que j’en ressens. | 

Agréez la nouvelle assurance du souvenir 
que je ne de nos courtes relations, et 


celle de la considération distinguée de votre 
dévoué serviteur, 


| Bérancn, 
(Reçue le 10 juin 1822) 


P, c. c. UN BIBLIOPHILE coMTois, 


Nécrologie 
M. FEux MEUNIÉ 


Nous avons le très grand regr:t d'ap- 
prendre la mort de notre ancien et très 
distingué -collaborateur M. Félix Meu- 
nié. 

Il s’était consacré surtout à la littéra.. 
ture des Almanachs, Il avait publié une 
Bibliograpbie de quelques almanachs illw- 
trés des XVIIIe et XIXe siècles, en 1906, 
chez Henri Leclerc. 

A la même librairie, il avait publié une 
Histoire des Mayeux, ces bossus qui ont 
tenu une si grande place dans la carica- 
ture du siècle dernier. 

Érudit, collectionneur patient, très 
instruit des mœurs du passé, ce char- 
mant vieillard poussait jusqu’à la minutie 
ces études, très personnelles. 

Nous gardons le meilleur souvenir de 
sa coliaboration — et souvent nous au- 
rons à revenir vers les études qu’il nous 
a laissées,si riches en documents précieux 
et en rétérences exactes. 
en Et 

Le Directeur gérant : 


Georges MONTORGUEIL 
qu nm 
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Nous nous excusons des irrégu- 
larités dans l’envoi des numéros, 
on voudra bien nous être indulgent, 
en considération des difficultés que 
nous rencontrons du fait de la 
guerre. 


‘ 
Le} 


AVIS ESSENTIE 


La cerise du papier 


Au début de la guerre, quand nous 
avons décidé la réapparition de l’Inter- 
médiaire, nous avons diminué le nombre 
des numéros, en même temps que le prix 
‘de l'abonnement (12 francs au lieu de 16, 
pour la France ; 14 fr.au lieu de 18, pour 
l'étranger). | 

Nous avons conservé ces conditions 
jusqu'à ce jour, mais l'augmentation de 
brix du papier est devenue telle que nous 
sommes dans la nécessité de prier nos 
abonnés de nous aider à passer cette crise. 

L'abonnément restera réduit, maïs il 
Sra porté durant l'année 1918 à 


14 FRANCS POUR LA FRANCE 
16  — POUR L'ÉTRANGER 


Nous sommes persuadés que nos abon- 
hés et lecteurs consentiront à ce léger sa- 
crifice, qui est loin d’égaler celui que nous 
Consenions pour assurer la continuité de 
la publication de l'Intermédiaire dans 
605 moments si difficiles. 


50 
Questions 


La naissance du duo d’Orléans. 
— Il paraîtrait que le duc d'Orléans (Phi- 
lippe Egalité) aurait déclaré dans un inter- 
rogatoire devant le Tribunal révolution- 
naïre, qu’il « n’était pas fils de France», 
faisant ainsi allusion 4 l’illégitimité de sa 
naissance. : | 

Un intermédiairiste pourrait-il indiquer 
dans quelles circonstances ces paroles au- 
raient été prononcées et le nom des &u- 
teurs qui les ont rapportées ? 

L. M. 


Jeanne d’Arc brûlée en effigie. 
— Parmi les opinions singulières de 
Gabriel Naudé, ce parangon des biblio- 
philes et des curieux, Sainte-Beuve (Por- 
traits litiéraires, 1], 497), cite le passage 
où il range la venue de la Pucelle dans les 
inventions des Coups d'Etat et où il ajoute 
« qu’elle ne fut brûlée qu’en effigie ». 
Guy Patin (Mercure Galant, nov. 1683), 
aurait été plus loin et aurait dit que, loin 
d'avoir été brûlée,elle se serait mariée et 
aurait eu des enfants. On voudrait con- 
naître le texte exact de ces opinions para- 
doxales etsavoir si ces deux mystificateurs 
du xvui° siècle ont eu des modèles ou des 
imitateurs ? HENRI CLouzor. 


Les Gardes du Corps du Comte 
d'Artois. — Au début de la Kestaura- 
tion, les Gardes du Corps des Princes fu- 
rent réorganisés. Un confrère de l’Inter- 
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médiatre pourrait il dire où se trouvent 
les archives de cette arme et si des ou- 


vrages ont été publiés sur ce sujet P 
L. N.B. 


Jules Favre etleTraité deFranc- 
fort. — Les Naundorffistes racontent 
qu'au moment où les plénipotentiaires des 
Puissances signaïient le traité de Francfort, 
et y apposaient les cachets à leurs armes, 


Jules Favre s’aperçut qu’il n'avait au. 


doigt qu’une bague aux armes de France 
que lui avait.donnée, autrefois, son client 
Naundorff. Il s’en servit, et le représen- 
tant de la République mit ainsi sur le 
traité le sceau de la monarchie. Il serait 
intéressant de vérifier aux Archives, sur le 
document original, l’exactitude de cette 
affirmation, 
NISIAR. 


Le temps de l’Amérique est à la 
fin venu..... — Dans un Abrégé de la 
Révolution de l'Amérique anglaise, . par 
M. XXX, Américain, je trouve ces vers 
attribués à Voltaire et ‘qui sont vraiment 
d'une saisissante actualité : 
«a Chaque peuple à son tour a brillé sur la 
| [terre, 
Parleslois, par lesarts et surtout parla guerre. 
Le lemps de l'Amérique est à la fin venu. 
Ce peuple généreux, trop longtemps inconnu, 
Laissait dans les déserts ensevelir la gloire : 
Voici les jours nouveaux marqués pour la 
| [Victoire. » 
L'Abrège est l’œuvre de Paul Ulrich 
Dubuisson, (Du Buisson, inscrit le « Pri- 
vilège du Roi »), auteur dramatique qui 
était aux Etats-Unis d'Amérique au mo- 
ment de la Révolution. Né en 1746 ou 
1753, devenu révolutionnaire en 1789, 
Dubuisson fut décapité en 1794 avec Hé- 
bert, Cloots, etc. L’Abrége est de 1778, 
année de la mort de Voltaire. Trouve-t-on 
ces vers dans les œuvres de Voltaire ? 
José FELICIANO DE OLivEIRA. 
Auvray, baron de Gavray. -- Ga- 
briel A., baron de G. (Manche), fin du 
xvn®. — Généalogie et ascendants mater- 
nels. 
| Capitaine DE GUENYVEAU. 


Gé: ard Edelinck à Rochefort. — 
Le 8 juin 1702, Michei Bégon, intendant 


de La Rochelle, qui fut un de nos pre- 
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miers « amateurs », écrivait de Rochefort 
a M. Cabart de Villernont, secrétaire du 
marquis de Dangeau : 

« Le Sr Edelinck n’est pas encore parti, 
il voudrait bien se « dispenser de faire ce 
voyage ». 

Il avait déja fait allusion au grand gra- 
veur dans une lettre du 6 mai 1702. 

Quelqu'un pourrait-il me dire à quelle 
occasion Girard Édelinck s'était rendu à 
Rochefort ? Seraijt-ce pour contrôler le 
travail de son élève Jacques Lubin, que 
Bégon avait attaché à son service et dont 
il se plaignait parfois ? 

ù ASH, 


Georget de Bourjoly. — Détails et 
généalogie de cette famille (Loudunois ou 
Mirebalais, fin du xvini*). 

Capitaine DE GUENY VEAU. 


Sentence de Noblesse en faveur 
de Ia famille le Maire. — Je désirerais 
vérifier certains renseignements relatifs à 
cette famille au moyen d’une sentence de 
noblesse rendue le 27 octobre 1635, par 
l'Élection d’Artois, en faveur de Philippe 
le Maire, écuyer, seigneur de Ripion, Plu- 


moison, Blequin, etc., bisaïeul du chev. 


le Maire, conseiller au Parlement de Flan- 
dre (Voyez l’Znlermédiaire, LXXVII, 240, 
406). On m'obligerait en m'’indiquant 
s'il en existe une copie en France et où ? 
O. Le MAIRE. 


Co 


Le Texier, renseignements bio= 
graphiques. — Je n'ai trouvé ni dans le 
Larousse ni dans la grande Encyclopédie 
— à moins que j'aie mal cherché, — le 
nom de cet acteur qui donnait, en Angle- 
terre, des lectures fort suivies et que l’on 
retrouve en France, en 1802. 

Pourrais-je obtenir quelques renseigne- 
men‘s sur lui et, plus simplement, l’in- 
dication d'ouvrages le concernant ? 

Dans la réponse de M. Silbert, Direc- 
teur de l’Académie de Marseille, au dis- 
cours de réception de M. Auguste Ron: 
del, je lis la phrase suivante : 

«.. Le Tixier, ce curieux acteur 
homme du monde qui ne songea à tirer 
parti de son réel talent qu'après avoir 
gagné un peu précipitamment l'Angleterre, 
pour mettre la Manche entre lui'et les 
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exempts du roi, alors que de fâcheuses 
erreurs venaient d’être constatées dans 
ses comptes à là ferme des impôts de 
Lyon dont il était le directeur ». 
De quoi s'agit-il, exactement ? Quand 
se place cet incident ? 
| Eomonp L'HOMMELE. 


De Marsilly et D’espériès. — Ber- 
nard Tromet de Marsilly, chevalier de St- 
Louis, ex-lieutenant-colonel de cavalerie, 
mort à Thann (Alsace) en 1783, laissa 
sa fortune à l’hôpital de Thann. Un vo- 
lumineux inventaire de ses biens meu- 
bles fut dressé dans cette ville le 21 octo- 
bre 1783, par R:y, greffier-tabellion. On 
y trouve de nombreuses pièces d’argen- 
terie aux armes de Marsilly et d'Espériès. 
Quels rapports de famille y avait-il entre 
Marsilly et Espériès ? Ce dernier était 
alors à Thann. Nous avons déjà parlé de 
lui ; le château d Espériès existe dans les 
Cévennes, près de Vallerangue (Gard). 

Comment ce Cévenol avait-il été ame- 
né en Alsace ? Avait-il épousé une Mar- 
silly ? M. P. 


— j 


Pasquier, peintre et miniaturiste. 
— Je possède deux miniatures, représen- 
tant toutes deux le même enfant blond 
jouant,sur l’une,avec un chat,et sur l'au- 
tre,avec un chien, et rappelant le faire de 
la fin 
Greuze. 
t Ces deux miniatures sont signées : Pas- 
quier. 

Je voudrais savoir si l’on connaîit la si- 

nature de ce peintre de portraits à 
l'huile et en miniature qui vivait précisé- | 
ment sous Louis XVILet la Révolution et 
qui a laissé de multiples œuvres signa- 
lées sur les catalogues d’Expositions de 
l’époque, 

Je crois pouvoir attribuer ces miniatu- 
res à cet artiste, a moins qu'il n'ait eu 
un homonyme, ce que je désirerais sa- 
voir. 

Ya-t-il des miniatures de Pasquier au 
Louvre ou dans quelqu’autre musée ? 


J. B. 


u XVIIe écle et la maniere de 


Richard et les antipodes. —u Ce 
Richard, qui crut le premier qu'il y avait 
dans l’autre hémisphère des peuples anti- 


podes, fut combattu et rejeté par les au- . 
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torités les dise Lidtéc in else respectäbles de l'Europe. 
Il avait néanmoins raison. » 

Voilà ce qu’a écrit Fénelon dans sa 
Première lettre sur l’Ordonnance du car- 
dinal de Noaïlles, du 22 février 1703. — 
Quel est ce Richard P Où et quand a-t-il 
vécu P 


DEBASLE. 


Miniaturiste : Uzureau, 1818. — 
Que sait-on de lui: ? SoULGÉ. 


Au sujet du nom de Waldeck- 
Rousseau. — Des deux noms formant 
le nom de Waldeck-Rousseau, le second 
seul est français ; le premier, qui est évi- 
demment le nom patronymique, présente 
une forme germanique 

Le célèbre homme politique était né à 
Nantes, eù son père, qui avait vu le jour 
à Avranches, était venu s'établir pour y 
exercer la profession d'avocat. On serait 
donc tenté de lui attribuer une origine 
normande, si l’apparence étrangère de 
son premier nom ne venait détruire une 
semblable hypothèse. 

Le nom de Waldeck est porté en Alle- 
magne par un certain nombre de familles, 
juives pour la plupart; mais le fait 
d’avoir un nom allemand n'implique pas 
nécessairement une origine tudesque et 
la famille Waldeck pourrait être sim- 
plement une famille alsacienne ou lor- 
raine transplantée depuis un temps plus 
ou moins éloigné dans ma province de 
la France occidentale. 

Quelle est donc l’origine de cette fa- 
mille ? 

UN BIBLIOPHILE COMTOIS, 


Liverses armoiries sur un cofirez 
à déterminer. — Un de mes amis a ac- 
quis, il y a quelques années, chez un anti- 
quaire de Châteaudun, un petit coffret en 
bois qui est recouvert sur toutes ses faces; 
sauf une, d'une couche assez épaisse de 
cire à cacheter noire sur laquelle on s’est 
amusé à exécuter une cinquantaine d'em- 
preintes de cachets. 

Ces empreintes, dont certaines sont ré- 
pétées plusieurs fois, représentent pour la 
plupart des armoiries ; cependant quel- 
ques-unes sont des initiales ou des sujets 
mythologiques ou religieux accompagnés 
de devises. 
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Voici la description des empreintes des 
deux premières catégories que je livre a 
la sagacité de mes confrères experts en 
blason, en m'excusant par avance des 
impropriétés de termes qu’aura pu me 
faire commettre ma faible connaissance 
du langage héraldique. 


DRE Rp EEE" CDS 


de trois étoiles de... Couronne de marquis. 
Supports : deux aigles la tête contournée, 
Epoque Louis XVI. 

D’autres empreintes, d'un module plus 
petit, reproduisent les mêmes armoiries, 
mais les aigles des supports y sont rem- 
placées par deux léopards contournés, 
celui de senestre rampant, celui de dextre 
couché. Epoque Louis XV. 

2° De..., au cheoron de gueules, accom- 
pagné en chef de deux étoiles de... el en 
pointe de trois tours de... posées r et 2 ; au 


lambel de.. Couronne de marquis. Pas de 
supports : guirlandes de roses. Epoque 
Louis XVI. 


Dans d’autres empreintes, faites au 
moyen d'un cachet un peu plus grand, ou 
retrouve les mêmes armoiries, dans les- 
quelles, contrairement aux lois de l’héral- 
dique, le chevron demeurant de gueules, 
le champ est de sable ; d'autre part, le 


lambel manque, et les tours, qui pa- 


raissent être d’or, sont posées, deux en 
tête sous les étoiles, et la troisième en 
pointe. Couronne de comte. 
Saint-Louis, guirlande de roses. 

L’écu n° 1 se rencontre aussi, accolé de 
l’écu n° 2. Mais alors : Couronne de mar- 
quis. Supports : deux aigles la tête con- 
tournée. 

3° D'azur à la croix ancrée (d’argent ?) 


Croix de 


4 
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chiffre composé de plusieurs initiales en- 


trelacées que je n’ai pu déchiffrer. Cou 
ronne de comte. Epoque Restauration. 

8° Cachet ovale en large purtant les 
initiales F. K. en lettres gothiques Cou- 
ronne de comte. Epoque : milieu du XIX* 


siècle. 
1° D'azur, au chevron d’or, accompagne 


9° Cachet ovale en large, entouré d'une 


. large bordure treillissée et portant l’ini- 


tiale S en lettre romaine. Epoque Restau- 
ration. 
À quelles familles appartiennent ces 


. armoiries, dont aucune ne Tappelle les 
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Couronne de comte. Supports : deux grif- 


fons. Epoque Louis XVI. 

On trouve encore cet écu accolé de l'écu ; 
suivant : 

4° D'agur à trois barillets de... posés 2 
et r. Couronne de comte. Supports : deux 
griffons la tête tournée en dehors. Epoque 
Louis XVI. 

ns De gueules à six losanges (ou macles) 

. posées 3,2 et 1. Couronne chargée de 
de trèfles (?). Pas de supports. Epoque 
Louis XV. 

6o Ecu de forme suisse, sur fond octo- 
gonal treillissé, portant l'initiale C en cur- 
sive. Epoque Restauration. 

7° Ecu ovale enfermé dans un car- 


Î 
| 


touche de style Louis XIII et portant un 


armes bien connues des Montmorency ou 
des Gontaut-Biron, propriétaires succes- 
sifs du château de Courtalain (Eure-et- 
Loir) d’où proviendrait, au dire du ven- 
deur, le curieux coffret en question ? Je 
fais particulièrement appel à l’érudition 
de mes confrères de l’Orléanais et du 
Vendômois. 
Un Bis cropnize ComrTois. 


Ex-libris , aigle éployée. — D'ar- 
gent à l'aigle éployéede sable, couronne de 
comte, xvinie siècle, 7 X 9. 

Plus de quarante familles portent ces 
armes, alors j’ai recours à la science d’un 
confrère... 

SouLcs. 


Les tableaux de la collection de 
Michel Bézon ? — Lors du déces de 
Michel Bégon, survenu à Rochefort le 14 
mars 1710, les nombreux objets d'art 
qu'il avait réunis furent dispersés, D’après 
M. Georges Duplessis (Michel Begon, cor- 
respondance et documents inédits, Paris, 
chez Auguste Aubry 1874) Il ne reste 
. plus aujourd'hui que la collection d'es- 
tampes, acquise par le roi de France en 
1770. 

Un inventaire sommaire du cabinet de 
Bégon. fait a Rochefort le 1er juin 1699 et 
communiquée à M. Duplessis par M. Fréde- 
ric Reiset, mentionne, après les livres 
rares, les médailles, les pierres, les cires, 
les antiques, etc. 

« 100 autres tableaux sur différents su- 
jets, entre lesquels il y a des originauxde 
Raphael, de l’Albane, du Tintoret, de 
Vandaik, de le Brun, de Mignard et autres 
bons peintres, 

52 portraits de personnes Ptstes, par 
d'excellents peintres, | 
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32 portraits de famille, le tout a bor- 
dure dorée ». | 

Il serait intéressant de savoir si la liste 
de ces tableaux existe et ce qu’ils sont 


devenus. Ce serait un document précieux 


pour tous ceux qui s'intéressent à la pein- 
ture du xvur siècle et à l’iconographie de 
cette époque. Ash. 
Iconographie des Editions illus- 
trées de « La Pucelle », de Vol- 
taire. — Existe-t-il une Iconographie, 


bien détaillée, des Illustrations, tant fran- ! 


çaises qu'étrangères, des diverses éditions 
de « La Puceile » de Voltaire, et qui 
mérite d être s'gnalée aux bibliophiles ? 
TRUTH 

« L’Education Sentimentale ». 
— Un Bovariste peut il donner la clef des 
principaux personnages de l'Education ? 

Par exemple, qui est le mystique Lova- 
rias (ch. 1V),? | 

L’Edition Conard 1910 contient une 
bonne notice, par M. L. Biernawski, sur 
la Politique de Flaubert. 

La question y est posée... mais non 
résolue. SouLGÉ. 


Le catalogue de la bibliothèque 
de Louis XVI à Versailles. — En 


1859, l'érudit Le Roux de Lincy publiait 


dans le Buulelin du Bubliophile et du 
Bibliothécaire, un article intitulé : < Le 
Catalogue des livres du Cahinet du Roi à 
Versailles, 1775 », dans lequel il étudiait 
un manuscrit qui, sous ce titre, don- 
nait l'inventaire de la bibliothèque de 
Louis XVI au château de Versailles et se 
trouvait alors en possession du libraire 
Techener, l'éditeur du périodique. 

L'on chercherait à connaitre la destinée 
de ce manuscrit (in-folio relié en maro- 
quin rouge) et la bibliothèque publique 
ou privée qui l’abriterait M 


Cartulaire de Brioude. — J'ai en- 


tendu maintes fois contester l'authenticité 
des documents publiés par Augustin 
Chassaing sous les titres < Spicilegium 
brivatense » et « Cartulaire de Brioude ». 
Qu'en pensent les intermédiairistes ? Ont- 
ils connaissance d'ouvrages où la ques- 
tion de cette authenticité ait été eifleurée ? 
É Mises. 


| 


tère, 


10-20-30 Août 1918. 
58 


L'âge d'Adam et Eve. — Peut- 
être la question a t-elle été posée. Sinon, 
les circonstances sont trop favorables à 
l'esprit de famille pour nous en désinté- 
resser. | 

A quel âge est née Eve? 

A. de Musset dit 15 ans. 


Quinze ans ! l’âge où la femme au jour de 


| 2 .. [sa naïssance, 
Sortit des mains de Dieu... 


Mais Musset n’est pas une autorité en 
exégèse. Îl suppose qu'Eve est née nubile. 
Or Bayle assure qu’Adam attendit quinze 
ans, Ou peut-être cent ans, avant la con- 
sommation du mariage, | 

A quel âge est-elle morte P Il paraît 
que sa tombe est non loin de La Mecque. 

Et Adam? 

À quel âge est-il né ? À quel âge est-il 
mort ? Voltaire observe avec raison que, 
sauf chez les Juifs, Adam fut inconnu de 
tous ses enfants jusqu'au siècle de Maho- 
met. Personne, ni en Grèce, ni en Perse, 
ni en Syrie, ne parle de lui, Est-il vrai 
qu'il s’est remarié avec Lilith ? 

Léo CLARETIS, 
_— / 

Une avance de l’heure au XVI° 
siècle — Montaigne dans son Journal 
de Voyages (t. 1 p. 41 Ed. Lejoy, Paris, 
1774) écrit ce qui suit sur l’horologe de 
Bâle : 

« Îls ont cela que leur horologe, dans la 
ville non pas aux fauxbourgs sone tou- 
jours les heures d’une heure avant le 
temps. 

« S'il sonne dix heures ce n’est à dire 
que neuf, parce, disent-ils, qu’autrefois 
une telle faute de leur horologe fortuite 
préser va leur ville d’une entreprise qu’on 
y avait faite. » 

Il n y a rien de nouveau sous le soleil ! 
Reste à savoir si les Bâlois ont conservé 
de nos jours cette avance de leur borologe. 

DEHERMANN Roy. 


Les tickets de pain — Pourquoi 
la numération dans les cartes de tickets 
est-elle disposée, contrairement à tous nos 
usages, de droite à gauche et de bas en 
haut ? J'imagine pourtant que notre dicta- 
teur aux vivres n'avait point confié le 
soin de leur établissement à un oriental | 
Je désirerais avoir la clef de ce petit mys- 


EL KANTARo; 


N° 5485. Vel, LXXVIII, 


Réponses 


L'accent allemand de Napoléon 
EI (LXI à LXVI ; LXXIV à LXVI,. — 
Le confrère que la question intéresse peut 
trouver des détails assez précis sur l’ac- 
cent allemand du souverain dans les 
« Six derniers mois d’Empire », de Paul 
Ginisty et Quatrelles l’Epine (1), au cha- 
pitre X traitant du cabinet civil de l’Em- 
pereur. 

L. DE MERRET. 


La nationalité de Jeanne d'Arc 
(T. G 54 ; LXXVII, 425). — La question 
de la nationalité de Jeanne d’Arc a déjà 
éte agitée il y a une quarantaine d’années 
dans les colonnes de l’Zntermédiaire, sans 
avoir été résolue d’une façon définitive. 
Nous ne pouvons que remercier notre éru- 
dit'confrère H. C. M. de l’excellente idée 
qu'il a eue de Ia reprendre. 

Dans son ouvrage, ‘eanne d'Arc à 
Domremy, Siméon Luce est très catégo- 
rique : à ses yeux, la nationalité cham- 
penoise de Jeanne ne fait pas l'ombre d’un 
doute. Le village de Domremy se com- 
posait de deux parties séparées par un 
ruisseau affluent dela Meuse. La partie 
méridionale, comprenant une maison 
forte et une trentaine de chaumières, for- 
mait une seigneurie possédée de vieille 
date par la famille de Bourlémont et dé- 
pendant de la châtellenie de Gondrecourt, 
c'est-à-dire d’une partie de la Champagne 
cédée en 1308 par Philippe-le-Bel à 
Edouard, comte de Bar et mouvant de la 
couronne de France. La partie septentrio- 
nale, où se trouvait l’église paroissiale, 
relevait seule de la châtellenie de Vau= 
couleurs, qui était une des six châtelle- 
nies du bailliage de Chaumont et se trou- 
vait conséquemment en Champagne ; 
c'est sur cette partie française qu'est née 
Jeanne d'Arc le 6 janvier 1342 dans une 


chaumière contiguë au cimetière et située 


entre l’église et le ruisseau. 

Le même historien ajoute que, si la 
mére de Jeanne, Isabelle Romée, était ori- 
ginaire du village de Vouthon, en Barrois, 
son père, Jacques d'Arc, était de Ceffonds, 
près Montiérender en Champagne (ac- 


(1) Pierre Laffitte et Cie (1912). 


| 
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. tuellement au département de la Haute- 


Marne). Ces circonstances et le fait 
qu’elle était considérée et se considé- 
rait elle-même comme Française, sem- 
blent ne laisser aucune incertitude sur 
l'origine champenoise de Jeanne d'Arc. 

Il faut noter, en outre, qu'avant de se 
mettre en route pour aller voir à Nancy 
le duc de .Lorraine, Jeanne avait pris la 
précaution de se faire délivrer un sauf. 
conduit, signe qu'elle se considérait en 
Lorraine comme en pays ennemi. 

Il semble donc que la nationalité fran- 
çaise de Jeanne d’Arc soit bien établie; 
cependant, on l'a contesté et on le con- 
teste encore. Ainsi, on a fait observer que, 
dans les interrogatoires auxquelles elle 
fut soumise à Rouen, Jeanne déclara à de 
nombreuses reprises qu'elle avait quitté 
Domremy « pour venir en France », ce 
qui indiquait bien’ que si ses sentiments 
étaient français, elle-même considérait 
son village natal comme faisant partie 
d’un pays étranger. 

D'autre part,un collaborateur de l'?nfer- 
médiaire, qui signait H. de S., a objecté 
(IX, 56) que l’article V de la Coutume du 
bailliage de Chaumont, usitée à Domremy 
comme à Ceffonds, porte que « en tout 
bailliage, le fruit ensuit le ventre excepté 
se dit si l’un des deux conjoints est noble »; 
il en conclut que, Jeanne d'Arc étant d’ex- 
traction roturière. avait dû suivre, non la 
nationalité champenoise de son père, mais 
celle de sa mère qui, ainsi qu'on l’a vu 
plus haut, était Barrisienne, et qu’en con- 
séquence, elle n’était point française. 
N’ayant pas l'avantage d'être chartiste, 
je crois devoir laisser a ceux de mes con- 
frères mieux versés dans les questions de 
droit coutumier, le soin de décider de la 
valeur de cette objection. : 

Mais que notre confrère H. C. M. nese 
fasse pas d'illusions ; Jeanne d'Arc a été 
sacrée « La bonne Lorraine », et toutes 
les démonstrations du monde ne prévau- 
dront pas contre cette qualification. 

UN siBLIOPHILE COMTOIS 


Les Mémoires justificatifs de Bar- 
ras (LXXVII, 474). — Peu de Mémoires 
ont été aussi expurgés et dénaturés que 
ceux de Barras. Après le passage du ma- 
nuscrit entre les mains de Paul Grand, 
d'Hortentius Saint-Albin, de Louis-Phi- 
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lipe et de M. G. Duruy,;, Barras ne retrou- 
. verait sans doute pas beaucoup de pages 
écrites par lui. Le Chevalier de Fonvielle, 
premier détenteur du manuscrit, vit, mal- 
gré ses protestations, opérer les premiè- 
. res mutilations. Depuis il y en a eu bien 
d’autres | 


T.V.M. 


- La noblesse wesphalioenne créée 
par le roi Jérôme (LXXVII, 378). — 
Antoine André Bruguière, dont parle le 
Bibliophile Comtois, était né à Marseille en 
juillet 1773. Il avaitiété attaché à l'armée 
d'Italie à l’état-major de Dessoles, chef 
d'Etat-major de Moreau. Il était surtout 
-poête, ainsi que nous l'avons dit,et tra- 
ducteur. 

C'est ainsi qu’il a traduit Sacountala ou 
L' Anneau fatal, de l'anglais W. Jones,en 

1803, puis Lao-Seng-Cent, traduit égale- 
“ment par W. Jones du chinois. Il publia 
ensuite une traduction des Chefs d’œuvre 
de Sbakespeare, en vers rimés et en vers 
blancs ; une traduction de l’anglais des 
Œuvres de Robert Soutbey, en 1819 ; des 
Poësies diverses, en 1826, ainsi qu'un tra- 
vail posthume, qui fut publié par Chène- 
dollé. Nous avons dit que Bruguières de 
Sersum avait reçu, en 1807, un prix de 
poésie. C'était vraisemblablement pour 
une pièce de vers, intitulée Le Voyageur. 
Signalons encore de lui, un drame allégo- 
rique, resté manuscrit et qui porte ce 
titre étrange : Le Clair de lune de l’Intelli- 
gence. 


. Les conjurésde Boulogne (LXXVI, 
235 ; LXXVII, 14, 51). — Voici sur la 
carrière de deux des conjurés de Boulogne, 


après leur condamnation, quelques indi- 


cations que je trouve dans le Diction- 
naire des Contemporains, de Vapereau. 
L’ancien officier d'infanterie, Le Duff 


de Mésonan, condamné par la cour des. 


Pairs à quinze ans de détention, fut incar- 
céré dans la citadelle de Doullens. Mis en 
diberté par le gouvernement provisoire 
après la révolution de février, il servit 
avec ardeur la politique de l'Elysée, reçut 
diverses missions particulières, et devint, 
à la suite du Coup d'Etat, député de sa 
ville natale, Quimper, au Corps législatif. 
Je n’ai pu découvrir l'époque de sa mort. 
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à deux années d'emprisonnement qu’il su- 
bit, avec Voisin, dans une maison de san- 


té de Chaillot. Après avoir échoué en 


1848, aux élections de l’Assemblée Cons- 
tituante, il fut élu en 1849 par la Charen- 
te-Inférieure et vint siéger à la Législative 
dans les rangs de la majorité conserva: 
trice. Toutefois, après le 2 décembre, il se 
retira quelque temps de la vie publique. 
11 fut nommé ensuite. gouverneur du pa- 
lais du Luxembourg et mourut en 1865, 

On a de Laborde,qui avait accompagné 
l'Empereur à l’île d’Elbe, Napoléon et sa 
garde (1814), relation intéressante du 
voyage de Fontainebleau à l'ile d’Elbe, du 
séjour de l'Empereur dans cette ile et de 
son retour en France. 

La notice fort complète que notre con- 
frere, M. Georges Dubosc, a consacrée à 
Eugène Bataille, me dispense de donner la 
biographie de ce personnage. Je dirai 
seulement que,d’après Vapereau, le géné: 
ral Henri Bataille était son frère, non 
son cousin. 

UN BBILiOPHILE COMTOIS. 

L'inscription du monument de 
Michel Servet à Paris (LXXVII, 3, 
144,151,202,247,389) — M. Frank Puaux 
me permettra-t-il de lui faire observer 
que, dans son zèle à défendre la mémoire 
de Calvin, il paraît avoir quelque peu per- 
du de vue l’objet essentiel du débat ? De 
quoi s’agit-il en effet ? non pas de déter- 
miner la part plus ou moins grande qu’a 
prise le réformateur dans le procès et la 
condamnation . de Michel Servet, mais 
simplement de savoir par suite de quelles 
circonstances l'inscription placée sur le 
monument élevé à la victime a été tron- 
quée. 

Notre collaborateur se félicite de la me- 
sure prise par ceux qu’il appelle des in- 
connus, mais qui furent évidemment les 
gens au pouvoir à cette époque. Seule- 
ment, à notre avis, il fait trop d'honneur 
à ceux-ci en attribuant leur veto unique- 
ment à un souci quelconque de la vérité 
historique. M. Frank Puaux croit-il donc 
réellement que tous nos hommes politiques 
soient si compétents en matière d’érudition 
et si accessibles aux considérations d'équi- - 


‘té qu'ils puissent être touchés par des 


rt. : scrupules de cette nature? | 
Etienne Laborde, ancien officier d‘in- ; 


L'explication donnée par notre confrère 


fanterie comme.Mésonan, fut condamné j nous -laisse ‘sceptique ; il a dù y avoir 
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autre chose et il serait intéressant de sa- 
voir à quelles préoccupations d’un ord.e 
moins élevé et aussi à quelles influen cs 
ont obéi les autorités compétentes lorsque, 
couime le fait justement observer l’auteur 
de la question, elles ont, en 1908, fait bé- 
néficier le monument de Servet d’un trai- 
tement de faveur que les mêmes autorités 
n’avaient pas éprouvé le besoin d’accor- 
der deux ans auparavant à celui du che- 
valier de La Barre. 

Ceci dit, et au risque d’encourir le 
reproche de prolonger une polémique 
« lapidaire »,je me vois, à mon grand 
regret, obligé de revenir sur les alléga- 
tions de Voltaire, à l'occasion desquelles 
M. Frank Puaux — tres courtoisement 
d'ailleurs — me prend à partie. 

Si mon honorable contradicteur avait 
pris la peine de lire plus attentivement ce 
que j'en ai dit, il aurait vu que, d’accord 
sur ce point avec l’ex-pasteur Dide et avec 
M. Frank Puaux lui-mème, j’ai protesté 
contre la iegende des fayots de bois vert. 
Il aurait vu egalement que je n'ai pas ad- 
mis, ainsi quil parait le croire,la destruc- 
tion des pieces annoncée par la Biograpbie 
Univer selle. 

Reste la question du refus de commu- 
nication de la piocvuuie par le conseil de 
Geneve, M. Frank Puaux conteste l’auto- 
rite d'Audin ei de Dide sur ce point ; 
pourtant ces deux historiens ne se sont 
point entendus avec Voltaire pour procla- 
mer la mauvaise volonté apportée par les 
autorité genevoises à ouvrir aux pro- 
fanes le dossier de l'affaire | 

L’argument que mon estimable con- 
frère tire de la publicité donnée à la lettre 
de Servet a ses juges ne prouve rien ; 
celle seilre ainsi que d'autres pièces de 
la proceuuie, a pu ues bien etre publice 
el Cunnue à 1 epuyue du puces, El ce nest 
vraisemblabiement que pius tard que le 
Conseil, en presence de l'émotion soule- 
vée par le supplice de Servet, a voulu que 
« tout fut enseveli dans un profond ou- 
bli ». Mais,objecte M. Frank Puaux, les 
éditeurs des Calvin: opera ont publié tous 
les actes du pioces Server dans le tome 
huiucme de cet ouviage Notre coifrere 
est 11 Certain que tous les documents aient 
ete commiuniques intégralement aux dits 
éditeurs ? Ce ne serait pas la premiere .ois 
que, pour des raisons d’Etat ou d ordre 


public, des coupures ou des suppressions 
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auraient été pratiquées dans des pièces 
officielles, cela se voit encore de nos 
jours, et, en vérité, la répugnance mani- 
festée jusqu'alors par le conseil de Genève 
à ouvrir ses dossiers, autorise une pareille 
supposition. Au surplus , l’édition de 
Brunswick, celle à laquelle M.Frank Puaux 
doit faire allusion, n’a paru qu'en 1870, 
c'est - à - dire à une époque relative- 
ment récente. Voltaire peut donc être cru 
sur parole lorsqu'en 1757 il se plaint de 
n'avoir pu obtenir communication du dos- 
sier en question ..…. La réponse du Syn- 
dic Calendini au pasteur Jacob Vernet 
confirme l’assertion de Voltaire en démon- 
trant que les archives secrètes des autori- 
tés genevoises ont été fermées aux inves- 
tigations indiscrètes pendant uns assez 
longue période ; il semble, d'autre part, 
que, si elles s'entrouvraient, ce n'était que 
très rarement et en faveur de person- 
nages qui, comme kRüilliet (de Candolle), 
présentaient à ces messieurs de Genève 
toutes les garanties de discrétion et d'or- 
thodoxie désirabies. E. de Saisset, dans 
son étude sur Michel Servet (Kevue des 
deux mondes, 15 fevrier 1848, p. 56), le 
tait suffisamment entendre lorsqu'il dit 
que ce n'est que « grace à l'influence très 
peu calvinisle qui dominait en ce moment l'en 
184;) a Genève > quil a pu avoir la com- 
munication la plus complete de tous les 
documents. On peut donc conclure de 
tout ceci que s'il était juste de supprimer 
dans l'inscription le passage relatif aux 
fagots de bois vert, il n'y avait pas de 
raison pour frapper du même ostracisme 
la plainte de Voltaire concernant le refus 
opposé a sa demande de communication 
des actes du proces, et M. Frank Puaux 
ne me contredira certainement pas si je 
prétends que cette equitable soluuon eût 
eté contorme a la verile historique dont il 
a ie si légitime souci. 

‘ J'ai deciare, en commençant, que la res- 
ponsabilité de Calvin n’était pas en ques- 
tion dans le débat actuel et je me suis 
appliqué, en conséquence, à éviter soi- 
gneusement toute appréciation sur le rôle 
joué par le Relormateur dans l'affaire Ser- 
vet. Cependant, puisque M. Franck Puaux 
a Cru devoir, un peu imprudeniment peut- 
être, insister sur les persecutions dont 
Servet aurait éte l’objet a Vienne de la 
part de l'inquisiteur Mathieu Qry (et non 
Ozy), je me permettrai de Jui signaler 
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dans son récit et de réparer une omission 


qui n’est certainement due qu’à un oubli 
de sa part. Si l’hérésiarque espagnol a été 
poursuivi et même emprisonné à Vienne, 
c'est qu'il avait été dénoncé aux magis- 
trats de cette ville par Calvin lui-même ; 
celui-ci, par l’entremise d’un certain Guil 
laume de Trie, réfugié français de Genève, 
leur avait communiqué, d’abord des 
feuilles détachées du livre de Servet 


De Cbristianismi restitutione où la doctrine. 


anti trinitaire était défendue. puis, ce 
moyen n'ayant pas réussi, des lettres com- 
promettantes qu’il avait jadis reçues du 
même Servet sub sigillo Secreti et qu’il 
avait eu soin de garder par devers lui, 
bien que ce dernier les lui eût instamment 
redemandées. 


Les autorités françaises ne paraissent 
pas avoir déployé un très grand zèle dans 
leur action contre Servet, qui comptait à 
Vienne, parmi les gens haut placés tant 
laïques qu'ecclésiastiques, de puissants 
protecteurs. Il fut mis dans une prison où 
« les poulx ne le mangeaient pas tout 
vifs et comme dans les cachots deGenève 
dont la surveillance était si peu étroite 
qu’au bout de deux jours il parvenait à 
s'évader de cette prison qui, a-t-il déclaré 
plus tard aux juges de Genève, « était 
tenue comme si on voulait qu’il s’échap- 
pât », 11 est vrai que le tribunal de 
Vienne condamne Servet à être brûlé en 
effigie, ce qui fut exécuté. Si Servet ne 
s'était soustrait au dernier supplice par 
la fuite, il est possible, il est même pro- 
bable qu'il eût été condamné à être brûlé 
vif, car les juges n’auraient pu faire au- 
trement que d'appliquer les lois du 
royaume. Il est vrai également que lorsque 
les magistrats genevois demandèérent à 
ceux de Vienne la communication des 
pièces du procès qui avait été intenté à 
Servet, ceux-ci refusèrent de s’en dessaisir 
et qu'ils réclamèrent son extradition ; 
mais cette dernière démarche était, pour 
ainsi dire, de pure forme, et, lorsque leur 
requête fut rejetée par le Conseil de Ge- 
nêve, les juges de Vienne n’insistérent 
point, heureux sans doute, dans leur for 


intérieur, d'échapper à l'obligation d’in- 


Îliger à Servet un châtiment moins plato- 
nique que celui qu'ils lui avaient fait subir 
en effigie. 

', DE WoimBgy. 


66 


Les projets de couronnement de 
l'Arc de triomphe de l'Etoile 
(LXIV). — La chapelle expiatoire, 
(LVII). — Les chevaux de Marly, 
(LXID. — Desclozeaux et le cime- 
tière de la Madeleins (LXIHI),. — La 
Societe historique et archéologique des 
VINS et XVII arrondissements vient de 
rendre un éclatant hommage à la mé- 
moire de son ancien secrétaire général 


Jean Emile Le Senne, mort glorieusement 


pour la France, à Lille, le 14 novembre 
1914, des suites des blessures qu’il avait 


reçues, le 11 novembre, à Witschaëte 


(Belgique). 

Emile Le Senne avait été l’objet de 
deux belles citations, mais rien, tant que 
ces Mélanges (1) réunis par les mains 
fraternelles de ses anciens collègues, ne 
saurait glorifier sa mémoire. 

n'ya pas lieu de faire ici l'éloge de 
ce beau livre répondant par sa forme im- 
peccable à l'intérêt et à la variété des 
mémoires qui le composent. Un souvenir 
ému s'attache au nom d’EmileLe Senne : 
le deuil du pere, l’un de nos meilleurs 
collaborateurs de ce recueil, commande 
une douloureuse et profonde sympathie. 
L'Intermédiaire trouve d’ailleurs à glaner 
au cours de ces pages. Des questions qui 
y avaient été posées y sont résolues ou 
étudiées avec des développements que ne 
sauraient comporter ses colonnes. Elles 
abondent en références précieuses qu’il 
est bon de noter et auxquelles on ne se 
reportera pas inutilement. , 

Les projets de couronnement de l'Arc de 
iriombhe de l'Etoile, par M. Jacques 
Doucet, p. 63-66. 

Georges Hartmann : Une lettre de l'ar- 
chilecte Fontaine au sujet du cimetière de la 
Madeleine et de la chapelle expiatotre, p. 
91-08. 

Paul Lacombe : Notes bibliographiques 
sur les romans intitulés : « le cimetière de 
la Madeleine », p. 117-129. Félix Meu- 


(1) Mélanges Emile Le Senne, — Paris, 
hommage des membres de la Société, 1915- 
1916; in-8, de 326 p. Trois cents exem- 


plaires non mis dans le commerce. Cet ou- 


vrage fait honneur aux presses de la maison 
Philippe Renouard et l’on ne saurait assez 
louer le soin et le zèle avec lesquels MM, 
Alfred Vuaflart et Paul Jarry en ont assuré 
l’exécution et surveillé l'impression. 
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nié : La médaille de:la chapelle expiatoire, 
p-175-183. 
Georges Pélissier: : Les chevaux de 
Marly, p. 195-216. 
La moisson est, comme on voit, assez 
riche, et l’étude de M. Pélissier sera d’au- 
‘tant plus goûtée par les lecteurs de l’/#- 


termédiaire que la question concernant les 


chevaux de Marly était restée sans ré- 
ponse. 

Des: phototypies tirées avec le plus 
grand soin à la presse à main enrichissent 
ces travaux. 


| PiERRS DuraY. 
Val Saint-Lambert (LXXVII, 427). 

— Le Val Saint-Lambert... pour moi qui 

habite un autre petit val parallèle, et peu 

distant, c'est celui où se trouve Port 

Royal . 

Alors... 


SGELPN. 
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Le Val St-Lambert est un village de la 
province de Liège, à 4 kilomètres envi- 
ron de Seraing, sur la rive droite de la 
Meuse, sur le chemin de fer de Seraing a 


UuYy. 

L'abbaye du Val St-Lambert était une 
abbaye de Cisterciens du diocèse de Liège, 
en Belgique, fondée en mai 1202. Il existe 
à la Bibliothèque nationale à Paris, (ma- 
nuscrits fond latin, deux cartulaires de 
l’abbaye du Val St Lambert. Cartulaire 
ms. du xiv* siècle, sur parchemin avec 
table en tête, sur papier, in-4°, de VIII- 
63 feuillets à 2 colonnes ; incomplet, à 
la fin (ms. latin. 19176). Autre cartulaire 
du Val St-Lambert, ms xvi° s. sur papier 
in-4 , de VI-74 feuillets (ms. latin, 10177) 
Ces deux cartulaires sont mentionnés dans 
l’Inventaire des cartulaires des Bibliothe- 
ques de Paris par Ulysse Robert, Paris-Al- 
phonse Picard, 1878 : p. 46) et dans Biblio- 
graphie générale des cartulaires français 
par Henri Stein. Paris, Alph. Picard. 1907 
\p. 288). 

Sur le Val St-Lambert voir aussi : Gal- 
lia chrisliania nova (Tome III, p. 1121) 
notre confrère y trouvera la liste des 49 
abbés qu'il désire, depuis Gérard ou Ghé- 
rard, venu de l'abbaye de Signy, dans 
les Ardennes, fondée par St-Bernard, jus- 
qu'à Robert III. Boyer, nommé abbé, le 
29 avril 1722. Dans la courte notice sur 
le Val St-Lambert, on voit que cette 
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abbaye doit ses débuts, vers l'an 1187, 
Gilles,comte de Clermont. qui demande 
à l’abbé de Signy, à celui de Bonnefont, 
d'envoyer des moines, dans l'endroit 


appelé Fleinval, et qui fut ensuite appelé 


Ste-Marie des Roses,ainsi qu’en témoigne 


un sceau, Mais les moines eurent tôt fait 
de voir les inconvénients de ce premier 
établissement et revinrent à Signy. Cler- 
mont, dont le zèle ne s'était pas 
éteint, s’ouvrit de ses projets à Henri de 
Limbourg et il fut décidé que les Cister- 
ciens, avec l’approbation d'Hugues Pier- 
repont, évêque de Liège, s’installeraient 
au bord de la Meuse, dans l'endroit dit 
camp des Maures et qui, depuis 1202, 4 
pris le nom de Val St-Lambert. 

Voir encore : Janauschek. Origines Cis- 
terciennes, 1877.T 1. p. 207-208. — J. C. 
Schoonbroodt. Inventaire analytique ct 
chronologique des archives de l’abbaye du 
Val St-Lambert de Liègke, publié à Liège. 
1880, 2 vol. 4° et V]. 452 pages. 

Dans les bâtiments de l’ancienne abbaye 
de l'ordre de Citeaux, et aujourd’hui ins- 
tallée la cristallerie du Val St Lambert, 
une des plus considérables d’Europe 
(dépôt à Paris, cité Paradis), où 5000 ou- 
vriers fabriquent 200.000 pièces par 
24 heures. 

GeorGes Dusosc. 


Aubert, joaillier de la Couronne 
(LXXVII, 392,490). — Notre confrère, 
M. Joseph Odent, a répondu très comple- 
tement à la question de M. Adrien Mar- 
cel. Je voudrais seulement ajouter qu'il 
n'y a pas, dans le département de l'Oise, 
de localité s'appelant Nogent-Villers. Ce 
notn du domaine acquis par Joseph Au- 
bert est arbitrairement formé par l'union 
des deux noms, Nogent les Vierges et 
Villers-Saint-Paul, les deux paroisses sur 
lesquelles étaient situés les différents 
fiefs composant le domaine en question. 
La BrsACIER. 
. 

Grâce à la bibliothèque de notre Société 
locale, correspondante du Comité arcb. 
de Senlis pour les échanges de leurs pu 
blications, voici le renseignement de- 
mandé. Il est tiré d'un mémoire de 
M. G. Macon sur les fiefs de Montie- 
pilloy, p. 193 du volume indiqué (de 
1911): 
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. Marie-Anne Hardy, du Plessis épousa 
Antoine-R:ymond Jean- Gualbert-Gabriel de 
Sartine, chevalier, comte d’Alby, ministre 
. d'Etat. 

Le 22 mai 1776, M. et Mme de Sartine 
vendirent à Ange Joseph Aubert, joaillier de 
la Couronne, demeurant à Paris aux galeries 
du Louvre, leur domaine de N gent Villers, 
au prix de 172.000 !, dont 15.000 pour le 
fief de Laubier ; à mentionner la terre et 
seigneurie de Mortefontaine en la parotsse de 
Villers, consistant « en un lieu et château 
seigneur'al entouré d’eau et fossés revêtus de 
pierre, basse-cour, corps d'hôtel, grange, 
colombier, chapelle et autres bâtimens, jar- 
din, parc clos de murs dans lequel passe la 
rivière de Bréche, etc. » La terre et seigneu- 
rie des Granges, au bourg de Nogent, con- 
siste en maison, granges, colombier et 
autres bâtimens, etc. » 

M. Aubert fit son testament le 21 mars 
1785 et mourut au moi: de décembre sui- 
vant ; il laissait pour héritiers son frère et 
ses deux sœurs : Dominique-Agricol Aubert, 
secrétaire du roi, Jeanne Marie-Claire, femme 
de Jran Delacroix Pigeon, bourgeois d'Avi- 
gnon, et Claire-Cécile, veuve d’Eloi Gré- 
goire dit Juste, orfévre-joaillier à Avignon. 
Le 3 juillet 1786, ils vendirent le domaine de 
Nogent-Villers a Charles-Louis de La Martel- 
lière, comte d’Orteuil, au prix global de 
312,000 Î. dans lequel le fief de Laubier 
figurait pour 26.000. L'acte fut publié dans 
les Affiches de Senlis le 8 février 1787. 
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Vers de M. de Châteaubriand 
(LXXVII, 434) — Voir les Mémoires 
d'Outre tombe, éd. Biré t.. V. p. 520 et suiv. 
p. 651 at suiv. — La veille de son arres- 
tation en 1832, Châteaubriand avait 
assisté, a Passy, à l'enterrement de la fille 
de son vieil ami anglais, John Fraser Fri- 
sell. Le lendemain, enfermé au Dépôt, il 
se mit à lui composer une épitaphe en 
vers latins ; il conte avec verve comment, 
hésitant sur la quantité d'un mot, il ré= 
clama à soû geôlier, stupéfait un Gradus, 
et comment, pendant qu'on allait le qué- 
rir, changeant d'idée, il se mit, debout 
‘ sur sa table pour respirer l’air du dehors 
par la lucarne, à faire sur cette mort des 
strophes françaises ; comment enfin, in. 
terrompu par son appel devant le juge 
d'instruction auquel 1l refusa de répondre, 
il venait d'achever son élégie et se mettait 
au lit quand survint le préfet de police, 
qui veuait lui offrir comme prison une 
pièce de son appartement. Les vers paru- 
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rent deux ou trois jours après dans un 
journal, mais avec des fautes qui chagri- 
nèrent Châteaubriand. Le 22 juin, de sa 
prison, il écrivait au directeur de la Revue 
de Paris, M. Amédée Pichot, pour rétablir 
son texte, une jolie lettre que reproduit 


l'édition Biré des Mémoires. Le texte trouvé 


dans un album par R M. est, à un détail 
près, la copie du texte incorrect. Il ren- 
ferme à la 1° strophe la rime incorrecte 
tache-caches. Châteaubriand rectifie dans 
sa lettre : 

Il descend le cercueil,et les roses sans taches ; 


à la dernière strophe, le vers de ‘onze 
syllabes imprimé par le journal est ici 
corrigé, mais avec ce que Châteaubriand 
appelle «la correction ingénieuse de quel- 
ques amis prompts à cacher ma faute » 
correction qu'il « n'accepte pas ». 

« Je n’ai point écrit, dit-il, avec une 
syllabe de moins : 
Vieux chène, le temps fauche sur ta racine ; 


Je n'ai point écrit, avec une syllabe resti- 
tuée : 

Et vieux chêne, le temps fauche sur s4 ra- 
- [cine: 

j'ai écrit : | 
Vieux chène 1... le temps a fasché sur fa 
[ racine. 

« IL est vrai, ajoute-t-il, qu’en mainte- 
nant cette leçon, je me déclare de l’école 
romantique, je romps le vers à la barbe 
de Boileau (1), et place l’hémistiche à la 
troisième syllabe au lieu de la sixième... 
Mon oreille demeurée classique, en con- 
tradiction avec mon esprit romantique, 
n’est point choquée de cette césure ; elle y 
trouve une sorte d'euphonie rapide et 
triste, imitative de l’action du temps, qui, 
d’un seul coup, abat la jeune fille et la 
fleur ». 

IBÈRE. 

Flaubert avait-il des Peaux- 
Rouges dans son ascendance ? 
(LXXVII, 428). — La recherche des traits 
héréditaires, ou prétendus tels, du carac- 
tère, de l’esprit, de la constitution physi- 
que des hommes célebres, ouvre un 
large champ à la fantaisie des légendes de 
famille et aux hypothèses pseudo-scienti- 
fiques. Qu’un imaginatif comme Flaubert 


(1) Boileau aussi a quelques coupes har- 
dies, 
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se soit complu par moments, lui qui au- 
rait voulu vivre dans des temps et des 
lieux moins prosaïques, moins vulgaires, 
moins bourgeois que le siècle et la ville 


où son destin l’avait fait naître, à se rêver : 


d'hypothétiques pirates normands ou des 
Peaux-Rouges comme ancêtres, cela se 
comprend. Qu'Edmond de Goncourt, en 
littéraire ignorant prêt à prendre au sé- 
rieux toute affirmation se présentant avec 
l’étiquette scientifique, ait pu écrire avec 
candeur : « On découvriraitchez un hom- 
me comme Flaubert des violences litté- 
raires provenant d’un Natchez », ce n'est 
pas non plus très surprenant. On pourrait 
remarquer en passant que les Indiens de 
l'Amérique du Nord sont plutôt réputés 
pour leur impassibilité, leur maîtrise ab- 
solue d'eux-mêmes, que pour une ten- 
dance aux éclats d'humeur et de passion. 
Mais si l’on tient absolument à trouver 
aux accès de violence auxquels dès sa 
jeunesse Flaubert était sujet, des antécé- 
dents,et si l’on pense apres cela les mieux 
connaître ou les mieux comprendre, il 
n’est pas besoin de remonter si loin. Son 
père, l’éminent chirurgien, descendant de 
vétérinaires champenois qui ne se connais- 
saient ou ne se supposaient sans doute 
pas d’ancêtres Indiens ou Northmans, 
déjà nerveux et sensible comme lui,avait, 
dit M. René Dumesnil dans son volume 
sur Flaubert, « des colères terribles... de 
véritables crises que chacun redoutait et 
qui éclataient le plus souvent pour un 
motif futile ». | 
Isère. 


* 
* + 


C'est dans le Journal des Goncourt 
(T. VL p. 74), que se trouve cette men- 
tion de l'ascendance peau rouge de Flau- 
bert : 


Il est plus briqueté, plus coloré à la Jor- 
daens que jamais, disent les Goncourt, et une 
mèche de ses longs cheveux de l1 nuque re- 
montée sur son crâne dénudé fait penser à 
son ascendance de Peau: rouge. 


Mais plusieurs fois Flaubert lui-même 
a parlé de cette ascendance exotique. 
Dans une. lettre à Eugene de Goncourt. 
(Correspondance. T. IV. p. 32), écrite vers 
les débuts de la guerre de 1870, alors 
qu’il s'était engagé comme infirmier à 
l'Hotel-Dieu. «J'ai une envie, un prurit 
de me battre, VAE Est-ce pense dé 
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mes aïeux Les Natchez qui reparait ? » 
Les Natchez sont un peu la, comme un 
souvenir de l’ouvrage de Chateaubriand, 
dont Flaubert était grand admirateur. Il 
devait lui plaire qu’un de ses aïeux soit 
tombé épris d’une sauvagesse, comme 
René aime la jeune Célita, violentée par 
le chef des Natchez,Onduré. 

Ailleurs Flaubert s’est expliqué un peu 
p'us clairement sur son ascendance peau- 
rouge. C'est dans une lJeitre à Mme Ro- 
ger Des Genettes, en 1877 (Correspon- 
dance T.I[V,p 272). 

Je passerai, écrit-il, par Argentan, qui est 
un peu ma patrie,puiscue mon arrière-grand 
père M. Fleuriot, le compagnon de La Ro- 
chejacquelein était de ce pays-là. Et dire 
que je ne me suis pas servi de cette parenté, 
pour faire ma tête dans le nobie faubourg. Je 
suis plus fier de mon aïeule la Sauvagesse, 
une Natchez ou une Iroquoise, je ne sais, 


Il y a pourtant une différence entre la 
tribu des Natchez,dont la peuolade est à 
peu près disparue et qui habitait les rives 
du Mississipi, etles lroquois, divisés en 
six groupes et vivant au sud des laçs Erié 
et Ontario. Ce n’est certes pas du côté 
paternel, du côté des Flaubert, paisibles 
vétérinaires champenois, qu'il faut cher- 
cher l'ancêtre aventureux qui aurait 
épousé une petite sauvagesse, comme un: 
des Davy de la Pailleterie, soldat aux îles, 
épousa un beau jour une mulâtresse,sous 
le nom de Dumas. 


C'est bien plutôt dans l’ascendance ma- 
ternelle de Flaubert, parmi les Cambre- 
mer de Croixmare, qu il faudrait cher- 
cher son ancêtre américain. La généalo- 
gie des Cambremer n’a jamais été complè- 
tement établie dans son ensemble. M. 
Le Court,dans les appendices du livre de 
René Dumesnil, Flaubert et son bérédité 
(p. 320), a noté cependant que les Cam- 
bremer étaient originaires de Coquainvil- 
liers, un village de 500 habitants, dans le 
canton de Blaigny, dans le Calvados, 
dans la Vallée d'Auge. Un gage-pleige de 
1420 cite plusieurs Cambremer, devant 
certaines redevances, a cette date. Il existe 
aussi,dans le canton de Pont-l’ Evèque,un 
chef-lieu de canton qui s'appelle Cambre- 
mer, mais les seigneurs de cet endroit 
n'étaient pas les Cambremer, aïeux de 
Gustave Flaubert. Ce furent au xive et au 
XV, se les Beuville Pattales Bieville, 
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seigneurs de Sarqueux et de Cambre- 
mer. 


Dans l’ascendance directe de Gustave 
Flaubert, M Le Court n'est remonté que 
jusqu’à Nicolas de Cambremer, qui, en 
1722,épousa une Anne Geneviève Havron, 
originaire du Pays de Bray, dont la fa- 
mille fut alliée aux Mouchard et par ceux- 
ci aux Cahière, à laquelle appartenait la 
mère de la femme de Thouret, le consti- 
tuant, qui fut mandataire du tuteur de la 
mère de Gustave Flaubert lors de son 
mariage. La descendance s’établit ensuite 
ainsi : Nicolas -Guillaume-Justin Cambre- 
mer de Croixmare, conseiller du roi en 
la chancellerie de Rouen, y demeurant 
longtemps rue Percière, revenu en 1792 
comme homme de loi à Pont-l'Evêque. 
Il épouse Françoise-Jeanne - Marguerite 
Fouet de Crémanville,morte en 1786, d’où 
naquit une fille, Charlotte Cambremer de 
Croixmaré, mariée à Jean-Baptiste Pros- 
per Fleuriot, médecin à Pont-l'Evèque, 
morte en 1797, laissant une fille, Anne 
Justine-Caroline Fleuriot, mariée au Doc: 
teur Achille Cléophas Flaubert, chirur- 
gien à l’Hôtel-Dieu, mère de Gustave 
Flaubert. 


Comme on le voit, il faudrait remonter 
antérieurement au Nicolas de Cambre- 
mer, vivant en 1722, pour retrouver celui 
qui avait pu prendre part à la Conquête 
du Canada et de l’Amérique. Dans son 
tres curieux ouvrage, Flaubertisme et Bo- 
varysme, M. F. Clérembray,qui est un fer- 
vent intermédiairiste, s'est préoccupé de 
cette question et a cherché quelques tra- 
ces d'un Cambremer... américain. 


Ï a feuilleté le catalogue de Ancien- 
nes familles françaises du Canada, publié 
par l'abbé C. Tanguay, à Québec et re- 
produit dans la Revue bsstorique el nobi- 
liaire. p. 262,1872 ; les Recherches de la 
noblesse des généralités de Caen et de 
Rouen ; les tables du Traité du Ban et de 
l’Arrière-Ban de de la Roque, les Grands 
Officiers de la Couronne du P. Anselme. I] 
n'a rencontré aucun Cambremer, et sur- 
tout aucun Cambremer ayant été en Amé- 
rique. Dans les listes des Normands émi- 
grés au Canada figurent cependant quel- 
ques originaires de Lisieux : Binot, de la 
Chenaye, le chirurgien de Mosny et le 
médecin Duroy, De Fresnel, sieur de la 


_ Pipardière. 
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L'ascendance américaine du côté mater ” 
nel, devait reposer sur quelque tradition 
orale de famille, conservée par Gustave 
Flaubertavec d'autant plus de soin qu’elle 
devait satisfaire ses goûts et son esprit 
d’aventures. 


Grorczs Dusosc. 


Lettre inédite de Gustave Flau- 
bert (LXXVII, 473) — 11 ne me semble 
guère y avoir de doute Le « Bayard 
moderne », c’est Mac-Mahon ; Flaubert 
l’appelle souvent ainsi, et notamment 
dans une lettre du 30 mai 1877 à Mme 
Roger des Genettes, il écrit : « eet idiot 
de Mac-Mahon nuit beaucoup au débit 
des Trois Contes, » et plus loin : « Plu- 
sieurs articles favorables doiventeu de- 
vaient paraître, mais tout a été arrêté 
par le Bayard des temps modernes ». 

Sous ! Empire, d’ailleurs, on ne voit 
ni quel événement politique a nui à la 
vente d'un livre de Flaubert, ni à quel 
personnage important s’appliquerait l'ap- 
pellation de « Bayard moderne ». Napo- 
léon III, qui n’avait rien d'un Bayard, 
c'était pour Flaubert « Balinguet », ou 
« Isidore ». Et :la tristesse des affaires pri- 
vées » ne peut guère s’entendre non plus 
que de l’époque où Flaubert, ruiné par le 
mari de sa nièce, vivait dans la gêne et 
l'inquiétude constante. 

ya des chances pour que la lettre 
citée date de la fin de mai 1877. Flaubert 
était à Paris depuis Février, semble-t-il 
d’après sa correspondance. Les Trois Con- 
tes avaient dù paraître à la fin d'Avril ou 
au début de Mai «Je corrige, écrivait-il 
le 2 avril, les épreuves de mon volume, 
qui paraitra le 20 ou le 25 de ce mois ». 
Et le 30 mai, il écrivait : « Enfin demain, 
dès l'aurore, je m'en retourne vers mon 
pauvre vieux cabinet de Croisset ». Il 
revint à Paris, pour peu de temps sans 
doute, en août-septembre, 

InÈRE. 
. | 

Flaubert était très hostile au xouverne- 
ment de «l'ordre moral». Dans une let- 
tre du 30 mai 1877 adressée à Mme Roger 
des Genettes, il s'exprime d'une manière 
très irrévérencieuse sur le vainqueur de 
Magenta : 

« Cet idiot de Mac-Mahon, écrit-il, nuit 


} beaucoup au débit des Trois Contes ; mais 
je me console, car après tout je ne m at- 
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tendais pas à un succès comme celui de 
l'Assommoir » (Flaubert. CORRE DORAAREE 
IV p. 267). 

Dans une autre lettre du 5 octobre 
1877 à Emile Zola il constate que «< le 


Bayard des temps modernes — est l’ob- 


jet de la réprobation universelle ». (Cor- 
respondance, IV p. 275). 

La lettre de Flaubert publiée par l’In- 
termédsaire (LXXVIL. 473) a certainement 
été écrite dans le cours de l’année 1877. 

ARMAND Los. 


Li 


* 
Nos collaborateurs. le BIBLIOPHILE COM- 
Trois et M. GEORGES Dusosc, — en raison 


de ce que la place nous est très mesurée 
— nous pardonneront de résumer leurs 
probantes réponses étayées d'arguments. 

Le Bibliophile comtois : « La lettre en 
question n'a pu avoir été écrite que dans 
la seconde quinzaine de mai ou commen- 
cement de juin 1877. » 

M. Georges Dubosc : « La lettre de Gus- 
tave Flaubert inédite est postérieure au 
24 avril 1877 et se place vraisemblable- 
ment dans le courant du mois de mai 
1877, après la publication des premiers 
articles sur les Trois contes. » 


——— 


Le luthier F. S. Jean ? (LXXVIII, 
12).— E. Von Lütgendorff, Die Geigen- und 
Lautenmacher von Mitlelalter bis zur Ge- 
genwart, Frankfürt-a-M. H. Keller, 1904 
(peut-être le plus complet répertoire de 
luthier, qui existe), cite : 

« Jean. — Pa is, 1667. 

Dans une guitare de la collection 
Rothschild se trouve le nom (probable- 
ment incomplet) Jean, Lutbier, rue Saint- 
Martin. » 

Mais est=ce le même que le F. S. Jean 
demandé ? G. AL. 

* 
+ + 

Tres vraisemblablement, c'est bien le 
même, car on trouve, dans un supplément 
de l'ouvrage de von Lütgendorff cette au- 
tre notice : 

«Jean, F. S. — (Paris). 

Un violon, trèsancien à en juger par son 
enveloppe cn bois [Deckenbolz| porte sur 
le fond la marque au fer F. S. Jean (ver- 
nis couleur feuille morte foncée, voûtes 
peu. élevées, rappelant Stradivarius par le 
patron et la forme des F} qui pourrait fort 
bien être attribuée à ce Luihier Jean de- 


L’INTERMEDIAIRE 


76 
meunrant en 1667 à Paris, rue Saint-Mar- 
tin, » G. AL. 


Antoine de Lévis, comte de Vil- 
lars (LXXVII, 334, 453). — Le titre de 
comte de Villars semble exceptionnel 
dans la maison de Lévis. Le texte ci. 
dessous sera peut-être de quelque utilité : 


a Philipe II de Lévis, fils de Guignes V, 
marié en 1315 à Béatrix de Lautrec, épousa 
en 1351 Eléonore de Villars, d’où un fils, 
Philippe III, marié en 1402 à Antoinette 
d’Anduse ». 


(Cf. : Les dames d'Espinchal et la bar- 
ronnie de Dunières par Anfos-Martin et 
A. Boudon-Lashermes, in < Revue du 
Vivarais », 1918,-p. 15) ». 

Peut-être un autre fils fut-il Anthoine 
de Lévis qui pouvait encore exister à la 
fin du xv° siècle. La descendance de ces 
Lévis se continue dans les branches de 
Lévis-Ventadour et Lévis-Chateaumorand. 
Consulter en outre l'ouvrage du docteur 
de Ribier : Charlus-Champagnac et ses 
seigeurs. dans lequel est étudiée assez 
longuement la famille de Lévis. (Je n'ai 
pas cet ouvrage sous la main aux armées). 

HENRI D. D’A. 

Loyeau,maître de pension à Paris 
(LXXVII, 334, 453). — Loyeau est un 
nom de famille particulièrement vendéen. 

L. C. pourrait donc, avec chance de 
succès, s’adresser pouf ‘être bien informe 
a M. René Valette, le distingué directeur 
de la Revue du Bas Poitou,a Fontenay -le- 
Comte (Vendée), dont je lui garantis la 
compétence et la complaisance, les ayant 
personnellement constatées. 

D. Roy, VENDÉEN. 


Joseph de Maistre et l'Acadé- 
mie française (LXXVIE, 239, 402). — 
Si j'ai fait une erreur en donnant à 
Ballanche M. de St-Priest pour successeur 
a l’Académie Française, l'erreur est le fait 
de l’auteur à qui je me référais en rédi- 
geant ma question. Je renvoie donc au 
Joseph de Maiïstre de Louss Moreau. So- 
ciété Générale de Libraire catholique. Pa- 
ris et Bruxelles, 1879. PLus ou moins. 

Le docteur Payerne et les sous- 
marins (LXXVII ; LXXVIIT 18). — Que 
notre collaborateur A. B. X. veuille bien se 
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reporter à la colonne 371 du même vo- 
lume, il y fut question du bateau du doc- 
teur Payerne, des dessins et de la no- 
tice que lui consacra l’ZIlustration du 25 
juillet 1846. 

Cette nouvelle question a le mérite de 
faire connaïître que 
poursuivi ses travaux et avait apporté 
des modifications à son appareil. 


* 


LE 
Le docteur en médecine Payerne, est 
bien connu à Cherbourg, où une dame 
du même nom est sage-femme. 


M. Payerne avait étudié la navigation 


sous-marine et fait des expériences sur la 
respiration des ouvriers apoelés à creuser 
sous l’eau, au moyen de la cloche à plon- 
geur, la passe de Chantereyne au port 
militaire de Cherbourg. 

Ï avait étudié la navigation sous-ma- 
rine aux trois points de vue : 

du maintien de la respirabilité de l'air ; 

de la propulsion ; 

et du travail sous l’eau ; 

Et ainsi qu’il est constaté dans les an- 
nakes des ponts et chaussées de 1851, le 
ministre des travaux publics avait donné 
son approbation officielle au bateau plon- 
geur du docteur Payerne et en avait re- 
commandé l'emploi aux ingénieurs. 

L'idée de construire des bateaux sous- 
marins est très ancienne ; un écrivain an- 
glais la fait remonter au xvi* siècle : mais 
l’américain Fulton est le premier qui ait 
dofine a cette idée ün commencement 
d'exécution, le bateau muni. d’avirons 


articulés mis en action de l’intérieur ef- 


fectua plusieurs kilomètres de traversée. 


Guyton de Morvau, en conséquence de 


cet essai.lut à l’Académie des Sciences un 
mémoire sur la question de rendre .res- 
pirable l’air déja respiré ; mais les expé- 


riences n’ont pas confirmé ses prévisions . 


théoriques. 


Après Fulton, le docteur Petit d'Amiens 


fit des essais malheureux dans lesquels il 
perdit la vie à Saint-Valery-sur Somme. 
Un bateau essayé à Paris en 1846 eut 
le même sort ; il alla s’échouer chez un 
mécanicien de la rue Mazarine. 


Mais pendant six ans, le - docteur 


Payerne a expérimenté à Cherbourg ses 
bateaux plongeurs;le premier cubant sept 


mètres, le second, trente cinq mètres et 


qui. naviguaït à huit mètres sous l'eau. . 


l'inventeur avait : 
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Tous ces détails sont constatés dans 
les Annales des ponts ct chaussées de 
1848. | 
ALBÉRO. 


Famille Perret en Bourgogne. 
(LXXVII, 428). — Il y a eu des Perret 
en Franche-Comté et en Bresse au 
xvi® et au xviu siècles, vivant sur 
les confins du Mâconnais et qui pour 
raient bien se rattacher à ceux de Bour- 
gogne, 

J'ai noté : . 

‘ 4) Claude Perret, procureur au présl- 
dial de Bresse qui fit enregistrer par les 
commis de d’Hozier, vers 1696, le blason 
suivant : d'or à trois bures de sanglier de 


_ sable. 


b) Pierre-François Perret, à Pont de 
Vaux en Bresse, qui portait selon d'Ho- 
zier : d'agur à une fasce d'argent dccom- 
pagnée en chef d’un lion passant d'or et en 
pointe de trois étoiles du même posées 2 el 1. 

c) Jean-Baptiste Perret, qui résidait à 
Molinges au xvin® siècle (Archives du 
Jura G. 63). 

d) Marie-Françoise Perret, originaire 
de Molinges, qui épousa à Orgeket, le 20 
janvier 1750, Claude-André La Combe. 

L'armorial de Rietstap attribue à une 
famille Franc-Comtoise du nom de Per- 
ret des armoiries qui s'énoncent : d’azur 
au pal échiqueté d'argent et de gueules. 

PASBESNIER. 


Quivckhard (J.-M.) peintre 
(LXXVII, 429). — Le’ Musée d’Amster- 
dam possède de nombreux tableaux du 
père sous les numéros 1935-1968 (Cata- 
logue français). Il y en a aussi aux Musées 
d'Haarlem et d'Utrecht. 

Le fils est représenté'au Musée”d'Ams- 
terdam par deux tableaux : Les amateurs 
de musique (1755) et Les Amaleurs d'Art 

l à 
“0e Ds MORTAGNE. 
$ 
+ * 

Jan Mauritz Quinckardt et son fils sont 
des artistes Hollandais, de la fin de l’Ecole. 
Jan Mauritz Quinckhardt (1688-1772),re- 
çut tout d'abord les leçons de son père, 
dont les aïeux étaient originaires de Clèves. 
IL entra ensuite, après qu’il se fut établi à 
Amsterdam, chez A. Boonen, puis fré- 
quenta l’atelier de Liebnitzki, peintre d'o-. 


Ne 1485. Vol. LXX VIII. 


ARE 
rigine allemande, élève de Gérard de Lai- 
resse et qui s'était fixé en Hollande. 
Quinckhardt peignit, non sans talent, des 
portraits et jouit longtemps d’une grande 
popularité, jusqu’à 80 ans environ. 

Au musée d'Amsterdam, dans la salle 
dite du pavillon, 268, (2° travée) se trouve 
un tableau de J. Mauritz '(Quinckhardt, 
les amateurs de musique 1755), deux musi- 
ciens dans une chambre. À la vente W. 
Wierman (1762), a figuré un tableau de 
JF. Quinckhard : Jupiter et Diane.En 1872, 
a une Exposition des chefs d'œuvre de l'E- 
cole Hollandaise, à Amsterdam, figura 
aussi, sous Île n° 197, un tableau de J. Mau- 
ritz Quinckhardt. C'était une toile repré- 
sentant différents personnages, groupés, 
comme il én existe tant dans l'école hol- 
landaise, une sorte de Schuiterstuck, réu- 
nion de régents affreusement prétentieux, 
à grandes perruques contournées, « et sans 
grâce, » dit Henry Havard dans un arti- 
cle de la Gazeile des Beaux-Arts. 1872. t. 
VI ; p. 308. 

Julien. Quinckhardt, fils de Jan, qui 
vécut de 1736 à 1776 à Amsterdam, aban- 
donna la peinture pour le commerce. On 
connaît de lui quelques pièces gravées ; 
le portrait de son père Maurice Quin- 
ckbardt, à son chevalet, en 1756 ; La 
marchande de barengs, d’après Metzu, 1757; 
Jeune fille Hollandaise avec drapeau, in- 
4° ; Homme avec tricorne, in-4°. 

GEORGES Dugosc. 

Renan, c'est une cathédrale dé- 
saffectée (LXXVI, 48, 120). — Les deux 
définitions sont jolies. On peut y joindre 
ce portrait de Renan par Leconte de Lisle, 
Il a le mérite de tenir en une ligne : 

Tout petit... Un nez avec appendice. 
COLLINE. 


Saint miniaturiste (LXXVI; LXXVII, 
211, 356). — Le chercheur intéressé pour- 
rait utilement s'adresser pour obtenir des 
renseignements sur Saint à sor petit-fils 
par alliance M. Le Carpentier, Inspecteur 
des Domaines à Saint-Lô. 

L. A. 


Mme de Sévigné au Château d’O- 
gnon (LXXVII, 433). — Comme M. Jo- 
seph Odent, j'avais été intrigué depuis 
longtemps par la ph:se de Cambry, affir. 
mant dans sa Description du Département 
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de POïse (tome IL." p. so1), que « Ogno" 
fut habité par Madame de Sévigné, » 
Ayant vainement cherché un peu partout 
les traces de ce séjour, j'en suis arrivé à 
me convaincre que le premier Préfet de 
l'Oise, ordinairement si sagace et si bien 
renseigné, avait été sur ce point particu- 
lier la dupe d’ane confusion et d’une 


_consonnance approximative denom : Che- 


vigné pour Sévigné. Bien que dans la 
station thermale où je suis en ce moment, 
je n’aie sous la main aucun document, je 
vais essayer d’élucider de mon mieux la 
quest on soulevée par mon érudit compa- 
triote et conf’ère. 

Le domaine d'Ognon, possédé aujour- 
d'hui par Madame Demachy, a très long- 
temps appartenu au xvie siècle à la com- 
tesse de Chevigné, née Titon. Maximilien 
Titon de Villagenou, créateur des Arse- 
naux de France, avait, vers le milieu du 
xviié siècle, acheté la terre d'Ognon, à un 
M. Lécuyer, conseiller à la Chambre des 
Comptes de Paris. acquéreur lui-même 
du dernier La Fontaine Solar. C’est ce 
premier des Titon, marié à Marguerite 


| Bécaille, qui construisit alors le beau 


château dont je possède une curieuse vue, 
et qui établit le magnifique parc français 
qui existe encore à côté d’un autre parc 
anglais arrangé au siècle dernier, sur les 
pelouses duquel sont actuellement les 
bariques d’un centre sanitaire où les 
avions boches ont récemment assassiné 
vingt infirmiers, au mépris des lois divi- 


- nes et humaines. 


La dernière représentante de la famille 
Titon qui fut dame d’Ognon, est précisé- 
ment celle dont je veux parler ici, laquelle, 
veuve de M. de Bragelongne, épousa en 
secondes noces le comte de Chevigné qui 
fut colonel du régiment provincial de Sen- 
lis. Le ménage ne fut pas heureux. On 
prétendque le mari était un original,qu'il 
vivait d'une manière {out à fait bizarre, et 
on voyait encore en 1884, dans le grand 
parc, derrière le Miroir, une maisonnette 
que l’on appelait la maison Chevigné et 
dans laquelle les gens du pays assuraient 
que le comte demeurait quand il venait s 
Ognon. Je n'ai jamais admis, quant à 
moi, cette baliverne, et j'aimerais mieux 
croire une autre tradition qui faisait de 
cette construction une simple baraque 
d’affût dans laquelle M. de Chevigné allait 


se cacher vers le soir pour canarder, à son 
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aise les nombreux lapins qui, sortant des 
fourrés voisins, venaient au gagnäge 
dans la prairie que commande la maison 
et qui s'appelait encore, à l'époque dont 
je parle : la pièce Chevigne. Quoiqu’il en 
soit, cet original mourut, je crois, vers 
1789. À la révolution, sa femme, très 
bonne et très aimée des paysans du vil- 
lage,resta dans son château. On raconte 
même qu'ayant été arrêtée un jour par des 
policiers qui la condnisaient à Senlis, les 
Ognonnaïis s'armèrent, coururent après le 
cortège qui l’'emmenait, la délivrèrent et 
la ramenèrent triomphalement chez elle. 
Elle fat cependant plus tard incarcérée 
pendant quelque temps au château de 
Chantilly ; je renvoie pour ce détail au 
livre si intéressant de M. Alexandre 
Sorel, jadis Président du Tribunal de 
Compiègne. La tourmente passée, Ma- 
dame de Chevigné revint tranquillement 
a Ognon et c’est seulement à sa mort, 
arrivée vers 1804 ou 1805 (encore une 
fois, je m'excuse d'écrire ceci de mé- 
moire) qu'Ognon fut vendu à M. Perier, 
un des nombreux cadets des Perier de 
Grenoble. | 


C'est donc à mon avis, ce nom de Che- 
vigne, porié par une dame très connue 
dans la region, qui a trompé Cambry et lui 
a fait ecrire que Madame de Sévigne avait 
habité le château d'Ognon. Cette confu- 
Sion est d'autant plus singulière que la 
Comtesse de Chevigné vivait encore au 
moment où Cambry écrivait son ouvrage 
paru en 1803,et ce renseignement erroné 
donné par un auteur consciencieux et 
faisant autorité, prouve une fois de plus 
qu'il ne taut accepter comme certains — 
et encore | — que les événements con- 
firmes par des documents précis. Même 
quand il s'agit de faits contempo- 
rains, il est bien difficile de se renseigner 
et il faut surtout être prudent quand on 
doit utiliser des indications verbales, 
Cambry. est certainement venu à Senlis ; 
on lui a dit qu'Oynon était ou avait été 
habiié par une dame de Chevigné ; il a 
mal entendu et a note sur ses tablettes : 
Madame de Sévigné à Ognon. De la 
Son erreur qui a motive la question de 
M, Joseph Odent et cette réponse dont le 
lecteur voudra bien excuser la longueur, 
en raison de la personnalite de la grande 
épistolière dans la biographie de laquelle 
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{ il est inutile de laisser pénétrer cette 


légende. 
.CoMTE DE CAIX DE SAINT-AYMOUR. 


. Anagramme {LXXVII, 241, 46:). — 


: Rectification. — Pas Tabourat, s. v. p., 


mais Tabourot (col. 465). 
NisiaR. 


Tascher de la Pagerie (LXXVI: 
LXXVID. — Voir Curiosiles des anciennes 
justices, par Ch. Desmaze 1867, art. Ports 
in fine : 

Marie Françoise (l'impératrice Joséphine) 
née 3 sept. 1706, bapi. 6 avril :767, parroise 
des Trois-1siets, Martinique, epousa le 
15 déc. 1779 à Noisy-le-Grand, pres Pon- 
toise, un autre créole, le vicomte Alexandre 
François, marquis de Beauharnais, Fille de 
Joseph-Gaspaid,sieur de la Pageiie, né au 
Carbet,s juillet 1735, mort aux Trois-isiets 
7 sept. 1790. Peute fille de Françoise Bou- 
reau,dame de la Chevalerie, née au Carbet 
3 aval 1709,mariée à Gaspard de la Pagerie, 
10 août 1734.... Belain d Esnambuc, pauvre 
et obscur gentilhomme, conquerant de ia 
Guadeloupe et ia Martinique dont une des 
descendantes.,. l’iinperatrice Joséphine, 


La Chesnaye donne mêmes dates... sauf 
en ce que la femme de Bonaparte, Marie- 
Rose josephine, était née le 24 juin 1763, ce 
qui dut convenir mieux à M. de Beauhar- 
nais. Mais la citoyenne Beauharnais pré- 
féra l'etat-civil de sa cadette au moment 
d’épouser le petit officier: 

SouLGE. 


Le baron Thiers (LXXVI; LXXVII, 
213, 2065). — Une dame Ripert est dé- 
cédée 2 Caen (je crois) un peu après la 
guerre de 1870. J'ai reçu une lettre de 
part me convoquant a ses obseques ; je 
ne sals si J'ai conservé ce papier tunebre ; 
mais je me rappelle tres bien que la 
lettre mentionnait la parenté avec M. 
Thiers, alors president de la République. 

ALBÉRO, 
se 
Ace propos, on a soulevé la question 
de l’existence d’une sœur d’Adolphe 
Thiers, Mme Ripert, qui aurait tenu une 
table d'hôte. Le tait est tres exact, 

Le pere de M. Thiers, l’ancien minis- 
tre, président de la Republique, Pierre- 
Louis-Marie Thiers, qui avait tait un peu 
tous les métiers, avait eu une vie très 
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agitée. Il s’était marié une première fois, 
le 11 ventôse an V avec Marie Claude 
Fougasse, dont, après douze ans de ma- 
riage, il eut un fils Alexandre Frédéric 
Thiers, né à Marseille, le 18 septembre 
1788. 

De Marie-Madeleine Amic, qui était 
parente d'André Chenier, du vivant de 
sa première femme, il eut un enfant 
adultérin : Adolphe Thiers, le célèbre 
historien, né à Marseille, le 29 germinal 
an V. Le 24 floréal an V, 13 mai 1797, il 
épousa Marie-Madeleine Amic et régula- 
risa cette union de la main gauche. 

D'un troisième mariage avec Catherine- 
Louise-Marie Chevalier, fait en ltalie, à 

Bologne, Pierre-Louis Marie Thiers, eut 
encore deux enfants, dont l’un fut Mme 
Ripert, sœur d'’Adolphe Thiers sur la- 
quellé on demande quelques explications : 


tn 


Mlle Louise Thiers, née à Paris, le 15 


fructidor an Vil, épousa Mme Ripert. 
Ce Riperi, par la protection de Tliers, 
fut nommé directeur d’une maison cen: 
trale. Mme Ripert est morte dans le Cal- 
vados (Figaro du 16 septembre 1871). 
Elle a laissé une fille, Mile Rocher, ins 
pectrice des salles d’asile dans l'Oise,.en 
1848 ; inspectrice générale des sales 
d'asile et des écoles primaires le 28 fé- 
vrier 1872; mise à la retraite, en jan- 
vier 1880. | 

Pierre-Louis-Marie, de sa femme Louise- 
Marie Chevalier eut un second enfant, 
un fils : Charles-Louis Marie Thiers, né 
le 20 ventôse de l'an IX, rue de la Con- 
corde n° 688, à Paris. Il a été vice-con- 
sul et est mort le 10 juin 1870. 

Et ce n'est pas tout ! Pierre-Louis Ma- 
rie Thiers, d’une demoiselle Eléonore- 
Euphrasie Chevalier, qui devait être une 
parente de sa troisième femme, eut une 
fille, Marie-Louise Antoinette Thiers, née 
le 26 juin 1815 qui fut reconnue. Elle 
épousa, le 19 mars 1831 Pierre-Gustave- 
Brunet, horloger. Devenue veuve Brunet, 
cette autre sœur de M. Adolphe Thiers, 
fut titulaire d’un bureau de tabac à Sen- 
nevoy-le-Bas, canton de Cruzy-le-Châtel 
(Yonne). Elle eut un fils. 

Geonces Dugosc. 


Portrait-charge de Vallès (T. G., 
-908,. — Il a été question, en 1885, dans 


l'Intermédiane, de la fameuse charge pu- 


“bliée par André Gill dans la Lune du 


La anne VER Ant ee à -P SUR. VU RN RARE 
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14 juillet 1867 et représentant Vallès en 
chien, traïnant une casserole attachée 2 la 
queue et suivant un corbillard. A cette 
occasion, notre confrère le docteur Caba- 
nès s'était déclaré fort intrigué du « cadre 
noir du dessin, du corbillard et, à l’arrière. 
place, de la figure d’un contrôleur cump- 
tant sur ses doigts », et avait prié ses 
confrères de lui donner une explication 
raisonnée de ce dessin (XVIIL 537). 
Aucune réponse, à ma connaissance, 
n’a été faite à la question posée par 
M. Cabanes. Je n’ai pas la prétention 
d'être renseigné sur la signification de 
cette amusante parodie du Convoi du 
pauvre et n’entreprendrai point de l'ex- 
pliquer. Je dirai seulement que cette année 
là, qui était celle de l'Exposition univer- 
selle, l’effissie du personnage qui compte 
sur ses doigts s’étalait sur tous les murs 
de Paris. J'étais bien jeune à cette époque, 
mais je me souviens parfaitement de cette 
affiche mystérieuse qui n'était accoimpa- 
gnée d'aucun nom ni d'aucune légende et 
excitait la curiosité de tous les badauds. 
Qu'était-ce au juste que ce personnage 
hétéroclite, au monocle inquisitorial et 
aux favoris de coupe britannique, qui se 
livrait à cette mimique incompréhensible? 
Je ne l’ai jamais su, et j'ai longtemps sup- 
posé qu'il s'agissait d'un de ces phéno- 
mènes, habiles à calculer rapidement et à 
résoudre les opérations arithmétiques:les 
plus compliquées, et que l’affiche était 
destinée à faire pressentir aux Parisiens 
‘son arrivée prochaine dans la capitale; 


mais je n’en suis pas autrement certain. 


Peut-être notre confrère, M. Paul Klenck, 


qui à conservé de cette époque un sou- 
venir très précis, serait-il en mesure de 


nous renseigner exactement sur l'identité 
de cet énigmatique « compteur », qu’An- 
dré Gill n'aura sans doute introduit dans 


- son dessin que sous l'influence de l’ob- 


session générale. 
-UN -BIBLIUPHILE COMTOIS. 

Le nobiliaire des gentilshommes 
verriers (LXXVII, 283,486). - La ques- 
tion est traitée dans le Répertoire de juris- 
prudence de Guyot, au mot Nobless 
(t. x, p. 110). On y lit : 

Par un arrêt de la Cour des Aides de Paris, 
donné l’an 1582, un gentilhomme verrier 
fut déclaré -exempt de: la: taille, toutefois 


“après avoir justifié qu'il: était extrait de:n0- 


, 


DES CHERCHRURS ET CURIEUX 


ble et ancienne lignée et avoir communiqué 
une enquête de sa filiation. 

Les verriers de Charlen,de Fontenay et de 
Thiérache en Picardie en cbtinrent un du 
mois d'avril 1601, ainsi que ceux de Prin- 
ceaux proche Nevers. 

Toutefois cet arrêt porte cette restriction 
notable, sans qu’à l’occasion de l'exercice et 
trafic de verrerie, ces verriers puissent avoir 
acquis le degré de Noblesse ni le droit 
d'exemption ; comine aussi sans que les ha- 
bitans des lieux puissent prétendre que les 
verriers fassent acte dérogeant à Noblesse ; 
ce qui a été ordonné pour éviter l’usurpation 
que faisoient les mercenaires servans aux ver- 
reties et autres de condition roturière, 


Voir aussi, dans le même article, le $ 
Vlintitulé : De la Noblesse par charges, 
états et vffices. | 
De MoRTAGNE. 


* 

és | 
. Aux tomes VI, XXII (35 et 182) et XXXI 
de l’Inlermédiaire on trouvera des répon- 
ses sur cette intéressante question, pour 
laquelle n’interviendra jamais une solu- 
tion fixe. Je l’étudie depuis plus de vingt 


ans et, tout documenté que je sois, mon 


esprit a bien des doutes. Pour ce motif, 
je n'ose y répondre. J’ai pris très bonne 
note des réponses données colonnes 182 
et suivantes de notre. précédent volume. 
SAINT-SAUD. 


Armorisl des Villes de France 
(LXVII, 382) — L'ouvrage ci-dessous ré- 
pond, au moins en partie, a la question. 
_, Les devises des villes de France, leur ori- 
gine, leur historique, avec les descriptions 
des armoiries et quelques reproductions, par 
Henri Tausin, Paris, Campbell, 1914, petit 
in-8° XIV, 428 pp. 

D' A.-B. 


* 
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Je puis répondre très précisément à 
M. le comte de Saint-Saud que son vœu 
Sera comblé des que la Paix rendra un de 
nos vaillants officiers de chasseurs à ses 
travaux d’héraldique. J'ai eu l’occasion 
d'admirer le premier volume d'un su- 
perbe < Armorial des Villes de France », 
qui paraîtra, souhaitons le, bientôt, et sera 
Suivi de plusieurs autres. Les documents 
en sont réunis depuis cinq ans, et l’auteur, 


M Jacques Meurgey, du 17° alpins, con-. 


Unue, de la première ligne de feu, ses 
Soins à son œuvre, dont des planches sont 
dues au maitre Henry-André, 
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Je crois que tous les héraldistes seront 
heureux de cette collaboration dont les 


premiers fruits sont déja bien connus. 
NEUFBOURG. 


Armoiries d’Albi (LXXVII, 429),— 
La maison du Bon Marché a publié un 
agenda pour 1918, qui donne en tête de 
chaque page une notice sur l’un de nos 
départements, avec le dessin des armoi- 
ries du chef-lieu. 

À la page 201 sont les armes d’Albi. 
Leur image est complètement conforme 
à la description donnée par le Larousse 
Pour tous et citée par M. Saint Saud, sauf 
cette ditférence, que le léopard passant, 
au lieu d’être au pied de la tour, est en 
haut, les pattes sur les créneaux et le corps 
cachant le bas de la croix archiépiscopale. 

V. AT. 


* 


é + * 
Dans l'Armorial national des villes de 
France de Traversier et Léon Vaïsse, (p. 
40, n° LXXVII), les armoiries de la ville 
d'Albi, chet-lieu du département du Tarn, 
sont ainsi décrites : « De gueules, à la 
« croix archiépiscopale d'or en pal, à la 
« tour d'argent crénelée de quatre pièces 
« et ouverte de deux portes, les herses 
« levées à quatre barreaux et au léopard, 
« du second émail, les pattes posées sur 
«les quatre créneaux, brochant sur la 
«croix; en chef, à dextre un soleil 
« rayonnant d’or et à senestre, une lune 
« en descours, d'argent. Deux palmes de 
« sinople, liées de gueules, comme or- 
« nement. » 

Ces armoiries sont figurées dans cet 
Armortal, qui date de 1842, planche 16, 
numéro 78. Elles sont aussi semblable- 
ment figurées dans le Nouveau Larousse 
illustré. La devise de la ville d'Albi, an- 
cienne colonie romaine, qui fournissait un 
corps de cavalerie, les Éguiles albienses, 
qui fut aussi au pouvoir des Visigoths et 
des Sarrazins, puis au pouvoir des vi- 
comtes d'Albi, avant d'être réunie à la 
Couronne en 1249, est : Stat baculus, vi- 


gilaïque leo, furresque fuetur. (Diction- 


naïre des devises bistoriques de Chassant 
et Tausin. 
Georces DuBosc. 


* 
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Quand j’ai posé la question, je n'avais 
pas vu le poids, L’ayant examiné depuis, 
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j'ai constate que le soleil et le croissant y 
figurent aussi, La question reste bien la | rons en reproduction les armoiries de ja- 
même, SAINT-SAUD, | disde la ville, en regard de celles d'à pré: 
D ‘| sent. 

M. de Saint-Saud a raison de présu- | 
mer que la ville d'Albi a possédé d'autres 
armoiries. On les retrouve sur un sceau 
attaché à une charte de 1236, où leur 
disposition diffère quelque peu de celle 
quiest adoptée aujourd’hui. A la place 
de la tour des armoiries actuelles, figure 
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ville d’Albi sera détaillée, et nous publie. 


HENRY-ANDRG., 


Les ex-libris les plus anciens 
(LXX VII, 140, 311, 360). — Il a toujours 
existé, sur les livres, des inscriptions ou 
marques de possession, placées sur les 
feuilles de garde et aussi sur le plat des 


un mur crenelé; au lieu de la croix ar- 
chiépiscopale, il y a une crosse épisco- 
pale ; sur le sceau de 1236, le tion léo- 


reliures. . | 
Sous sa forme actuelle d'’étiquette vo. 
lante, appliquée sur le volume d’une bi- 


bliothèque ou d’une collection, L'ex-hbr&, 
tel que nous ne le connaissons, semble 
d'origine alfemande. D’apies Henri Buu- 
chot, dans son livre sur Les Ex-lbris el 
les marques de possession des livres, le plus 
ancien ex-itbris, serait celui composé, vers 
1511, par Albert Dürer, pour l'érudit et 
savant Wilibald Pirckheimer, né en 1410 
et morten 1550, grand bibliophile. Le 
second ex-libris serait celui de Jérôme 
Ebner, composé en 1516.Viendraient en- 
suite, toujours en Allemagne : la marque 
du prévôt de Saint-Laurent, Hector Pæ- 
mer (1525), attribuée également a Dürer; 
celle d'Antoine, évêque de Philadelphie 
de Juste Siring (1539) ; celle de L'evêque 
de Vienne, Jean Faber (1540). Ensuite, on 
rencontre encore : l'Ex-lsbris d'André 
Imhoff, par Virgile Solis (1555), puis l'ex- 
libris de Sebaid Beham, composé pour 
lui même. 

En France, Bouchot est d'accord avec 
Poulet-Malassis, dans sa plaquette sur 
Les Ex-libris Français, pour considérer 
comme le plus ancien ex-libris, l'étiquette 
imprimée et typographiée, portant la 
mention : € Ex bibliotbaa Carol Al: 
bosii, - Eduensis >», à la date de 1574 4, 
Cet ex-libris de Charles d’Aiboise, d'Au- 
tun, semble le premier, Bouchot écarte ke 
second, celui d'un sieur Dacquet, ren- 
contré sur un volume des Œuvres de Pb: 
lippe Desporles, imprimé à Anvers, chet 
Arnould Coninx. Cet ex-libris gravé lui 
apparait comme flamand, plutôt que fran- 
çais, et dater du xvus siècle, it place 
comme second ex-libris français, celui 
trouvé sur un + Ptolemée », euité par 
Mercator, a Amsterdam, en 1605. Cet 6x- 
hbris, grave par Leonard Gaultier,en |. 
1611, est celui d’Alexis Bouchart, vi 
comte de Blosseville, conseiller au Par- 


pardé se voi: seul sur un des côtés, 

, Le bâton (pedum pastorale), la muraille 
ou la tour, le lion léopardé subsistent pen- 
dant environ sept siècles sur le blason de 
la ville, attestant la haute puissance des 
évêques ou archevêques sur le pouvoir 
militaire des consuls. 

Le blason nouveau a conservé les meu- 
bles anciens, témoignages de l’histoire 
de la Ville d'Albi, de la vaillance de ses 
consuls et de ses habitants ayant à leur 
tête leurs archevêques o1 évèques. La de- 
vise moderne (xvu* siècle) souligne les 
intentions des meubles allégoriques : Stat 
baculus, vigilaique leo turresque  luetur. 
Le distique entier donne comme complé- 
ment : « Maclo animo, 6 cives ! quis vos 
impune lacessel >», 

Le « qui vous attaquera impunément » 
a bonne saveur méridionale, 

Le blasonnement donné par Larousse 
n'est pas absolument exact, 1a ville 
d’Albi porte : De gueules, à la tour d'ar. 
gent, crenelée de quatre pièces, maçonnée 
de sable, ouverie de deux portes du champ, 
les berses levées a’argent, supportant un 
lion léoparde d'or, les paties posées sur les 
quatre créneaux ; le tout brochant sur une 
croix archiepiscopale d'or posée en pal, en 
chef, adextree d'un soleil du même, et se. 
nestree d'une lune en décours d'argent, 

La guerre a empêché la.publication an- 
noncée de l'Armortal Général des Villes 
et Communes de Fränce, par J.-P. Meur- 
gey, — dont jai l'honneur d’être le 
collaborateur. M. le lieutenant Meurgey 
vient d'être grievement blessé à la suite 

de faits d’armes qui lui ont valu la Légion 
d’honneur et une paime a sa precédente 
croix de guerre. Quand sa guerisun et 
les événements lui permettront la reprise 
. de son travail, l’histoire du blason de la 
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lement de Rouen. Vient ensuite celui de ? got des soldats suisses. « On est chocolat, on 
| est éreinté (Schwstz Sol. p. 73). 


Jéan Bigot, seigneur de Sousmesnil et de 


Cleuville, doyen de 11 Cour des Aides de 


Rouen, vers 1638, et enfin celui de Claude 
Sarrau, autre rouennais, gravé par Briot. 
Sauf sur une marque de Cameronia:ius, on 
rencontie peu la formule ex Jibris, mais 
plutôt la formule flamande ex Museo et la 
formule Ex brbliothbeca, comme sur la 
marque de Charles d’Alboise, le premier 
des possesseurs français d'ex-libris. 
GeorGgs DuBosc. 


Définition de la Religion {LXXVII; 
478). — Notre confrère pourrait consulter 
utilement les volumes suivants : 

1° L'Aibeisme de F. Le Dantec, 1 vol. 
E. Flammarion, Paris, 1917. 

20 Les Mensonges conventionnels de notre 
Civilisation, de Max Nordau, 1 vol, F.Al- 
can, Paris 1905. 1] lui sera facile, en jux- 
taposant certaines idées émises par les 
auteurs, d'en synthétiser, pour chacun 
d'eux, une définition de la religion. 

A: EL," 


Tompin (LXXVII,193,366,465). — Le 
sens de Tompin me paraît bien défini 
dans la réponse de M. Gustave Fustier 
(366), surtout si le bénéficiaire de ce qua- 
lificatif recèle quelque vulgarité sous son 
«faux chic ». 


Mais l’origine du mot ? Quzæso. 


Etre ohocolat (LXXVII, 242, 368). 
— Etre chocolat, être attrapé. Proprement 
dupe, dit Saïnéan, dans l’Argot des tran- 
chées, 1915, (p. 140), Chocolat est le com- 
père du bonneteur. Autre explication 


Est-ce qu'il n’y aurait pas là une allu- 
sion au célèbre clown Chocolat, qui tenait 
souvent un rôle de dupe,de mystifié dans 
les pantomimes de cirque ? 

. GeorGes Dusosc. 


. : 
Etre chocolat, c'est ‘être déçu, trompé, 


volé, être refait, pour me servir d’une 


plus compiiquée par M. Gaston Esnault, - 


dans Le français de la tranchée (Mercure 
de France) (16 avril 1918, n° 476). 


L'ivresse obscurcit le cerveau. Un sergent’ 
après boire, n'arrivait pas à déchiffrer un 
ordre crasseux. « On ne savait pas si le ser- 
gent étäit trop mofr pour lire son papelard » 

19 territorial 1916. Or les nègres sont noirs. 
Or les noirs s’appellent des chocolats, donc 
chocolat : ivre. 

Le nègre, c’est aussi celui qui travaille, 
sans en recueillir le fruit légitime. « A huit 
ans chez un biffin,on est nègre ». (A Bruant : 
À St-Ouen). 

On est apprenti chiffonnier, sans aucune 
part au bénéfice, De là : être chncolat : être 
dupe, (Parisien 1914) se dit aussi dans l'ar- 


| 


expression du langage du peuple. Ce 
sont, je crois, les bonneteurs qui, les pre- 
miers, ont usé de ce mot chocolat. 

Parlant de ces filous qui, au retour des 
courses, installent dans les trains le jeu 
dit « de consolation » ,le journal Le Temps, 
dans un article paru en 1886 s’exprime 
ainsi : | 

Ils (les bonneteurs) s’associent à trois : 
celui qui fait le chocolat et qui est chargé 
de commencer la partie, de l'allumer en 
jouant ; Ju Lab ou lourdier qui tient la 
portière de la voiture, invitant les voya- 
geurs à monter dans le compartiment, et 
enfin, le patineur qui monte lorsqu'il n’y a 
plus qu’une place et qui doit tenir les trois 
Cartes, 

Dans le principe, faire le chocolat, 
c'était donc faire le naïf, simuler l'imbé- 
cillité ; par extension, faire le compère. II 
se pourrait que chocolat se rattachât a l’ar- 
got chiquier, chiqueur, compère du came- 
lot, à chiquer, simuler, et aussi à l’argot 
chiquer, battre. 

Un clown qui eut son heure de célé- 
brité au Nouveau-Cirque et qui, apparte- 
nant à la race noire, avait pour ce motif 
reçu le surnom de Chocolat sous lequel il 
était connu de tous, n’a pas peu contri- 
bué à populariser le mot. | 

Puis, le sens s’est étendu Aujourd'hui, 
chocolat signifie tout a la fois : 

1° Dupé. 

« Ii fait d’abord comme s’il se gondolait 
d’être chocolat », (Vie Parisienne, 15 déc. 
1906). 

Vous vous imaginiez que dans ce truc-là, 
tout le monde allait faire son beurre et que 
moi seul je serais chocolat. 


(Bernstein : Samson 1907). 
__ 2° Pris, arrêté. 
File! Si tu restes, tu es chocolat (Willy : 
Maîtresse d’esthètes 1892) — Le juge à l’assas- 
‘sin Meynier : On n'échappe pas à la justice. 
Un assassin finit toujours par être choco- 
lat... Meynier ! (Rire 19 déc. 1910), 
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3° Rüine: 

Tout de même, avec ta beef et avec le 
cacao, je, suis, j'ose. le dire, chocolat... Ne 
vous inquiétez pas ; chaque fois que je suis 
chocolat, je suis beaucoup plus riche après! 
(Croisset: et Arène, Paris-New-York, 1907). 

Les chocolateries roulent dans la dé acle, 
et, sous'les décombres, il y a le patrimoine 
du petit Brizey qui reste chocolat (Kiste- 
maeckers: Marchand de bonheur, 1910) 

4 Vaineu. 

Je l'cherre aux pinces, et il est chocolat ! 
(Bruant : Dict.): | 

Enfin, si nous en. croyons M. Macé, 
l’ancien chef du service de sûreté, chocolat 
dans l'argot des malfaiteurs, se serait pris 
dans l'acception de bon, excellent ; on 
pourrait alors pour le sens et par associa- 
tion d’idées, voir là l'argot choquotte,bon, 
beau. 

Couiser la. cabèche à quelqu’un, c’est du 
chocol:t,du velours (Macé : Un Cent-Garde, 
1893).. 

GUSTAVE FUSTIER. 

LMèmes références : le « Nègre »,P. À. 
VARTA. |. . 

J'étais assis, un jour, sur la terrasse 
d'un.café, à Genève. côté de deux, Mes- 
sieurs.fort. gais, qui se. félicitaient d’une 
affaire qu'ils venaient de conclure, et di- 
sajent : « Comme nous avons eu raison 
de faire;chocolal ! ! Sans cela nous. n’y se- 
rions jamais arrivés ! » Je reconnus. des 
voyageurs de commeice et, curieux de 
me-renseigner sur l’expression qu'ils ve. 
naient d'employer, je leur. en demandai 
le. sens, Ils m'expliquèrent alors que lors- 
que: l’un, d’eux. rencontrait une. certaine 
. résistance chez le client qu'il. visitait, il 
faisait appel:à son, camarade, qui voya- 
geait en même temps. que lui pour une 
autre maison, et qu’ils allaient ensemble 
chez le récalcitrant. Là on se livrait à une 
attaqueen règle du Monsieur, lui faisant 
valoir la qualité de la marchandise, la, 
modicité. du prix, la hausse cer- 
taine, etc. etc. tout cela rapidement,sans 
laisser l'autre placer un mot, les deux 
parlant à la fois, et exerçant sur le client 
une action telle que ce dernier qui avait 
d'abord refusé d'acheter une grosse de 
paires dé chaussettes finissait par en 
commander douze. Il avait été remué, 
agité, tourné, battu come un simple 
chocolat, 
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Ces Messieurs me racontèrent que! 

parfois, ils se mettaient à trois pour ac 

complir un tel haut fait. Et je me disais 

que tous les pipe Ro ianes ne sont pas à 

l'Institut ! 

Nisiar. 


Le Balai: et le Manche (LXXV : 
LXXVI; LXXVII 228, 372). — Lorsque, 
rappelant : a ce propos le début des Im- 


périales, (1857 ou 58); dix places pour 


les hommes seulement ; et que je citais 
la dernière « voiture » de cette premiere 
et primitive forme d'Impériales d'omni- 
bus, je ne m ‘occupais aucunement de la 
transformation qui vint ensuite : voitures 
plus grandes avec escalier tournant, et 
conduisant à l’Impériale où à présent 
étaient admises les dames. 

Je maintiens donc que les deux der- 
niers omnibus de la création, ceux dont 
je parlais dans ma notice, furent les li 
gnes : « Rochechouart-Place St-Jacques » 
et < Pigalle-Halle aux: Vins ». 


Je terminais par ces mots : « est-ce 
donc si loin? », décidément oui ! loin. 
trés loin... songez donc! ‘185: |... 
comment avouer,avoir connu ces incom- 


modes véhicules, autant déclarer avoir 


toujours vécu. 
. PauL KLenek. 

Un érudit « wattman», qu'entre deux 
trajets d'autobus, trouve Le temps de col- 
laborer à l’ Intransigeant, me fait observer 
dans le numéro du 20 avril, que la ligne 
qui a possédé les derniers omnibus hippo- 
mobilesn’est pas celle de «Panthéon-Place 
Courcelles >, ainsi que je l'avais indiqué 
dans une de mes récentes communica- 
tions, mais la ligne &« La Villette-Saint- 
Sulpice » ; il ajoute que les derniers om- 


nibus à deux chevaux, dont l’impériale, 


inaccessible aux damés, offfait aux hom- 
mes une ascension si périlleuse, apparte- 
naient à la ligne « Montsouris- Palais- 
Royal ». 


Sur le. premier point, le. « wattman » 


-a raison. Îl résulte des renseignements 
qui m'ont été obligeamment donnés par 


Padministration de la Conipagnie des 
Omnibus, qu'’effectivement c'est la ligne 
e La Villette-Saint-Sulpice» qui a été la 
dernière à être desservie par. des omnibus 
a trois chevaux et dont. la dernière voiture 
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ainsi attelée a été l’objet de la manifesta- 
tion: que j'ai rappelée dans ma note préci- 
itée ; la transformation de cet omnibus en 


autobus a eu lieu le:12 janvier 1913. 


:D’autre part, ce n'est pas la ligne 
e Montsouris - Palsis- Royal », comme 
Pavancele « wattman », mais dla ligne 
« Montmartre Place-Saint Jacques » — qui 


_a conservé la:dernière (jusqu’au 3 juillet 


1900) ces voitures d’un modèle incom- 


mode et:suranné qui nous venäient du Se- | 


cond Empire, et que mes contemporains 
ont pu encore voir circuler . pendant un 


assez grand nombre d’années dans-lesrues | 
- de Paris. | 


Toutefois, un ‘service-rabatteur, entre 
« La Porte-d’Ivry et la Bastille », a conti- 
nué à fonctionner vec une ou deux voi- 
tures “sans escalier jusqu’au : 1° .janvier 
1903. F2 
“UN BILIOPHILE COMTOIS. 


* L’Obélisque de Lougsor est-ilun 
symbole maçonnique? (LXXVII, 234, 
391). — Je ne saisis pas bien pourquoi 
cette hypothèse a été émise. ns 

D'une étude ancienne sur l’Evolution 
de l'idée MENHiR dans la série des âges, 
communiquée à la Société d' Anthropologie 


de Paris, mais non encore publiée, j'ai 


été amené à conclure que les Obélisques 
ne sont que la transformation des Menbirs 
satellites .des Cromiechs néolithiques et 
qu'ils représentent, en somme, des STA 
TUES DU SoLEiL, tout comme les Menhirs, 
eux-mêmes : Soleil LEvANT'ou COUCHANT, 
d’ordinaire Solsticial d'Eté ou d'Hiver, 
suivant leur position à l’entrée ou dans 
l'intérieur des Temples Egyptiens, déri- 
vés des Cromlecbs |par Stonehenge et 


‘autres constructions]. 


. D'ordinaire, les symboles maçonniques 
sont surtout relatifs au Pô/e:Nord (Cf. la 
fameuse Etoile polaire des cartes à jouer 
du Moyen Age :‘Atout des vieux Tarots) 
plutôt qu'au soleil lui-même. — Mais ils 


‘sont tout récents et n’ont rien de préhis- 


torique ni protobistorique (comme les Obé- 
lisques). 
MARCEL BAUDOUIN. 
$ 


Edouard Fournier'indique bien le choix 
de la place de la Concorde comme un 
résultat de la Révolution de Juillet : 

Si l’obélisque ne représente pas un sym- 
bole maçonnique — je cherche en vain à 
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Pidentifier — :le choix.de la place de la 
Concorde où il remplaça le. monument à 
élever à la mémoire de Louis XVI semble 
bien marquer le triomphe des idées libé- 
rales auxquelles Louis-Philippe dut: son 
avénement. | 
‘En 1816, Louis XVFII décida qüe la’ place 
Louis XV reprendrait son -ancien : nom, «et 


: qu'on rétablirait sor premier monument. 


Dix ans après, projet nouveau : la statue de 
Louis XV sera. mise au rond-point des 
Champs-Elysées ; la. place à laquelle on’la 
destinait d’abord s’appelléra placée Loüis XVI, 
et c’est un monument expiatoire à la thé- 
moire du roi martyr qui séra placé au milieu. 
Tout cela n'était encore qu'en voie. d'exéou- 
tion quand éclata la Révolution de Juillet 
ui fit passer violemment à d'autres idées. 
Ce qu'on avait fait du monument de Louis 
XVI fut démoli, et l'on chercha ce qu'on 
mettrait À sa place. On le ‘trouva ‘en 
Egypte. (1) 


“Toujours d'après Fournier, on:aurait 
tout d'abord songé a ériger l’obélisque 
dans la cour du Louvre, « comme pour 
ajouter une curiosité de plus au Musée 
Égyptien, dont les fenêtres lui eussent 
fait tace s. (2) 

Mais, qu’ilest donc difficile, quand on 

n'a pas sous les yeux des documents 
authentiques, de fixer des dates. . 
_ € En 1831, — écrivait Fernand Bour- 
non - Mehemet-Ali, vice-roi d'Egypte, 
avait fait don au roi des Français d'ün 
bel obélisque qüi ornait le palais de Louq- 
sor, dans la Haute-Egypte » (3). 

Ce don, suivant Fournier, aurait été 
fait, non à Louis-Philippe, mais à Char- 
les À ; si le départ de Toulon du vaisseau 
le Lougsor, remonte bien, comme l’indi- 
que l’auteur du Vieux-Neuf, au 15 avril 
1830, la question se trouve résolue aussi- 
tôt que posée. 

_ Une divergence plus grande, (elle-est 
de dix ans) s'élève au. sujet des fossés 
qui entouraient la place. 

Ils auraient été « comblés en 1844, 
suivant M. Gporges Cain, à la suite d’une 
panique qui, lors des fêtes commémora- 
tives de juillet, se produisit dans des 


+ 


(1) Promenade historique dans Parts 
(1894), p. 356-357: 
(s) E. Fournier : Op. cit. p. 358-359. 
(3) La Voie publique et son décor, — 
Paris, Laurens, où + 1-8, pe 154. 
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conditions presque identiques à a celles qui 
avaient ensanglanté le mariage de Marie. 
Antoinette » (4). 

Voilà qui est catégorique. 

Pourtant, dans le beau volume de 
Mélanges que la Société historique des VIII 
et XVIR arrondissements vient de consa- 
crer à la mémoire de son secrétaire géné 
ral, Emile Le Senne, mort glorieusement 
- pour la France, on pêut lire sous la si- 
gnature de Lucien Lazard, au début de 
son article sur Les Tbéftres de la place de 
la Concorde : « Bordée jusque vers 1854 
de fossés larges de 23 mètres, profonds 
de 5..., » (5) 

Nul n’est mieux placé que M. Georges 
Cain pour trancher ces petits problèmes, 
mais l’on sait, d’autre part quelle cons- 
cience apportait dans ses recherches et 
dans tout ce qu'il écrivait, le très re- 
gretté Lucien Lazard. 

A qui se fier alors, pas même au poète, 
dont l’imagination prenait plaisir à évo- 
quer la nostalgie de l’Obélisque : 


Je vois de janvier à décembre, 
La procession des Bourgeois, 
Les Solon qui vont à la Chambre ! 
Et les Arthur qui vont au Bois. (6) 


Les Solon deviennent rares, lès Arthur 
_ gagnent a ne pas trop se montrer, et pour 
bercer sa nostalgie, J’obélisque semble 
surtout avoir maintenant la puissante res- 
piration des camions et l’ignoble bruit de 
ferraille des taxis. Ceux-la, le bon Gautier 
ne les avait pas prévus. 
| PiERRE Duray. 
Surnoms donnés aux Américains 
(LXXVID), 425. — Les Américains ne veu- 
lent pas être appelés Sammies. Le général 
March, chef de |’ état-major, a déclaré 
aux représentants des journaux que 
Yanks est l'appellation qui leur plaît le 
mieux.” 
* : 
# + 
En Amérique leur surnom est toujours 
& OUR BOYS » (nos garçons). 


(4) Promenades dans Paris. — Paris, 
Flammarion, s. d. ; in-8, p. 394. 

(5) Mélanges Emile Le Senne. — Paris, 
Hommage des membres de la Société, 191 
1916 ; in-8, p. 139. 

(6) Emaux et Camées, — Fatis, Eugène 
Didier, 1852 ; in-18, 
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Maurice Dekobra ‘vient de publier un 
volumé consacré au soldat américain et qui 
porte le nom de Sammie. C'est le surnom 
donné — plutôt en France qu'aux Etats- 
Unis — au soldat américain et qui n’a été 
acceptéqu’ avec quelque résistance, Sammis 
dérive très probablement du type figuratif 
de l’Américain : Uncle Sam. Mais sait-on 
d’où vient ce nom P Il provient des deux 
initiales U. S. United-States, qui avaient 
été marquées sur des caisses de provi- 
sions, envoyées à Troy, dans l'Etat de 
New-York et destinées à l’armée améri- 
caine, pendant la guerre de 1812. Facé- 
tieusement, on interpréta les initiales U, 
S. en Uncle Sam, parce que c'était le sur- 
nom de M. Samuel Wilson, qui était alors 
inspecteur des vivres du ‘gouvernement 
américain. 

Maurice Dekobra . indique également 
qu’on a proposé d’autres surnoms pour 
les soldats : Yank, abréviation de Yan 
kee ; Jim diminutif farnilier. de James qui 
rappelle |a fameuse chanson américaine 
de Jim Crow, que chantait en 1835, le 
minstrel nègre T. D. Rice: Joanny, di- 
minutif de John (Jean), ou Amex, qui a 
l'air d'être de la même formation qu’An- 
zac. American Expédition. Amex est sou- 
vent FRPIQNE dans le New- York Herald. 

G&orces Dusosc. 


NECROLOGIE 
Mmelacomtesse Caroline d’Arjuzon 


. — Le Figaro, dans son numéro du 14 
juillet 1918,a annoncé la mort de Mme la 
Comtesse (Caroline d'Arjuzon. 

Cette aimable dame était des nôtres, à 
l'Intermédiaire, Elle y signait C. de la 
Benotte, du nom d’une de ses propriétés, 
des articles toujours intéressants Elle 
était d’un esprit distingué. Elle avait uti- 
lisé des Documents inédits, conservés dans 
sa famille, et publié, entre autres, deux 
Hortense de Beau- 
barnais,puis Madame Louis Bonaparte, et 
fit paraître aussi de nombreux ouvrages 
pour les jeunes filles, 

U.R. D. 


Le Directeur-gérant : 
Georges MONTORGUEIL 


Imp. CLasc-Danmii, Saint-Amand-Montrond 
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Nous prions nos correspondants de 
vouloir bien répé'er leur rom au-dessous 
de leur pseudonyme, et de n'écrire que 
d'un côlé de la feuille. Les articles ano 
nymes ou Sicnés de pseudonymes inconnus 
ne Seront pas insérés. 


F 
æ 


Pour la précision des rubriques, une 
question ne peut viser qu'un seul nom où 
un seul objet. 


Indiquer les rubriques et leurs cotes. 

Quand la question sollicite la connais- 
sance d'une liste, la liste, sauf exception, 
n'est pas insérée mais envoyée directement 
à l'auieur de la question. 


L’Intermédiaire des chercheurs et 
curieux s’inierdit loute question ou ré- 
ponse tendant à mettre en discussion le 
nom ou letitre d’une famille non éteinte. 


Questions 


—— 


Diamants de la Couronne. — Dans 
un article de la Grande Encyclosedie, XIV, 
437, Sur les diamants de la Couronne, 
signé : R S. (René Samuel ?),.il est dit 
que Louis XVI fit retailler en Hollande la 
plupart de ces diamants, etqu'il en re- 
tira «illégalement », Le 13 mars 1785, 
une parure dont il fit cadeau à Marie-An- 
toinetite. — À quelle époque exacte les 
joyaux furent-ils envoyées en Hollande ? 
Quels ateliers furent-ils chargés de la re- 
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taille ? Quels joailliers français désigna- 
ton pour surveiller cette opération ?... 
ADRIEN MARCEL, 
Massacre des Carmes ; bibliogra- 
phie. — L’abbé Saurin, ex-Jésuite, de 
Marseille, échappa au massacre des Car- 
mes, le 2 septembre 1792, grâce à la pro- 
tection d’un garde national, son compa- 
triote. Cet ecclésiastique composa des no- 
tices sur les prêtres victimes des septem- 
briseurs. Son manuscrit qu’il communi- 
qua à MM. Vialar et“ d'Auribeau pendant 
leur séjour commun à Rome, fut rapporté 
par lui-même en France lorsqu’il y revint 
après la Révolution. Où retrouver ces no- 
tes d’un contemporain et d’un témoin 
oculaire ? 
UN Curieux. 
Le monument du chevalier de la 
Barre,à Abbeville. — Une photogra- 
phie de ce monument, élevé le 7 juillet 
1907, porte que La Barre fut supplicié 
pour avoir omis de saluer une procession. 
La plaque de métal appliquée sur la face 
en pierre du piedestal du monument re- 
présente la scène de la torture,mais omet 
le médecin qui y assistait et dont le nom 
est connu, — Pourquoi ? 
CLÉREMBRAY. 


Le Canal du Nord. — On a beau- 
coup parlé, ces temps derniers, à l’occa- 
sion des opérations militaires, de ce ca- 
nal. Sije ne me trompe, il n’était pas 
achevé au moment de la déclaration de 
guerre ; d’après les cartes que publient 


LXXVII. 15, 
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certains journaux, il semble destiné à re- 
lier la Scarpe canalisée à la Somme et à 
l'Oise, et partirait de Douai pour passer à 
Péronne et Nesle, en aboutissant dans 
l'Oise près de Noyon. Avait-on dressé 
avant la guerre un plan du projet, et 
peut-on donner quelques renseignements 
sur les motifs qui l’avaient fait cons- 
truireP 


UN NATIF DU VERMANDOIS. 


, Les Pestiférés de Jaffa. — Un in- 
médiairiste pourrait-il me nommer l’au- 
teur qui a dit : « Le tableau de Gros 
représentant Bonaparte visitant les pesti- 
férés de Jjaffa est une belle peinture et une 
mauvaise action 2? | 
D' BOoNNETTE. 

La robe lilas de la France, l’£s- 
pagne et le Portugal ? — Que signi- 
fie ce passage d'une lettre de Stendhal 
écrite d'Italie en 1834 : 


L'Italie... est amoureuse d’une chose 
qu’elle n'a pas. Les beaux-arts pour lesquels 
seuls elle est faite ne sont plus qu'un pis 
aller : elle est profondément humiliée, dans 
son amour propre excessif de ne pas avoir 
une robe lilas comme ses sœurs aînées la 
France, l'Espagne, le Portugal ? 


J'empruñte cette citation à l’article 
Sainte-Beuve, reproduite dans les Cause- 
ries du lundi, IX, p. 323. 

M. Laiirer. 


Rues de l’Arbre-Sec. — Quelles 
sont les villes qui, outre Paris et Fontai- 
nebleau,possèdent une rue de l'Arbie Sec? 
— Quelles sont la signification et la rai- 
son d’être de ce nom de rue dans un cer- 
tain nombre de villes de France | 

Pau LESOURD. 

Campanella. — Quels sont tous les 
ouvrages, biographiques ou autres, même 
les romans, qui traitent de la vie et des 
doctrines de Campanella ? 

___: PEIRESC. 

Aquarelles signées Combo. — Je 
possède de fort jolies aquarelles, qui 
semblent dater de 1845 à 1855 et qui 
sont signées Combo. Connait-on un ar- 
tiste de ce nom ou serait ce un pseudo- 
nyme ? Ces aquarelles me paraissent 
françaises. HENRY DE Buimo. 
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_ Cousineau père et fils luthiers de 

: la Reine. — Quelques érudits intermé- 

diairistes pourraient-ils me donner des 

renseignements sur ces fabricants dont le 

| nom est inscrit sur une harpe de l'époque 
Louis XVI que j'ai en ma possession ? 
Comte L. BEAUPRÉ. 


Alexandre Dumas et une pièce 
commandée. — Dans le dernier « Bul- 
letin » d’autographes de Charavay,on met 
en vente une lettre de Camille Doucet à 
Alexandre Dumas fils, dans laquelle Ca- 
mille Doucet prie Alexandre Dumas de 
« venir voir le Ministre avec son manus- 
crit. Une prime de 5.000 francs sera mise 
à sa disposition pour l'ouvrage qui lui a 
été commandé ». 

La lettre est datée du 17 octobre 1854. 
Il serait intéressant de savoir quel était 
l'ouvrage qui avait été commandé et pour 
lequel le Ministre donnait une allocation 
de 5.000 francs. 

Quelque intermédiairiste pourrait-il 
donner un renseignement à ce sujet ? 


*.o 
L 


D] 


Franque, architecte. — L’archi- 
tecte François Franque, membre de l'Aca- 
démie royale d'architecture, perdit sa 
femme à Paris,en 1779 ; elle fut inhumée 
le 6 novembre (Petites affiches, 1770, 
p. 2486). Y a-t-il possibilité de connaitre 
les nom et prénoms de cette dame, la 
date de son mariage, etc ? 

ADRIEN MARCEL, 


LS 


Joly,secrétaire de M. de Saint-Si- 
mon. — Que sait-on de Joly, secrétaire 
de M. de Saint-Simon, vivant à Paris le 2 
janvier 1632? 

SouLGE. 


/ me 


Familles Le Vayer et de Ferrière. 

— Je serais très reconnaissant si quel- 
qu'intermédiariste pouvait me dire : 1° 
comment s’est éteinte la famille parle- 
mentaire des le Vayer dont la famille de 
Ferrière fut autorisée à relever le nom 
par décrets de 1836 et de 1843 ; 2° quelles 

. sont les armes de la famille de Ferrière- 
le-Vayer ; 3° si cette famille est la même 

! que celle de Claude de Ferrière, né à Pa- 
ris en 1639, professeur de droit civil et 

. de droit canon à Reims, décédé dans cette 
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ville en 1715, et de son fils, Claude-Jo- 
seph de Ferrière, doyen de la Faculté de 
droit de Paris, décédé vers 1748. 

| LASCOMBES. 

Planche. (Un portrait de Gus- 
tave).— Dans l'ouvrage qu’il a consacré 
a Sainte-Beuve (Paris, Mercure de France, 
1904, 2 vol. in-18). M. Léon Séché, par- 
lant de Gustave Planche, écrit (1, 315) : 
« Quant à Gustave Planche, c'était un 
« pédagogue qui faisait, comme on l’a 
< dit spirituellement, de l'algèbre avec 
« Manon Lescaut ». Qui a dit cela et où 
se trouve ce jugement ? 

 GUSTAVE FUSTIER. 


Les Pantoufles de Félix Pyat. — 
Félix Pyat autrefois a écrit : « J’ai écrit 
ce roman (Le Chiffonnier) en pantoufles 
faites avec le velours du trône. » 

Est-ce là une simple figure de rhétori- 
que ou bien Félix Pyat avait-il vraiment 
trouvé dans quelque rideau des Tuileries 
saccagées après 1830, de quoi se faire 
confectionner une paire de pantoufles ? 


Rohan-Guémenée.—Comments'ap- 
pelait le duc de Rohan qui fit la sérénis- 
sime banqueroute en 1782 ? On lui donne 
tantôt les prénoms d’Henry-Louis-Marie, 
tantôt ceux de Henry-Louis Mériadec. 
Quand était-il né P L'un dit : vers 1745, 
et Bouillet : en 1726. Sa femme n'’était- 
elle pas Anne de Rohan-Soubise, fille du 
maréchal de ce nom ? Pourquoi Bouillet 
lui donne-t-il pour femme la fille du duc 
de Bouillon ? 

On raconte qu'après s’être démis de 
leurs charges, les époux Rohan vécurent 
en Allemagne, sous un nom d’emprunt 
et que le duc s’y livra à une profession 
manuelle. ; 

Cependant Bouillet affirme que la du- 
chesse fut guillotinée en 1793. On fait 
mourir le duc vers 1807, sans dire où. 

Nistar. 


La fille d’Aurélien Scholl. — On 
vient de mettre en vente, chez Charavay, 
une lettre d’Aurélien Scholl adressée 3 
Alexandre Dumas fils, datée du 18 juillet 
1880, dans laquelle Aurélien Scholl re- 
mercie chaleureusement l'auteur de La 


Dams aux Camélias de son appui,qui, dit- ‘ 
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il,<aété un véritable sauvetage », car il 
veut vivre pour sa fille. Aurélien Scholl 
annonce qu'il a commencé la rédaction de 
ses € Confessions » où il dira pourquoi il 
est resté « Tartampion ». 

Pour fixer quelques points de l’histoire 
anecdot'que littéraire, il serait intéressant 
de savoir de quel sauvetage il s’agit, ce 
qu'est devenue la fille d’Aurélien Scholl 
que nous ne connaissons pas, et ce que 
sont devenues ses « Confessions » qui ont 
dû être trouvées dans les papiers du spiri- 
tuel chroniqueur. J.. 

Tilly : Auteur à déterminer. — 
Notre confrère anglais Votes and Queries 
a publié récemment une question à la- 
quelle il n’a pas encore été répondu. 
Qu'est-ce que Tillyÿ que Stendahl cite 
comme un auteur des plus amusants ? 

OLp Por. 


Armoiries d’un abhé : 8 têtes de 
loup. — On me communique la repro- 
duction d’un bois à armoiries, que je 
suppose abbatiales. Dans une couronne 
de lauriers un écu surmonté d’une sorte 
de tortil perlé (genre 1". moitié du xvn°) 
avec au-dessus une mitre et une crosse à 
volute à dextre, Sans émaux ni métaux : 
de... à deux piques en sautoir accompa- 
gnées de 3 têtes de loup de... Devise, 
inscrite sur les flancs et Ia pointe exté- 
rieurement. Mors ero certa lupis. — 
J'ajoute que les manches des piques sont 
courtes par rapport au fer. 

A qui cela peut-il bien être attribué ? 
Le Renesse (Riestap) et les dictionnaires 
des devises de Tausin ne donnent rien, 
SAINT-SAUD. 


} 
ans 


- Ex-libris Richer. — Un fort joli ex- 
libris de l'époque de Louis XVI (je pense) 
est celui de Richer. La pièce ovale, avec 
la devise : miscuit utile dulci nous montre 
un appareil de distillation reposant sur 
une tablette à denticules sur laquelle est 
le nom Æicher. Au-dessous, un charrhant 
clavecin ouvert avec une partition de mu- 
sique: | 

Quel était ce chimiste mélomane ? 
NisraR. 
Bustes de Marie-Antoinette. — 
Un buste de Louis XVI par Augustin 
Pajou est au Petit Trianon. | 
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19 Existe-t-il quelque part un buste en 
marbre de Marie-Antoinette var le même 
artiste ? 
: Ni la notice sur Pajou dans le dic- 
\tionnaire des artistes français de Bellier 
de la Chavignerie, ni le catalogue du 
musée de Versailles par E. Soulié ne 
mentionnent de buste de Marie- Antoi- 
nette par Pajou. | 
Je connais un buste en biscuit signé 
« Pajou » qui représente Marie-Antoi- 
nette vers l’âge de 20 à 23 ans, sensible- 
ment antérieur par conséquent au buste 
en marbre, à médaillon, de Lecomte. Le 
biscuit a une hauteur de 60 centimètres 
environ, socle compris, et ne porte pas 
de marque de fabrication. La reine a le 
visage tourné vers la gauche du specta- 
teur. Sorte de diadème. Chevelure tres- 
sée, relevée au-dessus de la nuque et re- 
tombant en boucles de chaque côté. 
2° Sous l’ancien régime, les manufac- 
tures apposaient elles ordinairement sur 
les biscuits les mêmes marques que sur 
les porcelaines? | 
$ À. CR. 


L'enfant Jésus dans le temple ; 
peinture de Jacques Stelia. — Un 
tableau de retable, de Jacques Stella : 
Jésus enfant au milieu des docteurs existait 
jedis à Paris, dans l’église du noviciat des 
Jésuites. j 

Cette composition a été fort agréable- 
ment décrite, en 62 vers latins, par le 
P. Cossart (Gabrielis Cossartir, e S. ].. 
orationes et carmina ; Paris, Barbou, 1723; 
pp. 205 206 : Puer Jesus in medio doctorum, 
opus Stéllæ, pictoris, in eadem basilica 
Xaveriana, Anno Cl). I5C. XLII). 

L'église Saint-Ayoul, à Provins, en a 
possédé une réplique,provenant d'un cou- 
vent voisin. De plus, en 1844, à la vente 
de la galerie Fesch, figurait,sous le n° 434 
_de l'Ecole française, une peinture attri- 
buée à Jacques Stella et représentant le 
même sujet 

Sait-on ce que sont devenues ces diffé- 
rentes toiles ? 

QUÆSITOR. 

H. B,. lithographe. — Quel est le 
nom de l'artiste,qui signa H. B. quelques 
albums lithographiques de caricatures du 
Parlement anglais, et qui furent publiées 
à Londres chez Ph. Marc-Lean, le grand 
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éditeur d’Hav-Market ? — M. H. Bou. 
chot parle de cet artiste dans son livre La 
Lithograt bie, de la collection de la Biblio- 
thèque del'Enseignement des Beaux Arts, 
mais il semble ne pas connaitre le nom 
qui se cachait sous ces deux initiales. 
| ASH. 

Scènes russes. Lithographies. — 
Je possède une quinzaine de lithographies 
(Lasteyrie) en couleurs, représentant des 
scènes populaires de la vie russe. Je dési- 
rerais $avoir si ces lithographies, qui 
doivent former une suite car elles sont 
numérotées, étaient destinées à illustrer 


quelque ouvrage et dans ce cas quel est 


le titre de cet ouvrage et la date de sa 
publication. 
HENR1 DE Biumo. 
La duchesse de Maufrigneuse. — 
Sait-on quelle est l'ambassadrice du se- 
cond Empire que Mme Rattazzi désigne 
sous ce pseudonyme dans un roman à 
clef qu'elle a publié sous.ce titre : la Fin 
d'une ambassadrice ? 
| INCERTUS, 
Pharmacien éditeur d'œuvres de 
Louise Colet. — Le Figaro du 14 juin 
:913 publie, sous la signature de M. An- 
dré Beaunier, le résumé d’une étude de 
M. Albert de Bersancourt sur Louise Co- 
let parue dans ie Temps présent. J'en ex- 
trais ce qui suit : | 


« L'Académie a couronné L. C ; les 
théâtres ont joué ses pièces. Un pharmacien 
fisimprimer à 25 exemplaires et puis relier 
en maroquin rouge les œuvres de L. C. 
Cinquante volumes ? Not, sans doute ; et il 
dit épiouver ce bel enthousiasme quand i 
n'y avait pas encore tous ces volumes. Mais 
enfin quel est aujourd'hui lécrivain, poëte 
ou romancier, pour qui le pharmacten con 
sentirait cette dépense ? » 


Je demande à mon tour : quel est ce 

pharmacien ? 
_F. BARGALLO. 

« Mémoires de désir ». — Dans un 
catalogue de bouquiniste se trouve men- 
tionné un livre sous ce tire : Registre de 
dépenses où Mémoires de désir « d’une fa- 
mille établie à Pont Audemer pour l'an 
née 1830 » avec cette indication comyilé- 
mentaire : « Ackiat de denrées comesti- 
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bles (détaillées) appareils d’éclairage, de 
chauffage, vêtements divers, etc., etc. » 
Que signifie cette expression « Mémoires 
de désir » ? M. LAILLER. 

Porte-letton. — Que peut signifier 
cette mention manuscrite sur un ex-libris 
du xvnt siècle M. Revertegal 2° porle-let- 
on de Sa M.?La pièce porte un dcu 
d'azur à une étoile de seize rais d'argent. 

| | NisrAR. 

Le Magasin Universel. — Eloigné 
de Paris je désirerais avoir des renseigne- 
ments bibliographiques sur un journal 
illustré de ce nom, dont je possède le 
tome IT (1835-1836). Il était édité 20 rue 
des Grands-Augustins, avec des figures 
sur bois rudimentaires, et consacré pour 
laplus grande partie aux voyages et à la 
géographie. | 

L'aspect est celui du Magasin Pittores- 
que,et peut être avait-il commencé les pu- 
blications ayant celle de la célèbre revue 
qui,sous la direction d'Edouard Charton,a 
obtenu pendant plus d’un demi-siècle un 
succès si éclatant et si mérité. 

Le Magasin Universel « publié sous la 
direction d’une société de savants et d’ar- 
tistes » a des allures plutôt réactionnaires. 
On voudrait savoir qui l’a fondé, et jus- 
ques à quand il a paru. 

Duranty ou Duvernet ? — Dans 
un numéro de la Bibliographie de la 
France du mois d'août 1918 (Ouvrages 
d'occasion, p. 875), un libraire de Lon- 
dres demande un volume intitulé : Za 
Caine de Madame Desrieux par Duranty. 

Duranty est-il vraiment l'auteur de ce 
roman ? 

H a bien paru, en effet, en 1862, dans 
la Collection Hetzel (chez E. Jung Trent- 
tel, rue de Lille, 10, Paris), un livre in- 
titulé 74 Canne de Madame Desrieux, et 
portant sur le dos et le plat de la cou- 
verture le nom de Duranty comme nom 
d’auteur ; mais, à l’intérieur du volume, 
sur la feuille de titre, on lit Duvernet, au 
lieu de Duranty. Il y a eu là très proba- 
blement une singulière erreur d'attribu- 
tioncommise par l'imprimeur ou l'éditeur 

Durantÿ est bien connu comme ro- 
mancier et écrivain d’art Quant à 
Charles Duvernet, Jules Levallois nous 
en parle dans ses Mémoires d'un critique 
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(p. 209). — C'était un vieil ami de 
George Sand, qui devint aveugle à la fin 
de sa vie, et dont un roman, les Deux 
orages, parut en feuilletons dans [’Op:- 
nion  nalionale d’Adolphe Guéroult, vers 
1860. ALBERT CIM. 

# 


Un voyage en Italis de S‘endhal, 
Ampère et Victor Le Clerc. — 
Existe-t-il un récit de ce voyage auquel 
fait aliusion Sainte-Beuve dans son étude 
sur Stendhal reproduite dans les Causeries 
dulunit 1X, p. 324? M. LaiLcer. 


Anciennes mesures: Bichet. — 
On sait combien la question est délicate, 
surtout lorsqu'il s'agit de lieux voisins 
de plusieurs provinces. N 

J'ai besoin d’évaluer le bichet employé 
aux limites du Brionnais, du Forez et du 
Beaujolais, au xvin° siècle. - 

Or le bichet du Chalonnais valait 178 
litres : [a bichetée étant de 45 ares, on 
semait donc 400 litres à l’hectare ce qui 
semble fort. 

Le bichet de Tournus valait 16 bois- 
seaux de pays ou 19 de Paris à 20 livres, 
donc 380 livres ; c'est à peu près la me- 
sure du bichet de 178 litres. 

Mais le bichet de Lyon n’est que ‘de 60 
livres, et n'impliquerait, à la bichetée 
correspondante qui est de 42 ares, qu'une 
semence de 70 à 8o litres à l’hectare, ce 
qui est impossible. 

J'en conclus que bichet et bichetée ne 
correspondaient plus. Pour savoir com- 
bien de litres contient mon bichet, il faut 
que l'on veuille bien me dire le prix du 
litre de seigle ou de froment en Lyonnais 
eten Bourgogne de 1775 à 1780. Car 
voici les prix notés : 1775 : le bichet sei- 
gle 4 livres tournois 16 sous, le froment 
7 livres. 17760 : seigle 4 1. 8s. froment 
6 1. 1777 seigle 6 1. froment 8 1. 1778 
seigle 8 1. froment 10 1. 1779 seigle 6 I. 
froment 10 1. 

At-on des notions sur Ïa coupe de 
grains ? SOULGÉ. 

On ne fait la guerre que pour 
avoir la paix. -- Je crois que c’est ainsi 
que Cervantes fait parler el Quijote, — 
« No se hace la guerra que por tener la 
paz ». Est-ce bien le texte espagnol ? 

F. G. Bor. 
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Réponses 


Les mémoires justificatifs de Bar- 
ras (LXXVII, 474 ; LXXVII, 60). — 
Loin de Paris, je n'ai pas sous les yeux 
le texte publié par la Revue historique 
au mois de juin dernier, mais ce texte ne 
me paraît pas devoir être autre que celui 
que colportait, il y a déjà une huitaine 


d’années, un inconnu, sans jamais en 


permettre la lecture. Je vis le découvreur 
de ce document, pour la première fois, 
chez un honorable sénateur qui s’occu- 
pait de la question Louis XVII. On était 
_à la veille du procès Bourbon Naundorff 
contre Rochefort ; le « Mémoire de Bar- 
ras » devait, disait son possesseur, éclai- 


rer définitivement la question. Mais la’ 


lumière resta obstinément sous le bois- 
seau : impossible de prendre connaissance 
du manuscrit. Tout se bornait en récits 
et explications verbeuses, diffuses et con- 
fuses qui ne prouvaient rien du tout et 
ne révélaient nullement l'origine du ma- 
nuscrit, les mains qui le détenaient .ne 
fournissait aucun indice d’authenticité. 

Si la chose est sérieuse, si réellement 
M. X,a trouvé un manuscrit émanant 
de Barras, pourquoi ne pas en montrer le 
texte, en expliquer l’origine, la transmis- 
sion régulière de mains en mains, avec 
pièces à l’appui, pour permettre d'établir 
la religion de ceux que l’on veut convain- 
cre ou intéresser simplement ? 

D'ou vient le dit Mémoire ? Des papiers 
de Rousselin de Corbeau de Saint Albin 
qui fut secrétaire de Barras ? Je ne le 
crois pas, mais je puis me tromper. Ce- 
pendant les papiers de Rousselin sont 
connus, ils sont passés des mains de sa 
fille, Madame Achille Jubinal, en celles 
du gendre de celle-ci, Georges Duruy, et 
par les papiers laissés par cet historien, 
nous pourrions être renseignés prochai- 
nement. 

Rousselin avait épousé une demoiselle 
de Montpezat,nièce de Barras ; or, il y a 
vingt ans un pharmacien, que je n’ai 
jamais retrouvé à Paris, un nommé Ré:- 
darès, qui avait épousé, Ini aussi, une 
demoiselle de Montpezat, prétendait avoir 
chez lui, ou dans la famille de sa femme, 
un manuscrit de Barras, dont le texte ne 
orrespondait pas à celui publié par 
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Georges Duruy. Seraitce le texte de 
Monsieur X ? 

Bref, que l’on s'explique, que l'on 
montre et que l'on prouve, et surtout 
un peu moins ou mieux. Pas de mystère 
nuisible à la manifestiun de la vérité, 
| LÉONCE GRASILIER. 


La nationalité de Jeanne d’Arc 
(LXXVIT; ÉXXVIIL, 13,59) — Depuis 4ans 
aux armées, j’attends,avec bien d'autres,la 
paix victorieuse dont luit l’aurore,pour me 
replonger dans mes études généalogiques 
et héraldiques. Loin de mes livres, qu'il 
me soit cependant permis de rappeler 
l'opinion du feu baron de Braux, descen- 
dant a la fois des trois frères de notre hé- 
roine nationale, lotharingiste réputé, dé- 
cédé il y a quinze ans, dont les ouvrages 
font foi en ce qui concerne la famille de 
Jeanne d’Arc : « Jeanne d’Arc, née aux 
confins des marches de Lorraine, dans le 
diocèse de Toul, était sujette du roi de 
France, donc française et non lorraine au 
sens étroit de la nationalité ». 

Officier, lorrain et neveu de l'’érudit 
dont je rapporte exactement la pensée, 
mon témoignage ne peut être suspecté. 

à E R, 
+ 

La question a déjà fait couler des flots 
d'encre et pour être traitée à fond néces- 
siterait un nombre illimité de numéros 
de l’{ntermédiaire. J'ai d'ailleurs posé une 
question analogue il y a quelque temps et 
il n'y a pas encore été répondu. 

Elle se trouve singulièrement obscurcie 
par l'enchevêtrement des droits féodaux 
et des fiefs relevant plus ou moins direc- 
tement soit de la Champagne, qui appar- 
tenait au roi de France, soit du Barrois 
mouvant ou non mouvant. M. Guillaume 
dans son ouvrage « Les problèmes de l'his- 
toire de Jeanne d’ Arc » (Chaumont 1908) 
prouve aussi nettement que possible que 
Jeanne d’Arc était française, d’ailleurs sa 
vie, à elle seule, le prouve. Il donne, en 
4 pages la bibliographie y relative. M. 
Mettrier, dans son ouvrage sur la forma- 
tion du département de la Hte-Marne 
arrive à la même conclusion. 

A. D'E. 
de 

Si l'on en croit nos vieux géographes pri- 
maires, — et les primaires ont souvent du 
bon — Domremy appartenait au Vallage 
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Champenois. La limite sud du Barrois 
semble avoir été Gondrecourt. Le Val- 
lage, compris entre le Bassigny, le Der et 
la Blaise avait pour capitale Joinville et 
s’étendait à l’est jusqu'aux vallées de la 
Meuse et de la Saonelle laissant à la Lor- 
raine Neufchateau, Frébécourt et la crête 
de julien. 

Au point de vue de la configuration du 
sol, au point de vue des cultures, Dom- 
remy tient de la Champagne plus que de 
la Lorraine.Jeanne d’Arc'était bien cham- 
penoise. Villon, cherchant une rime en 


fit une Lorraine, mais pour lui et ses con- 


temporains, elle.devait être « Jehanne la 
bonne champenoise ». | 

Jeanne d'Arc plane au-desus des clo- 
chers et je ne pense pas que sa mémoire 
prenne ombrage des cordiales discussions 
des Intermédiairistes.f’ajoute que jene suis 
pas champenois, mais que les moutons 
que gardait Jeanne étaient certainement 
du nombre de ceux qui avaient donné 
naissance à l’adage connu : Quatre-vingt- 
dix-neuf moutons et un Champenois.… 

Mis. 
* 
1 * 

Jeanne d'Arc, si nous en croyons Mon- 
sieur Andrew Lang serait issue d’un père 
champenois et née vraisemblableïnent en 
Lorraine, 

En effet,son père « Jacques d’Arc était 
natif de Ceffonds en Champagne » et sa 
maison natale à Domrémy «était séparée 
du duché de Lorraine par un ruisseau, ou 
même se trouvait du côté lorrain, car 
ce petit cours d’eau assez vagabond a pu 
changer de lit plus d’une fois. Quelle que 
soit la vérité sur ce point qui a provoqué 
un grand étalage d’érudition, Jeanne et 
Charles VII étaient d'accord en regardant 
Domrémy et Greux comme étant en terri- 
toire français » (Andrew Lang : La Pucelle 
de France,ch. I) Jeanne d’Arc serait donc 
Champenoise de race Lorraine de nais- 
Sance et Française de toute façon. 

Voilà qui doit contenter tout le 
monde... 

R. DE BOYER DE SAINTE-SUZANNE. 


{ {La noblesse Westphalienne créée 
Par le roiJérome LXXVII,LXXVIIL, 61). 
— Parmi ces nobles westphaliens dont 
NOUS parle le Bibliopbile comlois, il en est 
énCOre quelques-uns qui ne sont pas\tout 


4 fait inconnus. Voici, par exemple, le gé- 
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néral d’Albignac, (Philippe-François Mau - 
rice) souvent cité. Né le 7 juillet 1775, à 
Milhau. il avait émigré avec son père et 
avait quelque temps servi en Autriche. 
Rentré en France au 18 brumaire, 
il passe au service du roi Jérôme, 
de Westphalie. En 1808, il ‘est aide 
de.camp, puis nommé grand écuyer, gé- 
néral de brigade. A peine arrivé à son 
poste, il accompagne le nouveau souve- 
rain dans le voyage qu’il entreprend dans 
ses états; en 1809, il commande l’avant- 
garde du 10° torps de l’Armée d’Alle- 
magne et fait sa jonction avec le corps du 
Comte de Beinterode (Voir : Moniteur Of- 
ficiel. (An 1808 : pages 802, 889, 1107. 
An 1809 : pages 482, 721). Il est chargé 
de poursuivre un allemand, le brigand 
Schill (Monteur, an 1809, p. 617) et, en 
1810, ilest créé comte de Ried et reçoit 
le fief de ce nom. À la rentrée des Bour- 
bons, le général d’Albignac servit Louis 
XVIIT avec empressement et fut, en 
1821, nommé lieutenant-général et éom- 
mandant de l’Ecole militaire, St-Cyr. Il 
fit partie du Conseil de guerre, qui, en 
1816, condamna à mort le général Lalle- 
mand le jeune. Les d'Albignac, d'ancienne 
noblesse chevaleresque, portaient: d'azur, 
à trois pommes de pin d’or,2elr, au 
chef de inême, avec une couronne de mar- 
quis et deux griffons, comme supports, 
Devise : Nibil in me, nisi valor.Le général : 
d’Albignac est mort, le 31 janvier 1824. 

Charles-Auguste de Malchus, comte de 
Marienrod, était, lui, un brave allemand 
né à Manheim, en 1770. Il fit ses études 
aux frais du duc Charles des Deux Ponts, 
son père étant intendant. Secrétaire privé 
du Comte de Westphalie, ambassadeur 
auprès de l’Electeur de Trèves, en 1807, 
Malchus était conseiller d’Etat à Cassel, 
quand il fut nommé directeur général des 
contributions, puis ministre des finances 
en 1811 et enfin ministre de l'intérieur; 
en 1813. (Voir Moniteur Officiel Année 
1808, p. 541, 845. — Année : 1809, 
p. — Année 1811 : p. 561. — Année 
1813: p 673). 

Après la dissolution du royaume de 
Westphalie, l'administration de Malchus 
fut très vivement attaquée.Pour se défen- 
dre, il publia une brochure sur l Adminis- 
tralion du Royaume de Westphalie. Stutt- 
gard (1814). Jusqu'en 1817, il était de- 
meuré ministre des finances de Würtem- 
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berg,mais la,sa qualité d’étranger suscita 
de véritables émeutes, qui entrainèrent sa 
démission. Il vécut alors dans la retraite, 
jusqu’à sa mort en 1840 (24 octobre), à 
Hedelberg, s'occupant à rédiger des ou- 
vrages administratifs : Der Organismus 
der Bebærden für die Staatsverwaliung. 
(Hertdelberg, 1821, 2 vol.),remanié sous 
letitre Politik der innern Staats verwal- 
tung (1823,3 vol.); Handbucb der Finanz- 
wisseuchaft (1830, 2 volumes). 
Constantin Laflèche, qui fut intendant 
général de la Couronne de Westphalie en 
1808, pyis Conseiller d'état dans la sec- 
tion des finances, est aussi souvent 
appelé Marseille La-Flèche; sa femme 
Mme Bianca Lafléche, avait été nommée 
dame du Palais. La Flèche appartenait à 
une famille de négociants marseillais, mais 
il passait pour une parfaite nullité, Beu 


pen, 


gnot, un beau jour, lui ayant communiqué : 
une statistique sur la situation générale ; 


de l'Etat, comme on lui faisait remarquer 
une notice sur les Etablissements d’ins- 
truction publique, il demanda : « Fort 
bien, qu'est-ce que cela rapporte? » (Voir 
Moniteur : Année 1808, p. 802). 
Auguste Le Camus, chambellan du roi 
de Westphalie, en 1812, fut conseiller de 
la Couronne et fut Comte de Furstenberg. 
* Sa sœur aurait épousé un autre person- 
nage dela petite cour westphalienne, le 
général Morio, que Napoléon détestait 
cordialement. Brugnières, cité par notre 
confrère Le Büibliophile comtois, était un 
poëte; il avait remporté un deuxième ac- 
cessit au prix de poésie, en 1807 (V. Mo- 
niteur. An.1807,p. 182, 362, 379et 380), 
Il excellait dans les épigrammes et les 
quatrains, les acrostiches : il avait été se- 
crétaire de la guerre, puis maïtre des re- 
quêtes C'était une créature d= Camus. 
Meyronnet avait été mousse à Marseille 
et avait dû sa situation à ses relations 
avec la famille Bonaparte. Il suivit le 
roi Jérôme dans toutes ses aventures, 
C'était un brave homme, ayant de l’es- 
prit, qui comptait à son actif de nom- 
breuses bonnes actions. Nommé grand 
maréchal du Palais, il se ridiculisa un peu, 
en se faisant enlever un’beau jour par 


Frédéric de Brunswick, le duc d’'Œls, qui, 


révolté, menait la guerre des partisans 
dans le pays rhénan ; Simon Meyronet 
avait été nommé grand-maréchal en 1808 ; 
— il était commandeur de l'ordre de Saint- 
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Hubert de Bavière et du Mérite de Wur- 
temberg. Il mourut à Paris, le io sep. 
tembre 1812, d’une maladie de poitrine 
et n’assista vas à la débâcle du nouveau 
royaume, Le général de Salha, comte de 
Hohne. était un bon allemand, qui avait 
tout d'abord servi dans la marine : c'était 
une nullité, incapable de prendre un ju- 
gement. Lors de la chute de l'Empire Na- 
poléonien, il suivit Jérôme ainsi que les 
généraux Chabert, Danioup, Verdun, 
Mulsbourg, le comte de Bocholtz, grand 
maître des cérémonies. 

Si le Bibliopbile comtois, qui connait 
fort bien les Cours européennes d’aujour- 
d'hui, veut se renseigner, tout en s’amu- 
sant, sur la petite Cour de. . Gérolstein, 
du Roi Jérôme, sur le baron de Bouche 
porne, administrateur du garde-meuble; 
sur Pephau, directeur des Postes ; sur le 
général Bongars, qui rentra en France en 
18:34 et sur les autres fantoches du 
royaume de Wesphalie, sans oublier les 
favorites et les intrigantes, il fera bien 
de feuilleter un ouvrage intitulé, Le 
royaume de Westphalie. Jérôme Bonaparle, 
sa cour, Ses favoris et ses ministres, par un 
témoin oculaire. Paris, chez les Marchands 
de nouveautés, 1820,imprimépar]. Smith, 
rue Montmorency, n° 16, in 8; 274p. 
Quérard l’attribue à Vincent Lombard de 
Langres, le protégé de Treilhard, ancien 
vaudevilliste de la Montansier, qui fut un 
instant envoyé extraordinaire en Hollande 
et qui a écrit aussi quelques ouvrages sur 
les Sociétés secrètes militaires en France 
et en Allemayne, attrioués à Charles No- 
dier. 

Son volume sur le roi Jérôme et son 
entourage est bien curieux. 

GEORGES Dugosc. 


Pie VI et le serment révolution- 
naire : le doute (LXXVIIL 4). — Tota- 
lement étranger au fond de la question, 
je donne mon avis sur la traduction des 
mots : {n dubio jurare non licet. 

Nous pourrions traduire dans l'italien 


le plus pur etæclassique : « Nel dubbio 


giurare non lice ». | 
Et la traduction française serait préci- 
sément celle de M. l'Abbé Uzureau : «il 


_n'est pas permis de jurer là où ilyä 


à 


doute ». 
°*E. M.p, P. 
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L'abbé Guillon, dans sa Collection géné- 
rale des brefs et instructions de Notre 
Saint-Père le Pape Pie VI relatifs à la 
Révolution française depuis 1790 jusqu’en 
1796 (Paris, 1798), et l’auteur du Recueil 
des décisions du Saint-Siège apostolique re- 
latives à la constitution civile du clergé et 
aux affaires de l'Eglise de France depuis 
1790 jusqu’en 1799 (Rome, 1800), tra- 
duisent tous deux : /n dubio jurare non 
licet, comme il suit : « N'étant pas permis 
de jurer la où il y a du doute ». 

Notre savant confrère M. l’abbé Uzu- 
reau, est donc en bonne compagnie). 
| | QUÆRENS. 

\ 

Garibaldi a-t-il acheté l’armée du 
Roi ds N aples ?. (LXXVII, 475). —Le 
fait est relaté de la manière suivante à la 
page 66 du livre de M. A Insogna : Fran- 
çois IT Roi de Naples » (Delhomme et Bri- 
guet,éditeurs, Paris, 1897) : 


€ Le 11 mai (1860) deux bâteaux à vapeur 
abordèrent à Marsala, sans que les navires 
royaux « Capri » et « Stromboli » eussent 
pu les capturer, La raison, qui paraît étrange 
d'ahord, est très naturelle, c'est qu’on prit 
ces deux bâtiments par des navires anglais, 
comme l'affirmait le Consul britannique ; et 
puis, il faut tout dire, beaucoup d'officiers 
étaient déjà passés dans le camp de la révo- 
lution. C’est à ces derniers que Garibaldi 
doit d’être entré dans Marsala… 

« Le 14 mai Garibaldi prit, au nom de 
Victor Emmanuel, la dictature à Misilmeri, 
Les troupes napolitaines étaient impatientes 
de se battre contre les insurgés. 

_€ Quand le lieutenant général de Castel- 

CiCala eût connaissance de la proclamation 
de Garibaldi, il mit Palerme en état de 
slège, envoya du renfort à la colonne du 
Général Landi, en lui ordonnant de combat- 
tre Garibaldi, tandis qu’une colonne de 
troupes mobiles parcourrait les environs de 
Palerme. 

€ À Calatafimi le général Landi se battit en 
brave contre Garibaldi, qui dut se persua- 
der qu’il avait affaire à une armée dévouée à 
son Roi et fidèlé à ses devoirs. Malheureu- 
sement, ce ne fut qu'un éclair au milieu de 
l'orage, et la journée devait se terminer par 
une victoire pour Garibaldi, victoire due 
non à la valeur des siens, mais à la trahison 
du général Landi, Celui-ci garda les trou- 
pes inactives et n'empêcha pas qu'on occu- 
Pât le château-fort planté à cheval sur la 
route de Catalafimiet par où devait passer 
Garibaldi ; s’il avait prévenu cette occupa- 
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tion il aurait pu entourer l’ennemi et on 
serait venu à bout très facilement, mais il se 


_ vendit à Garibaldi et son souvenir est exé- 


cré même par ceux qui l'ont acheté. Cet 
homme devait se rendre coupable de tant de 
lâchetés que Garibaldi même lui jeta à la 
face l'épithète de traître. 

« Le général Landi se vendit au Piémont 
pour 30.000 ducats, payables à la Banque 
de Naples, lorsqu'il se présenta pour retirer 
la somme, il dut subir le suprême affront 
de ne recevoir de la main du caissier que 
30 ducats seulement, car la police fut recon- 
nue altérée de trois zeros. ; 

« Rentré dans sa maison, ce nouveau 
Judas mourut peu de temps après,subitement, 
peut-être comme  Iscariote, la conscience 
rongée par le remords d’avoir vendu son 
maître pour 30 pièces d'argent ! 

De L, de V. 


Entente cordiale (LXXIV ; LXXV ; 
LXXVIH,LXXVHE),17.— A propos de l’En- 
tente cordiale,qu’il nous soit permis de si- 
gnaler un groupe fort amusant, modelé 
par le sculpteur Prosper d’Epinay,en 1863, 
et qui représente Lord Palmerston et Napo- 
léon IIl,se donnant le bras. Lord Palmers- 
ton, haut sur cravate, la physionomie 
rasée, mais encadrée dans de lourds favo- 
ris, vêtu en dandy, une fleur à la boûton- 
nière, canne et chapeau en main, sur- 
veille du coin de l'œil, son ami et allié. 
Napoléon III. Lelui-ci petit, cagneux, est 
représenté en uniforme militaire, culottes 
bouftantes de fantassin et vestelavec épau= 
lettes. Il porte le petit chapeau napo- 
léonien et frise sa jongue moustache. Sur 
le socle de cette charge sculptée,dans le 
goût de celles du statuaire Dantan, est 
gravé cetitre : L’Entente Cordiale,1863 ; 
le groupe a figuré au Salon des Humo- 
ristes vers 1910 et a été reproduit dans le 
journal d'art anglais Zhe Sludio. 

Georces DuBosc. 


* 
+ + 


Consulter, entre autres, Le livre d’or 
de l'Entente Cordiale, in-folio, 350 pp., 
Paris, 1908 ; et Rapport général de l'Expo- 
sition Franco-Britannique * de R Londres, 
1908, 3 vol. in-4°, Paris, Comité Français 


‘ des Expositions, 1917, tome I, préface de 


M. Yves Guyot : Histoire des Rapports 
Eccnomiques de la France et de la Grande 
Bretagne, depuis la guerre de Cent ans, 
pages 1-104. 
LEO CLARETIB. 
musee SENS 
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F .V. Raspail, dans son annuaire de la 
santé et de la maladie, année 1847 ou 
1848, donne un certain nombre de pré- 
ceptes alimentaires et hygiéniques, termi- 
nés par .la formule de fa liqueur qu'il a 
inventée,et qui se débite encore sous son 
nom. Il parle, dans ce chapitre, et peut: 
être même (je cite de mémoire) à propos 
de cette liqueur, G’une erfenie cordiale 
loute française celle-la, entre les malades et 
les gourmets, heureux de trouver à la 
même source la santé et le plaisir. 

Le célèbre physiologiste politicien sem- 
ble faire allusion à une autre entente cor- 
diale, dont il aurait été parlé antérieure- 
ment ; ce qui donnerait à cette expression 
une date de plus de dix années antérieure 
au 14 septembre 1859, qui est celle de la 
lettre de Richard Cobden à Michel Cheva- 
lier. 

VAT: 


Anomalies du Parthônon (LXXVII, 
431). — M. Gustave Bord demande pour- 
quoi les façades d'entrée de l’Erechteion 
et du Parthénon se trouvent piacées du 
côté opposé a l’entrée de l'Acropole par 
les Propylées. Cette anomalie, qui paraît 
choquer notre confrère, s'explique facile- 
ment lorsque l'on sait que l’Acropole 
est un plateau escarpé de toutes parts, 
sauf à l’occident où il présente une pente 


accessible, et que l'usage rituel exigeait | 


que, dans les temples grecs, la façade 
principale fût toujours orientée vers l’est. 
Il était donc impossible de construire les 
Propylées sur le côté oriental, dont l'es 
carpement — j'ai pu le constater pendant 
une annéc de séjour à Athènes — aurait 
opposé, quoi qu'en pense M. Bord, des 
difficultés insurmontables à un pareil tra- 
vail. 

J'ajouterai que jai eu de fréquentes 
occasions de visiter le Parthénon et 
l'Erechteion et que je n'ai pas remarqué 
entre ces deux temples, orientés chacun 
vers l’est, le défaut de parallélisme si- 
gnale par notre confrère, qui pourra d’ail- 
Jeurs s'en assurer en se reportant au, plan 
publié par Beulé ‘dans son ouvrage 
L'Acropole d'Athènes. 

UN BIBLIOPHILÉ COMTOIS, 


F + ne à 
Je n’ai pas, me trouvant dans l'Ouest à 
y heure présente, sous les yeux, de plan 
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détaillé et sûr des temples de l’Acropole 
d'Athènes. — Mais je puis, dès aujour- 
d’hui, donner la raison du fait remarqué 
que les deux Temples, le Parthenon et 
l’Erechteion, ouvert à l'Est, sont non 
Parallèles entr'eux, inégalement el très Va- 
guement ortentés Est. Ouest. 

Cela est la reproduction de ce qui est 
bien connu pour les Dolmens et Allées 
couvertes Néolitiquer, les Temples Egyp- 
tiens et surtout Chaldéens, Libyens, etc., 
etc. 

Le fait a pour cause cetle donnée pré. 
bisiorique, que j'ai découverte il y a plus 
de dix ans : « La Méridienne des Anciens 
n’était pas la ligne basée sur le Soleil à 
Midi, mais une ligne ayant pour repère 
l'Etoile polaire actuelle (alpba de la Petite 
Ourse). — Comme l'Est (Entrée des Tem- 
ples) était toujours supposé être à 90° à 
droite de cette ligne, qui varie de posi- 
tion au cours des siècles {1° par 250 ans 
environ), on conçoit, que L'ENTRÉE soir 
DE POSITION VARIABLE AVEC LA DATE DE 
CONTRUCTION des Z'emples et par suite per- 
mette, comme pour les Dolmens, de dater 
ces édifices.en se basant sur la Précession 
des Equinoxes. 

| Cf. tous mes travaux sur l'Orienta- 
tion des Dolmens |. 

MarceL B:upoun. 
Secrét. génér. Soc. Préhistor. franc, 


La Maison de Franklin à Passy 
(LXXVIL, 15, 203, 349). — De ia So- 
ciété historique d’Auteuil et de Passy, 
séance du 12 juin : 


M. Dufay reprend dans l'/nfermédiatre la 
question de Francklin à Passy sur laquelle 
notre Bulletin pouriait être utilement con- 
sulté, il y sera donné des additions Un fait 
positif est que M. Le hay de Chaumont 
n'eut pas de possession à Auteuil. 


Etat-Civil Parisien. Demande de 
Conseils (LXXVIL, 331). — Ontrouve- 
rait, si je ne m'abuse, des renseignements 
sur la famille Le Monnier en Normandie, 
Caen ou environs. 

Deauville, peut-être Trouville, devait 
être le lieu de villégiature d'une famille 
Honoré, il y a 30 ou 40 ans. 

N. J. de P. G. 


Eadière (LXXIV; LXXV; LXXVI) 
— Grâce à M. Batcave, de Paris, intré- 
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pide et heureux chercheur, nous pouvons 
donner plusieurs renseignements sur les 
Formalaguès. 

Ils sont venus de Loubieng. Arnaud- 
Guilhem de F. épousa Jeannette de Mon- 
balon, de Navarrenx, assisté de Bernard 
de F. (entre 1563-1571). 

Bernard de F., ministre à Morlanne, 
épousa Jeanne Brun, fille de Geoffre, mi- 
nistre à Lucq (entre 1569-1572). Bernard 
est ministre à Cadillon et donne quittance 
(entre 1538-1596) à Jean de Codelongue, 
son beau-frère, 

David F. ministre, épouse à son tour 
Judith, fille de Robert Rémy, valet de 
chambre du roi (vers 1590) 

Les Formalaguès existaient à Loubieng, 
au xvine siècle. Mais c’est de Cadillon 
qu'est issue la branche qui a essaimé dans 
la région. Le 13 août 1749 on si nale le 
mariage de Marie-Judith de F. avec M° 
Pierre de Casenave, procureur au parle- 
lement de Navarre. 

Un F. a publié chez Didot une Nouvelle 
méthode de calculer l'intérêt ; une célèbre 
danseuse a eu nom Judith Formalaguëès. A 
bientôt peut-être un autre détail plus no- 
biliaire, | 
AURIBAT. 


Famills de Cantineau (LXXVI, 
237, 353, 490). — Je me permets de 
vous signaler que j'ai dans ma famille 
Marie Cantineau, née Benoist de Genauit, 
fille de Claude Benoist de Genault, offi- 
cier de Mgr le Duc d’Orléans, seigneur 
de Ray, Yseurs et autres lieux, mort en 
1788 et de Marie Guyet de la Granière. 
mariée à une date inconnue à /ean-Félix 
Cantineau,Ecuyer, Seigneur de Comacre, 
lieutenant des Maréchaux.de France. 

De cette union naquit une fille Adélaïde 
mariée à Gabriel, marquis de Ternay, sei- 
_ gneur d’Arsac et autres lieux. — Îls eu- 
rent un fils né en 1771, qui émigra à la 
Révolution et sur lequel je ne sais rien. 

PAUL LESOURD. 
+ 
*k y 

La dernière représentante de cette fa- 
mille, Adélaïde de Cantineau, chanoinesse 
du chapitrenoble de Ste-Anne de Bavière 
s'est éteinte à Blois le 9 février 1863, à 
l'âge de 81 ans Elle était fille de Louis- 
Dominique, officier de cavalerie, cheva- 
lier de St Louis et de Marie Louise-Ca 
therine de St Ours. Les titres, tant ori- 
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ginaux que copies, demeurés en la pos- 
session de Mile de Cantineau appartien- 
nent aujourd’hui à son petit-neveu à la 
mode de Bretagne M, G. de Pellerin de 
Latouche, président de la Cis Générale 
Transatlantique qui s’est fait un dévoir 
de réunir sur cette ancienne maison an- 
gevine une collectien de notes parfaite- 
ment classées. | 


UN BIBLIOTHÉCAIRE. 


Emile Cabanon (LXXVII, 188, 445). 
— Notre aimable collaborateur, M. Geor- 
ges Dubosc a résumé avec son talent ha- 
bituel tout ce que l’on sait, et même ce 
que l'on ignore, de l’auteur du Roman 
pour les Cuisinières. Cependant mon éru- 


dit confrère me permettra-t-il de lui signa- 


ler une très légère inadvertance qui s’est 
glissée dans sa notice ? Dans son ouvrage 
les Vignettes romantiques, Champfleury, 
qui a consacré à Emile Cabanon près 
d’une douzaine de pages, n’a pas omis de 
mentionner l'unique livre de cet auteur 


dans la bibliographie placée à la fin de 


.son étude. 


Voici ce qu'il en dit au chapitre « Ro- 
mans » de la dite bibliographie, à la page 
345 : 

EMILE CABANON. 


Un roman pour les cui:tnières, Paris, Ren- 
duel, 1834, in-8°, Frontispice lithographié à 
la plume par Camille Rogier, Voir reproduc- 
tion page 172. 

Ce roman est assez rare; pour ma part 
je n’en aï rencontré en douze ans qu’un 
exemplaire broché, que je me suis hâté 
d'acquérir et que j'ai mis en bonne place 
dans la partie de ma bibliothèque réser- 
vée aux romantiques. - 

UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 


Capo de Feuillide (LXXVII, 475). 


® — La collection même de l’Intermédiaire, 


— ce qui arrive souvent — semble ré- 
pondre à la question posée. 

Suivant une communication signée « Un 
liseur » (XXVIIL, 543), Capo de Feuillide 
et G. Desjardins ne faisaient qu'un même 
personnage : nom patronymique et pseu- 
donyme. | 

Sur Sémiramis la Grande, consulter en 
dehors de l’/ntermédiaire (T. G. : 274) : 

Catalogue Soleinne, tome Il, p. 322. 


HE 


Es 
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Théophile Gautier (Chronique de Paris, 4 (Voir : Les Annales de Baronius et les 


19 juin 1836). / 

Alphonse Karr (Monde dramatique, 
tome Î, p. go). 

Maxime du Camp : Souvenirs littéraires 
tome I, p. 156). , 

Léon Séché : Le Ceénacle de la Muse 
française, p. 137-143. 

Ch. M. des Granges : La Presse litté- 
raire sous la Restauration, p. 110-111. 

La Muse Française, édition critique, 
p. VIL | 

Onze ans avant de publier Sémiramis 
G. Desjardins avait,comme on sait,consa- 
cré un compte rendu qui est à lire au 
Saül d'Alexandre Soumet, dans la troi- 
sième livraison de la Muse "Française, 
(septembre 1823 ; édition critique, tome 
[, p. 129-153). | 

PIERRE DurAY. 


Bertrand Gaillard d’Estallonde 
(LXXXI, 379). — « Le lieu et la date 
de son décès » me sont connus. — f’ai 
même la copie de l'acte de décès, avec 
des renseignements sur les circonstances 
de ce déces. Le tout est compris dans les 
préliminaires,texte récit manuscrit de plu- 
sieurs centaines de pages de |” < Affaire 
d’Abbeville » et d'a peu près tout ce qui 
s'y rattache, sous ce titre : « Singularités 
d’une cause célèbre de son objet et de ses 
suites. — La mutilation du crucifix et les 
blasphémateurs d'Abbeville (1765-1766). 
De la Barre d’Etalonde et leurs co-accusés 
— Les juges, les protecteurs et les his- 
toriens. — Un frère de d'Etalondes en 
Normandie pendant la Terreur). 

Le curieux qui signe Varta ne m'étant 
pas connu, j’attendrai d’être fixé sur son 
identité pour lui répondre, si je juge qu'il 
y ait lieu. 

CLÉREMERAY. 

Benjamin Galzain et le patriar- 
che de Jérusalem : Elie de ou des 
Narbinaux (LXXVII, 476}.— Benjamin 
Galzain fit bien partie de la Société archéo- 
logique et historique de la Charente : il 


n’y a publié que deux notes : Noles sur : 


les sépultures mérovingiennes de SE Sevcrin, 
en 1867,p. 379 et, en 1873 : Nécrologie : 
Le baron Charles de la Porte-aux-loups. 
Trois Elie furent patriarches de Jérusa- 
lem : St Elie, né 25 juillet 494, exilé en 


513, mort en Arabie, 20 juillet 518. 


Mémoires de Lenain de Tillemont) ; Elie, 
patriarche de Jérusalem, né vers 772, 
exilé en Perse vers 784, revenu en 796, 
mort vers 800 (Page. Critiques des Annales 
de Baronius) ; Elie Ill, patriarche de Jéru- 
salem, né 879, mort en g9go7. (Voir :” 
Cave Il, 63, Dupin. Fabricius). 

Elie de Pelet fut aussi patriarche de Jé- 
rusalem. 


GEORGES DuBosc. 


Gravigoy. (M. de) (LXXVII 239). 
— M. de Gravigny a collaboré pendant 
peu de temps .à la Gazctle des Beaux- 
Arts, des derniers mois de 1859 à la fin 
de 1860. 

ll y fit des comptes-rendus charmants 
des ventes d’autographes,notamment des 
ventes des lettres de Colardeau , de la 
collection si nombreuse de Lucas de Mon- 
tigny, le fils adoptif de Mirabeau ; de la 
vente de la collection Amédée Renée ; des 
lettres de Natoire, de Charlet, de Vol- 
taire à Mile Quinault. Ses articles qui 
prouvaient une connaissance très appro-: 
fondie des auteurs du xvn® siècle et de 
leurs mœurs littéraires, sont pétillants 
d'esprit et de bon sens. M de Gravi- 
gny, — ainsi qu'il le dit lui-même — 
avait été dénommé par Charles Blanc : 
L'in$pectexr aux autographes. 

Sous le pseudonyme de Jean Gra- 
vigny, il a été publié, il y a quelques an- 
nées, quelques études : Abbés galants el 
libertins, des études sur Chaulieu et sur 
Voisenon, en 1911, puis des romans : 
| Externes surveillées, également en 1911 ; 

Les dernières Bacchantes, roman d'amours 

antiques, paru en 1909. Ce Jean Gravi- 

gny serait le pseudonyme du D' G. Mar- 

chand, né à Bas sur Somme, en 1833. 

Ce Jean Gravigny serait-il le M. de Gra- 
! vigny de la Gazette des Beaux-Arts ? 
| GEORGES Dusosc.- 


Quinckhard (J. M.), pointre 
(LXXVI ; LXXVI!T, 78). — Un de mes 
amis possède deux portraits de femmes 
‘ peints par un des artistes de ce nom. 
| Leurs œuvres ont été gravées par Hou- 
braken, Tangé, Haid, Meyssens, von 
: Gunst. Au total une trentaines de pièces. 

Le fils a gravé à l’eau-forte. 

| A. G. 


‘ 
{ 
$ 
$ 
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L’imprimeur Etienne Guilleret 
de Lunéville (LXXVII, 6). — Etienne 
Guilleret ne figure sur aucune des listes 
des personnes pius ou moins connues de 
la Lorraine, et il ne peut être question 
. de le chercher dans les registres parois- 
siaux de Lunéville dont le plus ancien ne 
remonte qu'à 1562. Par contre on le 
trouve cité plusieurs fois, soit comme li- 
braire-éditeur, soit comme imprimeur à 
Rome, par G. W. Panzer, Annales typo- 
grapbici..…. tome VIII, pages 248-278, et 
tome XI, pages 409 et so1. 

En 1506 Jean Besiken imprimait un 
volume intitulé : Rhicardi. Cosfutatio 
 legts lale,.. a... Mabometo, dont la sous- 

cription porte : Expensis Stepbani Guille- 
reli de Lothoringia bibliopola Academie 
romane. Ce n’est qu’à partir de 1511 que 
Guilleret apparaît comme imprimeur.Il fut 
d’abord associé à Hercule Nani, de Bolo- 
gne, avec lequel il aurait imprimé six 
ouvrages de 1511 à 1514, tandis que de 
1515 à 1524, sans associé, il n’en aurait 
imprimé que quatre. Il est certain que 
&s chiffres ont été dépassés. Panzer 
n'est pas complet; il n’a pu connaître 
tous les ouvrages ni toutes les éditions 
parus p:ndant la période qui l’occupe, et 
il indique souvent, sous des titres écour- 
tés ou même approximatifs, des ouvrages 
qu'il n’a pas vus et dont il ignore le lieu, 
la date d'impression et le nom de l’impri- 
meur. Ainsi il ne signale pas cette édition 
des Noua urbis Romæ statuta que nous 
décrit M. Georges Dubosc. 

JE. 


De Rothe (LXXIV ; LXXVID. — I y 
a une famille de Rothe, originaire d'Ir- 
lande, qui a donné Michel de Rothe, qui 
fut lieutenant-général des armées du Roi, 
et mourut à Paris, en 1741 ; puis, Char- 
les Edouard,comte de Rothe,colonel d'’in- 
fanterie d’un régiment irlandais, puis lieu- 
tenant-général, né en 1710. En 1905, il 
existait encore un comte Hugo de Rothe, 
habitant à Paris, rue Poncelet. 

GEorGes Dugosc. 

Iconographie de George Sard. 
(LXXVITI, 190.) Aux portraits et statues 
déja signalés, on peut atjoindre : 

Portraits d'Aurore Dudevant, à 7 ans. 
(Collection de Mme Lauth-Sand). 

George Sand, par elle-même, 1831. 
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De face, lourds bandeaux, col plat, cra” 
vate flottante, manches à gigot. {Collec= 
tion de Mme Lauth Sand). 

George Sand, en homme, figure de trois 
quarts, dessin de Julien, — George Sand, 
croquis à la plume par elle-même, dans 
une lettre humoristique à Buloz ; elle 
s’est représentée en femme, fumant et ré- 
pondant à une douzaine de créanciers qui 
l'assaillent. — George Sand, de dos, dis- 
cutant avec Liszt et le major Pictet, des- 
sin à la plume (collection Adolphe Julien). 
— George Sand.en homme, habit, gilet et 
pantalon très collants, haute cravate 
noire, fumant une cigarette, entourée de 
papiers et de projets de loi. Dessin humo- 
ristique de A. Lorentz, dans le Miroir dra- 
malique : 


Si, de George Sand, ce portrait 
Laisse l’espiit un peu perplexe 
C'est que le génie est abstrait 
Et,comme on sait, n'a pas de sexe. 


George Sand, avec le ministre Ledru= 
Rollin. Elle tient un porte feuille, 1848. 

George Sand, en femme, une cravache 
à la main, fouaillant de petits personna- 
ges : députés, hommes politiques, magis- 
trats. Par terre, un rat grignote un pe'o- 
ton de laine. Caricature, gravée sur bois, 
publiée à Bourges, en 188,dans La Gi- 
gogne politique. — George Sand, déjeu- 
nant sur l'herbe, au bord de la Creuse, 
tableau d'Eugène Grandsire, vers 1860. 
— Porirait de Mme D.(Dudevant),en cos- 
tume d'homme. (Salon de 1835. n° 333) 
par Charles Raymond Chabrillac. — 
George Sand. croquis de trois quarts,avec 
un éventail (1833), par Alfred de Musset. 
— George Sand, portrait-charge par 


Alfred de Musset. 


GEorces Duosc. 


La Marquise de Sévigné au châ- 

teau d’Ognon (LXXVIH, 433; LXXVIT, 
79). — lamais Mme de Sévigné n’est ve- 
nue à Ognon. 
_ Cette terre appartenait à la famille Ti- 
ton du Tillet dont la dernière descendante 
fut mariée, sous Louis XVI, à M. de Che- 
vigné. De là sans doute l’erreur ; on aura 
confondu Chevigné avec Sévigné ! Mal- 
gré la différence des dates. CoRïTUS. 


Troussel de la Douêtrie (LXXVIT, 
477) — Péiagie Marie-Françoise Trousse] 
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de la Douétrie épousa Jean Antoine Le 
Beurier Andillou. 

Leur fille Eucharis Anatoline 1823-1806, 
épouse :.1° Joseph-Raoul Théodore du 
Buat 1820 1854, dont postérité à Paris, 
2° M... Groscourt. 

(Branche du Buat de Mortain). 
Preuves de Malte - Rouvroy. 
(LXXVII, 429). — On pourrait explorer, 
aux !Archives nationales, M. 617-627. 
Preuves de Malte par. ordre alphabétique, 
suivies de correspondances et de la chro 
nologie des grands-maïîtres, xvi® xviri° 

siècle. DE MoRrTAGNF. 


Charge vacante en 1770 (LXXVII, 
335). — Sans doute s'agit-il de la 
charge de grand Baïlli d’Epée. En effet, 
on voit dans l’Armorial de Bresse, de du 
Mesnil, que M. de Mortillet, nommé en 
1740 Bailly d'Epée de Burgey, tint sa 
charge du gouvernemert même, et que 
la noblesse était nécessaire au candidat. 

En Forez, cette charge purement hono- 
rifique appartenait à la maison d'Urfé,.r 
les héritiers de cette maison, les Chas- 


tellet vendirent les terres en 1768, et la 


Bibliothèque, transportée à Paris, y fut 
mise en vente précisément en 1770. Il 
est probable que la charge de Bailly se 
négocia alors. En fait, le marquis du 
Chastellet ne l’occupait plus lorsqu'il par- 
tit pour l’Amérique. C'est en 1771 que 
le marquis de Rostaing, qui avait de bons 
‘états de service, fut revêtu de la charge 
de grand bailli d'épée du Forez. Il serait 
intéressant d'avoir le nom de son compé- 
titeur, Est-ce un Masso ? 
SURMONT. 

Ex-libris à déterminer : aigle 
d’argent. (LXXVIH;LXX VII, 32).-—Sans 
doute, s’agit-il &’une aigle à une seule tête 
et les croix fichées sont-elles recroiset- 
tées ? 

Ce serait l’ex-libris de J.B. Cusset, 
Echevin de Lyon en 1724. 

A noter que son oncle Ennemond 
épousa, en 1692, une Dervieu de Goirfeu 
et qu’à la même époque les Dervieux de 
Villien adoptaient les armes des Riverson 
offrant beaucoup d'analogie avec celles 
des Cusset. Il y a de ces petits traque- 
nards à généalogistes… 

SOULGÉ. 


124 
+ 
CE : 
C'est l’ex-libris de Jean-Baptiste Cusset 
seigneur de Marlieux, Montrozard et de 


. St Germain-sur-Renom, secrétaire du roi, 


maison, couronne de France et de ses 
finances en la généralité de Lyon, rec- 
teur de l’Hôtel-Dieu de 1700 à 1722, tré- 
sorier, échevin de Lyon pour les années 
1724et 1725. 1l épousa en 1713, Louise 
Verot dont il eut treize enfants. 
GEORGES SAFFROY. 
Ex-libris de guerre (LXXVII, 10) 
— Je signale celui de Madame Isabelle Bo- 
gelot reproduisant la plaquette de Rotsy 


aux âmes brisées secours » avec la le- 


gende « La France pleure ses fils tués en 
la défendant. » 

Et le mien par Albert Robida, pièce 
vengeresse contre les crimes des boches. 

NISIAR, 
Li 

Je crois devoir signaler, en première li- 
gne, comme type d’ex-libris de guerre, 
celui que le maître A. Robida a composé 
pour M. Frédéric Raisin, de Genève.C'est 
une brillante eau-forte(215 X 135) où, 
en épisodes nombreux, l'artiste a fixéun 
virulent réquisitoire contre la sauvagerie 
des Boches agissant en territoire envahi. 
On ne saurait même imaginer de plus sai- 
sissant frontispice pour un ouvrage sur la 
Kultur. 

Cet ex-libris constituera toujours pour 
les collectionneurs une pièce de premier 
ordre, non seulement comme remarqua- 
ble mise au pilori de nos infâmes enne- 
mis, mais aussi comme beau spécimen de 
l’habileté de composition et du talent d'a. 
quafortiste que possède Albert Robida. 

HENRY ANDRE. 


Portrait à identifier (LXXVII; 
430). — Comparer avec les portraits de 
Talleyrand. 

Ce portrait de Talleyrand doit être de 
Prudhon_ Il a été reproduit plusieurs fois 
par la gravure. 

VARTA. 


Monnaies de platine  (LXXVI 
LXXVII,33).— Il y a une douzaine d'an- 
nées, j'ai vu chez un bijoutier indigène une 
pièce de 2ofr. en platine à l'effigie de 
Napoléon Ill lauré. Ce bijoutier « Makb- 
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lout Belichà, bijoutier à Blida (Alger) 
(adresse suffisante) pourrait, à l’aide de 
son registre de vente, dire sans doute ce 
que cette pièce est devenue. 

R. CURA 

! . 

Tout en signalant les monnaies de pla- 
tine émises en Russie, un numismate éru- 
dit nous indique qu’on fabriqua il ya 
quelques années des pièces fausses de 
monnaie française, fait:s en platine, puis 
dorées. Cette fabrication de fausse mon- 
naie avait été faite en Espagne et les 
pièces très répandues dans le Midi, gas- 
con et toulousain. Ces pièces difiéraient 
un peu comme poids. 

GEo?GEs Dusosc. 


Reéliure.— Un exemplaire de Du- 
cis (LXXVI ; LXXVII). — Il existe d’au- 
tres types de reliure,avec portrait de l’au- 
teur médaillon de l’ouvrage sur le plat du 
volume, poussé à froid ou gaufré. Beraldi, 
dans son grand ouvrage sur La reliure au 
XIXe siècle (T. I, p. 50 et 52), cite Les 
Œuvres de Vollaire, édition deDidot, en 4 
volumes, in-8°, sur deux colonnes, 1827- 
1829.Maroquin bleu, décor à gros fers sur 
le dos et sur le plat,avec raccords de filets 
un peu lourds. Au milieu, médaillon de 
Voltaire, poussé à froid. Cette reliure est 
reproduite dans La reliure au XIX° stèle 
L'ouvrage appartient, du reste, à la biblio- 
thèque de Béraldi et figure dans son livre- 
catalogue : Estampes et livres, 1892, p.170. 
Cette reliure à portrait était l'œuvre du 
maitre relieur bien connu, de la Restaura- 
tion, Simier. 

Un autre relieur du même temps, de 
1848 à 1870, contemporain de Capé et de 
Rossigneux, le relieur Lebrun qui demeu- 
rait rue de Grenelle, 126, avait la spécia. 
lité de ces portraits. < Quelle singulière 
idée, écrit Beraldi, en parlant de Lebrun.Il 
reproduit, avec desfilets d’or « sur les 
plats,les portraits des auteurs des livres.» 
En notre temps,un relieur pourtant auda- 
cieux, Marius Michel, a condamné, lui 
aussi, le portrait... sur le plat. < Pas 
de scènes, pas de portraits incisé sur le 
cuir, écrit-il, dans son Ornemenfalion des 
reliures modetnes. Hérou, dont il est parlé, 
était surtout un graveur de fers comme 
Culembourg et Lefevre. 

GEorGes Dugosc. 
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Médailles données à titre de ré- 


.compenses universitaires (LXXVII, 


LXXVII, 35). — L'usage de donner 
des livres est assez ancien si l’on en croit 
une note manuscrite en latin collée sur 


‘ un exemplaire de l'Histoire du maréchal de 


ee nets se tu 


Matignon, gouverneur de Guyenne, par 

M. de Caillière. Paris, Courbé, 1661. 
D'après l'inscription, ce livre consti- 

tuait un prix de latin accordé par le prin- 


- cipal du Collège Louis-le-Grand, à Paris, 


en 1690, à l'élève François Sanguin. 

Ce livre, précieux à plus d’un titre, relié 
magnifiquement est devenu en Mai 1917, 
la propriété d’un libraire italien, tant il est 
vrai que nous, Français, nous sommes 
trop bêtes pour savoir conserver nos ri- 
chesses, 
Rocz BALDRIc. 


L 

Pierre Corneille reçut en prix des ou- 
vrages sur l'Histoire Romaine . Ernest 
Desjardins a pensé qu’il y prit de bonne 
heure le goût des sujets de ce genre. 

Ernest Boysse, Théâtre des Jésuites, dit 
que tragédies et ballets accompagnaient 
« la distribution des prix » dès 1618, 
(page 32) 

Alexis Piemon Voltaire et ses maîtres, 
page 22, conte que en 1709, J. B. Rous- 
seau félicita devant son maître le P. Tar- 
teron, le jeune Arouet «-qui pliait sous le 
poids des livres et des couronnes » le 
jour de la distribution des prix. 

Voir aussi le Francion. 

LÉO CLARETIE. 
. 

C'est à Pont-à Mousson que fut fondée, 
en 1572, par Charles Ill, duc de Lorraine, 
l'Université de Lorraine qui y subsista jus- 
qu’à sa translation à Nancy en 1768 — 
Au début et pendant un certain nombre 
d'années ce furent des notables qui firent 


les frais de distribution de prix et frap- 
: per leurs armes sur les plats -— La ville 


ellemême en 1596 — Consulter à ce 
sujet l'ouvrage de MM. le comte An- 
toine de Mahuet et Edmond des Robert : 
Essai de répertoire des ex libris et fers de 
reliure des bibliopbiles lorrains. ne 


Un vers ds Lucrèce (LXXVII,431). 
Je crains fort que les deux universitai- 
res en question ne soient une nouvelle 
preuve de l’affaiblissement des études 
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classiques. Il n'existe pas d'autre leçon ue De Mme de Sévigné : 

vers. RE 


Suave mari magno.,...... 
E terra magnum alterius spectaie laborem, 


Ni Lachmann, ni Munroe, ni aucun au- 
tre commentateur ne cite une variante 
« spectare periclum ». 

A. P. L. 


* 
++ 


Que M. P. se rassure. Ce ne sont pas 
. seulement les éditions Panckoucke, dont 
le texte n’a pas toujours beaucoup plus 
d'autorité que les traductions de valeur, 
. mais les meilleures éditions modernes, 
cômme l'édition anglaise de Munro, qui 
portent « Iaborem », d’accord, si je ne 
me trompe, avec les manuscrits. « Peri- 
clum » est là d’autant plus invraisembla- 
ble que le second vers après celui-là se 
termine par <« pericli »,et que la différence 
entre les mots correspond à une différence 
de gravité entre les situations décrites. 
L'idée est elle venue à quelqu'un de subs- 
tituer « periclum » à « laborem » ? Je ne 
sais, n'ayant pas toutes les éditions ré. 
centes sous les yeux ; il'en faudrait peut- 
être une autre preuve qu'un propos en- 
tendu en passant. En tout cas, quand il 
n'y a niune variante de manuscrit auto 
risé, ni une impropriété ou incorrection 
d'expression, ni une difficulté d'interpréta- 
tion pour inciter à corriger un texte, 
toute conjecture tendant à le modifier 
n'est que pure fantaisie, qu on n'a pas à 
prendre au sérieux. 
JBÈRE. 


“J'aime de... (LXXVII, 381, 512). — 
Voici surce point l’avisdeLittré.« À imer de 
suivid’un infinitif est devenu un archaisme 
mais soutenu par d'excellents auteurs et 
n'ayant rien d'incorrect, La poésie et le 
haut style ont toujours licence de s’en 
servir. » 

On pourrait, du reste, citer de cet 
. emploi du de, quelques exemples, De 
Massillon : 


Monseigneur aimait les peuples et aimait 
d'en être aimé. 


De Bossuet (Connaissance de Dieu) : 


[L'amour] fait qu’on aime de s'unir à ces 
choses et de les avoir en sa puissance. 


Elle aime la ccnversation et surtout 4 
plaire au Roi. 


De Racine (Remarques sur l'Odyssée, t, 
VI, 87) : 


Je n'aime pas de pleurer. 
De Massillon (Caréme Vérité religieuse). 


Une religion qüi n’aimerait pas d'être ap- 
profondie, serait suspecte. 


De Lamartine (Mort de Socrale): 


Pourquoi pour la Justice ai je aimé de 
souffrir P 


Hatzfeld et Darmesteter, disent : « ai- 
mer de faire quelque chose » (vieilli). 


On pourrait encore citer d’autres exem- 
ples, de l'emploi de désirer de : 


I désirait de l'anéantir (la vérité). 
(Pascal, Pensées, W,8). | 
Elle avoit désiré avec une extrême ardeur 
d'entrer à Port-Royal. 
(Racine, IV, 560, Port-Royal. 


Tout le monde‘regarde mon fils commele 
député, que désiroit de faire Monseigneur le 
duc de Chaulnes. 


(Mme de Sévigné, G. R, IX, 297). 


#5 Je désire de passer le reste de ma vie avec 
vous. 


& (Mme de Sévigné, VE 327). 


” De Corneille, on peut aussi citer ce 
vers d’AHéraclius. Acte V,192) à propos 
d'aimer de : 


Ce que je suis m'arrache à ce que j'aimois 

[d'être 

Quelques exemples encore de l’emplo 
de désirer de : 

C'estaux hommes qu'elles désirent de plaire. 


(La Bruyère). 


E'!le ne désire pas même d'être délivrée des 
langueurs présentes. 

(Fléchier). 
et enfin Fénélon, dans Télémaque : 


Li e # e 
Voilà ce que vous désirez de savoir,| 


et le roi des grammairiens, Vaugelas : 
11 désiroît ds combattre avec sa cavalerie, 
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Dans la réalité, l'usage ne prend pas 
souci des nuances indiquées par l'Acadé- 
mie dans l'emploi du de, et en use ou le 
supprime,à son gré, 

| GeorGes Dugosc. 

D'où vient cette expression : 
« Genus irritabile medicorum » ? 
(LXXVI, 432). — Non pas medicorum, 
mais vatum, comme le dit Horace : 

Multa feroÿ ut plicem genus irritabile 


! 
$ 
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de cet’ adage, commentaire dû à M. 


| Alexandre Brou et au père Pierre Rousse- 


[vatum. : 


Epist. Il 1, 102). : 

L’adaptâtion ne serait d’ailleurs pas 
heureuse, n’eut-elle que le grave défaut 
de rompre la mesure du vers. 

QuÆsiTor. 
* 
« & 

Je ne connais cette expression que par 
le second hémistiche d’un vers des Epi- 
ires d'Horace : « genus irritabile vatum ». 
Appliquée d’abord aux poètes, elle a été 


généralisée et étendue à tous les gens de 


lettres, et parfois aux comédiens. Il est 
possible qu’on l'ait appliquée également 
aux médecins, mais je n'ai jamais entendu 
cette dernière variante. 
UN BIBLIOPHILE COMTOIS 
i . 

N'est-ce pas simplement un pastiche 
du genus irritabile vatum d'Horace ? 

Cet adage, plus ou moins exact,ne se 
trouve point sous cette forme, dans un 
texte précis. Ce n’est qu'une variante 
arrangée du vers d’Horace (Épitres : livre 
Il. épitre II, vers 102). 

Genus irritabile vatum 
qui s'applique aux poètes. En parlant des 
médecins, auxquels on prête tant de dé- 
fauts, on a souvent, cité l'invidia medico- 
rum, Ne serait-ce pas Guy-Patin qui au- 
rait le premier donné cette formuler 
GEORGES DuBosc. 
+ 


Ce n’est pas une expression d’un an- 
cien, C’est une adaptation moderne — 
et qui a pu venir à l'esprit, ou sous Ja 
plume, de plus d’un moderne — d’une 
expression bien connue d'Horace sur ses 
confrères en poésie : « Genus irritabile 
vatum » (Horace, Epitre 2e du livre Il,vers 
102). IBÈRE. 

« Pecca fortiter », adage attribué 
à Luther et à Bismarck (LXXVII, 6, 
224, 460). — Voici un commentaire 


nn. : 


—. 


_se découvre à plein, 


lot : 

Le contact direct avec le Christ ! de 1à ré- 
sultait cette conséquence capitale : les œu- 
vres sont indifférentes pour la justice et pour 
le salut, Non que Luther ait été sans souci 
du péché et des bonnes œuvres. Son invita- 
tion bien connue à pécher fortement, mais à 
croire plus fortement encore, est une bou- 
tade oratoire, une manière de « proposition 
concessive ». Mais c'est ici que l’antipapisme 


Sur ce point particulier et précis de la 
justification, Mélanchton avouait plus tard 
qu’il n’y avait pas raison suffisante à se sépa- 
rer de Rome. Pour le catholique en effet, 
c'est Dieu qui justifie et non pas ros mérites. 
Mais la volonté créé, coopère en ce sens 
qu'elle accepte librement d’être justifiée, 
qu'elle n'est point passive sous la grâce 
comme une pierre ou un morceau de bois, 

Ne pourrait-on s'entendre sur ces bases ? 
Dans son for intérieur Luther pensait il autre 
chose ? Mais non, avant tout, los von Rom. 
A ceite rupture il fallait un prétexte doctri- 
nal. C’est la logique de la passion antipapiste 
quile conduisit à nier jusqu’à l’élémedt d'ac- 
tivité humaine que le catholique reconnaît 
dans J’acte «‘ivin de la justification. 

(Christus IV : Le Christianime de la Re. 
naissance à la Révolution, 1 la Réforme, 
pp. 1165-6. Paris. Beauchesne, éd 1916. 

Et qu'on mé permette aussi de rappeler 
le vers de Paul Claudel — vers qui est 
une belle traduction de la formule Pauli- 
nienne rappelée récemment par M. Louis 
Le Leu dans l'/ntermédiaire, à ptopos du 
« Pecca fortiter ». 


Je sais que là où le Péché abonde, Votre 
miséricorde surabonde, 


(Corona Benegnitatis anni Dei : Téne- 
bres, éd. de la < Nouvelle Revue fran- 


çaise >, p. 11.9) 
P.c.c. KR. DE BoYER DE STE-SUZANNE. 


Aphorismes de Mesmer (LXXVII, 
482). Quérard indique Aphorismes de 
Mesmer, dictés à l’assemblée de ses éle- 
ves, ouvrage mis à jour par M. C. de V, 
(Caullet de Veaumorel}. Compiègne. 
1784. in-16 de 172 pages.— Puis troi- 
sième édition : Paris, 1785, in-8°.— Puis 
Ille édition, corrigée, considérablement aug- 
mentée. Paris, l'éditeur Quinquet aîné, 
1785, in-8° de 48 et138 p. Enfin, autre 
édition de 1786,2 volumes in-12. 

La Bibliothèque nationale possède un 
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exemplaire de 1785 in-24, (T b ‘4). En- 
fin la Tablemétbodique de Brunet cite même 
(n° 4318), une édition, Paris, in-8 de 
1783. 


Gsorces Dusosc. 


+ 
é + 


Voici ce que dit, au sujet de cet ou- 
vrage, Quérard, dans le tome VI de la 
France Littéraire à la page 87 : 

Aphorismes de M. Mssmer,dictés a l’Assem 
blée de ses élèves, et dans lesquels on trouve 
ses principes, sa théorie et les moyens de 
magnétiser ; le tout formant un corps de 
doctrine, développé en 344 $ $ pour faciliter 
l'application des commentaires au’ Magné- 
tisme animal ; ouvrage mis au jour par M. 
C de V. (Caullet de Veaumorel) (Compiègne) 
1784, in-16 de 172 pages. — Paris, 1785, 
in-89° — llle édit. corr. et considérable- 
ment augmentée, Parts, l'Editeur ; Quin- 
quet l'ainé, 1785, in 80 de 48 et 138 pages 
Autie édit. 1786, 2 vol. in-12. 

L'édition de 1785 porte déjà le nom de l’édi- 
teur. 

Ersch aurait donc raison. 


UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 


« Toison d’or ». Pseudonyme 
(LXXVIL, 430). — D'après le Dictionnaire 
des pseudonymes de Georges d'Heylli, l'au- 
teur du pamphlet en question, qui fit en 
effet quelque bruit vers. 1883, serait À. de 
Bernard, ancien directeur de la Revue 
contemporaine, de son vrai nom Alphonse 
Bernard, vicomte de Calonne, décédé en 
1902. 

UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 


P. S, Voir dans le Nouveau Larousse 
Illutré une notice sur sa vie et ses ouvra- 
ges. 


Métier d'auteur, métier d’oseur 


(LXXVII, 480). — Littré n’est pas seul à 
donner cette formule comme de Beau- 
marchais: la même citation se trouve 
dans le Dictionnaire de Bescherelle, dans 
le Dictionnaire de Larousse. dans le 
Nouveau Larousse, : mais sans indiquer 
ni préciser l’ouvrage de Beaumarchais 
où se rencontre cette phrase. Oseur. qui 
ne se trouve point dans le Dictionnaire 
de l’Académie, ni même dans celui 
d'Hatzfeld et Darmesteter. a pourtant été 
employé par Charles Nodier et par de 
Cormenin. 
G. D. 


SR IT 
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A propos de l’Alceste de Glück 
(LXXVII, 192, 315, 361, 507) 
Maurice Kufferath, membre de l’Acadé- 
mie royale de Belgique,directeur du théà- 
tre de la Monnaie,le prend peut être d'un 
peu haut avec ses contradicteurs, et il est 
sans doute plus familier avec l'histoire 
du théâtre dont il était l’un des direc- 
teurs (car il avait un associé, Guidé, mort 
récemment) qu'avec celle de notre Opéra, 
comme on va le voir par une double 
erreur commise par luiet qu'il est bon 
de rectifier. à 

À propos de la récente représentation 
d’ Alceste à Genève et des réflexions aux- 
quelles elle a donné lieu, M. Kufferath 
écrit ceci : 

« Mme Viardot n’a jamais chanté 
Alceste ; c'est dans Orphée qu'elle pro- 
duisit à l'Opéra l'impression profonde 
dont le souvenir est resté». | 

Deux lignes, deux erreurs capitales. 

La première consiste à dire que Mme 
Viardot n’a jamais chanté Alceste. Or, 
le 21 octobre 1861, l'Opéra  reprenait 
Alceste avec la distribution que voici: 
Alceste, Mme Viardot ; Admète. Michot; 
le grand prêtre, Cazaux ; Hercule, Bor- 
chard ; Berlioz, dont M. Kufferath aime 
à rappeler le souvenir, était spécialement 
chargé de diriger les études du chef- 
d'œuvre, et il regrettait précisément 
d'avoir été obligé de transposer le rôle 
d'Alceste pour la voix de Mme Viardot, 
qui étaitun contralto. J'ai reproduit ici 
même, à ce sujet, les regrets qu’il expri- 
mait dans son compte rendu de la reprise 
au Journal des Débats, et M, Kufferath 
peut se reporter à ce feuilleton pour être 
édifié. 

Voilà pour le premier point,qui prouve 
que Mme Viardot a chanté Alceste. Pour 
le second, concernant Orphée, il est bon 
de constater que ce n'est pas à l'Opéra 
que Mme Viardot y a produit « l'impres- 
sion profonde dont le souvenir est resté », 
mais au Théâtre Lyrique, où, sous la direc- 
tion Carvalho, l'ouvrage parut le 19 n0- 
vembre 1859, alors, que Île Théâtre-Ly- 
rique était situé boulevard du Temple. 
Là encore, c'était Berlioz qui était chargé 
de la direction des études. 11 n’y à qu'à 
consulter les journaux du temps pour 
s'assurer de la vérité 

M. Kufferath, qui déplore avec amel 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


— 133 
tume les tripatouillages que les œuvres 
de Gluck'ont toujours subies à l'Opéra et 
à l'Opéra-Comique (qu’il appelle, avec 
une nuance de dédain «ces deux mai- 
sons »),ne se gêne pourtant pas pour tri- 
patouiller lui-même A/ceste, en lui fabri 
quant un dénouement nouveau, un dé- 
nouement qui, selon lui,est le seul bon, 
le seul vrai, celui qui n’est pas au coin 
du quai. Peut-être a-t-il raison, mais il y 
faudrait tout de même d’autres preuves, 
et plus solides, que celles qu'il présente 
pour justifier la nature de son interven- 
tion, ses affirmations hasardées au sujet 
de Mme Viardot n'étant pas sans inspi- 
rer quelque méfiance pour le reste. 

| - _ ARTHUR POUGIN. 


Rue de la Bucaille (LXVII, 11. — 
Ilaété abondamment répondu à cette ques- 
tion ; les réponses très nombreuses pas- 
seront dans le prochain n°. 


Triboulet, origine du nom, (LXXV ; 
LXXVI, LXX VII, 32, 176, 320, 402) — 
Dans les notes relevées par un officier 
dont le sang a été versé pour la France, 
ie trouve encore : 

Armorial d'Hozier (manuscrits) Bour- 
gogne tome I, page 05 — (Dijon) Chres- 
tien Tribolet, etc., porte : d’or à trois 
trèfles de sinople, 2 en chef, 1 en pointe — 
Page 252 (Dijon) Claude Tribollet : d’ar- 
gent à une têle de more de sable bandée 
d'argent. — Page 464, Bénigne Tribollet, 
veuve de Nicolas Perrier : d’azur à un 
cheuron d'or accompagné en chef de 2 roses 
d'argent, en pointe d'un rocher du même. 
— Page 1 141 (Vesoul) Jean Baptiste Tri- 
boulet : d’argent à 3 croix ancrées de 
gueules 2 et 1. 

Tome II page 241 (Semur en-Auxois) 
Jacques Tribollet : d'or à 3 irèfles de si- 
nole, 2et1. 

Id. Paris. Tome I. 

Page 1326. — Jacques Tribolet : d'or 
a un chevron d'azur accompagné en chef de 


2 trèfles de sable et en pointe d'in crois. 


sant d'azur, surmonté d’un trèfle de sable 
etau chef d'azur chargé de 2 étoiles d'ar- 
gent, 

— En outre : Bibliothèque nationale, 
Pièces originales, tome 2882 plusieurs 
reçus ou pièces à l'article : Tribolet. 


— Pays de Vaud: Tribolet porte : 
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d'agür à 2 chevrons d'argent  cimier : 
un lion naïssani. É 

— Dans le Nouveau d'Hozier, p. 277, 
on trouve : liste des alliances de Lanfer- 
nat, Louis de Lanfernat, épouse Ma- 
deleine Tribolet en 1539 ; d’autres 
papiers la nomment Tribouille ou Tri- 
bouillé. n | 

— Les registres de S: nt-Gervais, Pa- 
ris, mentionnent le 4 av 1 1786 l'inhu- 
mation de Catherine \ rnée, veuve : 
1° de Louis Henriet ; 2° ‘le Nicolas Da- 
viiler : 3° de Nicolas Hussenot et au jour 
. son décès, épouse de François Tribol- 
et. ° 

— L'Annuaire de l'armée en 1900, 
donne une longue liste de Tribouillet, 
Tribouillier, Triboul, Triboulet, Tribou- 
ley, Triboulot (Pas de Tribouillart à cette 
date). | 


Ces innombrables Trib... ne donnent 


pa, il me semble, lés solutions réclamées 


par l’Inlermediaire. . 
N. J. 6 P. G. 


* 

P. S. (LXXVII, 32). — D'après des 
notes généalogiq.:s sur les Bourdaloue 
et Chamillart, les « Bours » seraient ori- 
ginaires d'Alsace ; une branche puinée 
s'établit au comté d’Aloz. — L’un d'eux 
épouse une de Branges (Bourgogne). 

En 1431, François Bours d’Aloz meurt 
a Mehun sur-Yèvre. 

D'autre part, les Monnicault seraient 
d'origine normande ; leur tombeau était 
avant la Révolution, dans l’église des 
Carmélites de Caen, mais ils étaient très 
honorablement connus en Berry, avant 


1505, 
N.J. ne P. G. 


Prononciation des mots français 


_ parles Allemands (T.G. 33; LXXVIEI, 


193). — Cette question a déjà été agitée 
dans l’{nferméliaire, à deux reprises diffé- 
rentes, mais sans avoir été traitée d'une 
façon sérieuse, ni complète. | 


Autrefois en Allemagne les consonnes 
bet p étaient fréquemment confondues, 
et non seulement dans le Jangage parlé, 
mais aussi dans l'orthographe. Ainsi on 
trouve dans Hans Sachs ce vers : 


Ich pin [bin] gezogen ferr und weit, 
Le même poëte écrit couramment 
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« Plut » pour « Blut, pleipt » pour 
_ & bleibt, Pauer » pour « Bauer », etc. Il 
met indifféremment « Pabst » 
« Papst » et < Bapsthumb » pour « Paps- 
thum ». | 

Dans les vieux atlas, on trouve im- 
primé : « Innspruck » pour « Innsbruck, 
Augspurg » pour < Augsburg », etc. 

À partir du xvi® s., époque à laquelle 
lalangue allemande a commencé à sefixer, 
cette confusion devient plus rare et, ac- 
tuellement, il n’en est plus ainsi. Cepen- 
dant, dans le sud, et aussi dans le centre 
de l’Allemagne, le b et le p sont encore 
maintenant pris souvent l’un pour l’autre, 
mais seulemnt dans la prononciation. 

Il n’est donc pas surprenant que les 
Allemands de ces dernières régions lors- 
qu’ils s’expriment en français, c’est-à-dire 
dans une langue qui leur est étrangère et 
dont ils connaissent imparfaitement l'or- 
thographe, aient une certaine propension 
à confondre parfois les consonnes b et D; 
mais cette prononciation’ défectueuse se 
rencontre principalement chez les gens 
appartenant aux classes inférieures et 
très rarement chez les personnes culti- 
vées, | | 
D'ailleurs, l'Allemand prononce habi- 
tuellement le français beaucoup plus cor 
rectement qu’on se l'inagine en France, 
sauf toutefois quand il se trouve en pré- 
sence de notre lettre j, qui n'existe pas 
dans sa langue, et qu'il est toujours 
porté à prononcer comme cb. Le jargon 
grotesque que Balzac prête à Nucingen 
ou à Schmucke, est d'une exagération 
manifeste, et, en ce qui me-concerne, je 
ne l’ai jamais entendu que dans la bouche 
des colporteurs ou maquignons juifs ori- 
‘ginaires d'Alsace. 

Enfin j'ai remarqué qu'en règle géné- 
rale, les Allemands, tout en adoucissant 
parfois certaines consonnes, comme le 
dit M. le Dr Marcel Baudouin, ont plutôt 
une tendance à leur donner un son dur, 
à transformer par exemple le vu en f, le d 
en {et le b en p ; mais encore une fois;il 
n’y a pas de règle précise à cet égard, et 
la façon de prononcer ces différentes con- 
sonnes varie suivant les payset les indi- 
vidus. UN BIBLIPHILE COMTOIS. 

* 


*v* : | 
Je connais moins la règle que l’usage. 


M. Schneider « ne s'appelle » jamais 
« M. Schèdre », mais Schneider. We- 


pour 
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ber. le compositeur, allemand, l’auteur 
du Freyschutz et d'Oberon, ne « voyait pas 
son nom se prononcer Web-re », mais 
bien Weber. La terminaison en er s'en- 
voie pour ainsi dire en l’air, et c’est à 
pei.e si on perçoit l'e, bien qu’il se 
trouve prononcé. 

Ce même effet, on peut le constater 
dans une langue aussi douce et mélo- 
dieuse que l’allemand est dur et abrupt: 
c’est en italien, la terminaison a ou o qui 
ne s’entend point, et dont pourtant 
l'oreille distingue la fluide musique; 
exemple : la Traviatta, Violetta, Rigo- 
letto. 

Quant à « Mlle Weber », c’est parce 
que elle est alsacienne ou d’origine, que 
son nom se prononce Weber comme Kar- 
cher, Risler, et autres terminaisons sem- 
blables. Etait-ce pour ne point ressem- 
bler aux allemands, je l’ignore, mais en 
Alsace avant 1870, dans la classe bour- 
geoise qui parle le bon allemand, on pro- 
nonçait ainsi la terminaison en er, cela 
tout au moins pour les noms propres. 

Pau KLENCK, Alsacien Français, 


Chérie ou Chéry. Etymologie 
(LXXVII, 432). — La véritable solution 
serait donnée par de vieilles chartes por- 
tant l’orthographe ancienne en français 
vulgaire et en latin du M. A. 

À défaut de ces documents, on ne peut 
porter que des jugements... téméraires. 

Le texte de 1220 invoqué qui porte 
charressa peut se rapporter à chéry ou 
chérie, car toutes les exceptions sont pos- 


_Sibles. Pourtant il me paraît préférable 


de penser que ces noms de chéry, chérie 
suivent la même règle que chézy, chézal, 
chèze, etc., et qu'ils répondent à un pri- 
mitif cher, en Breton Ker, signifiant ée- 
meure, maison. 

En effet, je vois que Chéroy, par exem- 
ple, (canton de l'Yonne, arrondissement 
de Sens), se disait Chésiacus et se ratta- 
che par conséquent aux formes que j'ai 
indiquées plus haut. L'origine serait donc 
probablement la même que dans les mots 
case, chez, par substitution de l’7 à l's 
primitif, ce qui est assez fréquent. 

L. ABET. 


Pudibonderie ou pudibondage 
(LXXVII ; LXXVHI, 39). —Les deux 
mots ne me semblent pas synonymes, 
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ni devoir être employés dans le même 
sens. 

Pudibonderie : c’est l'état, la qualité, 
la manière d'être,le caractere, l'habitude. 

Pudibondage : c'est l'acte (agere) le 
geste, la parole, l’attitude, qui exprime 
avec exagération la pudeur, et dont la 
réitération, la persistance, la permanence, 
fait la pudibonderie. 

J'entends du moins ainsi. 
| SGLPN. 

Le docteur Payerne et les : ous- 
marins. (LXXVII; LXXVIU, 18, 76). — 
Le docteur Payerne est né à Theys (Isère) 
en 1806.De Grenoble,ou il fut reçu bache 
lier, ilse rendit à Montpellier, où il étudia 
la pharmacie, puis la médecine. Payerne 
était pharmacien (de 1"e classe),et médecin. 
En possession de ses diplômes. il se rendit 
à Cherbourg où il concentra bientôt toute 
son attention sur les moyens de revivifier 
l'air dans les milieux hermétiquement 
clos, Il apporta ainsi plusieurs améliora- 
tions dans les cloches à plongeur, et, en 
1846, contruisit un bateau sous marin en 
tôle, Le bateau Payerne, qui fit ses essais 
sur la Seine, à Paris, (v. l'{!lustration, 
1846)et qui seryit longtemps à Brest, 
puis à Cherbourg, dans les travaux du 
port. On lui doit aussi un projet de che- 
min de fer sous-marin entre Calaiset Dou- 
vres (1852). 

Payerne était membre de la société des 
sciences naturelles de Cherbourg et de 
plusieurs autres sociétés savantes.On a de 
lui : 

Quelques mots sur la pleurésie (these 
pour le doctorat en médecine, 1833). 

Etudes sur la navigation sous-marine. 

Perfectionnement des modes de conslriuc- 
tion des travaux bydrauliques (Cherbourg, 
1852), et plusieurs autres {ravaux insérés 
dans les Mémoires de la Société impériale 
des sciences naturelles de Cherbourg, 
entre autres : 

Influence de l'air comprime sur l'homme, 


sous quelques points de vue  inéludiées 
(1853) | 

Solubilité de l'air dans l'eau de mer 
(1854) : | 


Solubilité de l’air dans l'eau d: mer, 2° 
séric d’observations. Bateau à air de Cou- 


lomb et baleau sous marin du D' Payerne 


(1855). | 
Pyroscaphe sous-marin du D' Payerne ; 
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; son bateau plongeur, sa cloche hydraulique. 


Cloche bydraulique Appareil a descen-, 
dre sous l’eau, remonter. flotter à la sur- 
face, ou entre deux eaux, au gré de l’équi- 
page qui s'y renferme, destiné à faciliter 
l'exécution destravauxsous marins (Subs- 
titution de son emploi à celui du bateau- 
plongeur) (1857). 

Bateaux sous marins du D' Payerne. Me. 
moire descriptif produit à l'appui d'une 
demande de brevet d'invention et de per- 
fectionnement. etc. etc. 

Enfin, vers 1880. après avoir cédé sa 
pharmacie d’Equeurdreville,près de Cher- 
bourg, le Dr Payerne, découragé, écrivit 
un petit opuscule, devenu très rare et in- 
titulé : Mon retour à l’orleanisme ; causes 
délerminantes (Cherbourg. imp. Vve 
Feuardent). A. PicARD. 


Le b:lai et le manche :LXXV à 
LXXVII ; LXXVII,92).— J'airetrouvémes 
notes sur le dernier omnibus, Lu Villette 
St Sulpice, qui, corme l'indique M. “Col: 
line. a effectué son dernier voyage, le 11 


janvier 1913. 


La voiture partit de St Sulpice. chargée 
de 54 voyageurs, en présence de 500 ba- 
dauds ; elle était suivie d’une file d'autos 
dont le premier, voilé de crepe, condui- 
sait le deuil. 

Il y eut réception solennelle au dépôt 
de la Villette et des fleurs turent offertes 
au cocher, Louis Hesse, qui prenait sa 
retraite en même temps que sa voiture, 
après 36 ans de bons et loyaux services. 

EomonD L'HomMEpé. 


La femme sans tête (LXXVI). — 
Ilya peu d'années, à l'une des entrées 
d’Elbeuf-sur Seine on pouvait voir, pen- 
due au-dessus d’une porte d'auberge, 
l'enseigne qui figurait une fernme acé- 
phale, fort grossièrement peinte Au bas 
du petit tableau se lisaient ces mots : 


A LA MEILLEURE DES FEMMES 


La facétieuse enseigne a maintenant 


disparu, mais ce coin de faubourg était et 


est toujours dénommé, dans le langage 
populaire : « La femme sans tête. » 
LE CHERCHEUR. 
* 
CR] 
M. Colline est:il bien sûr que l’ancien 
nom de la rue Le Regrattier lui venait de : 
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la statue mutilée du coin du quai Bour- 
bon ? 

Frédéric Lock et Gustave Pessard, en- 
tre autres, indiquent comme origine, une 
enseigne renrésentant une femme sans 
tête tenantun verre à la main avec, au- 
dessous, comme devise : Tout en est bon. 

La statue de la Vierge fut brisée, dit- 
on,par Goffinhal qui habitait en face, au 
n°5. 


ET 


EomonD L’'HOMMEDE. 


Soldats américains : Surnoms 
(LXX VII; LXXVIIT, 95). — 11 ne faut pas 
dire Sammies en parlant des Soldats amé- 
ricains, mais bien Yanks. 

Yank vient naturellement de Yanke, 
appellation qui, jusqu'à la guerre ac- 
tuelle, désignait exclusivement les habi- 


tants des Etats du Nord Est ; maintenant, . 


tous'les journaux américains emploient 
Je mot pour désigner les soldats et pour 
réclamer l’envoi de € toujours plus de 
Yanks » sur le continent. 

Il reste à déterminer l’origine du mot 
Yankee, Lors de la Guerre de l’Indépen- 
dance, les troupes anglaises, dès leur dé- 
_barquement, se mirent en route sur l'air 
de ŸYankee Doodle qui n'avait pas plus de 
signification que {f's a long, long way lo 
Tipperary. 

La chanson fut adeptée par leurs ad- 
versaires et si vite que lors du départ des 
Anglais, à l’issue de la guerre malheu- 
reuse pour eux, les musiques des nou- 
veaux Etats-Unis jouaient, tout comme 
les leurs, Yankee Doodle. 

EDMOND L'HOMMEDE. 


Pain de pomme de terre (LXXV ; 
LXXVI ; LXXVII, 370) — Sir Graph cite 
une lettre de Voltaire, en date du 21 jan- 
vier 1771, de laquelle il semble résulter 
qu'on avait tente, à Paris, de fabriquer 
du pain contenant une certaine proportion 
de pommes de terre, tubercule connu, 
dit-il, depuis un certain nombre d’années, 
avant que Parmentier n’en vulgarisèt 
l’emploi. 

A la même époque, une des sœurs de 
Bertin, ministre de Louis XV, Marguerite, 
demoiselle de Bellisle, faisait procéder, la 
première de ses compatriotes, à la culture 
réglée de 1: pomme de terre, aux envi- 
rons de Périgueux, dans sa terre de Ros- 
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signol, paroisse de Chalagnac, ainsi qu’en 
fait foi une lettre écrite par elle, le 5 avril 
1771, à son régisseur M° Joseph Gravier, 
procureur d'office du pariage. Mais les 
métayers de sa ferme paraissant rebelles à 
la nouvelle culture, elle écrivait de nou- 
veau. non découragée, le 14 janvier 1774, 
au même Gravier : 


Peut-être que votre exemple pour les 
pommes de terre donnera envie aux métayers 
d'en avoir pour l'année prochaine. On en 
tite grand parti dans ce pays. 


Mlle de Bertin était alors retirée, près 
de son frère, à Chatou. Quand elle parle 
du grand parti qu'on tirait de la pomme 
de terre sur les bords de la Seine, elle ne 
devait pas ignorer les essais de fabrica- 
tion du pain « moitié pomme de terre et 
moitié froment », vanté par Voltaire, 

Quoi qu’il en soit, c’est à la famille de 
Bertin, fervent propagateur d’améliorà- 
tions agricoles, que le Périgord est rede- 
vable de l’importation du précieux tuber- 
cule, devenu, depuis la guerre, l’une des 
bases les plus nécessaires de notre cui- 
sine, 

A. DujARRiC-DESCOMBES. 

Un précurseur de l'aviation 
(LXXI ; LXXIV ; LXXV). — M. Capeta 
donné d’intéressants détails sur Pierre 
Mesnier et autres ancêtres de l’aviation, 
J’apporte, d'après un vieux chroniqueur 
de ma province, un exemple établissant 
que la navigation aérienne, si perfection- 
née hélas ! pour le malheur actuel de 
l’humanité,n’était pas inconnue au moyen 
âge. 

ECet exemple est tiré de la chronique 
latine de Geoffroy du Breuil, natif de 
Clermont-d'Excideuil en Périgord, prieur 
de Vigeois en Limousin. Publiée, en 
1657, par le P Labbe dans sa Brblioleca 
nova manuscriptorum librorum (tome Il, 
pp. 279-342), cette chronique renferme 
la mention de divers événements relatifs 
surtout à l’histoire du Limousin, du Péri- 
gord et des provinces voisines, depuis le 
règne du roi Robert, fin du x° siècle (96), 
jusqu’à l'année 1183. L'histoire générale 
y est aussi effleurée et, à côté de grands 
faits, on peut relever de moindres part: 
cularités qui,comme la suivante, méritent 
d'attirer l'attention. Voici ce que meñ- 
tionne Geoffroy du Breuil : 


DES LHERCHEURS ET CURIEUX 


141 

Navis sursum in aere velut natanoran 
œquore visa est in Angliâ Jacta anchs i 
urbis in medio, a civibus Londoniorum im- 
peditur. Mittitur a nautis quidam, qui solve- 
ret anchoram ; sed retentus a pluribus, qui 
mersus aquis expiravit. Clamantes nantœæ aera 
denuo sulcant, fune anchorœæ secto. 

En Angleterre, on vit dans les airs un 
vaisseau qui voguait comme un nautonnier 
sur la mer. Ayant jeté l'ancre au milieu de 
a ville de Londres, il fut empêché d'aller 
plus loin par les habitants de la cité. Les 
matelots détachent l’un des leurs pour lever 
l’ancre ; mais retenu par plusieurs personnes 
il fut plongé dans les eaux, où il expira. 
Alors les matelots poussent des cris et, ayant 
cuupé la corde de l'ancre, ils sillomient de 
nouveau l’espace aérien. 

Cet événement, qui se rapporte à l’an- 
née 1123, nous montre en action les pre- 
miers aviateurs connus. Malheureusement 
le prieur de Vigeois ne donne aucune es 
pèce de détails sur la manière dont était 
composé l'aérostat, apparu à Londres. 
Toujours est-il que, des le xue siecle, l’on 
s'était déja préoccupé de la construction 
d'un aéroplane, et que c’est l’Angleterre 
qui aurait eu l'honneur d'en faire les pre- 
miers essais. A. Dujarric-DESCOMBES. 

Ce qu’on a dit des Allemands, 
LXX à LXXVII; LXXVII, 45) — Ce ju- 
gement de Schiller mérite d'être relevé : 

« On peut tailler un honnête homme 
dans le premier bloc venu. Mais pour un 
coquin il faut une pâte fine, et de plus 
en certain génie national, une sorte du 
climat de coquins. L'Allemagne pourra 
ainsi nous fournir quelques bons pro- 
duits. » GUSTAVE FUSTIER. 

® 


v 
Je trouve par hasard dans Saint-Isidore 
de Séville (560 636) un des principaux écri- 
vains ecclésiastiques du Moyen âge, cette 
appréciation encore vraie des Germains : 


« Qui mores ex ipro cœæli rigore traxerunt 
feroces animi et semper indomiti, raptu ve- 
natuque viventes Horum plurimas gentes 
varice armis, discolores habitu, linguis disso- 
nere et origine vocabulorum incertie ut Po- 
losates Angrivarii, Quadi, tangrii, Marco- 
manes, Bructeri, Chamavi, Vangiones, Tu- 
bantes quarum iumanitus bar9arice etiam 
in ipsisvocabulis horrorem quemdam Signi- 
ficat lsidorus 9. Orig. 2 97 


Je traduis de mon mieux : 


.… qui tirent leurs mœurs de la rigueur 
même du Climat, d'un esprit farouche et 
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toujours indompté, vivant de. rapine et de 
produit de leur chasse. D'eux un grand 
nombre de races ayant des armes diverses 
dissemblables d'usag:s, de langues confuses 
et incertaines quant à l’origine des mots, 
comme les Tolozates, Angrivares, Quand, 
Tangres Marcomans, Bructères, Chamaves, 
Vangiones dont la monstrueuse barbarie 
inspire quelque horreur même dans ces vo- 
cables. 


Les Boches étaient donc au vir® siècle 
de notre èrece qu’ils sont encore au- 
jourd'hui. | 

Décidément ils éont incorrigibles | 

, DEHERMANN-Roy. 


x + 

A-t-on déja cité ici (la vieest si mou- 
vementée, par les temps qui courent, 
que ce doute est permis) la scène II du 
Marchand de Venise ? Nérissa demande à 
Portia, qui lui a déclaré qu'elle ne peut ni 
choisir ni refuser personne, si elle connaît 
le tel ou le tel autre.Le prince de Naples, 
par exemple ? Le Comte palatin, qui est 
un noble polonais ? Le seigneur français, 
Monsieur Le Bon ? Falconbridge, le jeune 
seigneur anglais ? Le Seigneur écossais, 
son voisin ? Elle en arrive au Boche. 

— « Comment trouvez-vous le jeune 
Allemand,le neveu du Comte de Saxe ? ». 

Et Portia de répondre : 

— Fort mal, le matin, quand il est à 


jeun, et bien plus mal encore le soir, 


quand il est ivre Lorsqu'il est le mieux, 
il est un peu plus mal qu’un homme, et 
quand il est le plus mal, il est tant soit 
peu mieux qu'une bête. Quelque chose qui 
m'arrive, j'espère trouver le moyen de me 
défaire de lui. 

Je laisse la suite du dialogue. Portia 
conclut, au sujet de l'Allemand : « Je 
ferais tout au monde, Nérissa, plutôt que 
d’épouser une éponge ». E. M. p. P. 


Œuouvailles et ŒQuniosités 

Une lettre du duc de Brunswick 
à Catherine II (7 septembre1795).— 
Le rôle du duc de Brunswick, l’auteur du 
fameux manifeste,a été diversement com- 
menté : il est demeuré quelque peu obs- 
cur. La lettre qu’on va lire, et qui appar- 
tient au très riche fonds d’autographes de 
M. Noël Charavay, est propre à jeter sur le 
personnage une importante lumière. Elle 
démontre,contrairement à ce qu’onlit dans 
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certains auteurs,qu’il est faux que le duc 
de Brunswick, après sa démission donnée 
en 1794, cessa de s'occuper des affai- 
res autres que celles de son duché. lil 
resta l’implacable ennemi de la France 
révolutionnaire. Sa lettre à Catherine Il, 
— dont les termes désespérés ne sont pas 
sans analogie avec ce que nous voyons 
aujourd’hui se passer en Allemagne — 
atteste,en outre, qu’il est resté l’homme 
du manifeste, dont des esprits enclins à 
une excessive générosité ont essayé de 
le laver devant l’histoire. 

Nous saisissons enfin, dans cette lettre, 
l’allemand sur le vif ; et ceci encore est 
pour ajouter à l’exceptionnel intérêt de ce 
précieux document inédit. 

Madame, 

En profitant si tard de la permission que 
Votre Majesté Impériale me donne de lui 
écrire, je ne crains pas qu'elle se trompe 
sur le motif de mon silence, mon profond 
respect pour sa personne, ma sincère admi- 
ration pour les grandes et éminentes quali- 


tés qui la distinguent et la parent plus en-. 


core que sa puissance à la tête de tous les 
souverains de l'Europe, sont de surs garants 
de ma vive reconnaissance et de mon ein- 
pressement à la lui prouver. J'avais com- 
mencé à égrire à Voire Majesté Impérial: 
une lettre, sur a crise allarmante que 
l'Europe éprouve, mais que la mobilité in- 
calculable des circonstances m'a fait sup- 
primer. Votre Majesté Impériale accoutu- 
mée a concevoir,méditer et suivre de vastes 
plans, sait mieux qu'un autre combien la 
prévoyance même devient circonspecte, 
quand il n’en est aucun de formé, ni de 
suivi. Elle sent ce que je dois éprouver 
d'embarras à lui parler sur notre fâcheuse 
situation, je l’avouerai avec franchise et sans 
honte à votre Majesté Impériale qu'il m'en 
coûte au milieu de si grands Intérêts pour 
tous les souverains et pour tous les Em- 
pires de n'avoir à lui offrir que des pensées 
vagues par la mobilité que donnent aux 
événements des causes qui n'ont point 
de principe. Les succès des Anglais sur 
mer, l'échec que les Emigrés ont essuiés 
dans la baie de Quiberon, la paix inspirée 
de l'Espagne, une seconde tentative des 
Anglais sur les côtes de France, dont nous 
attendons les résultats, leurs pertes aux Îsles 
du vent augmentées par la cession de St- 
Domingue à la l'rance, enfia la dépréciation 
inévitable des assignats, sont les objets qui 
divisent | Europe entre la crainte et l’espé- 
rance sur les événements à venir. 

Il se joint à cela l’inertie inconcevable des 


armées sur Rhin, lesquelles en absorbant 


de grands moyens ne produisent aucun effet 
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analogue et fournissent malheureusement à 
Pnnemi, sa faculié dangereuse de détacher 
à son gré le plus de forces possible pour en 
accabler les vendéens. 

Dans cet état de choses, il semble qu'un 
concert avec Chaïrette serait d’use grande 
ressource et que ce serait à une jonction 
avec lui, qu'il importerait de parvenir, c'est 
au moins le seal parti qu paraît présenter 
politiquement et militairement quelques 
apparences de succès, surtout si l’on ne né- 
glige pas de fortes diversions eu Îtalie et 
sur le Rhin ; elles deviendront d’autant plus 
nécessaires que l’ennemi menace de passer 
le Rh:n et de forcer l’Empire à une paix 
honteuse. Si des circonstances malheureuses 
ont fait déployer l'étendard de la guerre 
plus tard qu’il n'eut été à désirer pour étouf- 
fer la révolution dans sa naissance, au 
moins faut-il espérer que si la paix doit 
avoir lieu, qu’elle sera établie sur des bases 
honorables et solides auxquelles un plan de 
pacification généiale pourra vraisemblable- 
ment seul conduire, Malgré les victoires et 
les conquêtes il est cornu que la condition 
de la France est plus affligeante que celle 
d'aucune autre nation europeenne et que les 
malheurs qui pèsent sur elle ne sont point 
en équilibre avec les dangers qui menacent 
l'Europe. 

Le juste empire que le vaste génie de 
votre Majesté Impériale lui a acquis pour 
l'opinion des nations encore plus que les 
victoires remportées par ses armées invinci- 
bles se: vira de guide et de boussole à tous 
les souverains qui, persuadés du danger des 
dogmes qui bouleversent la Fiance voudront 
se concerter pour en prévenir les suites 
funestes. C'est dans l'immensité des res- 
sources du génie créateur et des grands 
moyens que le ciel a mis entre ses mains 


que la confiance de l'Allemagne est fondée, 


Daignez permettre, Madame, que j'exprime 
ce sentiment si profondément g'avé dans 
mou âme etque plein de la plus haute ad- 


 miration, je forme le vœu de voir décidé 


par la juste prepondé:ance des talents et de 
la puissance réunis dans l’auguste personne 
de Votre Mujesté impériale le sort qui va at- 
tendre l'Europe dans les siè:les à venir. 
Je suis, avec le plus profond respect, 
| Madame, 
de Votre Majesté Impériale, 
Le très humb'e, très obéissant et trés 
soumis serviteur, 
CHARLES, D:C DE BRUNSWIC. 
à Bronsvic, ce 7 septembre 1745. 
Re DE SU ne 
Le Direcicur-gérant : 


Georges MONTORGUEIL 


D À 


mem 9: 


mp. Cuerc-Daniel, Saint-Aaiand-Mcntrond 
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Nous prions nos correspondants de 
vouloir bien répéter leur nom au-dessous 
de leur pseudonyme, et de n’écrire que 
d'un côté de la feuille. Les articles an - 


nymesou signés de pseudonymes imconnuas 


ne seront pas insérés. 


Pour la précision des rubriques, une 
queslion'ne peut viser qu'un seul nom ou 
un seul objet. | 


Indiquer les rubriques et leurs cotes. 
Quand la question sollicite la connais- 


sance d'une liste, la liste, sauf exception, 


n'est pas insérée mais envoyée direulement 
à l’auteur de la question. 


L'Intermédiaire des chercheurs et 
curieux s’interdit loute question ou ré- 
tonse tendant à meitre en discussion .le 
nom ou letitre d’une famille non éteinte. 


Questions 


Les clefs de Metz. — Les journaux 
ont raconté que le sculpteur Lucien Pallez 
avait remis, au président du Conseil, trois 
clés de Metz miraculeusement sauvées au 
moment où là ville tomba au pouvoir des 
Allemands en 1870. 

Eu les lecevant M. Clémenceau éprouva 
une si violente émotion, qu'il ne put rete- 
nir ses larmes. ; 

Or. un vieux Messin écrit, au /ournal 
des Débats, que cette histoire de clés lui 
cause un certain étonnement. Îl y avait 
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dix portes à Metz, toutes munies de ponts- 
levis mais aucune n’avait de clé. 

Que faut-il penser de ces clefs: ?} D'où 
viennent elles ? Quel fut leur dernier/nos- 
sesseur ? De qui les tenait-il ? . 

Un document historique ne vaut que 
par les références. 


D' L. 


— 


M. de Mauduit le 81 octobre.— 
En dépouillant d'anciens dossiers, nous 
trouvons une relation anonyme, inédite, 


-du 31 octobre 1870 Cette relation semble 


être de M. de Mauduit. 
Nous désirerions connaître qui fut M. 
de Mauduit officier à cette époque ? 
Et si l’un de nos collaborateurs n'au- 
rait pas connaissance de cette relation. 
M. 


Clovis avait-il une oriflamme ? 
— Clovis avait-il un drapeau, une ori- 
flamme ? Y avait-il à cette époque un écu 
représentant les armes de ce chef ou des 
autres chefs francs ? 

| ALEX. THOMAS. 
[Voir Intermédiaire]. 


« Fiuis Poloniœ®œ! » — Les joùr- 
naux rapportent que, le 6 octobre der- 
nier, a eu lieu à Nancy, devant la statue 
du roi Stanislas Leczinski, une manifesta- 
tion franco-polonaise au cours de laquelle 
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M. Mirman, préfet de Meurthe-et-M3- 
selle, a lu une adresse de l’Académie de 
Stanislas rédigée à l'intention du général 
Haller. Cette adresse, qui retrace, paraît- 


il, d’une façon éloquente, les souvenirs 


unissant la Lorraine et la Pologne con- 
tient ce passage : 

Finis Polon.æ C'est le sanglot, dit-on, 
de Poniatowski disparaïissant dans les flots 
de l’Elster. _—. 

J'avais toujours entendu attribuer ce 
cri désespéré à Kosciuzko tombant blessé 
sur le champ de bataille de Maciejowice ; 
la Biographie universelle de Michaud et 
le Dictionnaire d'Histoire de Bouillet seuls 
documents que j’aie actuellement à ma 
disposition, mettent également ces mots 
dans la bouche du héros populaire. Mais 
je trouve dans un numéro de l’/nter mé- 
diaire de 1893 (XXVIII, 45, 268), une 
protestation de Kosciusko ädressée en 
1803 au comte de Ségur contre l’attri- 
bution qui lui est faite de la fameuse 
phrasè historique. 

_ Faut-il rendre à Poniatowski ce qui a 
longtemps appartenu à Kosciuzko ? Si 
l'on considère que ce n’est pas dans un 
mouvement de désespoir, mais dans le 
but d'échapper a l’ennemi qui le pour- 
suivait, que Poniatowski s’est jeté dans 
le fleuve, il est permis de douter que ce 
dernier ait eu le temps et la présence 
d’esprit de proclamer ainsi la mort de sa 
patrie. C'est pourquoi je demande, si la 
phrase en question a été réellement pro- 
noncée, quel en est l’auteur. 
UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 

Un portrait de l’impératrice Jo- 
séphine par Heasius. — Dupont de 
l’Eure possédait un portrait de l’impéra- 
trice Joséphine, qui -lui avait été donné 
par elle et qui se trouvait dans la biblio 
thèque de la propriété de Dupont, 
Rouge-Perrier : près de Neubourg (Eure). 
Ce portrait, peint par Heinsius, disparut 
a la mort de la fille, restée célibataire, 
de l'ancien président du gouvernement 
provisoire de 1848. 

Pourrait-on donner quelques rensei- 
gnements à son sujet ? 

| J. M. 


Chanson alsacienne sur la famille 
grand -dicale de Bade. — On lit 
dans le Matin du 11 octobre 1918, à 
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propos du prince Max de Bade, sous la 
signature de M. Louis Forest : 

Si vous n'avez pas les oreilles trop chastes, 
faites-vons chanter la chanson que les Alsa. 
Ciens, ses voisins, connai sent sûr la famille 
de RBade. Vous aur:z ainsi une opinion po- 
pulaire fondée sur l’histoire et l'expérience, 

Si l’un de nos confrères originaire de 
nos'provinces momentanément'annexées, 
qui connaîtrait la chanson en question, 


éprouvait quelque scrupule à la. publier 


dans les colonnes de l’/nfer médiaire, il 
m'obligerait en me la communiquant 
dans lé texte original. 

UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 


Fmigrés normands et bretons à 
Jersey. — Dans un ouvrage récemment 
paru, Lu Maison du :Hecquet et les Sei. 
gneurtes de Hautteviile et de Rauville, 
par M. Hervé de Rauville, on trouve, 
pages 163 164 et 165, une liste de 228 
noms que l’auteur donne comme étant 
ceux des émigrés normands et bretons 
résidant à Jersey en Juillet 1796. 

, L'ouvrage étant visiblement d’un éru- 
dit,ettrès consciencieusement documenté, 
cette liste. présente de réelles garanties 
d'exactitude. On voudrait néanmoins 
pouvoir la contrôler par d’autres sources. 
Existe-t-il un travail spécial sur les émi- 
grés à Jersey ? Si oui, où pourrait-on 5e 
la procurer ? | 

S. L'A. 


_ Monsieur ou Monseigneur ? Un 
journal cherche querelle à | Action Fran- 
çaise parce qu’elle écrit « Monseigneur le 


Duc d'Orléans » alors qu'il faudrait écrire 


« Monsieur le Duc » L'Action Française 
n'accepte pas cette critique. [1 me semble 
me rappeler cependant que naguère les 
feuilles légitimistes écrivaient toujours 
Monsieur (et non Monseigneur) le Comie 
de Chambord, Ft il en fut de même pour 
le Comte de Paris à partir de 1883, date 
de la mort du comte de Chambord. 

Que pensent nos confrères de cette 
question!de protocole ? 

J. W. 


\ \ 


Une nourrice de Danton. — Dans 
le livre si remarquable de Madelin sur 
Danton, on peut lire (p. 6,ligne 9): < Un 


taureau, lorsque Danton avait un an, se 


æ—* 
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jetait sur une vache qui allaitait l'enfant 
et.. 


une vache, ce qui veut dire sans doute que 
Danton têtait la vache. Quel prodige | 

Quand on songe d’une part aux di- 
mensions des pis d’une vache par rap- 
port au mamelon des femmes nourrices; 
d'autre part à la force qu’il faut déployer 
pour traire. Quelles capacités cela. pré- 
sume ‘en faveur du futur tribun ! 

N'est ce pas à souligner ? Des explica- 
tions ne seraient-ellès pas justifiées ? 

ReissiT. 


F. Brion, peintre. — Peut-on me 
donner quelques renseignements biogra- 
phiques sur ce peintre qui obtint en 1868 
une médaille d’honneur au Salon, pour 
son tableau représentant : Le lecture de 
la Bible en Alsace. 


De plus, dans des papiers de famille, je 
trouve trace d'une demoiselle Brion qui 
fut, dit-on, le modèle d'Ary Scheffer ; e le 
aurait en particulier posé pour « Mignon ». 
Que sait-on d'elle ? 


Le peintre Finsonius ou Phinso- 
nius. — Au xvie siècle vivait un pein- 
tre Finsonius, Fensonius ou Phinsonius. 
Où et en quel termes en a-t-il été parlé ? 

A. B. 


Le livret de « La Fille de Ma- 
dame Angot» et la censure. — 
M. Jean Drault, dans la Libre Patole ,Tap- 
porte le fait suivant : 


Clairville,en 1848, avait fait jouer plusieurs 
petites pièces contre les socialistes, et l’on 
ne séparait pas alors le sociali me de la Ré- 
publique. 


A l’aurore de la Troisième, ou mème à la. 


fin de | Empire, où les républicains deve 
* naient puissants, Clairville sentit renaître sa 
verve anti-républicaine, [I chercha dans les 
vieux vaudevilles du Directoire, dont le type 
de Mme Angot, la e poissarde parvenue », 
la nouvelle riche, était apprécié du public 
de l’époque, un thème à rajeunir. 

Il n’en tira rien et fit quelque chose de 
tout nouveau, qui n'avait aucun rapport 
avec les € nouveaux riches », mais qui 
chansonnait seulement la République, sa bête 
noire. Des ‘couplets étaient si virulents que 


# 


Ainsi Danton, à 1 an, était allaité par 


| çais, 
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la censure les interdit. Je ne sache pas AE 
ait jamais songé à les rétablir. 


Pourrait-on connaître les couplets _—. 
primés ? V. 


La chevelure de Mirabeau. — Mi- 
rabeau avait une épaisse chevelure natu- 
rellement frisée, Quand il était malade, 
ses cheveux pendaient longs et droits. 
Cabanis, son médecin, s’informait tou- 
jours, préalablement à ses visites, de 
l’état de la chevelure de son client. | 
- Un tel baromètre de santé était-il spé- 
cial au grand orateur, ou bien est-il nor- 
mal ? 

| TERYEN. 


« Rapports » de J. B. Poidebard 
au gouvernement russe. — Dans sa 
Notice sur J.B. Poidebard (Lyon, 1826), 
Breghot du Lut dit que cet ingénieur= 
mécanicien, né 3 Saint Etienne (Loire), 
et qui s'était mis au service de Ja Russie, 
a fait un grand nombre de rapports 


* aux ministres russes. Pourrait-on signaler 


ceux qui ont été imprimés, soit en fran- 
soit en russe, en donnant, s’il est 
possible, la traduction de ceux qui ont 
été publiés en russe ? 
o. — C.R. 

Prévost de Sansac. — Il a été ques- 
tion dans les colonnes de l’/ntermédiaire 
de cette famille à laquelle appartenait 
Louis Prévost, baron de Sansac, le vail- 


.lant comp agnon de François 1er. Un mem- 


bre de cette famille aurait, dit- -on, émigré 
en Angleterre. à la révocation de l'Edit 
de Nantes, êt y aurait laissé des descen- 
dants. 


A l’heure où Français et Anglais com- 
battent côte à côte, sur tous les champs 
de bataille quelque aimable confrère pour= 
rait-il me dire si les Prévost d’Angle- 
terre, dontun membre, George Prévost, 
né en 1767, mort en 1816, fut comman- 
dant du Canada, et créé Baronnet le 6 dé- 
ceinbre 1805, descendent réellement des 
Prévost de Sansac ? Leurs armoiries sont- 
elles semblables ? Quels sont les mem- 
bres actuels de la famille anglaise ? Enfin 
s'en trouve-t-il dans l’armée britanni- 
que ? 

D’AizecQ. 
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Rebière de Maillac de Cessac. — 
Marguerite Couturier de Fornoue.sœur de 
l’abbé, avait épousé un Rebière de Mail- 
lac de Cessac. 

Ils eurent Pierre Gabriel, marié à 
Françoise des Ardillers de Neuville, Nous 
serions désireux d’avoir l’origine de cette 
famille également de la marche dont la 
Préfecture actuelle de Guéret est l’ancien 
hôtel. 

Les archives de Cessac en partie détrui- 
tes pendant la R:volution ne contiennent 
aucune donnée suffisante pour 
‘leur filiation. Elles révelent cependart 
l'internement d’un Rebière de Maillac au 
Mont St-Michel. Mais sans donner son 
prénom et la cause de cet internement à 
la fin du xvunt siècle. 


MONTMOREL. 


* Réginald de Roye — Guillaume 
Nogaret avec Réginali(Raynald, Renaud) 
de Roye arrêta les Templiers de Paris en 
octobre 1307. Quelque aimable collabo- 
rateur peut-il me renseigner sur ce Régi: 
nald et plus particulièrement sur le rôle 
joué par lui dans l'affaire des Templiers ? 
NARDE. 
Comte Stewarton ou Stuarton. - 
Quelqu’un pourrait il me renseigner sur 
le comte Stewarton ou Stuarton, l’auteur 
des « Mémoires de Talleyrand » (1805) 
de « The Révolutionary Plutarch » (1804) 
Date de sa naissance, de sa mort. 
HORACE BHAKLCEY. 


Cachet ovale de 19 m/m X 17 
mm. — Ecu fond a la base portant une fasce 
de... À la croisetle de... posée en chef. 
Et à une rose de. .. posée en pointe. 

Heaume de profil a 3 grilles ornées d'un 
Tortil de baron ? ou bourrelet ? 

Cimier : une panelle (nom héraldique 
de la famille du peuplier blanc). 

Les panelles ne sont usitées qu’en Es- 
pagne et en Allemagne (Souabe et Bruns- 
wick) Il en est de même de la forme de 
l’écu en demi-cercle xvi® ou xvin® siècle. 

A qui a pu appartenir ce cachet. 

Ps Vs 

Nouvelle orthographe du latin. 
— On sait que de nombreux change 
ments d'orthographe se sont produits 
dans les textés latins imprimés depuis 


te mm. 


établir 


=. 
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une trentaine d'années environ, et ces 
modifications, dues surtout, assure:t on, 
aux érudits d Outre-Rhin, vont chaque 
j ur en augmentant. C'est ainsi qu'on 
écrit à présent : wmor pour bumor, ume- 
rus (humerus). umidus (bumidus), etc, 
et, au contraie, harundo pour arundo, 
bolus (olus), etc., et suboles (soboles), adu- 
lescens  (adolescens, cottidianus (quoli. 
dianus), etc., etc. | 


En opérant ces corrections, on a 
cherché, parait il, et à se conformer aux 
inscriptions et manuscrits les plus auto. 
risés, et aussi à uniformiser, autant que 
possible, l’orthographè latine, à choisir 
la meilleure, par exemple, entre celle de 
Plaute (deux siècles avant J.-C." et” celle 
de Pline le Jeune ou de Tacite (un siècle 
apres J. C.). 

Pour être plus exact encore, on aurait 
dû, dans Îles réimpressions modernes, 
supprimer la ponctuation qui ne figure 
pas dans les anciens textes : nos savants 
ont reculé devant cette innovation. 

En revanche. ils ont enlevé sans pitié 
ces accents circotflexes, qui, je crois, ne 
dataient guère que de la Renaissance, et 
servaient si bien à distinguer l'ablatit du 
nominatif dans les mots de la première 
déclinaison (ros£, rosa), ou bien les gé- 
nitifs Syncopés, qu'on pourrait prendre 
pour des accusatifs (/eñm, deorum), etc. 
c'rconflex:s si utiles parfois pour l'in 
telligence du texte, que Dubner les a 
souvent maintenus dans sa bonne petite 
édition de Virgile (cf. Géorg., Il, 542; 
111, 95, note, etc.). 


Les professeurs ont de mème remplacé 
quum par çum ce qui permet de confon- 
dre lorsque avec avec, etc. Enfin, quand 
on compare une édition d’unauteur latin, 
de Virgile, par exemple, imprimée il ya 
un demi-siècle et plus, — celle de Bou: 
chot, je suppose, éditée en 1858 chez De 
zobry et Magdeleine (aujourd’hui Dela- 
grave), avec les Bucoliques annotées par 
Frédéric Plessis (Hachette, 1913) et les 
Géor giques de Paul Lejay (Hachette, 1915), 
on voit combien le premier de ces livres 
est plus accessible, plus clair que les 
suivants. 

À une époque où l’on se plaint — et 
les universitaires plus que personne — 
de l’affaiblissement des études latines, 
n'aurait-il pas été plus sage de faciliter 
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ces études, d'en aplanir, autant que pos- 
Sible, les ‘difficultés. comme .on faisait 
naguère, plutôt que de les multiplier ? 
ALBERT CIM. 


/ 


LE mun 


Etymologie de Simandre. — Il 
existe dans le sud est de la France plu- 
sieurs communes (oulieux) du nom de 
Simandre où Simandres,savoir : cinq (plus 


un ruisseau, le Simandre) dans l’Ain ; 


deux dans “l'Isère, une dans Saône-et- 
Loire, 
= D'après le Dictionnaire topographique 


de l’Ain (il n en a pas encore paru pour 


l’{sère et pour Saône-et Loire), la forme 
ancienne, soit au xin°, soit au xve siècle, 
était Cénandres ou Cymandres. 

De plus, il existe dans le > Hanovre, cir- 
conscription de Luneboufg, une prtite 
commune du nom de Simander. 

Malgré de nombreuses recherches dans 
la litterature toponymique, je n’ai trouvé 
ni cette étymologie, ni rien qui m'ait mis 
sur sa trace. 

B. V. 


Le désir et la mort. — De qui ce 
vers et dans quelle œuvre le trouver : 
Ces deux enfants divins, le désir etla mort, 


Un drame de la Porte-Saint-Mar- 
tin évoqué par Vigny. — Dans une 
de ses « Lettres Parisiennes » qu'Alfred 
de Vigny adressait au journal L'Avenir 
et qui est reproduite dans le tome III des 
œuvres d'Alfred de Vigny, de l'édition 
Nelson, p. 563, l’auteur parle d’une pièce 
L' Incendiaire, dans laquelle Mme Dorval 
obtenait un "grand succès à la Porte 
Saint Martin. 

On voyait dans cette pièce une « in- 
cendiaire formée et façonnée au crime 
par un archevêque ». 


Quelque  intermédiairiste pourrait- -il 


nous donner le titre de cette pièce, dont | 


les archives de la Porte Saint-Martin 
n’ont point gardé le souvenir Les bio- 
graphes de Mme Dorval ne parlent pas 
non plus de ce drame. On ne voit pour- 
tant pas tous les jours à la scene un ar- 
chevêque faisant jurer à une femme, dans 
la sacristie et sur le Christ de com- 
mettre un crime, 


phrase comme celle-ci : 


to octobre 1918. 


Chambres quoyes — La coutume 
de Sens et Langres stipule, art. 107. 
« On ne peut faire chambres quoyes con- 
tre l’héritage de son voisin. sans faire 
mur d'un pied et demi d’épaisseur entre 
EUX.» 


Que faut-il entendre par chambres 
quoyes ? 
Quelle est l’origine du mot quoyes ? 
YSEM. 


Formules administratives. 
Quelqu'un écrit : « En réponse à vos deux 
demandes du... j'ai l'honneur de vous 
faire savoir : - 

« 1° que l’équipe chargée... etc. 

« 2° que la construction demandée,etc. 

L'autorité supérieure biffe « savoir» et 
le remplace par « connaître ». 

Ce dernier mot est il plus approprié à 
la phrase que l'autre ? 

Quant à moi, ilme semble que « sa- 
voir » est le mot propre dans la circons- 
tance et je garderais connaître pour une 
« J'ai l'honneur 
de vous faire connaître la décision prise. 
...@ic » 

Quel est l’avis des puristes de l'Inter- 
médiaire ? 

G. DE LA VÉRONNE. 


Rocade — Les écrivains militaires, 
dont je suis un peu, emploient fréquem- 
ment le terme < ligne de rocade » pour 
exprimer un mouvement parallèle au 
front, le passage rapide d’une extrémité 
a l'autre. 

Ainsi, les Allemands dans la bataille 
du Nord et du Nord-Est disposaient de la 
voie ferrée Metz, Sedan, Mézières, Hirson, 
Maubeuge pour porter des troupes par 
rorade de l'Est à l’ouest, ou vice versa. 

Bien que le terme soit si courant que 
tout le monde dans l'armée le comprend, 
on ne le trouve dans aucun dictionnaire, 
du moins je ne l'ai découvert sous aucune 
des formes que lui donnent ceux qui l’uti- 
lisent : rocade, roccade ou roquade. Je 
crois bien l'avoir lu dans des récits de 
guerre d'autrefois, chez des auteurs du 
xviie siècle mais ne puis me rappeler où. 


| Quelle est l’origine de ce mot ? 


ARDOUIN-DUMAZET. 
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Le serment Révolutionnaire et le 
clergé (LXXV;LXXVI ;LXXVIT; LXXVIHI, 
15). — On nous apprend qu’au début de 
l’année 1795, M. de Marbeuf, archevêque 
de Lyon, a publié un mandement dans 
lequel il censure de la façon la plus for- 
melle le serment de Liberté-Egalité, de 
mandé aux prêtres en 1792. C’est incon- 
testablement un témoignage en faveur de 
la thèse de l’illégitimité de ce serment. 

Cependant, avant de faire état d’un té- 
moignage, convient-il de se demander ce 
que vaut le témoin. M. de Marbeuf était 
le « Primat des Gaules » et la confiance 
royale l'avait chargé de la « Feuille des 
bénéfices > ; autrement dit : c’était lui 
qui désignait les titulaires des évêchés et 
abbayes qui allaient être pourvus par le 
Roi. Or, M. de Marbeuf, auparavant évé- 
que d’Autun, avait exploité sa situation 
pour s’attribuer à lui-même le siège pri- 
matial de Lyon. Il ne l'occupa d’ailleurs 
jamais effectivement ; il se contenta de 
se faire mettre en possession du temporel 


etne trouva pas le temps de paraitre’ 


dans son diocèse, même après qu'il eût 
été remplacé comme ministre de la 
Feuille par l’Archevêque de Vienne, Le- 
franc de Pompignan, M. de Marbeuf 
émigra des premiers ; on est tenté de le 
ranger dans la catégorie des profiteurs ec- 
clésiastiques, plaie et honte de l'ancien 
clergé. Plus homme de cour que pasteur 
des âmes, il ne paraît donc mériter qu'une 
confiance toute relative. 

Le serment de 17092 impliquait une re- 
Connaissance du nouveau régime politi- 
que de la France. Ce n'est pas par scru- 
pules de conscience, mais par attache. 
ment aux institutions de la Monarchie 
que le serment a été attaqué avec une fu- 
reur peut-être indiscrète par ceux qui fai- 
saient passer leurs obligations de roya- 
listes avant leur devoir sacerdotal et 
épiscopal. 

Au mois de juin 1793, le Pape faisait 
savoir qu’il n'avait pas encore statué sur 
la question. Il semble bien que Pie VI 
n'était pas personnellement favorable au 
serment, mais que, faisant abstraction de 
son sentiment propre, il cédait aux con- 
seils de prudence que lui donnaient les 


moralité paraît douteuse 
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| cardiraux. L’archevêque de Lyon avait 
parlé dès le mois de Mai; le Cardinal 


Maury, alors dans toute sa ferveur roya- 


liste, avait parlé et plus énergiquement 
encore. Est-ce à leur adresse que ‘le Se- 
Crétaire d’Erat, cardinal Z2lada, écrivait 


au mois de mai : 


« Tes personnes sensées ne doivent pas 
s'en rapporter à ce que dit un particulier, 
qui écrit selon sa propre manisre de per- 
ser... mais s'en tenir à ce qui a été dit jus- 
qu'à présent et à ce que pourra dire celui 
qui seul peut décider en telle matière Anti. 
ciper ce jugement est chose parfaitement 
inutile... » 


Le Pape finit par parler, au mois d’oc- 
tobre suivant, mais sa réponse ne fut pas 
celle que désirait M. de Marbeuf. 

| | P. Pisani. 


Pie VI et le serment révolution- 
naire : le doute (LXXVIII, 4,112). — La 
maxime : /n dubio jurare non licet signi 
fie qu'il n'est pas permis d'affirmer sous 
serment un fait dont on n'est pas absolu- 
ment certain, ou de s'engager par pro- 
messe solennelle à faire un acte dont la 
Le doute est 
objectif quand l'incertitude porte sur [la 
matière du serment: ilest dit subjectif 
quand c'est la conscience de celui qui 
jure qui n'est pas suffisamment éclairée 
et rassurée sur la licéité des engagements 
pris. 
Dans le cas du serment de Liberté-Ega- 
lité, de 1792, le doute ne pouvait être 
objectif, car il ne s'agissait de corroborer 
aucune affirmation sous la foi du serment. 
Le doute était subjectif en ce sens que 
plusieurs de ceux à qui ce serment fut 
imposé purent douter de sa légitimité 

Ce doute subjectif pouvait être anfécé- 
dent ou conséquent : antécédent si le doute 
a précédé le serment, conséquent si c'est 
après coup que, troublé par les raison- 
nements des uns: et les anathèmes des 
autres, le jureur_ finit par se demander 
s'il n’a pas pris un engagement répré- 
hensible. 

De la réponse donnée au nom du Pape 
au mois d'octobre 1793, il résulte que 
ceux qui avaient fait le serment avec une 
conscience tranquille ne devaient pas être 
inquiétés (#on inquielandi), et que ceux 
qui, alors qu'ils juraient, doutaient de la 


- 
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légitimité du serment devaient « mettre 
ordre à leur conscience » ; ils avaient juré 
in. dubio. 

Cela ne veut pas dire qu’ils s'étaient 
rendus passibles d'une peine canonique, 
ni qu'ils fussent obligés à se rétracter. 
ils avaient commis une faute par leur 
imprudence, ils avaient à se faire absou- 
dre par leur confesseur, seul juge com- 
pétent pour tout ce qui regarde le « for 
interne ». Les censures fulminées à la lé 
gère par les Maury et autres exagérés ne 
les atteignaient pas. P. PisanI. 

Combat de la Bourgonce, en 
4870 (LXXVIN. — De Saint-Dié a 
la Bourgonce, 12 kil., à Nompatelize, 11 
kil. Le combat fut livré entre ces deux 
villages le 6 octobre 1870. La petite ar- 
mée forte de 9450 hommes, était com- 
mandée par le général Dupré, ancien co- 
lonel de gendarmerie. Blessé à l’entrée du 
village de Nompatelize, vers une heure 
du soir, il remit le commandement, au 
lieut-col. Hocédé, qui une heure après 
fut atteint par un éclat d’obus et mourut 
le 9 à la Bourgonce. — Le chef d'état- 
major était le capitaine du génie Varai- 
gne, qui fut blessé Effectifs : 1° 32° de 
marche, 3600 h., lieut.-col. Hocédé; — 
2° gardes mobiles des Deux-Sevres, 
3500 h., lieut-col. Rouùget de Gourcez ; 
— 3° Deux bataillons des mobiles de la 
Meurthe, commandant Brisac ; 4° un ba 
taillon et demi des mobiles des Vosges, 
lieut.-col. Dyonnet ; 5° une batterie d’ar- 
tillerie, capitaine Delahaye, — 6° deux 
compagnies de francs-tireurs de Colmar, 
capitaine Eudeline ; — 7° francs-tireurs 
de Neuilly, capitaine Sageret, tué ; — 8° 
francs tireurs de Lamarche, lieutenant 
Antoinette Lix, en habit d'homme. — 
Furent tués aussi : commandant Vitré, 
du 32° et capitaine Schœældin. En tout : 
300 morts, 500 blessés, 588 prisonniers. 

| VARTA 

La noblesse westphalienne créée 
par le roi Jérôme (LXXVII; LXVHE,61, 
109). — J'ai sous les yeux l’alma- 
nach de Gotha des familles comtales alle- 
mandes de 1914, et celui des familles ba- 
roniales de la même année ; de tous les 
noms et titres donnés parnotre confrère, 
seul y figure celui des Le Camus, comtes 
de Fürstentein. 


10 octobre 1918. 
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Voici en résumé ce qu’on en dit : 
Fürstenstein, (famille le Camus). — 
Comte westphalien sous le nom « Fürs- 
tenstein » (par inféodation des biens de 
la famille hessoise éteinte des « Diede de 
Fürstenstein ») 24 décembre 1807 (di 
plôme du 12 juillet 1813) ; comte de 
l'empire français (primogéniture) 17 avril 
1812 ; reconnaissance et confirmation de 
l’état de Comte par la Prusse avec aug- 
mentation des armes, donné à Berlin 30 
avril 1864. 

État actuel (1914) : 

Frédéric Guillaume le Camus,comte de 


* Fürstenstein, né à Ullesdorf 11 septem- 


bre 1863 ,seigneur de Ullesdorf,Sarichen, 
etc, ctc. (en tout 2018 hectares). Référen- 

daire prussien en retraite et capitaine de 
cavalerie de réserve, chevalier de St-Jean, 

marié 7 mai 1904 à Ellinor, comtesse 

d’Einsiédel sans enfants. 

Frère et sœur : 

1) Alexandre le Camus, Cte de Fürs- 
tenstein né 6 janvier 1869, conseiller du 
gouvernement en retraite et capitaine de 
hussards de réserve ; : 

2) Victoria le Canius, comtesse de 
Füstenstein, née 11 sept. 1863, mariée, 
19 novembre 1$85 à Henri XXVI prince 
de Reuss, branche cadette, mortir juin, 
19:3.Le pere de ces trois le Camus, mort 
en 1%95, était chambellan, et grand 
écuyer tranchant de Prusse et leur mère 
qui vit toujours, née de Watzdorff, est de 
son chef dame de Wiesenburg (5202 hec- 
tares). 

H est à croire que les autres titulaires 
ont vu à l’époque leurs titres reconnus par 
la Hesse, et es autres états restaurés, et 
que leurs descendance au moins mâle est 
éteinte — Notre confrère pourrait consul- 
ter l’ouvrage de feu Révérend : « Titres 
impériaux », surtout le chapitre concer- 
nant les titres accordés par les frères de 
Napoléon ; je n’ai malheureusement pas 
cet ouvrage ici. 

X. 

Etymologie des noms de famille : 
Quoëx (LXXVII, 9). - Les noms de 
famille appartiennent à cinq types prin- 
cipaux : 1° ceux qui dérivent d’un mé- 
tier, comme Boula ger, Boucber, Char- 
pentier, etc.; 2° ceux qu derivent d'une 
qualité ou d’un défaut, comme Legros, 

Legrand, Vilain, Lesourd, etc... ; 3° ceux 
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qui dérivent d’un nom d'animal plante ou : 


objet comme Lebœuf, Canard, Lelièvre, 


Lecoutre, Voiture, etc. ; 4° ceux qui pro 
viennent d’un nom de lieu, d'habitation, 
comme Duval, Dupont, Durand, Duver- 
ger ; comme les noms à particule séparée 
de l’ancienne noblesse ; comme beau- 
coup de noms de familles juives, ex : 
Rotschild,. Fribourg, Mayence, Cre- 
‘ mieux etc.; 5° Ceux enfin qui sont de vé- 
ritables prénoms, comme Henri, Ma- 
tbieu, Grand clément, Grosjean etc. 

Dans quelle éatégorie peut se placer le 
nom de Quoëx? Ce nom avait dans le 
langâge courant le sens de cuisinier au 
xu® siècle ; c’est le même mot que cog ou 
queux. 

Il'avait aussi le sens de queux (pierre à 
affuter), mais exceptionnellement. 

La première hypothèse est donc plus 
vraisemblable. 

Enfin quelques localités portent ce 
nom , je citerai Coëx en Vendée et Quoeux 
dans le Pas de-Calais, qui peuvent-être 
considérées comme des. variantes de 
queux (pierre à aiguiser). Je n’en connais 
pas en Hte-Savoie ; tout au moins n’y 
existe-t-il pas de commune de ce nom 
mais la liste des écarts des communes 
en ferait peut-être découvrir. Ces écarts 
figurent sur la carte d’E. M au 80.000° 
et dans la notice sur le département de 
la Hte-Savoie (confidentielle) publiée par 
le Service Géographique de l'armée. 

L. ABET. 


* 


* * 

 Cenomnese rapproche:t-il pas des mots 
Cuaz, Couaz, la Quaz, Cué, Cues, Cuvaz, 
Longe Coue, Couasses, Cuasse, les Queues, 
Courte queue, Queue d’Arve, sur Queue, 
etc. que l'on rencontre dans nombre de 
localités du pays romand. et se rapporte 
à des localités situées sur des croupes 
allongées entre deux ruisseaux ou sur 
une pointe de territoire ? Du patois Caua 
où cuva, queue. (Voir : Essai de topony- 
mie de Jaccard, Lausanne, 1906). 

Ou bien est-ce, simplement, le mot 
queux, coquns, cuisinier ? & Les maïtres- 
queux souventlardent perdrix » (Rabèlais). 

NIsIAR. 


Miniaturiste' Augustin ‘LXXVIIN, 
4). — J.<B. Jacques Augustin, né à Saint- 
Dié en 1759, était fils d'un vitrier. Il se 


1 


Sn - 


L'INTERMEDIAIRE 


160 


maria en 1800 et mourut en 1832. Il 
n'eut aucun enfant. La mention « Augus. 
tin fils, 1803 », paraît donc erronée ; et 
il conviendrait peut-être de lire : Augus- 
tin fecit, 1803 ». Ne pas confondre avec 
Augustin Dubourg, aussi miniaturiste et 
natif de Saint-Dié, qui signait quelquefois 
de son prénom seul : « Augustin ».Il 
mourut en 1800, 


VARTA. 
+ 
+ + 


Jean-Baptiste Jacques Augustin, né en 
1759, épousa le 20 messidor an VIH (10 
juillet 1800) Madeleine-Pauline du Gruet, 
âgée de dix-neuf ans :; il n’est donc pas 
possible que la miniature de 1803 soit 
l'œuvre d'un fils né de cette union. 
D'ailleurs, Augustin n'eut comme élève 
de son nom que sa propre femme 
< dont les œuvres se confondent souvent 
avec celles de son mari, dont elle avait 
complètement embrassé les procédés et 
l'esthétique », dit Henri Bouchot dans la 
notice qu'il consacre à ces deux artistes 
dans son Catalogue des Miniatures, etc., 
exposées en 1906 à la Bibliothèque Na- 
tionale. 

Cette exposition contenait un assez 
grand nombre de pièces provenant d’Au- 
gustin, dont plusieurs, appartenant à ses 
héritiers, ont été vendues en bloc, pen- 
dant la publication du catalogue, à des 
amateurs inconnus Ces héritiers étaient: 
ils directs P il est permis d’en douter, car 
si lon trouve au catalogue des portraits 
du peintre par lui-même, de sa femme,.de 
ses parents et de ses beaux parents, on 
n'y rencontre aucun portrait indiqué com- 
me étant celui d’un enfant qu'aurait eu le 
ménage. 

Notre confrère est-il bien sûr que c'est 
le mot fils qui suit le nom d’Augustin 
dans la miniature en question ? ne serait- 
ce pas plutôt le mot mal écrit fecit que 
l'artiste ajoutait parfois à sa signature ? 

UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 


Le peintre Aved (LXXVI ; LXXVI, 
252, 393; LXXVII, 20). — Je m'ex- 
cuse de venir. en quatrième, apporter ici 
quelques réflexions La malicieuse hypo- 


. thèse du Bibliophile Comtois en est la 


cause, 
Ce «Rameau » de Dijon était-il de 
Chardin ou d’Aved ? C'est à quoi se bor- 
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nait jusqu'ici la discussion. À présent, 
cruelle énigme ! on pose le problème de 
paternité complexe Aved-Chardin. 

Cela me fait songer au Jugement de Sa- 
lomon, toutefois, je crains fort qu’en l’oc- 
curence, ni mon collègue et ami H. C. M. 
ni M. Georges Dubosc ne montrent l'ab- 


négation de la bonne mère citée par la 


Bible. | 
Les Goncourt avaient, en critique d'art, 


. É L  . . .  - 
un incomparable brio, mais ils visaient à 


l'originalité du style et de l’idée avec une 
continuité quelque peu fatiguante. Leur 
imagination les emportait parfois au-delà 
des limites de la vraisemblance. Tel me 
parait le cas de leur théorie sur les por- 
traits à double auteur. 

Que certains pe‘ntres, même célèbres, 
aient eu recours à des collaborateurs, nul 
ne songe à le nier. Et je ne parle pas de 
ces tableaux d’atelier auxquels travaillent 
plusieurs élèves sous le contrôle de leur 
maître. Mais on sait que Breughel de Ve- 
lours, par exemple, dont le pinceau pres- 
tigieux savait évoquer des paysages de 
rêve, faisait appel volontiers au talent de 
Rubens, de Van der Venne ou de Van Ba- 
len pour animer de personnages ses bois 
_et ses prairies... “4 | 

A la réflexion, cela se conçoit. Le paÿ- 
sagiste, absorbé par la technique de son 
genre, néglige trop souvent l'étude du 
mocèle vivant. 

De même, le peintre de personnages 
les entoure parfois de paysages conven- 
tionnels qui ne rappellent que vaguement 
les réalités de la nature. Il y a là une fi- 
gne de démarcation bien compréhensible 
qui résulte de la spécialité. 

Mais cette ligne de démarcation n'existe 
pas dans un portrait. Comment supposer 
que lartiste, capable de faire vivre une 
tête, d'en rendre avec bonheur l’expres- 
sion et l'intelligence en un modelé savant, 
d’en brosser avec souplesse la chevelure 
lisse ou vaporeuse, soit impuissant à com- 
pléter son œuvre en ce qu’elle a de moins 
ardu ? Le portrait, ce n’est pas unique- 
ment le visage. La pose, l'attitude, les 
mains, le vêtement, les accessoires, font 
partie d'un tout qu’une seule pensée doit 
composer, un seul pinceau doit exprimer 
sous peine de rompre l’unité de l’ensem- 
ble. | 

I1 suffit d'observer l’état d'esprit d'un 
bon portraitiste en mal de travail pour 
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écarter a priori la possibilité d’un partage 
dans son œuvre. . 

Qu'un tel partage ait pu se faire, qu’on 
en cite des exemples, cela n'est pas im- 
possible ; mais on se trouve alors en face 
de portraits disparates, accusant la retou- 
che du maitre ou la farce d'atelier, Là 
n'est pas notre Cas. 

Aved avait trop le respect de son art 
pour se prêter à semblable supercherie, 
et j'imagine que Chardin eût préféré 
s'abstenir de faire un portrait s’il avait été 
incapable d’en peindre la tête, plutôt que 
de recourir a son voisin. | 

Il faut donc, je crois, considérer comme 
une aimable plaisanterie l'hypothèse 
Aved Chardin. | 

Au surplus, je conviens qn’Aved fut un 
portraitiste réputé, je reconnais qu'il fut 
l'ami de Chardin, mais serait-ce une raison 
euffisante pour démarquer à son profit 
l'œuvre superbe du Musée de Dijon, revè- 
tue d'une longue possession d'état ? 

On dit bien que Chardin n’avait pas 
l'habitude du portrait. Il n’èn fit pas son 
genre ordinaire, c’est-exact ; mais j'ai 
peine à croire que le peintre du < Benedi- 
cite » et de si nombreuses compositions 
expressives ait reculé devant l'étude par- 
ticulière d'un visage ou d'un vêtement. 

Et puis, au fait, ce vieil homme à lu- 
n-ttes qu’on voit au Musée du Louvre, 
n’est il point le portrait de Chardin par 
lui même P C'est une toile fort belle, et 
nul ne songe, je pense, à contester son 
origine et la maitrise de son auteur. 

E. Fvor 


Benoist du Troncy,1627(LXXVII, 
5). -- Le Formulaire fort récréatif de tous 


-contratz, donations, testamens, codicilles… 


Faict par Bredin le cocu, notaire rural et 
contrôleur des Basses-Murches au Royaume 
d'Utopie… etc., est un livre fort curieux 
et très recherché. La plus ancienne édition 
et la plus rare est celle de P. Rigaud, à 
Lyon, en 1594, in-16 de 308, pp. et un 
folio de table. Les autres éditions sont 
celles : de 1602, Lyon, P. Rigaud in-16,. 
dont un exemplaire figura à la vente de 
Soleinne ; celle de 1603, in 16]. B. Gros, 
à Lyon ; celle de 1610. P. Rigaud à Lyon, 
in:16, dont des exemplaires figurerent 
aux ventes Courtois, Labedoy et Boorlut; 

celle de 1615, à Paris, sans nom de li- 
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braire ; celle de 1618 de P. Rigaud,in-16, 
a Lyon, dont des exemplaires passèrent 
aux ventes’Coulon, Ch Nodier, Hebbe- 
lynck et Solar ; celle de 1627, chez Hu- 
gueton. Fr. de la Boutière, dont plusieurs 
exemplaires figurérent aux ventes Bi- 
gnon, Coste et Solar. 

Brunet a indiqué une édition antérieure 
à Paris, en 1590, in-12. Le Formulaire 


_ Bredin le Cocu, 


fort récréatif a été également publié dans ? 


le recueil intitulé : Joreusetez facet es et fo- 
lastres imaginalions de Caresme Pre- 
nant..., en 16 volumes, publié a Paris, 
par Techener 1829-1834. Il fait partie du 
cinquième livre. Tome X, 224 p. avec lé 
titre, l'avis des trois bibliophiles et l'avis 
aux lecteurs bénévoles. | 
M. Antoine Péricaud, ancien bibliothé- 
caire de Lyon, a donné sur cet ouvrage 


une notice curieuse dans la Bibliogräpie. 


de la France 1821, page 442. Selon lui, 
les mots Bonté n'y croisf, qui sont en 
guise de signature, à la fin de l'avis au 


lecteur sont l’anagramme du nom de- 


l’auteur Benoist (du) Troncy; On connai- 
trait de cet auteur d’autres ouvrages, pu- 
bliés à Lyon, chéèz Rigaud, éditeur et 
vendeur du Formulaire. Une édition mo- 
derne du Formulaire par Benoît. de 
Troncy, collationnée sur les anciennes, 
par C. Breghot du Lut, a été publiée a 
Lyon.1846, petit in-8. tiré à petit nombre 
d'exemplaires, chez Dumoulin et Ronet 

Le Formulaire, récrealif, publié chez 
Pierre Rigaud, à Lyon, rue Mercière, au 
coin de la rue Ferrandière, renferme une 
foule d'observations amusantes, plai- 
santes par la manière dont elles sont for- 
mulées. La Fontaine y a trouvé le sujet 
de sa fable : La Goutte ot l’ Araignée, et de 
son conte Le Bât. La librairie Morgand et 
Futon, a mis en vente un exemplaire du 
Formulaire, avec reliure de Derôme si- 
gnée, ayant anpartenu à Méon, à Pixére- 
recourt {n°.1415) et à O. de Béhague 
(n° 1245), au prix de 3so fr. 

Un exemplaire de 1618, ayant appar- 
tenu à Ch. Nodier et P. Desq, reliure de 
Bauzonnet, a passé également par la 
même malson ; un autre encore, de 1618, 
dans une jolie reliure. Benoist du Troncy 
fut contrôleur à Lyon, vers 1584. 

,GEORGES Dusosc. 


D'après le C. d’I. (Bibliographie des 
ouvrages relatifs à l'amour, etc.) la plus 


T 


ans me mere 
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ancienne édition connue du Formulaire 
fort récréatif de lous contratz .. Fait par 
notaire rural et contre- 
r.oleur des Basses Marches du royaume 
d'Utopie, etc. est celle de 1594, publiée à 
Lyon, chez P. Rigaud. Cet ouvrage a été 
réimprimé très-souvent depuis, notam- 
ment en 1603, 1610 et 1618, chez le 
même éditeur, et en 1627, également à 
Lyon, chez Jean Huguetan. De nos jours, 
on en a fait deux réimpressions : 1°en 
1831, dans la collection des Joeuselez pu- 
bliée par le libraire Techener, où elle ot- 
cupe le tome X tout entier; 2 à Lyon, en 
1840, à tirage restreint. 

‘Un avocat de Lyon, A. Péricaud, a 
puis bibliothécaire de cette ville, a donné 
sur cet ouvrage une curieuse notice insé- 
rée dans le Journal de Lyon du 3 juin 1821 
et reproduite dans la Brbliograpbie de la 
France de la même année, p 442. Selon 
lui, l'auteur du Formulaire serait Benoît 
du Troncy, traducteur d’un ouvrage latin, 
le Traité de la Consolation, publié en 1584, 
chez Rigaud, le même libraire qui vendait 
le Formulaire. Pour justifier cette attri- 
butior, Péericaud fait d’abord remarquer 
que les ‘auteurs, dans le xvi® siècle, 
avaient la manie de publier leurs ou- 
vraäges sous le voile de l’anonyme ou de 
lPanagra.ame ; puis, abpliquant cette hy- 
pothèse à la signature : Bonté n'y croit, 
placée au bas de l’avis au lecteur du 
Formulaire, il en tire l’anagramme de 
Benoist Troncy, nom d’un individu qui 
était contrôleur du domaine du roi et se 
crétaire de la ville de Lyon ; comme cette 
derniere place anoblissait, Péricaud en 
conclut que celui qui portait ce nom y 
avait sans doute ajouté un du. 

Enfin Péricaud s'est livré sur Benoist 
du Troncy à des recherches ultérieures 
dont il a consigné le résultat dans le 
ie" volume des « Mélanges biographiques 
pour servir à l’histoire de Lyon » (1828). 

UN BiguiopHize Comrois. 


Bouly, étymologie du nom 
(LXX VII, 11). — Rien n’est plus incertain 
que l’étymologie d’un grand nombre de 
noms propres; d'abord, leur orthographe 
a été si longtemps variable, selon la fan- 
taisie des scribes qui rédigeaient les actes, 
qu'il est souvent à peu près impossible de 
savoir quelle en a été la forme primitive. 
Puis, il faudrait, dans bien des cas, savoir 
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— mais comment ? — si ceûx qui les ont 
portés les premiers n'ont pas été nommés 
d'un nom de lieu, celui qu'ils habitaient 
ou dont ils étaient originaires ; et c ‘estun 
cas extrêmement fréquent. Dans cecas-là, 
il faut se reporter aux quelques notions. 

bien incomplètes, qu'on a sur l'étymo- 
logie des noms de iieux. 

Pour Bouly. sans doute identique à 
Boully, autre nom de famille, il pourrait 
être une déformation ou une prononcia- 
tion régionale, picarde par exemple, de 
cet autre nom bien connu : Bouilly. Et ss 
le nom propre Bouilly vient du nom de 
lieu identique, d’après Quicherat ce serait 
un nom du centre ou du Nord, venant de 
Baudiliacum, c’est-a dire d’un nom ger- 
manique latinisé, Baldilus, Baudilus, et 
du suffixe celtique ÿacum, qui a donné 
tant de noms de lieux en ac, at. as, 4, é, 
ey,ay,i, y, etc. Mais il est évident que 
Bouilly, Boully, Bouly, peuvent être aussi 


le participe du verbe bouillir [dans la: 
France du Nord boullir où boulir ; boulit' 


pourrait être le même mot en patois du 
Midi), qu'on peut se figurer avoir été 
donné comme sobriquet (origine de tant 
de noms propres) pour telle ou telle rai- 
son particuliere. Il n’y a pas impossibilité 
non plus à ce que Bouly soit proche pa- 
rent de Bouley, Boulay, Boulaye, dont 
une des origines possibles est le nom de 


lieu Boulay ou Boulaye, qui signifie un : 


lieu planté de bouleaux. (Cf. de La Bou- 
laye). 

Voila quelques-unes des hypothèses 
entre lesquelles la fantaisie d'un curieux 
peut choisir. Îl y'en a sans doute plus 
d'une autre. 

IBERE 
Li 

J'ai beaucoup connu, pendant ma jeu- 
nesse, une famille Bouly de Lesdain, qui 
habita longtemps Beauvais. 


M. Bouly de Lesdain (Eugène) né en 
1804 à Cambrai 
quent — mourut à Beauvais le 5 décembre 
1884. 

Un prêtre érudit; duj diocèse. le cha: 
noine Pihan, aujourd’hui doyen d’Estrées- 


Saint-Denis (Oise) a publié une notice : 


sur cet homme fort estimé. Je me ferai 
un plaisir de la communiquer. 


F. BARGALLO. 


du Nord par consé- : 


Lo octobre 1918, 
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Dernier dom'cile d'Armänd Car- 
rel dans la rüe Grange Barte'ière. 
"(LXXVIL, 237,396). Il faut préciser ; la 
rue de la Grange Batelière commençait à 
l’angle du boulevard des Italieus et com- 
prenant le tronçon de la rue Drouot qui 
va de ce boulevard à la rue Rossini, em- 
pruntait le parcours de cette dernière voie 
jusqu’à la rue de la Grange Batelière et se 
continuait jusqu’à la rue du Faubourg | 
Montmartre. 


En vertu de l’ordonnance royale du 30 
décembre 1846.,la ville avait été autorisée 


‘a ouvrir sur les terrains de l’hôtel Pinon, 


deux voies publiques, l’une, en prolonge. 
ment de la partie: de la rue de la Grange 
Batelière aboutissant sut le boulevard, 
jusqu’à la rue de Provence, et l'autre, en 
prolongement de celle quidébouchait dans 
la rue du Faubourg Montmartre.En vertu 
d’une autre ordonnance royale du 15 oc- 
tobre 1847, la partie aboutissant sur le. 
boulevard et son prolongement prenaient 
le nom de rue Drouot, en l'honneur - du 
général, mort à Nancy le 24 mars de la 
même année. En outre, une décision mi- 
nistérielle en date du 21 octobre suivant 
réunissait à la rue Pinon, devenue plus 
tard ru: Rossini en vertu d’un décret du 
président de la République du 28 mars 
1850, le tronçon de la rue de la Grange- 
Batelière en retour d’équerre compris en- 
tre les deux voies, 


À gauche dela partie aboutissant sur 
le boulevard (rue Drouot), et portant le 
n° 1, s'élevaient les constructions de l’hô- 
tel Choiseul, qui étaient occupées par 
l'administration de l'Opéra, puis venait 
sur le retour d’équerre (rue Rossini), dans 
les bâtiments de l'hôtel Pinon, qui por- 
taient les numéros 3 et 5,l’administration 
générale de l'Octroi. Dans la partie qui a 
conservé le nom de l1 rue de la Grange- 
Batelière, et qui,par suite de son prolon- 
gement, devenant voie parallèle à la 
Seine, a dû subir un changement de nu- 
mérotage et la maison portant le numéro 
7, (voir le plan de Vasserot et Bellanger 
1827-1836) qui était habitée par Armand 
Carrel, est devenue le 18, tandis que la 
maison neuve contigué, construite sur Le 
prolongement exécuté en 1846 en vertu 
de l’ordonnance royale du 30 décembre 


‘ prenait le n° 20. 


GoMBOUST. 
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Alexandre Dumas et une pièce 
commandée (LXXVII,100).— L'avant- 
propos du Demi-monde expose toutes les 
circonstances de cet incident. 

D'HEUZEL. 


Kormann-Johan (LXXVI). — Kor- 
mann, Johan, en italien Cormano, Gio- 
vanni Jacobo, médailliste fameux, né à 
Augsburg. Il exerça d'abord le métier de 
joaillier puis vint à Rome où il travailla 


pour plusieurs cardinaux et pour des papes 


(1630-1650) ; il avait séjourné à Venise. 
Son origine et ses opinions le rendirent 
suspect à l’Inquisition et il perdit, dit son 
biographe, ses biens et sa liberté. 
Curiosus, 


La tombe de Lamennais (LXXVIH; 
8).— « Je veux être enterré au milieu des 
« pauvres et comme le sont les pauvres 
«On ne mettra rien sur ma tombe, pas 
« même une simple pierre. Mon corps sera 
« porté directement au cimetière,sans être 
« présenté à aucune église» Telles furent 
les dernières volontés de Lamennais : 
élles furent strictement exécutées par ses 
amis. 

Ceux-ci, annoncérent sa mort dans une 
note parue dans Le Siecle. Lamennais 
était mort, disaient ils le 27 février 1854, 
àoh.35 du matin. Cette note était si 
gnée par Auguste Barbet et Benoit- 
Champy, exécuteurs testamentaires, le 
D: Jallat, Emile Forgues, de La Loyère, le 
nonce Karwowski Eugène Maron, Henri 
Martin, Montanelli, d'Ortigues, baron de 
Vitrolles. 

Les obsèques de Lamennais eurent lieu 
le lendemain, au milieu d’une foule im- 
mense. Le gouvernement impérial fit 
avancer l’heure des obsèques qui eurent 
lieu à 8 heures ; il ne toléra l'entrée du 
Cimetière du Père-Lachaise qu'aux exécu- 
teurs testamentaires et à quelques amis. 

A la porte du domicile du célèbre 
écrivain, il n’y eut ni tenture, ni exposi- 
tion du corps. Le cercueil fut placé sur le 
corbillard des pauvres, suivi par Béranger, 
Garnier-Pagè:, Benoit-Champy, Auguste 
Barbet, Blaisé, directeur du Mont de- 
Piété, neveu de Lamennais, Martin (de 
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ne passa point par l’église ; il fut dépose 
dans la /osse commune du cimetière du 
Père-Lachaise, sans croix, couronne, ins- 


_cription, afin que rien ne puisse distin- 


guer l'endroit où reposèrent ses restes. 
Aucun discours ne fut prononcé et les 
amis de Lamennais se retirèrent en si- 
lence quand la tombe fut comblée. La- 
mennais demeurait lors de sa mort dans 
la maison n° 12, rue du Grand Chantier. 
GEORGES DuBosc. 
_ 

Voici les dispositions dernières remises 
par Lamennais, quelques jours avant la 
mort (27 février 1854) à M. Auguste 
Barbet, l'un de ses exécuteurs testamen- 
taires : 

« Je veux être enterré au milieu des 
pauvres, et comme le sont les pauvres. 
On ne mettra rien sur ma fosse, pas 
même une simple pierre. 

(«€ Mon corps sera porté directement au 
cimetière, sans être présenté à aucune 
église. » 

Ces volontés furent ponctuellement 
exécutées, et, le 1‘* mars 1654, le corps 
de Lamennais fut directement porté au 
cimetière du Père-Lachaise, et enterré 
dans la fosse commune et aucun monu- 
ment, aucun signe ne permet de retrouver 
l'emplacement de cette inhumation 

Ces détails sont empruntés à la bio- 
graphie de Lamennais par Hippolyte 
Castille (Portraits historiques au dix neu- 
vième siècle), pages 41 et suiv., où se 
trouvent nombre d’autres renseignements 
intéressants, relatifs aux derniers instants 
et a la mort de l’auteur des Paroles d'un 
croyani. | 


ALBERT CIM. 
+ 


° “+ 
Dans sa lettre de la Chenaïe à Monta- 
lembert, Lamennais indique le lieu qu'il a 
choisi pour sa sépulture, 


« Hier, en me promenant sur les bords de 
notre étang. je remarcuai sur un rocher qui 
forme une espèce de’ voûte et d’où sort un 
chêne isolé, une place que je destinai en 
moi-même pour mon tombeau, Les frais 
n’en seront pas considérables : une croix 
gravée en cieux dans Île roc, et quelques 
mottes de gazon sur le pauvre mort, voilà 
tout. » 


En ce temps-là il était ami de Monta- 


Strasbourg), l’acteur Bocage, Le corps ; lembert et de Lacordaire, plus tard quand 


ces amis furent remplacés par Carnot, 
Barbet, Henri Martin, il écrivait : « Je 
veux être enterré au milieu des pauvres, 
et comme le sont les pauvres. On ne 
mettra rien sur ma tombe, pas même une 
simple pierre. Mon corps sera porté di-- 
rectement au cimetière, sans être présenté 
à aucune église. » | 

I mourut à Paris le 27 février 1854, et 
fut enterré le 1°° mars,dans la fosse com- 
mune, et sans qu'aucun signe extérieur, 
tombeau, pierre ou croix put faire distin- 
guer sa place, | 

Quinze ans plus tard, la Baronne Cottu 
qui était toujours demeurée fidèle au sou- 
venir du prêtre qui l’avait convertie, ré- 
sumant en quelques pages son jugement 
Sur lui. terminait par ces paroles qui sont 
une réponse à la question : Où est son 
tombeau ? | 

« Puisse cet hommage dirigé au hasard 
VERS LA PLACE LAMENTABLEMENT INCERTAINE 
OU REPOSENT S:S RESTES, les consoler des 
attiques mensongères qui poursuivent sa 
mémoire. » 

EP. 


& 
L D 


Dans son ouvrage intitulé Essai bio- 
graphique sur F M. de La Mennais, M. 
À, Blaïze, neveu du célèbre écrivain, 
donne le texte des instructions que celui- 
ci, sentant sa fin. approcher, remit le 16 
janvier 1854 à ses exécuteurs testamen- 
taires, MM. Auguste Barbet et Adrien 
Benoît Champy. Dans cet écrit, La Men- 
pais manifestait le désir d’ « être enterré 
au milieu des pauvres, et comme le sont 
les pauvres », et interdisait qu'on mit 
€ rien sur sa fosse, pas même une sim- 
ple pierre. » 

Les obsèques eurent lieu conformé- 
ment aux volontés du défunt ; le cer- 
cueil, placé sur le corbillard des pauvres, 
fut conduit au cimetière du Père Lachaise, 
et descendu, dit l’auteur « dans une de 
ces longues et hideuses tranchées où l’on 
enterre le peuple ». 

M. Blaize ajoute ceci : 

Dans d’autres temps, M. de La Mennais 
avait désiié être inhumé à la Chènaie Il 
avait marqué l'emplacement de son tombeau 
sur le bord de l’étang, à l'ombre des arbres 
quil avait plantés, a 

La rupture de La Mennais avec l'Eglise 
catholique ayant eu lieu en 1834, il est 
permis de présumer que son désir de re- 
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poser à La Chénaïe est antérieur à cette 
date, et que c’est à ce vœu qu’il faisait 
allusion dans la lettre à Montalembert 


citée par notre confrere. | 
| UN BiBLIOPHILE COMTOIS. 
| | sv. | 

C'est dans le jardin de sa maison de 
campagne de La Chenaye que Lamennais 
avait, a plusieurs reprises, exprimé le dé- 
sir d'être inhumé, à l'ombre d’un hêtre 
dont il parle dans ses Paroles d'un 
Crayant (1833) : | 

« Je voyais un hêtre monter a une pro- 
digieuse hauteur. Du sommet usqu’en 
bas, jl étalait d'énormes branches qui 
couvraient la terre, alentour, de sorte 
qu’elle était nue; il n’y avait pas un seul 
brin d'herbe... » | 

C’est sans doute au pied de ce hêtre 
qu'il était assis, lorsqu’en 1833, le lende- 
main de la fête de Pâques, il disait à un 
de ses amis, Elie de Kertangny : 

« C'est là que je veux reposer, mais 
point de pierre tumulaire, rien qu’un 
simple banc de gazon... » 

Mais depuis le mois d'avril 1836 La- 
mennais ne’‘revint jamais à La Chenaye, 
ni vivant ni mort, et le 1°” mars 1854, il 
fut enterré dans la fosse commune,comme 
il l’avait demandé dans ses dernières 
années, 


HENRI D'ALMERAS. 


Lacroix de Rochambeau...ou de 
l'adoption (LXXV a LXX VII, 24).— La 
rubrique tient. .jusqu'au bout | nous voilà 
remontes au Père Abraham qui n'était 
point marquis. Notre aimable confrère 
demande que l'adopté soit considéré 
comme le fils de l’adoptant pour la con- 
servation du nom et des privilèges de la 
famille légitime. De 

Mais la loi accorde pleinement tout cela 
à l'adopté : il hérite du nom et, jusqu'a 
la nrochaine occasion. de la partie de la 
fortune du mort que l'Etat ne retient 
pas. : or | 
La loi ne connaît point d’autres privi- 
lèges à l'héritier actuel, et toutes les lois 
du monde ne pourraient. rétroactivement 
changer les fondements de l’ancienne ins- 
titution de la noblesse. Notre ancien droit 
repoussait, du reste, toute adoption en 
général, .et puis, est-il souhaitable-de per- 
pétuer. son nom malgré la nature ? Si 
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l’on rend une vie, toujours diminuée, à 
un nom éteint, on plonge dans l’ouh!i son 
propre nom, qui disparait Polignac a 
vécu, mais Chalancon est mort à sa 
place. 

Et l'on peut citer cent vieux « patrony- 
mes » dont la gloire se fut bien trouvée 
d’une fin qui n'était déja plus prématu- 
rée. 


Lé 


SOULGEÉ. 


M. de Saint-Vincent (LXXVII, 140). 
— Le Marquis de Ségur a publié dans 


« Julie de Letpinasse » quelques lettres de 


l’'amie de d’Alembert au marquis de Vi- 


chy Il y'est plusieurs fois question de ce 


marquis de Saint-Vincent. Le Journal de 


M. de Vichy, récemment publié par la 


« Nouvelle Revue Héraldique » contient 
des notes sur les opinions de M de St- 
Vincent qui rendent vraisemblables sa 
paternité des « Observations » sur Necker. 
: SURMONT. 


Portrait charge de Vallès (T. G. 
908 ; LXXXII, 83 — Le personnage 
« hétéroclite, au monôme inquisitorial.et 
aux favoris de coupe britannique qui se li- 
vraita cette mimique incompréhensible, de 
compter sur ses doigts » dont parle notre 
éminent confrère, le Bibliophilecomtois,est 
bien connu de tousceux de ma génération. 
— C'étaitun Américain dunom deSlosson, 
qui devait figurer comme numéro, dans 
un café-concert. Ce numéro consistait à 
montrer, par une façon particulière de 
compter, que nous avions 11 doigts au 


lieu de 10. — Il commençait à compter ; 


les doigts de l’une à l'autre main de 1 à 
10, puis redescendant, il comptait de la 
main gauche 10. 9. 8, 7, 6,et élevant les 
cinq doigts de la main droite, il ajoutait 
6 et5 font,11. — Ce n'était pas plus dif 
ficile que cela. — En somme c'était une 
simple fumisterie. Aussi le numéro fut 
bien vite épuisé et Slosson disparut. Mais 
la publicité extravagante dont il s'était 
fait précéder, survécut à sa disparition, et 
pendant longtemps on put voir son por- 
trait s’étaler non seulement sur tous les 
murs de la capitale mais encore dans les 
réduits les plus secrets des hôtels et des édi- 
cules spéciaux dela voiepublique,où cette 


figure. «au monocle inquisitorial » vous 


poursuivait, violant ainsi toute intimité 


# 
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Parisiens, une scie comme l'avait été, 
bien des années auparavant, l’inscription 
de Crédeville voleur, ou comme celle de 
Champroux, Nadar et Mangin, les trois font 
la païre, qui est de la même époque que 
Slosson. 

VaRIUS, 


Toison d’or (LXXVII, LXXVII,131).— 
L'ouvrage intitulé « Noblesse de Contre- 
bande » a été en vente chez plusieurs li- 
braires dont j'ai reçu le catalogue. » 

Chambeau, rué Bonaparte, indique que 


. le livre est rare et recherché. 


Dans le catalogue d'un autre libraire 
sous le n° 194 l’ouvrage est indiqué 
ainsi : ; 

« Toison d’or, pseudonyme de de Ca- 
lonne, Noblesse de contrebande. Paris- 
1883, petit in-89 de 328 pages ..,., 12 
francs. | 

«tiré à 500 exemplaires — plaisant re- 
cueil — bienfque très sérieux au fond 
rétablissant l’origine véritable d'une quan- 
tité de familles titrées. » 

À la page 128 du livre est la signature 
de Jean Lefebvre — .dit Toison d’Or et à 
lu page 329. L'an 1883, le 31 juillet, ce 
livre fut fini d'imprimer par Jean Le Fe- 
vre, sieur de Saint Remy, dit Toison 
d’Or, sorti de sa tombe de Bruge à cette 
occasion. 

ALBERO 


Les Ex-libris les plus anciens 
(LXXVII ; LXXVII, 88). — Une faute 
d'impression fait naître Wilibald Pirck- 
heimer en 1410 et mourir en 1550 — Ce 
qui lui donnerait 140 ans d'existence ! — 
Monsieur Georges Dubosc pourrait-il rec- 


* tifier ces dates pour mettre au point son 


excellent articleP 
| A. N. 


+ 
# + 


 J'ailu dernièrementidans un catalogue 
de libraire, que l'Ex-libris suivant étaiten 


vente : 


« Ex-Libris J. Gudin, gravé sur bots. — 
1538-1550. | 

« C’est probablement, ajoutait-on, le 
plus ancien, après celui de Jehan Ber- 
trand ». 

Hamilton donne les suivants, ignorés 


Ce portrait avait fini par devenir pour les . de M. Dubosc. 
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— Charles de Lorraine, Evèque de 
Verdun (1592-1631). . 

— Melchior de la Vallée, daté 1613. . 


Lousy. 
* , 
+ + 


Malgré l'autorité d'Henri Bouchot, il 
ne parait pas que le plus ancien ex-libris 
connu soit celui qu'a dessiné Albert Dürer 
en 1511 pour Willibald Pirckheimer. 
D'après Seyler (/!lustriertes Handbuch der 
Ex-libris Kunde. Berlin, 1895, in-8), le 
plus ancien ex libris serait celui d’un cha- 
noine allemand, Jean Knallensperger, dit 
Igler, qui vivait vers 1450 : c’est une pra- 
vure sur bois grossièrement enluminée, 
mesurant 143 X 210 mm. ét représentant 
un grand herison (Igel) passant sur un 
gazon fleuri et paraissant brouter : au- 
dessus de l'animal se trouve une bande- 
role avec cette inscription : 

Hanns lyler das dich ein igel küss. 

Cet ex-libris, dont Warnecke a donné 
la reprod'iction dans son ouvrage, die 
deutschen Bücherzeichen, est collé sur la 
garde du premier plat d’un incunable, un 
dictionnaire allemand latin 

Seyler donne comme second ex-libris 
celui d'un patricien de Francfort, Bern- 
hard de Rohrbach et de sa femme Eil- 
chen de Holzhausen et lui attribue la date 
de 1406. La vignette représente les armoi- 
ries des deux époux avec deux personna 
ges comme tenants et de nombreux orne- 
ments. | 

Le même auteur cite ensuite quelques 
autres ex-libris, dont il donne a descrip- 
tion et qui sont tous antérieurs au xvi® 
siècle. : 

UN BIBLIOPHILE COMTOIs. 
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Les chercheurs de très-anciens Ex- 
libris trouveront la reproduction d'un in 
téressant spécimen d’Ex-libris,armorié,de 
la premiere moitié, même, du xvre siècle, 
dans une curieuse étude de feu M. Hippo- 
lyte Boyer,de Bourges, publiée,avec figu 
res, Sous ce titre : Un Ménage littéraire en 
Berry (Jacques Tbiboust de Quantilly et 
Jeanne de La Font), dans les Mémoires de 
la Sociélé historique du Cher ,de 1859,in-4°. 
Bourges, Vve Jollet- Souchois. impr. 
(Il en existe un tirage 4 part, avec titre 
spécial,couverture imprimée et planches, 
78 pp. in-4. 1859). 

Cet Ex-libris est celui de Messire Jac- 
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ques Thiboust de Quantilly, escuyer no- 
taire royal, secrétaire du roi François Ier 
et son Elu en Berry, grénetier du grenier 
a sel d’Issoudun, puis aussi, secrétaire de 
la Reine Marguerite de Navarre, sœur du 
même rni François, quand elle devint 
Duchesse de Berry. | 

Fin bibliophile et grand amateur de 


belles choses, Jacques Thiboust, né à 


Bourges en 1492, mort à Quantilly, près 
de Bourges, en 1555, fut aussi, durant 


un long temps, l'ami du vieux poëte d'Is- 


soudun François Habert, le Banny de 
liesse, avec lequel, poète lui même, il 
échangea de nombreuses poésies. 

Dans cet Ex libris de J. Thiboust, 
l'écusson est surmonté de sa devise 
« LEX ET RESIO », et au-dessous, on y lit 
son nom, ainsi anagrammatisé: « Qui 
voyt s'esbat. » Ecartelées des alliances, ses 
Armoiries doivent exactement se lire : 
Au 1 et 4, d'Azur, à une étoile-comète 
d’or, qui était de Villemer ; au 2 et 3 
d’Or, à deux perroquets adossés de sino- 
ple. membrés et becqués de gueules, qui 
était de Rusticat, et, sur le tout, d'Argent 
à la. fasce de sable, chargé de trois glands 
attaches à leurs coupettes et branchettes 
d'or, accompagné de trois feuilles de 
chêne de sinople, deux en chef, une en 
pointe (Jacques Thiboust). 

Cet Ex libris, assurément, est l’un des 
plus anciens qui soient connus. La Biblio- 
thèque de Bourges en possède plusieurs 
exemplaires, tous apposés sur des livres 
de cette même provenance. 

M. Hippolyte Boyer en signalait un 
autre, que possédait alors, M Hiver de 
Beauvoir, Conseiller .à la Cour de Bour- 
ges, sur un exemplaire de la traduction 
des Hisioires de Josephe, par Guillaume 
Michel, de Chastillon sur-Indre, Paris, 
Le Bret, 1539, in 4. Nous ignorons ce 
q''’est devenu ce rare volume, depuis la 
mort du bibliophile berruyer qui le pos- 
sédait. 

Uzric-RicHARD-DEsaix. 


La véritable traduc'ion de l’AI- 
koran (LXXIIT). Je possède deux 
traductions très différentes de l’Alkoran. 

La première figure dans la collection 
des Livres Sacrés; publiée par l’Abbé Mi- 
gne. Elle est de Kasimirski. 

La deuxième se dit « traduction tex- 
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tuelle de l’arabe, faite par Fatma-Zaida/ 
Djarié-Odalyk-Doul/ den/ Berïamin Aly, 
Effendi-Agha. » 

C'est une traduction française, mais 
éditée à Lisbonne en 1861. 

L'auteur dit que le véritable Alkoran, 
écrit de la main de Mohamed est à la Kaa- 
ba,a Mecque. 11 y en a un autre qu’on suit 
en Perse, soit-disant écrit par Aly, le 
gendre du Prophète. « Les sourates du 
Koran Persan ont des titres comme des 
chapitres de roman » Et la traductrice 
ajoute : < J'ai lu cet Alkoran écrit en fran- 
çais, et moi, Musulmane, je n'y ai rien 
compris. » | 

La traduction de Fatma-Zaida est dédiée 
à <« Monseigneur le vénérable et honoré 
cheik (Derviche) Méhémet Abdel, à Is 
Tamboul (Constantinople). » Elle semble 


cannes 


‘ donc avoir une certaine garantie d’authen- 


ticité. | ” 
Elle commence par une prière en 7 ver- 
sets, à peu près. identique dans les deux 
traductions. Puis, la deuxième sourate 
est un dialogue entre Mahomet et l’Ange. 
Aucune des sourates n'a des titres. Dans 
les traductions qui ont cours en France, 
a commencer par celle de Kasimirski, que 
j'ai déja nommée. la deuxième sourate 
s'appelle « La Vache» la troisième « La 
famille Imran », la quatrième « Les 
femmes »… | 

Quelle est la traduction authentique ? 
Laquelle des deux pourrait présenter 
comme garantie de son authenticité l’ops- 
nion d'une autorité religieuse musulmane ? 

M. A. 


Montsigne : Aphorisme dans le 
livre 111 (LXXVIII, 10). — Quelle est la 
raison pour laquelle M. A. H., suppose 
que la phrase qu'il cite a une origine 
grecque ou latine? Montaigne vient de 
parler de gens qui, dés qu'on contredit 


une de leurs idées, « vous assomment de 


l'autorité de leur expérience :-ils ont oui, 
" ils ont vu, ils ont fait, vous êtes accablés 
d'exemples. » Et fidèle à la même pensée, 
si juste, qui lui fait exprimer ailleurs le 
peu de cas qu’il fait de l’érudition non 
digérée, du savoir dont la réflexion .n'a 
pas su tirer un accroissement de sagesse, 
il indique qu'à son avis il en est de même 
des expériences que la vie vous a fait faire. 
Hle montre par l'exemple du:chirurgien : 
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le fruit de son expérience -n'est pas l'his- 
toire de ses pratiques ; il peut avoir soi. 
gné, guéri même, par hasard, bien des 
malades ; s'il n’a pas su rsisonner sur ces 
cas, en tirer des conclusions réfléchies, 
ce que nous appellerions des idees géné- 
rales relatives à son art, il n’est pas plus 
habile après vingt malades soignés qu'au 
début. Et tout naturellement, après cet 
exemple que je paraphrase, Montaigne 
formule le précepte : « ce n’est pas assez 
de compter les expériences (non espé- 
rances comme on l'a imprimé par errer), 
il les faut peser et assortir, et les faut 
avoir digérées et alambiquées pour en ti- 


rer les raisons et conclusions qu’elles 


porient. » C’est la suîte naturelle de sa 
pensée. ou plutôt c'en est l'essentiel ; et 
il n'avait pas besoin, pour penser, d’avoir 
un texte latin, grec ou autre derrière lui. 
Les Essais ne sont pas une marqueterie de 
citations, quoique l’édition de Mile de 
Gournay ait donné un peu de cet air à 
certains passages, mais un livre de pensée 
originale parfois suscitée par des lectures. 
ou aimant, en d’autres rencontres, à s’ap- 


_puyer sur des souvenirs de grands écri- 


vains. ; 
IBERG. 


Iconographie des Fditions illus- 
trées de « La Puceile » de Voltaire 
(LXXVIHI, 57). — Notre confrère trouvera 
le catalogue assez complet des diverses 
illustrations composées pour la Pucell 
par des artistes français dans le livre de 
Sieurin, Manuel de l'amateur d’illustra- 
tions (Ad. Labitte 4, r. de Lille, 1875, 
in-80). L'ouvrage en question n'indique 
pas d'illustrations provenant d'artistes 
étrangers, 

| UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 


Topfter. « Voyages en zig-zag » 
(LXXVH, 141, 315). — Je me fais un plai- 
Sir de signaler à M. Simon une lettre qu'a 


| propos de son œuvre et notamment de 


ces Voy. ges, Topffer adressait le 30 mai 
1841 à Philarète Chasles qui désirait en 
écrire dans les. Débats, Sainte-Beuve avait 
été l'intermédiaire entré les deux écri- 
vains, 


_ Je me permets de glisser, (dans mon en- 


voi de volumes, mande Topffer à Chasles, 
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deux relations de voyages (1) à l'intention de 
quiéonque autour de vous pourrait y trouver 
quelque récréation Ce sont des voyages 
d'écoliers en vacances, avec incidents per- 
- sonnels cl noms propres ; aussi, serai-je re- 
connaiss-nt, si vous voulez bien ne pas vous 
dessaisir de «es deux cahiers. 

Cette lettre de Topffer se trouve in ex- 
lenso en note de la page 69 de la nouvelle 


Correspondance de Sainle-Beuve ; Paris, 


Calman Lévy, in-18, 1880. 
GUSTAVE FUSTIER. 
«L’Education sentimentale » {LXII: 
LXXVIII, 57) — La question a déjà 
été posée dans le fascicule de l’/ntermé- 
diaire du 20 novembre 1910 par M. Gra- 
madoch, sans avoir reçu de réponse. 
Nous savons seulernent, par notre con- 
frère, que Frédéric est Gustave Flaubert 
et que l'héroïne indiquée sous le nom de 
Mme Arnoux est une dame Schlesinger, 
femme d'un éditeur de musique. 
UN BIBLIOPHILE COMTOIS, 


Tableau d’Oudry (LXXVIN 
Ce tableau d Oudry n’est pas seulement 
connu par les lignes que lui a consacrées 
‘Grimm, il est connu par ce qu’en a écrit 
Oudry lui-même Cette toile n’est, en 
effet, qu'une sorte d'expérience, d’essai 
fait par le peintre, sur les conseils de son 
maitre Largillière. 
Avant que cette toile ne fut exposée au 


Salon de 1753, sous le titre de. Tableau 


sur un fond blanc représentant fous objets 
blancs, elle avait été connue et expliquée 
dans le très curieux mémoire qu'Oudry 
lut à l'Académie royale des Beaux-Arts, 
dans la séance du 7 juin 1749, sous le 
titre de « Réflexions sur la manière d’étu- 
dier la couleur en comparant les objets 
les uns avec les autres x et auquel Coypel 
répondit Ce manuscrit appartient main- 
tenant, croyons-nous, à l’Académie de 
Bordeaux. | 

Ce sont les réflexions que Largillière 
suggérait à Oudry, son élève, sur la cou- 
leur, sur le rapport des tors entre eux, 
sur la variété infinie que leur donne la 
dégradation de la lumière. Il y a là des 
observations très curieuses, très person 
nelles, qui ont inspiré les recherches mo- 
dernes des Impressidnnistes et des Néo- 


(1) Ces mots 
exte. 


sont soulignés dans le 
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* Impressionnistes. Voici le passage . qui a 
trait au tableau d’Oudry : 


C'est l’étude surla nature qui conduitd'une 
couleur à une autre, toujours par comparai- 
son et jamais autrement. 

Pour mieux inculquer ces principes, je vais 
me servir d'un exemple. Je suppose que 
vous vouliez peindre sur une toile. un vase 
d'argent L'idée générale qu'on se fait de la 
couleur de l'argent est qu’elle est blanche, 
mais, pour rendre ce métal dans son vrai, il 
faut déterminer d'une manière juste l'espèce 
de blanc qui lui est propre et particulier Et 
comment déterminer cela? Le voici, C'est 
en mettant auprés de. votre vase d'argent, 
plusieurs ot jets d'autres blancs,comme linge, 
papier, satin. porcelaine Ces difféients blancs 
vous feront évaluer le ton précis du blanc 
qu’il vous faut, pour rendre votre vase d’ar- 
gent,car vous connaîtrez par la comparaison, 
que les teintes de l'un de ces objèts blarics, 
ne seront jamais celles des autres et vous 
éviterez les fausses teintes. que sans elle, 
vous couriez grand risque d'employer, 


C’est ce que fit Oudry qui, dans son 
tableau de 1753, groupa un canard blanc, 
Sur une serviette damassée, un vase de 
porcelaine blanc avec de la crème, près 
d’un chandelier d'argent, avec sa bougie 
blanche, sur un fond de papier blanc: 
Son envoi à cette expédition fut, du reste, 
très nombreux et ne comptait pas moins 
de quinze toiles,animaux,natures-mortes, 
paysages, vues de Longchemps et d’Ar: 
cueil. On n’y trouve point un autre ta- 
bleau que Largilière avait également im- 
posé à son élève,comme étude de valeurs, 
celui d’un bouquet de fleurs, entièrement 
blanches Le grand succès de l'envoi 
d’Oudry au Salon de 1753 fut surtout 
Une :hienne allaitant ses petits, autre 
étude de blancs, la chienne et ses petits 
étant blancs, en plein soleil. Dans son Mé- 
motire sur les couleurs, Oudry s'élève, en 
effet, très. spirituellement sur les repous- 
soirs, sur les premiers plans dans l’om- 
breet sur les ombres qui, suivant lui, 
doivent participer Se la couleur A ce su- 
jet, il fait cette déclaration qu’auraient pu 
signer Claude Monet ou Signac : <Jamaisla 
nature n'offre rien de noir que ce qui est 
non seulement privé de couleur, mais qui 
est assez enfoncé, pour être absolument 
privé de reflets. » | | 

Depuis le Tableau blanc d'Qudry, ce 
thème a été repris bien souvent par d'au- 
tres artistes, par le peintre anglo-améri- 


| 


0 
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cain Whitsler, dans sa fameuse Dame en 
blanc,du Salon des Indépendants,en 1863 
et par d’autres arrangements el sympbontes, 

suivant le terme qu’il aimait à employer. 

On sait aussi que Gainsborough, mis au 
défi par Reynolds, en 1778, d'employer 
le bleu, couleur si froide, comme note 
dominante, peignit le fameux portraft de 
Master Buttat, fils d'un riche marchand 
de fer de Soho, l'Enfant bleu ,de la Collec- 
-tion”du duc de Westminster. 

Où se trouve aujourd’hui la Nature ? 
morte blanche d'Oudry, du Salon de 1753. 
M Jean Locquin, si bien renseigné sur 
l’œuvre d'Oudry, pourrait peut-être nous 
le dire? 

GEoRGEs Dusosc. 


J'aime de. (LXXVIT EXXVIII, 127) — 
Ah ! certes non il ne faut pas dire : 
j'aime de voir . j'aime d’entendre. Pas 
plus que je désire de... je prétends de. 
Ces abus de certaines prépositions ou 
conjorictions viennent des étringers qui 
sont si nombreux en France et dont cer- 
tains voudraient nous imposer leur ma 
nière incorrecte de construire les phrases 
d’une langue qu ‘ils écorchent, n’eñ ayant 
pas pénétre le génie et n’en ayant appris 
les règles que’superficiellement. 

Et puis il y a nos écrivains nationaux, 
ros académiciens, Bourget, 
Brieux, Bazin, Barrès, pour ne citer que 
ceux-là, qui vous écrivent 
retenir... il désirait de se débarrasser. 
on commençait de le renseigner... j’arri- 
vais dans le moment que vous sortiez... 
elle ne s'attendait pas que cet homme... 
Je tâche 4 me convaincre... j'ai accouru 
tout de suite . elle est prête de sortir ! 
La où il faudrait la préposition a, on la 
remplace par de, là où il faudrait de on 
met 4, là ouil ‘faudrait où on met que ; 
le jour que vous m'avez écrit... 

Le bon sens et la grammaire vous di- 
ront que l’adverbe de lieu o#% ne peut être 
remplacé par que conjonction, pas plus 
que la préposition de qui marque l'origine, 


ne peut remplacer la préposition à qui 


marque Îa tendance. 

Il y a, à la fin de presque toutes les 
grammaires une page séparée en deux 
parties portant comme en tête : Locutions 
vicieuses Ne dites pas... Dites... 

Jadis on faisait apprendre cette nage 

ar cœur aux écoliers, je trouve que c'était 


Bordeaux, 


“Il tâchait a 
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‘un exercice excellent. Pourquoi les gens 


sérieux, indécis sur certaines formes de 
phrases, ne rechercheraient-ils pas: leur 
vieille grammaire pour consulter la page 
des locutions vicieuses ? 
MNÉMOSYNE. 
- | - ee 
Aimer (prendre plaisir à). « L'homme 
n'aime point 4s occuper de son néant et 
de sa bassesse ». 
(Massillon). 
« J'aims 4 voir camme vous l'instrui- 
sez >». 
(Racine, Athalie). 
Devant un infinitif le verbe aimer de- 
mande la préposition à. 
(Grammaire des Grammaires). 
P.c.c. Nisiar. 


Hic terminus Hæret (LXXVII, 240, 
4o1). — Je propose cette séduisante tra- 
duction «ci se fixe le temps ». 

| SURMONT. 


Prononciation d’Alcibiade (LXXIII; 
LXXIV.) Je peux vous dire qu’il 
en est fait mention dans la « Biographie 
Universelle » éditée chez Firmin-Didot. 
On y cite même quelques vers d’Aristo- 
phane que j'ai pu retrouver dans « Les 
Guêpes » (vers 44) : 

Sosie : « J'ai vu en outre Théorus qui 
rampait lâchement : il avait une tête de 
corbeau ; alors Alcibiade m'a dit en gras- 
seyant : Regalde Théolus avec sa téle de 
colbeau. D. 

C'est la une traduction imitative ; Alci- 
biade prononçait xoyaë {flatteur) au lieu 
de xopaë (corbeau). 

MARCEL THIERRY 


Quelle règle pour prononcer ls 
finale er dans les noms allemand: ? 
(LXXVII, 432). — En matière de pronon- 
ciation des noms propres,. soit étrangers, 
soit français, 1] n’y a pas de règles, mais 
seulement des usages ; ainsi, chacun a le 
droit de donner à son nom la prononcia- 
tion qui lui convient et de la faire adop: 
ter par les autres. On en pourrait citer de 
nombreux exemples 

En ce qui concerne les noms allemands 
terminés en er, nous les prononçons gt: 
néralenmient en faisant sonner l’es : Huber, 


Reber, Mme Weber, Schiller, Wagner, 
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etc. Ce qui, d'ailleurs, n'est pas la pro- 
nonciation allemande, dans laquelle il 
faudrait accentuer assez fortement la pre- 
mivre syllabe, et sombrer, atténuer l’er 
final. 

Pourquoi beaucoup de personnes (pas 
toutes) prononcenteslles Webre (ce qui ne 
rend pas beaucoup mieux la prononciation 
allemande}, quand il’s’agit de l’auteur du 
Freischülz ? Ce sont, ?sans doute les poë- 
tes qui ont introduit cette prononciation, 
comme avantageuse pour la rime : 


PR En 


« [l est un air pour qui je donnerais | 

Tout Rossini ,tout Mozart et tout Weber, 

Un air très vieux, languissant et funèbre.. .» 
| (Gérard de Ne: val) 


Quant à la prononciation Schnèdre, elle 
est d’origine moins littéraire ; les ouvriers 
du Creusot l’auront créée comme plus 
aisée pour eux. Je me rappelle l’avoir en- 
tendue, non sans surprise, dans leur bou- 
che avant 1870 (Le père Schnèdrej. Mais 
cela n'empêchait pas qu’à cette époque, 
dans les milieux plus cultivés, on disait, 
généralement, M. Altred Sch' aïdere, en 
parlant du fondateur du Creusot, prési 
dent du Corps Législatif. 

L'auteur de la question semble indiquer 
que la prononciation populaire du Creu- 
sot est devenue aujourd'hui le bon usage; 
je n'ai aucune objection à y faire, n’ayant 
pas eu depuis longtemps l’occasion d'en 
tendre prononcer le nom en question 
dans des milieux politiques ou mondaïns. 
Il est possible, et tout naturel, qu’après 
1870 la famille ait adopté une prononcia- 
tion qui enlevait à son nom toute allure 
tudesque. 

V.B. 


Prononciation des mots français 
par les étrangers (LXXVII, LXXVII, 
134) — Il y adeux sortes d’Ailemands au 
point de vue de la prononciation des bet 
des p,des d et des t. Pour la majorité d’en- 
tr'eux,ces consonnes se confondent à leur 
oreille dans les langues étrangères, car 
leur propre b est plus doux, leur propre 
p plus dur qu’en français par exemple. 
Ils entendent un son « autre » et pensent 
automatiquement à b quand ils ont en- 
tendu p. et vice versa 

En outre, il y a les Saxons, allemands 
de langue, mais certainement d'une autre 
origine ethnique, peuple aimable, tres 


EE PE 
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obligeant, et incapable de distinguer 
entre betp, det t. Je me souviens que 
mon père eut jadis un secrétaire Saxon, 
auquel il dictait en allemand des œuvres 
d'ordre zooloyique, et auquel, à chaque 


nn 


. mot -inc »nnu du scribe, il était obligé de 


dire « avec un t dur », «avec un p 
doux ». Il en résulte ce fait curieux 
qu'en Anglais, le d allemand devint un 
th, (ding = thing), let un d (Teufel — 
devil) ; les ancêtres des Saxons actuels 
apportèrent en Grande Bretagne leur pro- 
nonciation défectueuse que les autochtones 
adaptèrent de leur mieux. 

| Vocrt. 


+ 


Bohôme ou Bohème (LXXVII, 285, 
515). L'accent circonflexe a pour lui 
le souvenir des anciennes graphies par es. 
Mais il faut remarquer que dans ces gra- 
phies, peu sûres comme souvent celles 
des noms propres, personnels ou topo- 
nymiques, rien ne justifiait l'es. Car le 
mot est Latin,et se trouve dans Taciteuvec 
la forme Boihæmum. dans Velleius Pa- 
terculus avec la forme Boiohæmum, ou 
Boiohemum. Comme le fait remarquer 
Tacite,le pays a gardé le nom des Boïens, 
une des grandes peuplades celtiques qui 
av: ient essaiméet fondé les royaumes cel- 
tiques qui occupèrent un temps toute 
l’Europe centrale, la vallée du Danube, et 
le Nord des pays balkaniques ; on a pensé 
souvent retrouver ce même nom dans ce- 
lui de la Bavière (Bavaria ou Bajoaria) L'e 
ou l'æ du mot latin ne comporte pas d’s 
dans la dérivation française,et l’orthogra- 
phe Brbème, avec accent grave, s'accorde 
avec l'étymologie. 

IBÈRE, 


Bégude (LXXVII, 12). — En Pro- 
vence, et en Languedoc ce nom de loca- 
lité est très répandu, en effet, Il désignait 
a l’origine un lieu situé à l’embranche- 
ment de deux voies importantes, généra- 
lement près des relais, c’est à-dire comme 
le suppose M Ard. D aux endroits mar- 
quants de la route et obligeant à une halte 
temporaire. 

Le nom en dialectes méridionaux signi- 
fie cabaret et plus exactement buvelle et 
beuverie ; V. Begudo. (Dict, provençal de 
Mistral), où | 

; | L.' ABET. : 


si 
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Le même nom se retrouve fréquemn- 
ment en Normandie sous la forme Bijude, 

Le « Dictionnaire de Patois Normand », 
par Henri Moisy donne à l’article Bijude : 

Bijude, Bihute, cahute, mauvaise hutte, 
cabane. 

Dans Cotgrave, bégude se rencontre 
avec le même sens : le mot a aussi cette 
acception dans le « Roman du Chevalier 
délibéré », 

Le portier me fut ung peu rude, 
Et me dist : Aiez pacience, 

Ce n'est cy une bégude ; 

C'est le lieu qui s'appelle estude 


En patois normand de ‘Jersey, l'on dit 
bijueuque. 
Biineuques qu'nou z’appelait maisons 
BÉNEAUVILLE. 


* 
CE: 


Le dictionnaire des idiomes méridionaux 
de Boucoiran (Paris, Welter, 1898) donne : 
Begudo, s. f lieu où l'on boit, tonnelle, 
petite halte — Action de boire. Fig. : mé- 
prise, bévue, erreur. » 
GUSTAVE FUSTIER. 


| 
++ 


Je ne crois pas me tromper en avançant 
que bégude provient du latin « bevutam ». 
On peut donc considérer cette désignation 
comme un équivalent méridional du mot 
buvette : nom générique qui convient fort 
bien à des points de relai, puisque tel est 
le Curactère commun de la plupart des 
Bégudes ainsi que l’a très justement re- 
marqué M. A. D Cf. Lacurne de Ste-Pa- 
laye (Dictionnaire de l'ancien langage 
français, t. 1, p. 448) qui donne pour le 
provençal begudo le sens d hôtellerie. 

UN BIBLIOTHÉCAIRE. 


e + 
Le nom de Begude ou Beguë est, en 
effet, très répandu, dans le Midi — sur- 
tout dans le Midi provençal et dans le 
Dauphiné,comme nom de lieu. On trouve, 


par exemple, seize dénominations : Bépgude : 


ou Bégie dans le Gard; huit, dans les 
Hautes-Alpes; sept, dans-la Drôme et 
quatre lieux-dits Bégüe ; cinq, dans l’Hé- 
rault; sans compter l'Ardèche, l'Isère, le 
Vaucluse, les Alpes Maritimes. 

Begude, la Bégude, a plusieurs signifi- 
cations : ce mot signifie : l’endroit où l’on 
boit, la guinguette campagnarde, l’au- 
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berge, le < bouchon ». Il vient du pro- 
vençal : Begudo, Beugudo, cité dans le 

Dictionnaire de la langue provençale de 
F. Mistral,qui donne exactement la forme 
italienne bevula. C'est donc la buvette. Le 
mot sert aussi à désigner, le < lieu où 
l'on abreuve les bestiaux. » 

Sous la forme begutta, il a été employé 

‘ dans le bas-latin et se trouve dans Du 

Cange, avec le sens d’auberge. hôtellerie, 

endroits de repos pour le voyageur. A ce 

propos, il cite un texte de Charles d'An- 
gers de 1481, où il est fait mention de la 

Begude de Seplèmes : il indique aussi un 

endroit dit Bégude, entre Marseille et Aix. 

Du bas-latin, le mot est passé dans la 
langue française, :omme le montrent les 
citations suivantes : | 


ae, 


ne me me 


Le portier me fust ung peu rude, 
Et me dist : Aiez patience 

Ce n'est pas cy une bégude 

C'est 12 lieu qui s'appelle étude. » 


Texte, tiré du Chevalier délibérée (Bi- 
blioth. de l’Arsenal, 5117. f° 27.) 

Dans La Trabison de France, p. 163. 
(Chronique belge), voici une autre men- 
tion du mot begude : 

Toutes les loges et bépudes furent en feu 
et en flambe, | 

Et dans le Pline (XXIV, 6), de Du 
Pinet, cette troisième mention : 

Cest air leur profitte plus que d'aller boire le 
laict frais par les cabanes et bépudes des 
montagnes. 

Bégude a même donné naissance à un 
adjectif : bégrdien appliqué à certaines 
couches lignitifères, développées en Pro- 
vence, dans les terrains sénoniens supé- 
rieurs. | 

La Bégude de Mazenc, rendue célèbre 
par les villégiatures du Président Loubet, 
est un hameau de Châteauneuf de Ma- 
zenc, dans la Drôme; elle est citée sous la 
forme las Bégurs, en 1528, et les Bégudes, 
en 1566. Châteauneuf de Mazenc, dans le 
plus ancien texte concernant cet endroit, 
dans le Cartulaire de Die, en 1187, est 
dénommé Castrum novum Dalmatiensts. 

GEorGEs Dusosc. 


Etre chocolat (LXXVII ;: LXXVI, 
89). — Deux sens : Etre dupe ; Etre 
ivre. 

L’équation chocolat — Dupe était po- 
sée avant que le cirque eût fait connaitre 


| 


DES SHPRSUEURS ET CURIEUX 
Footit et son partenaire : le texte du : x, 


Temps (1886), cité par M. Fustier, prouve 
qu’ils n’y sont pour rien. Le partenaire 


que Footit roulait était M. Chocolat parce 


qu’il était nègre. 

Couramment, à la Sorbonne, en 1896, 
les étudiants noirs étaient nommés les 
chocolats ; couramment, aux armées, au- 
jourd’ hui, les Sénégalais et les Marocains 
sont nommés es chocolats Chocolat est 
un vieux synonyme populaire de Foncé 
en couleur et de Noir ; #oir est un syno- 
nyme populaire de Ivre : aussi ai- je en- 
tendu Parisiens et marins dire « j'étais 
chocolat » aussi bien que « j'étais noir » 
pour parler de leur ivresse de la véille. A 
la section sanitaire automobile 45, en 
1916 1917, un Homme ivre est un Séné- 
galais ; l'Ensemble des saoulauds le Séné- 


gal ; au 280° d’inf. en 1918, les soldats 


ivres sont les {rcupes noires. Ainsi l’ex- 
plication. de chocolat, — 
Mercure de France, 16 4-18, p. 653, ‘est 
simple et certaine. 

L'explication donnée, 1hidem, de choco- 
lat — Dupe, est aussi simple, mais non 
évidente. Je la rédigeai aux tranchées j 
j'aurais dû me souvenir d’une fiche où 
j ‘avais consigné celle-ci, bien meilleure, 


qu'on retrouvera dans mon Poilu tel qu il 


se par le : 

« Chocolat, usuel aux filous du jeu de 
bonneteau dès 1886, a été tiré, par sy- 
necdoque, de “crème au chocolat. queue 
romantique sur c/ ème ; crème a le même 
sens que chocolat : être fait crème, Etre 
dupé par son complice, DELESALLE ; « Tu 
me fais pas crème, va l », Tu ne millu- 


sionnes pas, HirsCH, Le Tigre, 213. — De 


ce crème a été tiré aussi “creme au moka, 
puis, par synecdoque, moka synonyme de 
chocolat : « Oui, et l'autre s’est rebec 
queté la cérise, mais cela ne l’a pas em 
pêché d'être moka Ce qui veut dire en 
vieux français . , l'adversaire [du boxeur 
Sam Mac Vea] a repris l'es forces, maïs il 
a été tcut de même vaincu », VAUTEL, 
Matin, 10-2- -00. 

De savoir quelle était l'image comvuor- 
tée par crème, c'est une autre affaire, Les 
“soldats suisses disent. Onest chocolat. On 
est éreinté. C’est à peu près au même 
sens qu'on trouve l'image de crème dans 
nos provinces, des gas tout creumés : Man- 


quant d'énergie, Mous comme de la crème, 


DUNE, Patois de Dol, Annales É Drelagne, 


Ivre, donnée 
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592 ; « Vers le soir, je commençai 
a penser où je me retirerais pour la nuit. 
En face de moï...un village était campé.… 
Mais d’aller y demander l'abri, c 'était 
comme pour le manger, ça me faisait 
crème », Je me trouvais sans courage, LE 
ROY, Jacquou le Croquant,150. Lf.la locu- 
tion rester comme deux ronds de flan, Res- 
ter ébahi Toutefois la mollesse des crè- 
mes n'explique pas bien tous les emplois 
de la locution faire créme ; leur couleur 
jaune a pu coopérer s passer au jaune,C est 
Tromper. » 


GASTON ESNAULT. 


Gourdon {(LXXVII, 95, 273). — S'il 
est un site qui rappelle bien l’étymologie 
de Gordon, Gourdon que les anciennes 
chartesdu moyen âge nomment gurduntim, 
c'est bien le gourdon des Alpes mariti- 
mes, qui s'élève, dans sa majesté calcaire, 
devant la barre de la gigantesque caviole 


où l’on retrouve les traces d’un camp 


retranché ligurien. 


Morris, le savant bibliothécaire des 
Alpes maritimes lui consacre dans son 
Pays bleu une curieuse notice et Garcin 
dans son dictionnaire historique de Pro- 
vence indique que la forteresse de Gour- 
don est de celles qui auraient été invio- 
lable si quelques hommes résolus en eus- 
sent défendu l’étroit passage qui, a revers 
du coteau donnant le gouffre du Loup,n’a 
pas plus de 60 centimètres de largeur. 


Poinsinet de Sevré,le traducteur de Pli- 
ne parle de Gourdon comme une ville 
alliée aux Déciates : mais il ne parait pas 
trop probable que l'emplacement même 
ait été habité avant les Romains qui y 
avaient établi un poste d’observation. Le 


.petit village qui comp'e avec ses 1: aisons 


basses et ses (pas) à troupeaux comme sur 
une carapace de pierres tend à disparaitre 
I existe au milieu de la montagne une 
cavité,une grotte qui assume à cette po- 


‘ sition une ancienneté certaine. 


Du haut de Gourdon le regard décou- 
vre toute une étendue de mer à l’horizon 
de laquélle, au sud, au soleil levant, flo- 
connent en tâches roses, les montagnes de 
la Corse. | 


L'ancien nom est bien gurdunum, gour- 


don. : 
À. PAILHES-COMMINGES: 
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Cothurne et souliers à cothurnes 
(LXXVII, 480). — Les historiens du cos- 
tume et les encyclopédies se montrent en 
effet, très réservés en ce qui touche la 
chaussure en général et le cothurne en 
particulier. Comme la pensé avec raison 
le Bibliophile comtois, suivant que le mot 
est employé au singulier ou au pluriel, 
suivant l'époque, il désigne so:t la chaus- 
sure — chaussure des merveilleuses — 


soit un de ses accessoires, son principal 


accessoire, les cordons qui, enroulés au- 
tour de la cheville et au EE de Ja jambe, 
la retenaient. 

Le Dictionnaire de la Énné de Gaston 
Cerfberr et V. Ramin, décrit ainsi les co- 
thurnes de Mme Hamelin et de ses 
émules : 


Certaines élégantes portaient descothurnes,- 
de simples semelles tenues par des bande- 
lettes, les pieds nus avec des diamants sur 
chaque doigt » (1). 


Tandis que le costume grec disparais 
sait, et avec lui le pantalon couleur chair 
le cothurne au contraire subsista ou plutô‘ 
se transforma Ce n’était pius une simple 
semelle, mais un soulier découvert atta- 
ché par des rubans qui prirent eux-mêmes 
le nom de cothurnes. Les romanciers et 
les dessinateurs de l’époque (2) ont eu 
souvent occasion de décrire ou de dessiner 
ces souliers à cothurnes dont la vogue 
_persista ‘sous la Restauration et sous la 
monarchie de Juillet (3). 

Elle semble avoir disparu avec le Se- 
cond Empire. 

C'est le « soulier à cothurnes », que 
Balzac fait porter à « la Femme comme 
il faut », dans le tome ler des Français 
peints par eux-mêmes : 


(1) Paris, Firmin Didot, s. d ; 
p 167. 


(2) Voir : L- Prelexte, de D. bucourt 11804) 
et pour la période de !a Restauration et du 
règne de Louis-Philippe les lithographies 
de Devéria, Gavarni (Scènes de la Vie intime). 
Octave Tassaert, Tony Juhannot, Sa nt Fal, 
de Brotte, Robillard Numa Bassaget, ]. Schef 
fer, Pigal, E . Maurisset, Nicolas Maurin, 
Vallou de Villeneuve, Wattier, etc. 


(3) Cf, : ('omTesse De Tramar : Zu Mode et 
l'Elégance Paris, Victor Havard, 1906 ; 
n-12, p. 226. 


in-8, 


me - 


» artiste. 
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Vous remarquerez à ses pieds soit des sou- 
liers de prunelle à cothurnes croisés sur un 
bas de coton d'une finesse excessive ou 


sur un bas de soie uni de couleur grise, soit 


des brodequins de la plus exquise simpiicité 
(1840). 

Mêmes souliers chez une héroïne d'Eu- 
gène Sue qui en croise « les minces co- 
thurnes sur un bas de soie à jour qui 
laissait deviner la blancheur rosée de la 
peau, et accusait la cheville la plus fine, 
la plus déliée qu'on püt voir » (Besche- 
relle). PiERRE Duray, 


Un livre d’heures décoré par 


Boucher (LXXVIII, 10). — L'ouvrage 
en question doit être celui dont M. Ernest 


Quentin -Bauchart donne la description 


aux pages 67 et suiv. du tome II de son 
ouvrage Les femmes bibliophiles de France : 


Orric: DE LA SAINTE VIERGE pour tous les 
jours de la semaine. Paris, Imprimerie 
Royale, 1 1757 2 vol in-12, mar. bl avec 
fermoirs d’or, ornés de huit dessins à l'encre 
de chine par Fr. Boucner. 

Ces volumes sont en maroqnin bleu et por- 
tent les armes de la marquise,d’ugur à 3 tours 
d'argent maçonnées de sable ; a doublure en 
n.aroquin rouge est dorée à petits fers, et les 
fermoirs qui, d'ailleurs, sont charmants, ne 
prérentent aucune particularité héraldique ou 
amoureuse 86 rapportant à Madarne de Pom- 
padonr. Les dessins de Boucher sont se0s et 
très inférienrs à ce x du Molière d- 1734 Le 
premier est, cesendant, ioli et ingénieux. Il 
représente une tour avec des fleurs (dout des 
l:8 au naturel), des nuiges et une banderole 
où est écrit T'urris eburnea (un des noms des 
litanies de la Vierge), a a'lusicn anx armes ef, 
pout-être aussi, à : blanchsur de Madame de 
Pompadour. 

A la vente de la ac dies: ce livre fat acheté 
53 livrer par la duchesse de Gramont, sœur 
du duc de Choiseul, à laquelle nous consa- 
crons plus loin quelques lignes. 


M. Quentin-Bauchart ne fait pas figu- 
rer le livre de piété dont 11 s’agit dans la 
nomenclature qu’il donne des ouvrages 
formant la bibliothèque de la duchesse de 
Gramont Choiseul , peut-être cet exem- 
plaire se trouve-t-il dans la collection de 
M. le comte de Gramont d’Aster, petit- 
neveu de la duchesse, qui possède la plus 
grande partie des livres ayant appartenu 
a sa grand'tante. 

Dans la partie consacrée à Boucher de 
leur ouvrage L'Art au XVIII siècle, les 
Goncourt ne mentionnent pas cette œuvre 
au nombre des dessins religieux de cet 
UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 
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Le « Sans-Culotte », par Alfred 
Le Petit (LXXI, 181). — Jean Berleux 
ne peut, en effet, mentionner le Sans Cu- 
lotte, qui parut.non pendant la guerre ou 
la Commune, mais suivant Grand’ Carte- 
ret,du 8 octobre 1878 au 8 mai 1879 

« 30 numéros grand in-8. Alfred. Le 
Petit, Dessinateur — Directeur — Rédac- 
teur en chef. | 

« Charges coloriées a la 1° page. 

æ Les articles de tête portaient pour 
titre : Premier Sans Culotte?  P. D. 


Le balai et le manche (LXXV ; 
LXXVI ; LXXVD;LXX VII, 92,138).  N'en 
déplaise au Bibliophile Comtois, ce n'est 
pas la ligne d'omnibus Panthéon-Courcel- 
les qui a été exploitée la dernière par trac- 
tion animale. C’est en effet le samedi 11 
janvier 1913,à 11 heures, et pre que sous 
ses fenêtres, qu’il a pu voir la céremonie 
d’enterrement du dernier omnibus hippo- 
* mobile, ligne L (De Saint-Sulpice à la 
Villette) Les étudiants avaient organisé 
une manifestation, sur la place Saint 
Sulpice, et escaladant l’impériale de la 
voiture, l'avaient accompagnée jusqu'au 
point terminus avec des couronnes mor- 
tuaires. 

GomBousr. 

Le sexe des Animaux reprèsen- 
tent les Constellations (LXXVII, 377, 
517). — Il n'y a nullement coïncidence 
en cette affaire, comme le croit mon con- 
frère, le D' Vogt, car la règle est géné 
rale, non pas dans toutes les langues, 
mais pour tous les faits archéologiques, 
c. à d. matériels, de tous les pays | 

Dans mes études, je ne m'occupe pas 
que des langues ; j'envisage surtout les 
œuvres d'art (sculptures, gravures, etc.), 
représentant. sous leur forme astéro- 
zoologique, des constellations. 

Je sortirais des limites que m'impose 
cette revue, en entrant dans le détail des 
faits. car les démonstrations seraient très 
longues à établir pour chaque cas parti- 
culier. 


Je me borne à répondre ici à la question 


posée, en ce qui concerne le cygne. 

Le CyYGnE a été d'abord, non pas la 
constellation actuelle (polaire) du Cygne 
(qui date de peu de siècles), mais le Sym- 
bole ornithomorphique du point stello- 


. XIV (LXXVI ; LXXVIL, 35, 


/ 


to octobre 1817.. 
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l'époque de la Pierre Polie (On connaît 
des statuettes, en silex taillé, de Cygnes 
en Egypte, et remontant au Néolithique). 
Au Bronze, ce CYGNE a été anthropodo- 
risé, c’est-u-dire qu'on a revêtu de sa dé- 


| pouille un être humain : ce qui a donné 


les « SIRÈNES » d'Homère. — Or les sitènes 
sont des « FEMMES, à chant de Cygne ». 4 
On en est absolument sûr, car on con-: 
naît un aryballe corinthien, du vi siècle 
avant Jésus-Christ, sur lequel est repré- 
senté le Bateau d'Ulysse avec 3 Sirènes. 
Et ce sont des Cygnes[ comme les fameux 
Oiseaux de Stymphale d’Hercule], à téfe 
bumaine et à tête de femmes, qui chantent 
vraiment... 
Donc le Cygne stellaire d’origine, était 


, Jéminin.La cause ? C'est parce qu'il sym 


bolisait alors à ce moment | idée de Fécon- 
dilé et apparaissait alors ab Printemps en 
Méditerranée. —C. q. f. d. 
| D' MarcEL BAUDOUIN. 
Valeur de l’argent sous Louis 
181, 196, 
489). — Un livre de raison très minutieu- 


‘sement tenu au début du xvie me permet 


de donner satisfaction, modestement, au 
vœu si sage de Nolliacus. La scène se 
passe en Roannais, confins du Brionnais. 

En 1625 un ménage d'ouvriers agrico- 
les, non nourri, c’est a -dire aux grards- 
gages, recevait 30 livres en argent et di- 
vers dons en nature estimés 10 livres, au 
total 40 francs par an. A la même date,au 
même endroit, deux bœufs gras valaient 
au maximum 8o livres, une vache en 
bon état 18 livres Une maison avec jar- 
din et chenevière se louait 4 livres l'an. 

Actuellement la locaterie équivalente, 
quine s’est guere améliorée dans nos 
pays vaut 100 francs, en notant que le 
prix n'en a pas augmenté depuis la guerre, 
car ce n’est pas au village, hélas, qu’il y 
a surpopulation. | 

En 1913,les bœufs gras valaient 1500 fr. 

près de 4000 en 1918. La vache, en ces 
5 ans,a passé de 400 à 1000,et les grands 
gages du ménage, de 1000 à 2000 fr. 

Par conséquent : de 1625 à 1913 puis 
a 1918, le logemert a augmenté de 1 à 
25 ; les bœufs de ra iget à 55; les va- 
ches de 1 a 25 et à 56 ; le grand-gage de 
y à 25 et à 50, 

D où nous pouvons conclure : que les 


solaire, dit Æquinoxe de Printemps, dès & bœufs étaient plus chers en 1625 que de 
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nos jours, relativement aux vaches ; que 
tout a suivi à peu près la même progres- 
sion ; que le chemin fait ces dernières an- 
neés l’a été dix fois plus rapidement que 
par le passé ; et enfin que la main d’'œu- 
vren'est pas payée plus cher de nos jours, 
comparativement au prix de la vie : pro- 
bablement moins, le chou valant 5 fr. 
et l’œuf 10 sous... 
- Le pain et l'habillement ont seuls rela- 
tivement baïîssé avec le temps. 

Il serait utile de faire le même calcul 
pour l’augmentation des salaires urbains, 


nn, 


‘eu égard aux lovers, repas et rournitures 


‘dans les villes, 
SOULGEÉ. 


Œrouvailles et Œuniosités 


Rachel et Waleski. — Le comte 
Alexandre Waleski, fils de Napoléon [° et 
de la comtesse Waleska, entra, on le sait, 
dans la vie de Rache:. Leur liaison fut 
affichée. Il en naquit un fils, qui fut re 
connu par son pére. Rachel. pour élever 
l'enfant, acquit une maison de campagne 
à Marly le-Roi. Elle avait, pour son petit 
Alexandre,.une tendresse passionnée. Elle 
en donne des nouvelles au père dans ce 
court billet : | 


Mon cher Alexandre 


L’arrangement de ma maison de campa- 
gne, un déménagement à Paris, tout cela 
m'a empêchée de répondre tout de suite à 
toa avant-dernière lettre, comme j'en avais 
le désir, mais ce qui me console, c'est ton 
prochain retour, car alors je te dirai tout ce 
que je n’ai pu t'écrire faute de temps. 

Ton fils a paru très heureux ae la lettre que 
tu lui as écrite ; sa santé est fort bonne, la 
mienne commence à se détraquer avec l'ar- 
rivée du mauvais temps.je ne serais pas fâché 
d’ailleurs que tu me trouves un peu en 
mauvais état ; cela t’arrêtera à me faire des 
scènes Ma conduite est 
comme tu dis mais cela ne m'empêche pas de 
faire des bêtises [ mot illisible ] 
être effrayé pour moi, ce ne sont que petites 
bêtises, | 

\ À bientôt et mille tendresses. 
RaACHEL. 


Cette idylle fut traversée d’éclairs. À 
la veille de son second mariage, Wa- 
leskir retira l'enfant a la comédienne il l'en- 


voya en Suisse, Rachel en exprima une 


irréprochable, 
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douleur tragique Aurait-elle pu en expri- 
mer une autre? Son chagrin était im: 
mense ; et son style, en ces circonstances, 
marquait toujours [le paroxysme du déses- 


| poir : 


Oh oui, mon cœur est brisé, il n'y reste 
plus un sentiment louable en le déchirant 
comme vous l’avez fait Alexandie, le meilleur 
s’en est répandu aussi mantenant n'ai-je 
plus ni amour ni affection aucune pour me 


faire prendie désormais la vie en patience : 


pourquoi si jeune m'a-t on tout donné car 
aujourd hui je n'attends,je n’espère plus rien, 
je ne veux plus que la profonde solitude de 
mon âme, /e suis donc un monsire, Mis 
vous, vous avez été bien coupable un ins- 
tant, qu'avez-vous donc souffert pour cet 
enfant pour oser me l'arracher ainsi sans 
pitié. Eh bien cela ne vous # pas encore 
suffit, Peut-on le croire? vos domestiques 
m'ont humilié par votre ordre, une femme 
que j'ai comblé à osé me répéter (sans pâlir, 
sans me demander pardon de l’insulte qu'ele 
allait me faire) vos propres paroles} Oh je ne 
puis même les écrire froidement sur le:pa- 
pier Je suis donc un monstre car je ne puis 
oublier un pareil outrage. | 

Si vous me rendez mon enfant pour lui je 
vivrai Seule, la nature même je sauiai la 
dompter pour tester toujouis digne de lui, 
mon cœur enfin ne s'ouvrira que pour lui, 
ma vie entière sera trop courte pour lui 
prouver ma tendresse, mon aaoui, mon 
dévouement. 

Si vous persistez à me chasser de son 
cœur en l’éioignant de sa mère, je voue 
mon existence à l'enfer et le diable se char 
gera du reste, u 

À vous donc de disposer de tout moi: ave- 
nir. Cette fois encore mon âme vous appar- 
tient. 


RACHEL. 


Le cœur innombrable de Phèdre et de 
Camille ne fut pas brisé, Il trouva des 
consolations. 

Mais tenons-nous en à ces deux para 
graphes du même épisode, 

Les lettres autographes qu’on vient de 
lire sont ignorées des biographes de Ra- 
chel. Nous en devons la gracieuse com- 
munication à M. Noël Charavay. 


Le Directeur gérant : 


Georges MONTORGUEIL 


as 


Imp. Cuerc-Daniez, Saint-Amand-Mentrond 
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A nos abonnés 


Notre imprimeur ne peut assu- 
rer la publication de lVIntermé- 
diaire qu’en lui imposant une nou- 
velle augmentation. A vec celle dejà 
subie, cette augmenlation sera de 
100 pour 100. Îl la motive par la 
crise continue du papier et les in- 
demnites de vie chère. - 

Pendant cette longue et difficile 
période, et lorsque tant de publi- 
cations ont cessé, nous avons tenu 
à continuer à paraitre. 

En compensation des restric- 
tions matérielles que \VIntermé- 
diaire subissail, nous avions 
abaissé l'abonnement. 

Alors que les journaux qui 
avaient autrefois six, huit et dix 
pages, n’en ont plus que deux ou 
quatre, et coûtent deux fois plus 
cher,nous avons maintenu jusqu’à 
ce jour l’'Intermédiaire au-dessous 
de son prix habituel de 16 fr. 

Les 100 pour 100 d’augmenta- 
tion que nous subissons nous obli- 
gent à un plus grand sacrifice. 
Nous en supporterons la plus 
large part dans l'espoir que la 
paix nous ramènera bientôt à des 
conditions normales. Nos abonnés 
voudront bien nous y aider? 


LS 
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À partir de Janvier 1919, l’abonue- 
ment sera au prix ancien, soit : 


SEIZE FRANCS POUR LA FRANCE 
DIX-HUIT FRANCS POUR L’ETRANGER 


Que les abonnés, sur la fidélite 
desquels nous savons pouvoir 
compter, soiené assures que, dès 
que les circonstances le permet- 
tront, nous reviendrons comme 
choix du papier, illustrations et 
nombre des numéros, à ce que 
nous élions avant la guerre. 


Le prix du numéro sera porté 
à O fr. 75. 


es 


Questions 


Le 


Le dernier: soldat français tué 
dans la guerre mondiale, — On a 


_discusté sur le nom de la première vic- 


time. Ne tardons pas à nous enquérir 
du nom de la dernière, de celle qui, le 
11 novembre 1918, date mémorable 
aura été tué vers 4 ou 5 heures du matin 
ou plutôt peu avant 11 heures, puisque 
l'armistice n’a dû commencer qu'a cette 
heure-la. A moins que les Allemands, 
gens de peu de foi, n’aient lancé encore 
des obus après cette heure règlementaire 
de la cessation des hostilités et fait des 
victimes. 
LA CoussiÈRE, 


LXXVII,16 
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Assassinat du duc d’Orléans en . 


1407. — Je désirerais avoir quelques 
précisions sur ce drame historique; voici : 
1° Où était exactement situé cet hôtel 
de Montaigu, près la porte Barbette, d’où 
partit le duc pour mourir ? 
* 2° D’où vient ce nom de Barbette, 
porté par une rue du 3° arrondissement ; 
c'est là, je crois, qu'était l’hôtel de Mon- 
taiguP (1) | 
3° Que sbnt devenues les statues gji- 


santes du duc d’Orléans et de sa femme 


Valentine de Milan? Elles étaient avant 
1790 aux Célestins, dans la chapelle 
d'Orléans, puis passèrent au Musée des 
Monuments français non sans avoir été 
fortement raccommodées par Lenoir. Or, 
il ne me souvient pas de les avoir vues 
soit au Louvre, soit à Versailles ; seraient. 
elles à Saint-Denis P Lenoir les attribuait 
à Paul-Ponce Trebati ; toutefois il me pa- 
raît difficile que ce sculpteur italien qui 
vers le milieu du xvi® siècle, travailla au 
Louvre de Henri Il, ait pu exécuter sous 
Louis XII, les deux gisants dont il s’agit. 
4° J'ai vu autrefois à l'angle des rues 
Vieille du Temple et des Francs Bourgeois, 
une jolie tourelle suspendue qui avait été, 
dit-on, témoin de l’assassinat, Qu’en 
pense-t on a l’Intermédiaire, au point de 
vue de la topographie et de la date? . 
H, C. M. 


Un tableau allemard expobé par 
ordre officiel au salon de 1853. — 
Dans une lettre de Paul Huet, datée de 
juillet 1853 (Pazl Huet... par son fils 
p. 178) je lis ceci : « II a été accroché à 
la plus belle place du Salon, contre tou- 
tes les règles et habitudes, au milieu de 
l'Exposition, une croûte informe, recom- 
mandée il est vrai à notre sublime Empe- 
reur par la Grande-duchesse de Bade. Sa 
Majesté, dans sa munificence, trouvait 
très naturel de donner 40.000 irancs de ce 
tableau représentant une revue fantatis- 
que de Napoléon 1e aux Champs-Ely- 
séens ; composition pillée de la char- 
mante petite lithographie de Raffet. Le 
directeur des Musées, M. de Nieuwer- 
kerke,a trouvé que dans ce moment de pé- 
nurie,c’était bien dur de donner 40.000 fr. 
et a obtenu de Sa Majesté l'Empereur 
(1) Nom de l’ancien Hôtel Barbette (La 
Rédaction). | 


D CES 
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de n’en. donner que 10.000, il a, de plus. 
fait mettre en bas du tableau cette ins- 
cription à la fois courageuse et impu- 
dente : Exposé par oritre ». 

Quel était le nom du plagiaire alle- 
mand dont le budget français a par ordre 
de l'Empereur acquis la croûte ? Et quel 
est.le musée qu’elle déshonore actuelle 
ment de sa présence ? 

| IBÈRE. 

L'avenir de l’Allemagne est sur 
l’eau. — Où a été écrite cette phrase? 
Par qui ? 

A. B. X, 


« Ce sont des Français qui rôtis- 
sent. » — Bismarck a-t-il réellement tenu 
le propos qu'on lui prête (il en était bien 
capable) lorsque, en 1870, dans son pas- 
sage à Bazeilles en flammes, sentant une 
odeur de roussi, il s’écria : 

— Pouah! Ce sont des Français qui 
rôt'ssent. 

SiR GRAPH, 


amsn 


Château de Beauté. — Sur ce 
château, élevé par Charles V entre No- 
gent et Vincennes, donné par Charles VII 
a Agnès Sorel, et, plus tard, rasé sur l'or- 
dre de Louis XIII, existe-t-il des rensei- 
ognements intéressants, notamment, la vie 
d'Agnès Sorel dans ce château ? 

G. U. Lancé. 


Le D’ Crétin, homéopathe, mè- 
decin de P. J. Proudhon. — P.|. 
Proudhon avait comme médecin et ami 
un Docteur Crétin qui était homéopathe 
convaincu et militant ; Proudhon parta- 
geait ses idées avec quelques restrictions. 

‘Le D' Crétin avait publié un opuscule 
où il attaquait la médecine allopathe off- 
cielle, et, en particulier, Trousseau.Prou- 
dhon, à qui Crétin avait envoyé sa bro- 
chure, l’en remercie le 14 novembre 1862, 


“et lui écrit, entre autres choses, que 


Trousseau lui fait pitié et l’a brouillé ir- 
rémédiablement, sinon avec la médecine 
allopathe, tout au moins avec la médecine 
officielle. 

Quelqu’intermédiairiste pourrait-il me 
donner des renseignements sur le D' Cré- 
tin, et me dire le titre de son opuscule ? 

D: M. D. 
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Dubois (abbé) maître de pension. 
— Quel était cet abbé Dubois qui, « mai: 
tre de pension au bas de Menilmontant », 
vivait à Paris au cours de la Révolution ? 
D'où venait-il ? où mourut:il ? 
L::C: 


Famille du Vigne. — Dans l’Armo- 
rial de la généralité de Paris de 1696, 
Jean du Vigne, chef de panneterie du 
roi, à Vezelay, fitenregistrer ses armes. 

Je fais appel aux collaborateurs de 
l’Intermédiaire pour avoir quelques ren- 
seignements sur cette famille du Vigne 
qui a probablement dû laisser des sou- 
venirs dans [a région. | 

UN BELLIFONTAIN. 

Descendance du conventionnel 
Henry-Larivière. — Pourrait-on don- 
ner lés noms et adresse des descen- 
dants de Pierre-François Joachim Henry- 
Larivière, le fameux président du club de 
Clichy en 1797, né à Falaise le 6 dé- 
cembre 1761, mort à Paris le 3 novembre 
1838? Existe-t-il une biographie de ce 
personnage ? Son nom de famille était-il 
bien Henry et d’où provient l’appellation 
de Larivière ? 

NÉRAC. 

Le peintre Louis Le Camus. — 
J'ai vu dernièrement à Vincennes, à 
l'Ecole des aveugles Braille, marouflés 
dans la Salle des Fêtes, de grandes toiles 


magnifiques, signées Le Camus. Elles ont 


été peintes la vers 1806. 

Le Musée de Caen possède de cet ar- 
tiste, {mort en 1905\ une œuvre fort belle 
et j’en connais une autre, chez un de mes 
amis, représentant une vue du Midi'de la 
France. | 

Je serais heureux d'avoir des renseigne- 
ments sur le peintre Le Camus et sur son 
œuvre, 

MoNTMORT. 

Le nom de Louvel. — Lors de l’as- 
sassinat du duc de Berry par Louvel, 
Plusieurs familles qui portaient le nom de 
Louve] demandèrent et obtinrent, me dit- 
on,de changer de nom. 

Pourrait-on m'indiquer quelques-unes 
de ces; familles, et le nom substitué au 


leur ? Le 
CE 
| EMO, 


20-30 octobre 1918. 
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Madame de Salvage. — Qui était 
cette dame de Salvage que Vieil-Castel 
appelle en plusieurs endroits de ses Mé- 
moires « l'Egérie napoléonienne » ou « l'E- 
gérie de l'Elysée » ? — Cotte famille de Sal- 
vage a-t-elle encore des représentants ? 
L. Du BoucHET. 


Raymond ou Remond portant 
B bandes. — Au début du xvn° s. 
Blanche et Anne Raymond (parfois Rey- 
mond, Rémond) sœurs, mariées à des 
gentilshommes du Roannais, semblent 
avoir porté un écu à 3 bandes. 

Aucune famille de ce nom, en Bourgo- 
gne ou Forez, n’a de telles armoiries, 
mais je vois que Raymond de Lacepède 
en Provence, Remont en Belgique, Re- 
mond de Bussay à Ypres, portent 3 ban- 
des. Peut-on avoir des généalogies de ces 
maisons entre 1550 et 1650? 

| SouLcé. 


La princesse de Beauveau, née 
Komar, et le coq gaulois de nos 
monnaies d’or. — Une notice, signée 
La B. et publiée dans le n° 1114 de l’/n- 
termédiaire u 10 juin 1906 (Lill, 860), 
donne la généalogie de la famille polo- 


naise Komar. On y trouve l'indication 


suivante : | 

Ludmile, princesse de Beauveau, amie de 
Thiers, donna le Cog Gaulois qui se trouve 
sur les pièces de 20 francs ; amie d'Hébert, 
de Delaroche, fut peinte par Dubufe, Delaro- 
che, Hébert. 

Est-il exact que l'introduction du coq 
gaulois dans nos pièces d'or, qui, si je 
ne me trompe, ne remonte guëre qu’à 
une quinzaine d’années, soit due à l'ini- 
tiative de cette grande dame polonaise, 
devenue française ? 

UN BIBLIOPHILÉ COMTOIS. 


Louis XVI au Templs ; fusain. — 
A qui attribuer un dessin au fusain de 
l’époque Restauration représentant le roi 
Louis XVI à la tour du Temple donnant 
connaissance de son testament à M: de 
Malesherbes ? 

Le roi assis derrière une table recou- 
verte d’un tapis, tient d’une main les 
feuilles de son testament, la main droite 
posée sur le cœur ; — à sa droite, son il- 
lustre défenseur, les deux mains élevées à 
la hauteur de la poitrine. 
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On aperçoit derrière le roi, un As 
paravent qu'éclaire la lumière du 
d’un châssis, — derrière le roi un ue 
Dieu, surmonté d’un Christ, et sur la ta- 
blette un livre religieux, — ‘A côté du roi 
un tabouret sur lequel se trouvent deux 

volumes. 

Ce dessin — qualifié précieux par la 
fille de son propriétaire, M. de Monnesque- 
Derochais, a été rachete à la mort de ce 
dernier ( 1860) par sa fille Mad® Mariani, 
ainsi qu'en fait foi une dédicace manus- 
crite au dos du dessein, 

C. Reu, 


Général au camp de Boulogne.— 
Portraits à identifier. — Sur une 
carte postale, n° 153, de Neurdein frères, 
intitulée : Napoléon et son époque, por- 
traits des généraux et d'officiers de l’ar- 
mée d'Angleterre, camp de Boulogne 
1804, sont représentés 18 portraits nu- 
mérotés, que je souhaiterais déterminer. 
Au bas une inscription peu lisible : d’a- 
près l'original... au musée de Calais: 

SIMON. 


Harpe signée Krupp. — Un de 
mes sous officiers me demande des ren- 
seignements sur une Harpe Louis XV of- 
ferte à une de ses grand'tantes par Marie 
Leczinska. Cette Harpe est signée Krupp. 
— Date et lieu de Fabrication ? Réputa- 
tion du Fabricant ? 

Capitaine DE GUENYVEAU. 


Souvenirs ou mémoires d'Henri 
Gréville. — Mme Alice Durand, la ro- 
mancière connue sous le nom d’ Henri 
Gréville, n’a-t-elle pas laissé des souve- 
nirs ou mémoires fort intéressants ? 

Cette œuvre posthume a-telle été pu- 
bliée ? 

UX BIBLIOPHILE COMTOIS._ 


Les Comédies du Bernin. — Bal- 
dinucci,historiographe du sculpteur (« Vi- 
ta del cavaliere S. L. Bernino » Firenze 
1682, in-4°, p. 23 et 73)— M. de Chan- 
telou dans son « Journal du voyage du 
Cavalier Bernin en France », écrit en 
1665 et publié en 1885 par M. Ludovi: 
Lalanne (p. 17) — parlent du grand 
succès qu’obtinrent à Rome les comédies 


ê 
r 


ë. 
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du Bernin, «c’est pourquoi », dit M. de 
Chantelou », «il a si bien réussi dans 
l’exécution des comédies qu’il a compo- 
sées. Elles ont eu, dit-on, une approba- 
tion universelle, et elles ont fait un fort 
grand bruit à Rome, a cause des décora- 
tions etncidents surprenants qu’il y intro- 
duisait, lesquels trompaient même ceux 
qu’il avait avertis auparavant ». 

Ces comédies ont-elles été publiées ? 
Et a-t-on des détails sur leur valeur et 
sur ces décorations « surprenantes » ? 
L'étude de la mise en scène imaginée par 
le Cavalier serait intéressante pour les 
théâtres qui, comme l'Opéra avec M. 
Maxime Dethomas, essaient des recons- 
titutions d'anciens décors -et de costu- 
mes. 


ASH. 


— 


An Englishman in Paris. — Qui 
était l’auteur du livre fort documenté et 
tres intéressant An Englishman in Paris 
ami intime de Delacroix, de Dumas pire, 
et de tant d’autres célébrités ? 

BosTon. 


Bibliographie Bourbonnaiss. 
Une grand-mère. — Je relève dans 
un ancien catalogue de la librairie Mar- 
graaf (septembre 1913). 


311. Une Jardinière. Echantillon de l'his- 
toire du grand Napoléon, raconté aux en- 
fants de Montluçon et trouvé (en 7o) sur la 
place de cette ville par une jardinière, Mont- 
luçon, Imp. Priot, 1871, in-12 de61p 

Très curieux recueil d’auecdotes sur Mont: 
luçon pendant le 1" Empire. 


Quoique m intéressant depuis pas mal 
d’années à tout ce qui touche le Bour- 
bonnais, j'ignore absolument cette pla. 
quette. 

Pourrais-je savoir si elle existe dans 
quelque bibliothèque publique ou privée, 
quelles en sont les grandes lignes ou 
têtes de chapitre. 

MONTEBRAS. 


ss 


Certitude. — L’homme ïoit ten- 
dre à la certitude, mais n’y jamais 
| prétenäre. Ceite pensée est-elle, 
comme on me l’assure, de Malebranche 
et dans lequel de ses ouvrages ? 

E. A. 
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Hors de L'Eglise, pas de salut. — , rue d'Amsterdam à Paris. Des chats de 


Quelle est l’origine de cette formule ? 
| e : E. À. 

Ad Graecas,bone rex... Réponse 
d’Elisabeth d’Angleterre à Phi- 
lippe IL — L’Encyclopaedia 1° edition 
Philadelphie, MDCCXCVII dans l’article 
sur Elisabeth d'Angleterre cite sa répli- 
que extemoraire à cette prohibition inso- 
lente, que lui adressait, par son Ambas- 
sadeur, Philippe II. 


«Te veto ne pergas bello defendere Belgas : 


restituantur 
[oportet, 

Quas pater evertit. Jubeo te condere cellas. 

Religio papae fac restituatur ad unquem. > 
Sa réponse immédiate fut 

. &« Ad Graecas, bone rex, sient mandata Ka. 

[lendas », 


Quæ Dracus eripuit, nunc 


Ce latin est-il irréprochable P 
| BINGo. 


Musidora. — Pourquoi ce titre que 


je lis sous un portrait de Lady Hamil- 


ton, par Gainsborough, à la National 
Gallery : Musidora se baignant les pieds? 
Hy-Many. 
Par surcroît. — M. Léon Daudet 
emploie constamment « par surcroît » 
expression adverbiale. Est-ce bien correct? 
‘Ne faudrait-il pas dire dans ce sens : € de 
surcroit » ? 
HENRY DE BiuMo. 
Crochets de tabliers d'artisans. 
— Existe-t-il une collection publique ou 
pr.vée ou bien une étude sur les crochets 
de tabliers, en cuivre pour ouvriers, à at- 
tributs politiques ou du métier ? 


Ces agrafes portées sur les reins sont 


en usage depuis le xvu siècle. 
| DE Givry. 


he 


Les tombes d'animaux. — Peut-on 
citer des personnalités artistiques, politi- 
ques, littéraires, amies des animaux, 
ayant parlé ou écrit à propos de la mort 
d'un animal favori ? Conraïît-on les en- 
droits où ont été enterrés certains ani- 
_ maux ayant appartenu à des célébrités ? 


Des chiens d'Alexandre Dumas père sont : 
enterrés dans le jardin, de lai:propriété : 


< Monte Christo » près de St-Germain et 


£ 
| 


Barbey d’Aurevilly, de François Coppée, 
d'Henri Rochefort, la chienne de Sully- 


* Prud’homme, etc, etc, sont au cimetière 


des chiens à Asnières . Je voudrais quel- 
ques indications du même genre. 
MaARGUERITE DURAND. 


es ? 


La défense de planter la vigne. 
— Le Blé manqua en 1731. — Alors on 
fit une Loi, qui devait en fournir. Ce tut 
une défense de planter Ia vigne ! — En 
effet, on lit dans un des premiers vo- 
lumes de la Correspondance de Grimm 
(1756) : 

«ll y a en France une loi qui défend toute 
nouvelle plantation de vignes. Cette loi fut 
renouvelée et rendue générale pour toutes les 
provinces du royaume, en 1731; on a cru 
prévenir par là la disette des grains. » 


Sait-on ce qu'il est advenu de cette loi 
extraordinaire? 
Marckz BAuDoOUNn. 


_— 


Magie. — Dans un roman de Péladan, 


que publie « le Mercure de France », le Sar 


nous parle d'une opération noire, dite 
« vénéfice », et qui consistait à « se procu- 
rer des objets imprégnés d’une personne, 
et encore. mieux des produits de son 
corps, cheveux, coupures d’ongles, 
peau morte... Par ces objets une mysté- 
rieuse action se transmet à la personne 
aimée selon les lois magnétiques ». 

Faut-il voir dans le fait de conserver et 
de porter sur soi dans un médaillon ou 
une bague, des cheveux d’une personne 
aimée,un restant de ces pratiques moyen- 
âgeuses ? — ou faut-il remonter plus 
loin, jusque dans l'antiquité ? Certains 
de nos confrères intermédiairistes dont 
nous goûtons fréquemment l’érudition, 
auront peut-être sur ce sujet, ou à ce 
sujet, des choses intéressantes à nous 
communiquer. 

A. DANIEL. 


Louis Magnès et la Païva. — 11 
existe un pastel qui passe pour être le 
portrait de la Païva, et qui aurait pour 


. auteur Louis Magnès. 


Que sait-on de ce peintre ? 
Que sait-on de ce portrait ? 
M. 
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Héponses 


Jeanne &’Arc brûlée en effigie 
(T. G. 54; LXXVIIL, 50). — Voir dans 
l’Intermédiaire, au sujet du supplice de 
Jeanne d’Arc et de son soi-disant mariage : 
XXXII, 196, 378, 493 ; XXXIIL, 0, 422; 
XXXIV, 25. | 

UN BistioPHize COMTOIS. 
* 


” | 
Voir à ce sujet dans les « Variétés his- 
toriques, Physiques et Littéraires ou re- 
cherches d’un sçavant ». Paris, Nyon 
Fils — 1752. Tome Il, seconde partie, 
pages 499 et suivantes, les lettres de 
M. Vignier et de M. de Vienne de Plancy. 
A. HERRIER. 

%æ 

% 

Voici les mots de Guy Patin sur ce su- 
jet : 

M. Naudé dans ce Livre dit que la Pucelle 
d'Orléans ne fut pas brûlée, maïs qu’au lieu 
d’elle, un billet fut jetté dans le feu : j'ai 
bien ouï dire davantage, que non seulement 
elle ne fut point brûlée, mais même qu'elle 
s'en retourna dans son pays oü elle se maria 
et eut des enfans. | 


Naudaeana et Patiniana, Seconde Edi- 
tion, Amsterdam, 1703, p. 42 des Pati- 
niand. 

Le livre de Naudé dont parle Guy Pa- 
tinest Considérations Politiques sur les 
coups d'Etat, Rome, 1639, Amsterdam 
1667. 

E. BENSLY. 


La cage de fer du cardinal La 
Balue (LXXIV ; LXXVI,. — On ne 
montre pas seulement dans trois en- 
droits l’emplacement de la cage de jer 
où aurait été incarcéré par le roi Louis 
XI, le cardinal Jean Balue, mais dans 
cinq ou six. Si on s’en rapporte, en effet, 
a tous les chroniqueurs ou historiens qui 
ont parlé de l'incarcération de Jean Balue, 
on trouvera, mentionnés, les endroits 
suivants : 

1° Le CHATEAU DE Locxes, cité par Car- 
della, Memorie storiche di Cardinali,t. NI, 


169 ; (Rome 1793) ; par Moroni (Dic- : 


tionnaire, au mot Balue) par Edmond 
Gactier : Æiude historique et pittoresque 


sur le donjon de Loches, p. 29 et 31 ; par : 


Mss. Clairambault, publiés dans la Notice 


2 
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+ sur Simon de Quingey et sa captivité dans 


une cage de fer par André Salmon (Bi 
bliothèque de l’Æcole des Chartes, 3° série 
t. IV, p. 376): par Procès verbal de la 
\ Soctélé patriotique et littéraire de Loches. 
(Tours. A Vauquer. 1790),où l’on constate 
la destruction d’une cagé en fer ; par 
Viard, Histoire de France, à l'année 1464, 
cité aussi par Riccy, p. 231. | 

2° MonïYB41on, cité par Moroni (Dic- 
lionnaire au mot : Balue ; par Cardella, 
déjà nommé : t. Ill, p. 160 ; par Sis- 

jy mondi : Histoire des Français, Paris, 1821, 
t. XIV, p. 2809. 

39 ONZAIN, cité par Cardella ; par Mo- 
roni (Dictionnaire, au mot : Balue), par 
Henri Martin, Aistoire de France :t. VII]; 
p. 390 ; par Célestin Port : Dictionnaire 
bistorique de Maïine-et.Loire.(Paris, 1877- 
79). 

4° TURENNE, cité par Cardella. 

5° LA PORTE DE MoReT, citée par Di- 
dron : Bulleiin du Comité bistorique des 
Arts et Monuments. 1840 ; p. 50. 

6° PLessis-LÈs-Tours, cité par le Père 
Griffet : monographie de la Balue dans 
l'Histoire de France du P. Daniel, 1755 : 
t. VII. 

7° AMBOISE, cité par Michelet : Histoire 
d' France. Lacroix. 1878 : t. VII et VIT ; 
par l’art de vérifier les dates : t. I, p. 
621, col. I nn 

8° LA BASTILLE, citée par d'Aguesseau : 
Œuvres t. V, p. 318. 

9° LE Mont Sr-Mice,cité par Le Héri- 
cher : L’Avranchin monumental et bislo:i- 
que, t. Il, p. 300 ; par Mme de Genlis ; 
Mémoires par l'abhé Desroches ; Histoire 
du Mont-St-Michel, t. W, p. 324. 

Dans trois endroits principalement, on 
montre encore l’emplacement de la fa- 
meuse cage : à Loches,à Plessis lès-Tours 
et au Mont-St-Michel. Quant à la cage elle- 
même et à celles que fit faire Louis XI, on 
ne les connaît que par un dessin de 1699, 


! représentant la cage de Loches, conservé 


à la Bibliothèque nationale. (Département 
des Estampes : Indre-et-Loire), dessin re- 
produit dans Le Magasin pittoresque (1841, 
t. IX, p. 372), qui a inspiré le tableau cé 
lébre de Gérome, Louis XT visitant Je car- 
dinal Jean Balue, du Salon de 1862. 

Une question se pose au sujet de ces 
différentes cages de fer ? Le cardinal Jean 
Balue fut il enfermé dans l’une d’elles.ne 


f pouvant s’y tenir ni assis ni debout ? Il 


rt CP 17.1 =, Put Ms Rd M 4 CD 


a ie 4 us Ce € à ns 2 - 


DES CHERCREURS ET CURIEUX 


205 


est peut être difficile de l’affirmer, en s’ap- 
puyant sur le dire d’auteurs contempo- 
rains. Arrêté à Amboise, le cardinal Jean 
Balue, évêque d'Angers, fut transféré tout 
d'abord, en 1469, à Monoazon (arrondis- 
sement de Tours), sous la garde de Jean 
de Torcy, au dire de Robert Gaguin dans 
son Compendium super Francorum gestis 
(Paris, 1501), et de Jean Maupoint, dans 
son Journal, publié par G. Fagniez, dans 
ses Mémoires de l'Histoire de Paris, 1877. 
À la fin de janvier 1470, le cardinal est 
conduit à Onzain, pres de Blois, (Loir-et- 
Cher), d’après une lettre de Louis XI, 
datée de cette époque. C’est également à 
ce moment que Louis XI fait remettre 
70 livres tournois à Guyon de Broc, son 
maître d'hôtel, à charge defaire fabriquer 
« une caïge de fer au Chasteau d’Onzain 
« pour la seurté et la garde du cardinal 
« d'Angiers » (Bibliothèque nationale. Fond 
Français : 6758). 

Le cardinal v fut-il placé ? Aucun au- 
teur ne l’affirme, Tandis qu'ils relèvent 
l'incarcération dans une cage de fer a la 
Bastille, de G. de Harancourt, évêque de 
Verdun, complice de Balue ; de Simon de 
Quingey, à Loches ; de Dulau, ils ne par- 
lent pas du cardinal, Thomas Basin, dans 
son Apologie, (Œuvres publiées par Qui- 
cherat. t. III, 282-843-302-304) n’en dit 
rien ; de même Jean Maupoint, dans son 
Journal ; de même Jean de Roye, dans la 
Chronique scandaleuse (Edition B. de Mau- 
drot}) Société de l'Histoire de France. Paris, 
1895). Philippe de Commine, qui connais- 
sait bien les cages de fer « pour en avoir 
tasté huit mois » et qui en a donné une 
description fort curieuse (t. II, L, VI.ch. 
11, p. 264-265), écrit : « Il avait fait de 
«rigoureuses prisons comme cçaiges de 
« fer. Le premier qui les devisa, fut l'eves- 
« que de Verdun (G. de Harancourt), qui, 
«en la première, fut mys incontinent », 
mais il ne parle point de l'incarcération 
de Balue. Jacques de Pavie, autre chroni- 
queur italien, de son vrai nom Jacques 
Piccolomini, dans Jacobi Papiensis litteræ 
et commentarii (Milan, 1506, f° 405 v°), 
compare les deux captivités de G. Haran- 
court, évêque de Verdun et du cardinal 
Jean Balue. Il dit que la prison du cardi- 
nal fut plus douce et plus grande que la 
cellule de Harancourt, qui avait 9 pieds 
de long, 8 de large et 7 de haut. 

Aucune mention, de la cage de fer de 
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Jean Balue dans les historiens du xvi° siè- 
cle : Paul Emile, Brantôme, Belleforest, 
Bourdigné. Il faut même souligner quel- 
ques faits qui semblent encore détruire 
l'allégation fameuse. Après la libération 
du Cardinal, un chanoine de Chartres, 
par exemple, Robert Duval lui adresse 
une très longue lettre de félicitations. 
(Amplissima Collectio, t. 1, p. 1606 à 
1613) et il ne parle pas de l’incarcération 
dans la cage de fer. Bien plus, il montre 
la tranquillité du cardinal, en prison, 
tranquillité qui lui permit de poursuivre 


des études de droit et de théologie. De 


plus, Célestin Port, dans son Dictionnaire 
bistorique de Maine-et-Loire (Paris, 1877- 
79), cite une pièce (Bibliothèque d’An- 
gers : Mss. 577), d'après laquelle Jean 
Balue, le 2 juillet 1472, nommait à une 
prébende de sa Cathédrale, un secrétaire. 
JL en conclut que le prisonnier travaillait 
et disposait des bénéfices de son évêché. 
Cet acte est dressé à Chinon,ce qui prouve 
que Jean Balue n’était plus à Onzain. 

2 n’est qu'à partir de 1510 environ, 
que tous les historiens acceptèrent et ré- 
pandirent le fait de l’incarcération dans 
la cage de fer : Cortesius, dans son De 
Cardinalatu. 1510, fo 71; Garimberti, 
dans La prima parte delle vite overo fait: 
memorabili d’Alcunt Papi e gli tutti car- 
dinali passati. Venise, 1568, p. 366 ; la 
Gallia : T. XIV, col. 581; Cardella, 
dans Memorte Sioriche de Cardinali. 
Roma. 17993. T. Ill, 169 ; Duclos : His- 
loire de Louis XI, T. 1 ; Collection Le- 
grand. Biblioth. nationale, Fond français, 
69 62, f{° 324; Bourgnon de Layre : 
Le Cardinal la Balue. Poitiers, 1837; 
p. 36; Mezeray : #istoire de France, 
T. Il; p. 707; Dareste : Histoire de 
France, T. I], p. 242; Legeay : Histoire 
de Louis XI, T. H, p. 113 Henri Martin : 
Histoire de France, T. VIII, p. 300 ; Mi- 
chelet : Histoue de France; — Moroni : 
Dicticnnaire, au mot Balue; Célestin 
Port ; Dictionnaire de Maine-et-Loir ; Vae- 
sen. Lettres de Louis XI : T. Ill, p. 225, 
note 2. 

Tous ces historiens se sont portés ga- 
rants du même fait, sauf Giorgio Eggs 
dans la Paurpura idocta, citée par Car- 
della dans ses Mémoïries de Cardinali. 
De nos jours, le fait de l’incarcéra- 
tion de Jean Balue a été vivement con- 
testé ou tout au moins mis en doute par 
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M. Henri Forgeot, dans son grand ou- 
vrage, Jean Balue, cardinal d'Angers, pu- 
blié en 1895, dans Ja « Bibliothèque des 
Hautes Etudes,(T. 106), que nous venons 
de résumer dans cette note. 

Combien de cages en fer Louis XI fit-il 
construire pendant son règne ; ces cages, 
qu'on appelait les filleites du Roï, parce 
qu’on y couchait comme avec une « fil: 
lette » publique? M. André Salmon, dans 
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. — Michelet entr'autres, — que Jean Balue 


er Pts mie 


avait été l’importateur de ces cages defer, 
que le, premier, il avait expérimentées. 
C'est inexact, car on sait qu'Alexandre-le- 
Grand enferma dans une cage de fer, 
Callisthène ; qu'un roi d'Aragon fit enfer- 
mer ainsi, pendant trois ans, Jacques, 
dernier rai de Majorque ; que Barbazan 
fut enfermé dans une cage au Château- 


: Gaillard et que les Anglais firent cons- 


sa notice sur Simon de Quingey, indique : 
: enfermer Jeanne Darc.(Voir ; Ducange au 
mot gabia). On enferma aussi Bajazet en 


que le Roi en fit faire une grande quantité 
la plupart par un forgeron allemand, 


nommé’ Hans Ferdargent. La première fut, : 
‘ sa défaite de Munster, en 1534, (Voir 


en 1471, celle qu'on attribue au Cardinal 
Balue (Cimbert et Danjou : Archives cu- 
rieuses de l'Histoire de France. T. 1, p. 92.) 
En 1474, une pour l’hôtel des Tournelles 
à Paris. (Sauval : Hist. de Paris, T. Ill, 
p. 417). ; 

En 1476, une, Cour de la Bastille pour 
Guillaume de 
Verdun (Sauval : Histoire de Paris, T. I, 
p. 428,.En 1479: trois forges sont établies 
au Plessis, pour faire des cages en fer 
(Cimber et Danjou : T. I, p. 101. À Tours, 
une cage pour Simon de Quingey, agent 
et attaché à Charles-le-Téméraire, qui fait 
prisonnier à Verdun-sur-Saône a voulu 
s'échapper, faite par Hans Fer-d’argent 
Extrait des Comptes de Louis XT,pour l’an- 
née 1479-1480. Mss. Guignières n° 7721, 
p. 699-716.) Deux cages à Loches, au 
Château, dans le donjon, une grande de 
10 pieds, l’autre de 9, qui furent détruites 
en 1790, le fer en ayant été vendu au pro- 
fit des familles des vainqueurs de Ia Bas- 
tille et le bois, sur la demande de l'abbé 
Pottier, distribué aux familles pauvres de 
Loches. (Procès-verbal de la Sociélé pa- 
triotique et liltéraire de Loches. Tours, A. 
Vauquer.51790 ) A Chinon, à Angers, 
une cage de fer, qui dut être d'truite en 
même temps que celles de Loches. Au 
Mont Saint-Michel, une cage en bois et 
fer, qui fut brûlée sous les yeux de Louis- 
Philippe enfant, quand, avec sa gouver- 
nante, Mme de Genlis, il visita l’abbaye 
du Mont St-Michel, en 1777, abbaye 
alors transformée en prison d’Etat. 

Dans ces cages furent enfermés, en de- 
hors de Jean Balue, le duc de Nemours, 
Philippe de Commines, Ludovic Sforza, 
duc de Milan, bien que cette incarcération 
soit contestée par Carrauti, Guillaume de 
Harancourt, évêque de Verdun. On a dit, 


Haraucourt, évêque de. 


- 
| 
| 
| 


truire à Rouen, une cage de fer pour y 


1402 ; Jean de Leyde, le prophète, après 


Histoire de la guerre des Anabaptistes par 
Alexandre Weill. Paris, Dentu. 1874, 
p. 222); Süss Oppenheimer, ministre 
prévaricateur des finances, pendu à Stutt- 
gard. dans une cage de fer, en 1738. 
(J. Scheiblé. Das Schalt Jabr 14-15 fé- 
vrier) et après Fructidor, le genéral Pi- 


: chegru, déporté à Sinnamary, par le Di- 
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rectoire et transporté dans une cage en 
fer,de Paris à Rochefort. 
GEORGES DuBosc. 
La naissance du duc d'Orléans 
\T. G. 699; LXXVII, 50). — Cette 
question d'illégitimité a déja été traitée en 
1885, dans l'Intermédiaire (XVI, 67, 
120, 144), et résolue négativement. 
UN BiBLIOPHILE CoMTois. 
Le nombre Ges nobles avant 1789 
(LXXVII,329,483). Depuis quaranteans, 
la plupart de familles nobles des arron- 
dissements de Coutances, d'Avranches et 
de Valognes se sont éteintes Il y a vingt 
cinq ans encore,on comptait à Coutances 
une quinzaine de familles titrées ou possé- 
dant la particule ; a l’heure actuelle,il n’y 
en à plus une seule. A Avranches, à Va- 
lognes, à Mortain, à Cherbourg. beaucoup 
sont à la veille de disparaître, et ce sera 
un grand dommage social. 
Oscar HaAvaRD. 
Les gardes du corps du comte 
d’Artois. (LXXVIIH,50 On peut avoir 
des renseignements sur les deux compa- 
gnies de ce corps,dans Titeux, « Histoire 
de la maison militaire du Roï > ; Le tableau 
de la Maison militaire du Roi(Versailles, 
Jacob) publié au moins dès 1810 donne des 
renseignements utiles ainsi que la compo- 
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sition des compagnies. — Voir aussi pour 
les uniformes, Lienhart, Uniiorme de l'ar- 
mée française, T. ! p. 32; Valmont, Costu- 
mes militaires français ; Martinet, Canu et 
Gautier, éditeurs de planches parues en 
1814-16, et Aubry et Lœillot e Maison du 
Roi et Garde Royale », LX VIII (planche). 


0 
* 


, * * 
{ On les trouve citées dans l’Æfat mili- 
laire pour 1782 et pour 1787. ls ont 
alors pour capitaines Le Prince de Hénin ; 
le Chevalier de Crussol.On a dit qu’ils se 
recrutaient dans la bourgeoisie. 
G. D. 


L'accent allemand de Napoléon 
II (T. G., 631 ; LXII à LXVI ; LXXIV à 
LXXVI ; LXXVII, 59). — Je lis dans 
l'Histoire anecdotique du second Empire, 
par un ancien fonctionnaire (Paris-Dentu, 
1887, in-8°, p. 64) : 


Son mutisme, causé peut-être en partie à 
cette époque par un accent germanioue très 
prononcé assez désagréable à des oreilies 
françaises et dont il sut se débarrasser au 
bout de quelques années, une apparente som- 
nolence, son œil terne qui l’avoit fait com- 
parer d2ns les Salons du faubourg Saint- 
Germain à un perroquet malade, tout contri- 
buait à le faire passer, dans le principe, pour 
un homme faible, incapable de gouverner 
un pays comme la Franc: 


La plupart des témoignages des con. 
temporains sont d'accord sur l'accent alle- 
mand dont était affligé le futur empereur 
quand il vint en France en 1848. Ce fait 
m'a été notamment confirmé par Imbert 
de Saint-Amand, le diplomate-compila- 
teur connu, qui avait eu fréquemment 
l’occasion d’approcher Napoléon II, et 
avait conservé le souvenir très net de 
cette particularité. 

7 UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 

Jules Favre et le traité de Franc- 
fort (LVIH, 5,127 ; LXXVII, 51}. — 
Cette question a déja été traitée dans l'/#- 
lermediaire en 1908. 

La bague dont s’est servi Jules Favre 
dans cette douloureuse circonstance, 
n'était pas un anneau <« fleurdelysé », 
comme l'écrit notre confrère Nisiar ; elle 
portait sur son chaton l'image d'une Bel- 
lone prête à lancer sa flèche. j'ai eu l’oc- 
casion, il y a quelques semaines, de cons- 


DÉS CHERCHEURS ET CURIEUX 


antique sobrement 


“général et deux colonels 
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fater le fait en trouvant la reproduction de 
la fameuse bague dans une publication 
illustrée dont j'ai malheureusement né- 


gligé de noter le titre. 


UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 
+ 


ét. 

Dans son ouvrage,le Cabinet Noir, M. le 
comte d'Hérisson, chapitre premier «< les 
Nauendorff » dit avoir lu dans un journal: 

« que la bague offerte à Jules Favre par 
Nauendorff, portait les trois fleurs de lis 
de l’écusson de France. Il n’en est rien... 
La gravure représentait simplement une 
Renommée ou une Victoire : c'était un 
enchassé dans un 


mince cercle d’or ». À. HERRIER. 


* 
+ 


Ce n’est pas lors du traité de Franc 
fort, mais lors de la capitulation de Paris, 
passée entre Jules Favre et Bismarck, 4 
Versailles, le 28 janvier 1871, qu’eut 
lieu cet incident de la bague, qui est fort 
exact. Il a été rapporté dans l’Enguéte 
sur les Actes de la Défense nationale et est 
ainsi contée dans l'ouvrage intitulé His- 
toire de la guerre de 187071 par Le 
Hautcour. Paris 1878 (Tome VIII,p. 360). 

La douloureuse, la néfaste convention est 
signée. M. de Bismarck, s'adressant à Jules 
Favre, lui dit alors : « Avez-vous un cachet ?P 
« C'est l'habitude des chancelleries, que 
« pour des actes de ce genre, 1l y ait appo- 
« sition de cachets. — Je n’ai pas de cachet, 
« répondit Jules Favre, puis tirant une ba- 
« gue. Cela vous suffit-il? — Oui, répond 
« le chancelier » 

Ce fait se trouve rapporté dans la dépo- 
sition du général français de Valdan, qui 
assistait à la signature de la convention ; 
en même temps que le capitaine d’Héris-: 
son, et Jules Favre du côté français, le 
maréchal de Moltke, Bismarck,un officier 
d'Etat-major 
allemand. L'heure exacte de la signature 
de.la convention et de l'armistice, n’est 
pas déterminée avec précision. D'après 
Moritz Busch (T. II. p. 291) c’est à 7 h. 20 
environ que fut donnée la signature 
dans la chambre verte près du cabinet 
de Bismarck. fules Favre (Tome Il, p. 
408) dit 10 heures; le général Ducrot 
(T. IV p. 341) à 11 heures et quart. La 
convention du 28 janvier 1871 est signée : 
Favre et von Bismarck.Son annexe,en date 
du 29 janvier 1871, est signée Jules Favre. 


Î 
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Val Saint-Lambert (Abbaya du) : 


(LXXVIE ; LXXVII, 67). — On trouvera 
dans les ouvrages suivants, des rensei- 
gnements relatifs à l’abaye du Val-Saint- 
Lambert : 

de Saumery : Délices du Pais de Liège, 
1738-44. | 

Daris : Histoire des églises de la princi- 
pauté de Liège. (15 vol.) 1867-00. 

Daris : Histosre du diocèse et de la princi- 
pauté de Liège, 10 vol. 1868-92. 

J. G. Schombrandt : /nventaire des ar- 
chives de l’abbaye du Val St-Limbert-lez- 
Liège. 2 vol, Liège 1875-80. 

On trouverait peut-être quelques ren- 
seignements dans le Voyage de deux Rel:- 
gieux bénédictins, Paris 1734 (tome Il.) 

PauL MAGNETTE. 


L’Obélisque de Lougsor est-il un 
symbole maçonnique ? (LXXVII ; 
LXXVIIL, 93). — Nous recevons la lettre 
suivante que nous insérons avec empres- 
sement, heureux de nous associer à cet 
éloge de notre regretté confrère. 


Monsieur le Directeur, 

Permettez à un ancien collègue de Lucien 
Lazard de donner une nouvelle preuve de !a 
conscience dont témoignent les travaux de 
ce « très regretté > érudit, à laquelle 
M. Pierre Dufay rend justement hommage. 

La lecture du Montteur suffit pour tran- 
cher le petit problème soulevé dans le der- 
nier numéro de l’Znlermédiaire (10-30 août 
1918, col. 94-95), puisque ce journal, après 
avoir annoncé dans son numéro du 6 juin 
1852 (p. 841) que « l'opération du remblai 
des fossés de la place et la Concorde se fait 
sur tous les points simultanément », nous 
apprend, dans son numéro du 26 juillet 1854 
(p. 815) qu'il ne reste plus rien des fossés 
de Gabriel qui ont tous été comblés. 

Les papiers de la collection Lazard, con- 
servés aux Archives de la Seine donnent 
d'ailleurs quelques détails sur l’utilisation des 
fossés en question jusqu’à la veille du Second 
Empire et ils ne font aucune allusion aux 
faits signalés par M. Georges Cain. 

Veuillez agréer, Monsieur le Directeur, 
l’assurance de mes sentiments les plus dis- 
_tingués. 

RENÉ FArGes. 


La naissance de d’Alembert 
(LXXVII,4). — Dans son ouvrage Les Gue- 
rin de Tencin 1 vol. in 8,Paris, Hachette, 
1910. M. Ch. de Coynart nous dit à la 
page 149 » que Mme de Tencin se réfu- 
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gia rue de l’Arbre-Sec chez le docteur 
Molin, médecin du Roi,et le 17 novembre 
1717, elle accouchait d'un garcon. 

| ARIC. 


# 
\ 


; é + 

Madame de Tencin, qui fut une si 
mauvaise mère, n’en était pas... à son 
coup d’essai. Au sortir du joyeux couvent, 
de Montfleury, où elle avait fait profes- 
sion, elle avait eu un... accident, sem- 
blable à celui qui causa la naïssance de 
d’Alembert. D'après les Mémoires de la 
Gyre, elle avait déjà eu deux enfants du 
général irlandais Arthur Dillon, à An- 
nonay et s’en serait débarrassée, on ne 
sait trop comment. 


Quand, en novembre 1717, elle eut du 
chevalier Destouches, lieutenant général 


: d'artillerie, qu’on appelait Destouches- 


Canon, pour le distinguer de l’auteur 
dramatique, l’enfant qu'elle ‘ abandonna 
à la charité publique, il semble qu'elle 
devait habiter chez sa sœur, Mme de Fer- 
riol. | 

Mme de Tencin avait été alors accou- 
chée clandestinement par Molin, mé- 
decin du roi, célèbre, du reste, par son 
avarice sordide. Quand l’enfant nouveau 
né eut été exposé quelques heures après 
sa naissance le 17 novembre 1717, sur 
les marches de la petite église St-Jean-le- 
Rond, tout près de Notre Dame de Paris, 
il fut transporté chez le commissaire de 
police du quertier. Celui-ci, suivant un 
usage constant alors, fit baptiser l'enfant 
sous le nom de l’endroit où il avait été 
trouvé, et lui donna les noms de Jean le 
Rond. Dans son Dictionnaire crilique el 
biographique, Jal a retrouvé et publié cet 
acte de baptême.ll en résulte que le com- 
missaire Perreau fit baptiser l'enfant dans 
la Chapelle des Enfants Trouvés de l’En- 
fant Jésus, par l’aumônier Grangé. Per- 
reau servit de parrain et Marie du Ro- 
court, demeurant parvis Notre-Dame, 
paroisse St-Christophe, de marraine. 

C’est au commissariat de police que 
Molin réclama l’enfant, tres vraisembla- 
blement comme mandataire du chevalier 
Destouches, qui n’abandonna jamais l’en- 
fant, Destouches avait eu l'intention d'e- 
pouser Mne de Tencin, mais il n'avait 
pu, à cause de la situation irrégulière au 
point de vue religieux, de l'ancienne cha- 
noinesse. Lors de l'accouchement de 
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Mme de Tencin, il était absent depuis 
six mois, ayant été envoyé aux Antilles 
pour son service militaire. Le médecin 
Molin envoya le petit Jean Baptiste Le- 
rond au village de Crémery, par Mont- 
didier où il resta six semaines. La pre: 
mière nourrice, Anne Frayou, femme de 
Louis Lemaire, en le rendant le 1° jan- 
vier 1718,reçut 5 livres pour le 1°" mois et 
2 livres 5 sols, pour les quatorze premiers 
jours du second. À son retour des An- 
tilles, Destouches s'informa de son fils. 
D’Alembert a raconté lui-même à Mme 
Suard,qui l’a rapporté dans ses Mémoires, 
« que son père l’avait emporté bien enve- 
loppé dans son carrosse et parcourut tout 
Paris pour lui donner une nourrice, mais 
aucune ne voulait se charger d’un enfant 
qui paraissait au moment de rendre son 
dernier souffle ». Il arriva enfin chez 
"cette bonne Madame Rousseau, femme 
d’un vitrier, qui, touchée de pitié, consen- 
tit à se charger de l'enfant, A force de 
soins, elle put le conserver. Ce fut la 
véritable mère de d’Alembert, qui lui té- 
moigna toujours une très vive tendresse, 
Ï resta auprès d'elle jusqu'a l’âge de 50 
ans et quand il alla vivre avec Mile de 
l’Espinasse, il se rendait souvent chez sa 
nourrice. Quant à Mme de Tencin, elle 
ne vit jamais d'Alembert qu’une fois et 
contre son gré. 


Pendant longtemps Mme de Tencin 1! 


habita rue St-Honoré après le cul-de-sac 
de l'Oratoire. Elle y demeurait encore en 
1741. Vers la fin de sa vie, elle habita rue 
Vivienne (Voir son billet d’enterrement 
dans les « Affiches de Paris » du lundi 8 dé- 
cembre 1749 p. 8. Bibli. Nat. Inventaire 
T. V.E. 11518) Voir sur Mme de Tencin 
et D’Alembert : D'Alembert par Joseph 
Bertrand Hachette, Paris, 1880. Mme de 
Tencin par Pierre Maurice. Masson, Ha- 
chette, Paris, 1909, où se trouve une bi- 
bliographie très complète. 

GEORGES Dusosc. 


Chodruc-Duclos, pseudo-pour- 
fendeur d’un La Rochejaquelein 
(LXXVI, 352). — Je ne connais pas les 
termes de la question posée, n’ayant pu 
la découvrir sous la cote LXXVI, 677 (?) 
dans les années antérieures de l’/ntermé- 
diaire. Cependant, grâce à la réponse 
donnée par M. Pierre Dufay, je crois pou- 
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voir, sans inconvénient, reproduire un 
récit du duel en question, récit que je 
trouve dans une petite brochure anonyme 
parue en 1830 sous le titre : Hfsloire véri- 
lable et complète de Chodruc-Duclos. sur- 


nommé l'homme aux baïllons et à la grande 


barbe du Palais Royal, etc. suivie d'une 
complainte sur ce Diogène moderne ; mon 
exemplaire, de 2° édition, possède comme 
frontispice une gravure se dépliant et 
donnant le portrait de Chodruc-Duclos 
sous trois aspects différents : en musca- 
din, en Vendéen et en loqueteux : 


Reparti de nouveau pour la Vendée, il ne 
put supporter une insulte qu'il auiait dû 
mépriser, et son avenir fut compromis à ja- 
mais. Un jeune colonel de l’armée royale, 
fier des prérogatives d'un nom qu’il tenait 
de ses aïeux, et que par cela seul il ne de- 
vait qu'au hasard, eut la sottise d’appeler Du- 
clos roturier. — Je m’en fais gloire, répoud 
Duclos, un roturier qui se bat pour son pays 
et son roi, vaut un noble qui se bat pour 
conserver de vieux parchemins. -— Un cartel 


suivit cette alercation, et le fer roturier de 


Duclos perça la poitrine du noble provoca- 
teur : il resta sur la place, Quoique notre 
héros ne fût pas l’agresseur, il se vit con- 
traint de sortir de France pour échapper à la 
vengeance d’une famille puissante à qui il 
venait de ravir un de ses membres, Il passa 
en Italie. Les parens du mort, s'étant jetés 
aux genoux de Louis XVIIL pour demander 
qu'on punît l'assassinat qui plongeait toute 
une famille dans la désolation, r’en obtinrent 
que cette réponse : Duclos m’a fait trop de 
bien pour que je lui fasse du mal, mais je 
vous promets de ne jamais lui faire de bien. 
C'est cet arrêt fatal qui pèse encore aujour- 
d’hui sur Duclos, et le réduit à la condition 
humiliante où nous le voyons : malheureuse 
si elle est réelle, pénible si elle n’est qu'appa- 
rente. | 


C'est, comme on le voit, la version de 
Ch. Yriarte, sauf que l’auteur de la bro- 
chure ne dit pas que le jeune colonel tué 
fut un La Rochejaquelein ; mais, coïnci- 
dence assez curieuse, il écrit quelques 
pages plus loin dans une note : « Une 
place de maréchal-de-camp avait déja été 
délivrée a Duclos dans la Vendée par le 
général Laroche-Jacquelin (sic) ; à la Res- 
tauration, on lui refusa la confirmation 
de ce brevet. » 

Larousse tient le duel pour vrai et dit 
que la victime était un jeune marquis de 
La Rochejaquelein. 

Quant à l’histoire du Suisse tué par 
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Chodruc-Duclos en juillet 1830, elle a 
déja servi plusieurs fois à propos d’autres 
personnages, notamment de Mérimée, 
qui, pendant les Trois Glorieuses, se trou- 
vait en Espagne (Voir à ce sujet l’?nter- 
‘médiaire : VII, 238 ; IX, 142, 233). 
UN 81BLIOPHILE CoMToIs. 

- Pharmacien éditeur d’œuvres de 

Louise Colet (LXXVIII, 104). — On 
lit dans le Journal de l'Imprimerie et de 
la Librairie, année 1842 : 


N° 1429. — Poésies de Mme Louise Colet, 
In 4° de 69 feuilles 1/2, plus un fac-simile. 
Imp. de Lacrampe à Paris. 

Tiré à 25 exemplaires, L'éditeur, anonyme, 
en a gardé un seul, et a envoyé les autres à 
Mme Colet, pour être offerts par elle aux 
souverains et aux sommités intellectuelles, 


On lit, d’autre part, dans la Littérature 
contemporaine, continuation de la France 
litiéraire, par MM. Ch. LouandreetF, 
Bourquelot, t. IIT (Paris, 1848), p. 32. 


Ce volume de poésies, disposé avec un 
grand luxe, n'à été tiré qu’à 25 exemplaires; 
l'éditeur en a envoyé 24 à Mme Colet, a 
gardé pour lui le dernier, et ne s'est point 
fait connaître, On a essayé mille conjectures 
sur la question de savoir d’où venait ce pré- 
_ sent, dont le monde littéraire a été fort 
préoccupé ; les uns voulaient que ce fût un 
témoignage d’admiration Re PE beauté de 
Madame Colet ; les autres un hommage à 
son talent ; la question est restée indécise. 
Quelques indiscrets seulement attribuaient 
tout bas à un philosophe célèbre la dépense 
de ce beau volume, | 


Le philosophe en question n'était autre 
que Victor Cousin ; mais, a écrit M. J. 
de Mestral-Combremont dans Za Belle 
Madame (Colet (Paris, s. d., in-16, 
p. 52) : 

Il était fort innocent de cette généreuse 
folie. Son auteur, un simple pharmacien, le 
D' Quesneville, écrivait un peu après à Jules 
Joseph Arnoux, le directeur de la Revue 
Scientifique : 

« Vous comprenez combien une odeur de 
rhubarbe et de séné dépoëtiserait la dédi- 
cace et tout ce qu'il: y a de profondément 
sensé à garder l'anonymat. (Ex-Annales 
romantiques), 1, p. 271). 


P. c. c. 


Le 
* * 


Le pharmacien qui édita à ses frais, en 
1842, les poésies de Louise Colet, tirées à 
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25 exemplaires sur vélin in-folio et 
reliées en maroquin rouge, se nommait 
Quesneville, le docteur Quesneville, Ces 
25 exemplaires étaient destinés aux plus 
notables poètes de notre temps, et ils 
leur ont été distribués, Ce généreux édi- 
teur ou donateur ne s’est fait connaître 
qu’un peu plus tard, par une lettre adres- 
sée au directeur de la Revue scientifique,et 
voici comment il explique son silence : 
« Vous comprenez combien une odeur de 
rhubarbe et de séné dépoétiserait la dé. 
dicace (du livre), et tout ce qu'il y a de 
profondément sensé à garder l'anony- 
mat ». | 

Ces détails sont empruntés à l'ouvrage 
de Mme de Mestral - Combremont, La 
Belle Madame Colet, p. 52 et passim 
(Fontemoing, s. d ), très attachante étude 
biographique de la célèbre poétesse. 

Mme Louise Colet a, du reste,toujours 
eu de la chance avec les pharmaciens, 
témoin cet apothicaire de Naples, qui 
tomba un jour en admiration devant sa 
sculpturale plastique, son joli nez parti- 
culièrement : /{l bel naso ! Il gentil naso! 
et refusa de lui faire payer les drogues 
qu’elle venait d’acheter. C'était, je crois 
bien, en 1865, comme le choléra régnait 
dans l'Italie du sud, et que les habitants 
de l'île d'ischia s'étaient imaginé que 
Mme Louise Colet, la superbe donna 
Francese, ne travaillait qu’a introduire 
l'épidémie dans leur île. (Cf. le journal 
L'Italie du 18 novembre 1865, cité dans 
Le Voleur, 30 novembre 1865, p. 431 ; — 
et ]. de Mestral de Combremont, owvrage 
ALBERT CIM. 


Le journaliste Dillon (LXI,949). — 
« M. Dillon était Anglais, fils aîné du feu 
Rev. H. L. Dillon. Il était âgée de 32 ans 
et avait débuté dans la carrière de tur- 
fiste par le métier de simple entraineur ». 
(Figaro, 26 octobre et 2 novembre 1862, 
cité par Roger Boutet de Monvel : «Les 
Variétés, 1850-1870 » (1). 

| P.c. c. COoLLine. 


Le maréchal ‘Foch. Prononcia- 
tion de son nom (LXXVII, LXXVII; 
23). — J'ai vu jadis, plusieurs fois, chez 
mon père, le capitaine Foch,qui était inti- 


(1) Paris, Plon Nourrit et Cie,s, d.in-12. 
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mement lié avec un de mes frères : 
nom se prononçait bien Foche, 
H. LE L. 


son 


nd 


Famille de Fonton en Russie 
(LXXVHI, 3)..— Joseph de Fonton de 
Vaugelas, d’une famille dauphinoise, 
dont une branche était depuis longtemps 
établie dans le Levant, remplissait en 


1792 les fonctions de secrétaire-interprète 


de l'Ambassade de France à Constantino- 
pie. Suivant lexemple de son chef, M. 
de Choiseul-Gouffier, il passa au service 
russe comme secrétaire d’ambassade. 
Quand il mourut à Constantinople, après 
1815, il fut inhumé dans l’église natio- 
nale de Saint-Louis, qui sert de chapelle 
a l'Ambassade, et où se lisent également 
les inscriptions funéraires de Pierre Fon- 
ton, mort en 1756 et de Jacques Fonton, 
. mort en 1832, 

Joseph Fonton n’eut que deux filles, La 
cadette épousa son cousin, C. (Charles ?) 
Fonton, De ce mariage naquit Nicolas, 
qui après avoir été fort longtemps à l’ Am- 
bassade de Russie à Paris, devint minis- 
tre à Lisbonne, puis à Bucarest. Quand 
il prit sa retraite, il alla s'installer à 
Vienne, où-il est mort, il y a quelques 
années. Il était resté célibataire et avec 
lui s’éteignit la ligne masculine. 

Ï avait plusieurs sœurs, et son pére 
devenu veuf, s'était remarié au moins 
une fois. Il résidait à Odessa, où il est 
mort dans un âge très avancé. Toutes ses 
filles se sont mariées à Odessa a vec des 
russes ou des polonais. Une de ses petites 
filles s’est faite religieuse dans une com- 
munauté française et est morte à Rome, 
où elle était-su ipérieure. 

P. TJ. 

Les logis de J.-K. Huysmans 
(LXXVII, 344, 494). — Ce n’est pas au 
n° 19 de la rue Monsieur, ainsi que je l’ai 
avancé par erreur, mais bien au n° 20 de 
cette rue que se trouvait le couvent des 
Sénédictines du Saint-Sacrement dans le- 
quel est venu s’installer Huysmans en 
1901. 

Ux BIBLIOPHILE COMTOIS 


Dans l’article signalé par M. Pierre Du- 
fay, M. Henri Vial proposait de débapti- 
ser la rue Suger pour lui donner le nom 
de Huysmans. 


| 
- 
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A tout le moins, il demandait une pla- 
que sur la maison natale de l'écrivain, au 
n° 

Cette réclamation qui date de 1908 
(LVII, 967) n'a pas encore été prise en 
considération : c’est très regrettable. 

Pourquoi oublier aussi le n° 39 de la 
rue Descartes ou, le 8 janvier 1896, mou- 
rut le pauvre Lélian ? 

ALBERT DESVOYEs 
* 


+ + 
Huysmans dépeint certains logis qu’il 
habita dans : « De tout » (un volume pu- 
blié chez Stock, actuellement chez Plon): 
Henri D. p’A. 


SE  .  ) 


*& + 

Les diverses raisons indiquées dans 
l’/ntermédiaire (LXXVII, 494 et s.) en ce 
qui concerne le départ de Huysmans- 
de l’abbaye de Ligugé me paraissent 
inexactes. Huysmans ne la quitta pas à 
cause de l'expulsion des moines ou « de 
l'extraordinaire sournoiserie et de l’incom- 
parable fainéantise des paysans d’alen- 


stour » comme le reproduit Pierre Du- 


fay, non plus qu'écœuré par le « pan- 
muflisme contemporain », dont parle le 
Bibliophile comtois. Il en partit assez brus- 
quement parce que soh mauvais caractère 
et sa prétention vaniteuse lui avaient 
rendu la vie impossible dans le pays et 
dans le monastère même, 

La venue de Huysmans à Ligugé s’était 
opérée à grand bruit et'sans humilité mo- 
nastique. Elle avait été précédée chez tous 
les libraires de la région de nombreux 
stocks de ses œuvres les moins converties. 

IL s'installa enfin dans la maison Notre 
Dame, qu’il avait fait construire et qui 
est assurément l’une des plus belles du 
village. Le jardin en était mitoyen au 
champ de foire et Huysmans se rendit 
chez le maire, qui était alors un industriel, 
pour demander à acheter ce bien commu- 
nal. Le champ de foire avait été acquis 
par la municipalité environ 12.000 fr. 
assez longtemps auparavant et l'auteur 
d’ À Rebours émettait la prétention d’en 
opérer le rachat au même prix sans vou- 
loir comprendre ce que pouvait être une 
plus value. Le Conseil municipal refusa 
de consentir la vente. De la l’un des pre- 
miers griefs de l’écrivain contre les pay- 
Sans : 


Il est Poitevin ce qui n’est pas une recom- 
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mandation, car s’il a les vices de son pays 


d’origine il sera singulièrement musard et 
sournois : 


(L'Oblat. P. 392) 
Huysmans avait en outre vu toutes les 
portes ouvertes à sa célébrité. 11 ne fut 
pas ou presque pas reçu par les proprié- 
taires des environs qui l’admiraient assez 
médiocrement et ne désiraient pas se lier 
avec lui. De là d’autres rancunes : 


quant aux gourdes armoriées, aux noblail- 
lons qui croupissent dans les chateaux des 
alentours, ils sont certainement, au point de 
vue intellectuel, encore inférieurs aux rus- 
tres : on se salue lorsque i’on se rencontre 


et c’est tout. 
(L'Oblat. P. 21) 
Enfin il voulut donner des lecons de li- 


turgie au monastère et se rendit insup- 


portable à tout le monde. 

Mal reçu par sa faute, il écrivit 
L'Oblat... pour se venger ! On le sut, il 
comprit lui-même qu'il valait mieux par- 
tir. 1! quitta la maison de Notre Dame en 
1go1 et publia son livre. Ce fut un gros 
scandale local. On y reconnaissait chacun 
des personnages depuis l’abbé de Ligugé 
jusqu’au baron des Atours. L'œuvrge était 
. purement diffamatoire. 

Le Pere Abbé composa une protestation 
qui parut en avril 1903 dans le « Bulle- 
lin de Si-Maitin et de St-Benoit qui est 
ainsi conçue : 

Protestation nécessaire. 

Avant la publication de /'Oblat, ouvrage 
annoncé depuis longtemps et qui avait de- 
mandé de très consciencieuses recherches à 
son auteur, 1l était permis d'espérer que cet 
intéressant sujet sur lequel on attendait de 
si belles pages, ne serait pas gâté par un 
encadrement de fantaisie et dés hors d'œuvre 
déplacés, dans lesquels figurent, en relief des 
personnages grotesques ou ridicules, repré- 
sentant des moines et autres personnages res- 
pectables. | 

Des dignitaires ecclésiastiques, faussement 
accusés, ne sont pas mieux traités que cer- 
taines familles honorables, de tout temps dé- 
vouées à notre monastère, | 

Le masque des attitudes et des personnes, 
des noms et des lieux, ne pouvait manquer 


de piquer la curiosité favorable au succès du 
livre. 


Pour plusieurs;fraisons, faciles à deviner, 


ce sont les moines plus que tous autres, qui 
avaient lieu de’se plaindre de cette publi- 
cation, regrettable au point de vue qui nous 
occupe. Cependant j'estimais que le silence 
convenait mieux que la plainte. 
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Mais du moment que la presse libre-pen- 
seuse elle-même prend plaisir à démasquer 
la réalité des personnes et des situations, 
j'ai cru que l'honneur m'imposait le pénible 
devoir de protester contre des insinuations 
mal fondées. Fr. J-B., Abbé 

O.S.B. 


En ‘vain Huysmans chercha-til à se 
justifier. Par une lettre adressée au 
« Temps » le 1°° mai il disait : 


Il est spécifié à diverses reprises dans 
« l'Oblat > que le monastère du Val des 
3aints situé en Bourgogne, est différent du 
monastère de Ligugé, sis en Poitou. 

Je ne vois pas tiès bien dès lors pourquoi 
l'abbé de Ligugé veut reconnaître dans les 
bons moines de mon livre, les siens, 

La réplique était assez plate, La presse 
locale du moment s'empara de la querelle 
pour en tirer des arguments de lutte reli- 
gieuse. 

On pourrait rapprocher cette aventure 
de celle d’un autre grand catholique au 
caractère insupportable, je veux parler de 
Léon Bloy qui, après avoir reçu l'hospita- 
lité chez un prêtre de Lagny, fit succes- 
sivement paraître deux volumes : « Qua- 
tre ans de captivité à Cochons sur Marne » 
et « Léon Bloy chez les cochons » 

Juces Mauris 


Les Lempereur(XLVII,476).— Cette 
famille existe encore largement repré- 
sentée. J'en possède la généalogie com 
plète (avec beaucoup d’autres). 

HENRY LE C. 
"a . 

La famille Lempereur de Normandie 
est représentée par les L'Empereur de St- 
Pierre dont le chef était, avant la guerre 
offidier de chasseurs à cheval et habitait 
Pontivy, dans le Morbihan. .: 

I y avait une branche qui habitait 
avant la Révolution dans la Touraine aux 
environs de Montrichard. 

BaroN DE Boussac, CoRRÈZE. 
AL : | 


» x 

Je suis heureux de répondre à M. de la 
Véronne que cette famille était représentée 
en 1871, à l'Assemblée Nationale par un 
fort galant homme, M. l'Empereur de 
Saint-Pierre, alors propriétaire du château 
de La Rochelle, canton de Sartilly 
(Manche). M. de Saint-Pierre a laissé deux 
fils qui habitaient Paris en 1914. 

Un membre de la même famille, le D' de 


/ 
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la Bellière, habite Bichal, est maire de cette 
commune et conseiller général de la 
Manche). 
Oscar HavaRp. 


* 
v * 


La famille l'Empereur, celle qui porte 
d’or à la croix de gueule, au chef d'azur, 
chargé de deux éloiles d'argent existe en- 
core et est représentée par plusieurs mem- 
bres. C’est sans doute elle sur laquelle le 
collègue G. de la Véronne demande des 
renseignements. En effet, Jacques L’Em- 
pereur qui sc marie 2 fois en 1693 et en 
1704 était qualifié de seigneur de Chas- 


de /a Bellière. 


sous le nom de l’Einpereur de St-Pierre, 
du moins la branche que je connais —- 
j'ignore s'il y en a d’autres. 


crois, près de Caen. 
(J'ai négligé de prendre en note le lieu 


Manche. 

On peut consulter à la B. N. les diffé 
rentes collections de titres, entre autre 
Chérin 120. 

Cette famille compte encore plusieurs 
représentants, dont M. Fernand de Saint- 
Pierre, 12, rue d’Anjou, Versailles. 

J'ai moi-même quelques notes sur cette 
famille : 
l'Intermédiaire, je les lui communiquerais. 

GRANDMESNIL, 


Le roman secret de Madame 
Léonie-Léon (LXXVII, 427). 
1880-81, j’ai eu comme condisciple de 3° 
au lycée Louis-le-Grand (professeur M. 
Salomon) un nommé Léon,qui appartenait, 
s'il m'en souvient, au Collège Ste. 
Barbe. . 


Nous le considérions tous, à tort ou à À 
raison, comme le fils de Gambetta. Sauf ! 
rien dans la : 


les cheveux noir d’ébene, 
physionomie de ce jeune homme ne rap- 
pelait le grand tribun. 

L’année suivante, il ne revint pas au 


Lycée, si bien que j'ignore encore si ceite : 


parenté était exacte. 

C’est : à M. L. que je m’adresse, pensant 
qu’on n'en publiera pas tout ce qui s’est 
écrit, s’écrit ou s’écrira sur cette question 


Si M. de la Véronne insiste dans ! 


— En | 


ET, TS dr a on eh TS OS eee, D ENS 


tellniu, de Saint Pierre, de Ja Rocb lie et } DT à 
A un feu forcé sa porte... 

Céte. tonlle bob ment é jusque dans les dernières années de sa vie où 
£ elle tomba dans une dévotion é/rorle et se 

à condamna à une espèce de claustration, Le 
e plus qu "elle m’a raconté d’elle-même la laisse 
Cette fa- à 
mille est originaire de Colombelles, je ; 
à l'Empire, avec Hyrvoix, chef de la police 
| secrète ; 


de son origine). Mais le château de Saint- | étais instruit... 


Pierre est en Basse-Normandie, dans la | bles et cruelles » qu'elle traversa avec une 


| grande vigilance [vaillance ?] : 
dj a jamais rien dit. Sa sœur avait un fils : 
| Gambetta s'élant 


20-30 octobre 1918. 
222 


d’un caractère trop privé et insuffisam- 
ment éloignée dans l’histoire. 
J'aimerais à savoir si c’est avec le fils de 
Gambetta que j'ai traduit de l’Homère. 
. SIMPLEX, 


+ 
x * 


L'Inlermediaire a publié cet extrait du 
Mercure de France du 1°° janvier 1918 
(page 53) auquel s’ajouteront ici quelques 
lignes nécessaires pour expliquer les brè- 
ves observations qui vont suivre : 


…. Je n’ai connu Mme Léon qu après 
la mort de Gambetta — dit M. Joseph Rei- 
. Je fus adinis auprès d'elle ayant 
Je la revis souvent 


entourée d’un grand mystère .. Ce n'est 
point par elle que j'ai su sa liaison, sous 


mais elle n'ignorait pas que j'en 
Il est fait allusion, dans les 
lettres de Gambetta à des épreuves « terri- 


elle ne m'en 


intéressée à l'enfant, on 
eut vile fait de supposer qu'il était né de 


ses amours avec Mme Léon... 


J'ai écrit, le 22 janvier, à Reinach, tou- 
chant la forme de son article, deux mots 
qu'il n’a pu que garder pour lui. 

Quant au fond, étant donné que Mme 


| Léon est, en quelque sorte, entrée dans 


l'histoire, du fait des amis du tribun, il 


1 me paraït bon de réfuter une erreur com- 


mise par eux, volontairement comme il 
n’y a point à en douter. 

Je ne sais si Mme Léonie Léon a eu 
une sœur ; mais Ce que personne ne peut 


| aujourd’hui savoir mieux que moi, c’est 
| que l’enfant en question, Alphonse Léon, 
| né en 1865 et mort avant sa mère, je ne 


sais en quelle année, était bien le fils de 
Mine Léonie Léon. Je m’assure que pas 
un des anciens amis de M. Gambetta ne 


 s’avisera de me contredire. 


Il importe de citer encore, à ce propos, 


À un roman historique intitulé Le cœur de 


Gambetta (sans date [1907], chez « l'au- 
teur éditeur-imprimeur », Francis Laur, 


: 23 rue Brunel, à Paris). Au chapitre inti- 


tulé : La confession (pages 47-48), M’ 
Laur fait parler ainsi son héroïne : 
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……. Ma sœur, toute jeune, est séduite — 
aurait-elle dit à M. Gambetta, selon l’auteur 
de ce livre — elle a un fils que j'aime 
comme s'il était le mien... Moi, je viens’ à 
Paris [sa famille habitait Bordeaux] pour 
donner des leçons à une jeune fille dans la 
maison d'un haut fonctionnaire de l'Empire 
au ministère de l'Intérirur, M, K... Au 
bout de quelques mois, je suis séduite 
aussi. Je n'accuse personne, je n’en veux 
à personne. Le malheur m'a faite libre. Je 
me suis instruite alors pour oublier et j'ai 
gagné ma vie pour élever le fils de ma 
Sœur... l 


Or, M. K... — ou plus exactement 
M. Louis Alphonse H..., Inspecteur gé- 
néral de police des résidences impériales, 
commandeur de la Légion d'honneur, 
puis Trésorier général du Jura, n’a eu 
qu’une fille, morte à. l’âge de dix-huit 
mois, en 1854. et ses fils n'ont absolu- 
ment rien su de Mme Léon qu’après 
1870. 

C'est tout ce qu’il me convient de dire 
à ce triste sujet. Mme Léon a fini ses jours 
dans une grande piété, que M. Reinach 
qualifie « étroite » — les catholiques ne 
peuvent guère le reconnaître pour bon 
juge en la matière.— Le Figaro du 6 no- 
novembre 1906 a rapporté que, dès les 
dernières années de M. Gambetta, elle 
s'était éloignée de l'entourage intime de 
ce personnage dont elle réprouvait l’im- 
piété : c’est par là qu'elle mérite notre 
respect. 

LANGOUMOISIN. 


es 


Le Texier Renseignements 
biographiques (LXXVIII,52).— J'ai pu- 
blié, avec mon ami : Théodore Lascaris, 
dans le Bulletin de l’Histoire du Théâtre 
(n° de Nov. Déc. 191o\une comédie tout 
a fait inconnue du Duc de Lauzun.extraite 
du Recueil des Pièces de Théâtre lues par 
M. Le Texier en sa maison, Lisle Slreet, 
Leicester Pieldi, a Londres.— De ce recueil 
peu répandu, le British muséum,la biblio- 
thèque Nationale, etc., possèdent les 6 
premiers volumes, datés de 1785. — Mais 
Je n’avais trouvé nulle part trace d’un 
autre exemplaire des 4 derniers, paru en 


1799, où j'avais découvert cette curieuse | 


comédie, — Je l’ai donc réimprimée avec 
une notice sur Le Texier, receveur gé- 
néral des Fermes de Lyon,acteur de so- 
ciété, créateur du rôle de Pygmalion, de 
Jean-Jacques Rousseau, à l'Hôtel de ville 
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de Lyon ; lecteur de comédies dans les 
salons parisiens vers 1774, puis à Lon- 
dres, etc. | 

Nous avions trouvé de nombreux ren- 

seignements dans les correspondances 
de Voltaire, de Mme du Deffand, de 
UE etc. 
_ Une fois l’article paru, survint un livre 
de F. A.Hedgcock : Un acteur cosmopolite, 
David Garrick et ses amis français. Ha- 
chette, 1911, qui apportait de nouvelles 
contributions à la biographie au singulier 
Le Texier, plutôt par ses anecdotes que 
par des renseignements officiels. 

Depuis cette époque,la comédie de Lau- 
zun. Le ton de Paris ou les Amans debonne 
Compagnie a été jouée en représentation 
privée dans les salons de Miss Nathalie Clif- 

_ford Barney, à Paris ; puis le 18 novem- 
bre 1911 dans ce Hall de l'hôtel Carlton, 
aux Champs-Elysées, par le Cercle des 
Escholiers, au cours de la soirée de son 
25° anniversaire — A cette occasion, Ro- 
bert de Flers,un de nos anciens présidents, 
fit une conférence pleine d’esprit sur le duc 
de Lauzun et sur Le Texier. / 

Pour répondre à la question précise des 
correspondants de l'/Zntermédiaire, Hedg- 
cock dit : « C’est en 1775 que Le Texier 
arriva en Angleterre, de Bruxelles, où il 
avait dû se réfugier pour échapper à des 
poursuites judiciaires. [1 était accusé d'a- 
voir détourné les fonds de la Régie. Crai- 
gnant de se voir emprisonné, Le Texier se 
réfugia en Belgique d’où il passa à Lon- 
dres ». » | 

Je tiens à la disposition de ce corres- 
pondant un tirage à part de l'article du 
Bulletin, et je serais reconnaissant aux 
confrères qui apporteraient de nouvelles 
contributions à l’histoire de Le Texier. 

AUG. RONDEL. 

Antoine de Lévis, comte de Vil- 
lars (LXXVI, 334; LXXVII, 25,76). — Le 
titre de comte de Villars n’est pas «< ex- 
ceptionnel >» dans la maison de Lévis, 
comme le croit notre collaborateur Henri 
D. d'A. Il a été porté, à notre connaissance, 
par quatre Lévis au moins : Philippe IV, 
Antoinel, Jean et Antoine II, frere de 
Jéan, fils cadet d'Antoine I. 

Bremond ou Bermond de Lévis, épousa, 
en 1423, Anne de Châteaumorand, fille 
de ce Jean de Châteaumorand qui a proba- 
blement retardé de cinquante ans la prise 


— 225 
de Constantinople par les Turcs (voir, sur 
cesujet, l’article de M. Gust. Schlumberger, 
parue dans la Revue bebdomadaïire,du 22 juin 
1918). Tous deux sont'représentés sur un 
vitrail, classé monument Historique, de 
l'église de Saint-Martin-d'Estreaux (Loire). 
De ce mariage sont issues les branches de 
Lévis Ventadour, de Lévis-Charlus et de 
Lévis-Châteaumorand. 

Pour en revenir à Antoine II de Lévis, 
comte de Villars, qui a fait l’objet précis 
de la question posée dans l'Znfermédiatre, il 
eut un frère naturel, qu'on appelait « le 
petit bâtard de Villars » ; il fut recueilli 
et élevé à Châteaumorand par son oncle 
Brémond de Lévis, qui le tint quelque 
temps en pension dans une école du voisi- 
nage, comme on le voit par les comptes 
de Châteaumorand pour 1448-1440. Le 
13 septembre 1461, Brémond écrivait de 
Châteaumorarnd a son frère Antoine 1 de 
Lévis, et lui demandait de l'argent pour 
le bâtard de Villars. | 

| O. — C. REURE. 


La fille d’Aurélien Scholl (LXXVIIT, 
101). — Madame Noeliné Scholl nous 
fait l'honneur de nous adresser la lettre 
suivante : nous estimons qu'elle suffit à 
répondre à la question posée : nous n'in- 
sérerons plus rien à ce sujet. 


jo novembre 1918 


Monsieur, 


Un ami me communique le numéro de 
votre journal dans lequel un de vos lecteurs 
vous demande cequ'’est devenue la fille d’Au- 
rélien Scholl; mon mariage a été annoncé 
dans tous les journaux en 1884; j'habite 
Bordeaux, ville nâtale de mon père, où mon 
mari est armateur. Je vis de la vie calme de 
province et ne désire aucune publicité. 

Je ne sais de quel sauvetage il s'agit ; quant 
aux confessions ou mémoires de mon père, 
elles sont toujours restées à l’état de projet. 

Recevez, Monsieur, l'assurance de mes sen- 
timents distingués, i 

NoELiNe SCHOLL. 


£x-libris aigle éployée. (LXXVIHL, 
56) — Il existe un ex-libris : d'argent à 
* l'aigle éployée de sable, XVIIIe siècle, cou- 
ronne de marquis au nom de Louis de 
Vienne, conseiller au Parlement. Gravé 
par |. Gosset. (Bourgogne). 

A. HERRIER, 


| 
| 
| 
| 
| 
| 
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D'après des recherches du feu Comte 
de Burcy, cet ex-libris serait celui d’un 
membre de la famille de Couesplan (Bre- 
tagne). 


GEORGES SAFFROY. 


Les plus anciens ex-libris 
(LXXVII ; LXXVII ; 88, 172). — Je 
retrouve dans le n° du 1° nov. 1913 
de la Revue Musicale S I. M. p. 28, re- 
vue qui, je crois, a souffert de la guerre, . 
et sous la signature du maitre Henry- 
André, qui se connait en Ex:-libris, cette 
amusante constatation : 

« Le plus ancien ex-libris que l’on con- 
naisse est celui de la bibliothèque d'Amé= 
nophis Ilf, qui date d'environ 1400 av. 
J. C. Cette marque consiste en une petite 
plaque d’un genre de faïence égyptienne. 
Les inscriptions y sont bleu foncé sur 
bleu pâle. Cet ancêtre millénaire de tous 
les ex-libris se trouvait fixé sur une boîte 
à Papyrus. 1] fait partie des collections 
du British Museum ». | 

M'est avis que tous les archéologues 
voudront avoir leur... Aménophis Ill, 
pour se montrer traditionalistes, et nova- 
teurs à la fois. 

.… SOULGEÉ. 


# 


Reliures. — Un éxembplaire de 
Ducis. (LXXVI ; LXXVII; LXXVIN , 
125. — Le médaillon de Voltaire,poussé 
a froid sur la reliure du Voltaire de 
1827-1829, citée par le correspondant 
de l'/nfermédiaire, est du graveur de 
fers Hérou. | 

Voici deux autres médaillons gravés 
par le même: 

Sur la reliure en veau d’un exemplaire 
des Œuvres complètes de Lamartine, Paris, 
Gosselin, 1826, 4 vol. Ill, in-18, figures de 
Desenne, médaillon d’ALPHONSE DE LA- 
MARTINE, de profil à gauche, Hérou F., 
de 43 mm. de diamètre, entouré d’orne- 
ments : au bas, une petite lyre. 

Sur la reliure en veau d’un exemplaire 
des Chansons de Béranger, Paris, Baudouin 
frères, 1829,m. 18, médaillon de M. P.j. 
DE BÉRANGER, de 43 mm. de diamètre, en- 


. touré d'ornements : Æérou f. Le chanson- 


| 
| 


nier est de trois quarts à gauche, très 
chauve, les derniers cheveux ramenés de 
derrière la tête sur les côtés ; il porte des 
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lunettes. Très grand faux-col et chemise à 
jabot. 


Voici maintenant une reliure impor- 
tante, dans la série (curieuse à étudier) 
des reliures napoléoniennes illustrées par 
fers spéciaux : Hisloire de Naroléon, de 
Laurent de l'Ardèche, 1840, grand in-8 ; 
maroquin rouge, dos plat orné en or, 
d’arabesques, croix de la Légion d’Hon- 
neur, épée, et boulets. Sur le premier 
plat, dans des ornements à froid, est 
gaufré un médaillon de Napoléon, profit 
à droite, lauré, de 85 mm. de diamètre. 
Sur le second plat,un médaillon de même 
dimension porte une N couronnée. 


Autre. Sur un Napoléon en Egypte, de 
Barthélemy et Méry, relié par Simier : 
au milieu d’un décor par plaques gothi- 
thes (1) le médaillon de l’empereur, gravé 
par Hérou. . 


Mentionnons ici, en passant, un livre 
important et à peu près ignoré en France. 

Tous les bibliophiles connaissent le 
Napoléon de Laurent de l'Ardèche, livre 
d’un type spécial avec double filet d’en- 
cadrement des pages. 


Presque tous, depuis 
_ d’années, connaissent ce que l’on pourrait 
appeler sa conséquence prussienne, le 


* Frédéric IT, à double filet d'encadrement, 
illustré par Menzel. 


Mais bien rares sont ceux qui connais” 


sent sa contre-partie autrichienne. L'Ar- 


chiduc Charles (Erzherzog Carl von Oester - : 


reich), de Duller, à double filet d’enca- 
drement, publié à Vienne, en 1847, et 
illustré (de façon hybride), dans le 
texte, de sujets allégoriques, de portraits, 


— et de scènes de guerre qui font l’inté- 
rêét du livre, 


Voici un exemplaire dans sa reliure de 
l'éditeur, en percaline dorée par fers spé- 
ciaux, Aspern, Wagram, etc. Au milieu 
du premier plat, est encastré un médaillon 
ovale, en cuir (?) clair, à relief accentué, 
de l’archiduc Charles âgé, de profil à 
droite, en costeme antique. 


Reprenons les médaillons d’auteurs : 


Sur les trois volumes in-fol.. L'Enfer, 
le Purgaloire et Le Paradis, illustrés par 
Doré, reliure de Capé-Masson-Debonnelle 
maroquin rouge, fers Renaissance, le mé- 
daillon de DANTE ALIGHIERI, encastré dans . 
chaque plat, poussés en or. 


une trentaine ; 
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Et pour terminer, une question: 

On .a raconté que le relieur Lebrun 
exécutait au filet, sur les plats, les por: 
traits des auteurs des livres. S'il l'a fait, 
il a eu tort : mieux aurait valu un trois 
filets d'encadrement bien poussé, Mais 
l'a-t-il fait ? c’est ce qu'il faudrait établir 


| positivement. Qui a vu une reliure de 


Lebrun ainsi décorée ? 

Ce qui est sûr, chez Lebrun, c'est le 
décor tout-filets ; le plat entièrement re- 
couvert de filets. 


Mais ceci, il ne l'avait pas inventé, onle 
pratiquait au commencement du xvii siè’ 
cle. Avec moins de régularité mathéma- 
tique, mais avec plus de saveur.  H.B 


Monnaie de Platine (LXXVII, 433; 
LXXVIT, 33,124).— Les fausses pièces de 
20 francs que des industriels espagnols 
avaient en effct essayé de répandre dans 
le midi de la France n'’étaient pas en pla- 
tine pur, le poids spécifique de ce métal; 
beaucoup plus lourd que l’or aurait im- 
médiatement attiré l'attention. C'était un 
alliage de platine et d’argent soigneuse- 
ment fabriqué à Paris, laminé en plaques 
de l’épaisseur voulue et expédié à Barce- 
lone avec toutes les-précautions indispen 
sables, | 

Mais, en Espagne même cette fausse- 
monnaie a continué à circuler et en assez 
grande quantité, principalement en pièces 
de cinq douros (25 pesetas) à l'effigie 
d'Isabelle JI. L’imitation était parfaite et 
il fallait beaucoup d'habitude pour recon: 
naître un léger défaut du côté face de la 
piece. 

Comme le dit fort bien notre confrere 
il n’y avait guère que les points de frotte- 
ment qui, en faisant disparaitre la légère 
dorure, dénonçaient le métal blanc, aussi 
se gardait-on bien de frotter trop fort de 
crainte de ne pouvoir rémettre la pièce en 
circulation. | 

J'ai très longtemps conservé trois de 
ces pièces dont je me suis débarrassé der- 
nièrement avec un fort bénéfice. 

Quant aux fausses pièces de 5 pesetas, 
elles continuaient à circuler librementil 


{ y a une vingtaine d’années, elles avaient 
! été fabriquées à Séville, pour le compte, 
‘ dit-on, de banquiers très connus; elles 


| 


avaient du reste même poids et même 
composition que celles frappées par l'ad- 
ministration des Monnaies. PIETRO. 
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LE 

Vers 1908, je recevais dans la caisse de 
l'Etat, dont j'avais la responsabilité, des 
pièces de platine dorées que le Trésor pu- 
blic et la Banque me refuserent d'abord, 
puis -acceptérent avec empressement . 

Les employés qui savaient les déceler, 
ayant appris la hausse du platine, en fai- 
saient, assurait-on, un petit commerce. 
Une indiscrétion m’ayant fait connaître 
l'adresse d'un changeur, je lui portai les 
pièces qui m'avaient été refusées, il me 
donna de 2 fr. 50 à 3 francs de prime 
pour un louis.  : 

Ces pièces étaient assez nombreuses, 
provenant de fausse monnaie du temps où 
le platine était d’une valeur inférieure à 
celle de l'or. Mais la hausse de ce métal 
avait changé le prix intrinsèque de la 
pièce. | 

Le même changeur payaïit alors 6 fr. 50 
les pièces de 5 francs en or, elles allaient, 


me dit-on, dans les Indes pour la confec- 


tion de colliers. (C’est à ce luxe de 
femmes lointaines qu’est due la disposi- 
tion de ces charmantes piécettes, si faciles 
a perdre. Aro. D. 


Kevelaer, image pieuse (LXXVI ; 
LXXVID. — Il s'agit probablement ici 
d’une gravure provenant de la petite ville 
de Kevelaer, en Prusse Occidentale près 
Dusseldorf, qui est depuis des siècles un 
lieu de pèlerinage très important. 

Je me souviens d'avoir eu à apprendre 
par cœur, quand j'étais élève dans un 
lycée d’une ville du Midi, une poésie alle- 
mande intitulée « Nach Kevalaer ». 
Malheureusement je ne me souviens plus 
du nom de l’auteur, mais elle doit pou- 
voir se retrouver dans les livres d'étude 
de l’allemand actuellement employés. 
Peut-être expliquerait-elle l’image. en 
question. 


A propos'de l’Alceste de Glück 
(LXXVII, 192, 315, 361, 507; LXVIHI, 
132). — Après avoir lu la lettre, plutôt 
longue, de M. Kufferath, je crois devoir 
reprendre la plume pour rectifier deux 
erreurs essentielles commises par le Di- 
recteur du théâtre de la Monnaie. Mes 
souvenirs n'étaient pas.aussi « confus » 
que le voulait bien dire mon contradic- 
teur, puisque mon âge me permet d'avoir 
entendu Mme Viardot au Théâtre Lyrique, 
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dans Orphée, en 1859, et à l’Opéra dans 
Alceste en 1861. Mais je me vois devancé 
par la réponse péremptoire de M. Arthur 
Pougin publiée dans le n° du 10-20-30 
septembre 1918; justice étant faite, je me 
tiens donc pour satisfait et remplace la 
communication envoyée par ces quelques 
lignes, ù 


Je crois czpendant devoir ajouter ceci : 
M. Kufferath oublie que l’histoire,, la lé- 
gende, si l’on veut, d’Alceste, ne nous 
est connue que par la tragédie d’Euri- 
pide, que suit assez scrupuleusement le 
texte du libretto. Or, c’est l'intervention 
d'Hercule qui amène Île dénouement et si, 
je ne sais où, quand et pourquoi,on en a 
substitué un autre, c’est la, pour employer 
le terme dont on s'est servi, qu'est le vé- 
ritable « tripatouillage ». 


Apollon a condamné Admete à mourir 
si quelque autre ne s'offre pour lui en sa- 
crifice. Quand on sait à quel point étaient 
inflexibles les arrêts des Olympiens, un 
mouvement de pitié est inadmissible ; 
pour sauver Admete il faut le secours, 
l’action d’un autre dieu ou d’un demi 
dieu, ou d'un simple mortel presque 
divin, et ce sera l'œuvre d'Héraclès. Voilà 
quelque 70 ans que je connais cette his- 
toire-là, c’est-à-dire depuis le temps où je 
faisais mes classes au lycée de Dijon. 

En fait de & tripatouillage », pour 
continuer à employer ce terme de haut 
goût, je n’en connais pas de plus sau- 
grenu que celui que l'on a imposé à l'Or- 
bhée. Dans la légende grecque contée par 
Virgile au IVe livre des Georgiques, Or- 
phée ne tire pas bêtement Eurydice par 
la main pour la ramener à la lumière ter- 
restre et donner lieu au duo qui précède 
l'air : « J'ai perdu mon Eurydice ». 


Non, et combien cela est plus poétique 
et beau, Orphée marche devant suivi 
d’Eurydice silencieuse ; il ne l'entend pas 
glisser de son pas d'ombre, il doute, se 
retourne et la perd à jamais. La seconde 
résurrection est une sottise ; mais on te- 
nait à terminer l'Opéra par un chœur 
d'allégresse de manière à renvoyer les 
gens en belle humeur. 

Je considère, en ce qui me concerne, le 
débat comme clos et sans préjuger de ce 
que fera notre très avisé Directeur, es- 
time qu'il y aurait lieu de clore pour 
tout le monde. H, C. M. 
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« L’Education sentimentale » 
(LXXVIIL, 57). — J'ai posé cette même 
question en 1910 (LXII, 731), sans obtenir 
de réponse. Je citais le passage des Sou- 
venirs de Maxime du Camp où celui-ci 
déclare formellement connaitre tous les 
personnages du livre sous leur nom véri- 
table (Mes Souvenirs, t. II, p. 469). 

Mme Arnoux est identifiée depuis 
longtemps avec Mme Schlesinger, femme 
d'un éditeur de musique dont les aven- 
tures furent celles mêmes d’Arnoux. 
GRAMADOCH. 


Quinckhard (I. J.) 
(LXXVII, 4291. — De 
Quinckhard on peut voir : 

1° au musée de Quimper — Portrait 
en pied du duc de Richelieu — 1763 — 

2° au musée de Haarlem — Portrait de 
Jean van Haeften (1744) — Portrait de 
Adrienne Aletta Storm van’s Gravesande 
1744) | 

3° au musée de l'Etat à Amsterdam : 

Six chefs de4a corporation des chirur- 
giens (1732) — Sept chefs de la même 
Corporation (1737) — Quatre chefs de la 
même corporation (1744) 

Portraits de Inconnu (1738) — 
Homme de qualité (1744) — Bernard de 
Bosch — Jean Henri van Heemskerk — 
Marguerite van Leuvening (1743) — Wal 


peintre 


ter Senserf — Marguerite Trip — Gus- 


tave Guillaume van Imhoff (1742), Jean 
van de Poll (1755), qui ont été tous 
d'eux gravés par J. Honbraken — Isaac 
Verburg (1725) qui a été gravé par P. 
van Gunst,. 

Une suite de portraits, appartenant au 
Panpoëticon Batavum d'Arnold van Halen, 
exécutés d’après des gravures de Hen- 
ti Bary (Guillaume de Groot. Jean de 
Witt), de À de Blois (Nicolas Heinsius), 
d'Abraham Blooteling (Tieleman van 
Bracht), de Romain de Hooghe (Matthys 
Balen), de J. Honbraken (Joost van Geel), 
de J. van Munickhuysen (Jean-Frédéric 
Gronovius), de Crispin de Passe (Jaco- 
bus Scotte), de Paul Pontius (Constantin 
Huygens), de H. Udemans (Cornelis 
Heyndriksz Udemans) — Egalement au 
même musée et faisant partie de la 
même série, les portraits de : Bernard de 
Bosch, Mathieu de Casteleyn, François 
Godijn, Jacques Lescaille, N. W. Op den 
Hoof, Aernout van Overbeke, Lucas Pa- 


Johan-Mauritz 
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ter, Jason Pratensis, Petrus Schaak, Ja- 
cob Steendam, Frans van Steenwijk, Gijs- 
bert Tyssens. | 

On connaît encore de. cet artiste : un 
portrait de lui-même, gravé par P. van 
Gunst, — portrait de Jacob Honbraken, 
gravé par J. Honbraken, — portrait de 
P. de Musschenbrock, gravé par ], |. 
Haid et J. Houbraken — portrait d'une 
dame de la famille Huyghens (vente du 
château de Heeswyk en 1900),— portraits 
d’un seigneur et de son épouse — 1717, 
vendus à Amsterdam en 1910 —- Inté. 
rieur (vente Simons 1847) — La lecture 
de la lettre (vente Dupire 1861) — une 
gravure, portrait de Jean Ruyper, (vente 
Hauer en 1816. 

De son fils Julius (1736 + 1776) on 
trouve également au musée d’Amster- 
dam : 

Les amateurs de musique (1755) — Les 
amateurs d'art (1757). L 

Catalogue du musée de Quimper — 
p. 97 — Catalogue du musée de l'Etat à 
Amsterdam p. 303 (édit. Roelofzen Hü- 
bner 1911) — Catalogue du musée de 
Haarlem p. 88 (édit. 1913) — D’Mireur. 
Dictionnaire des ventes d'art. T. VI p.91. 

C. Dexais 


Député ou Députée (LXXVII, 286). 
— Les synonymes de Député étant : am- 
bassadeur et envoyé qui deviennent am- 
bassadrice et envoyée, il n’y a pas de 
raison pour que député ne suive pas la 
règle. À mon avis, on doit dire une 
femme députée ou simplement une dé- 
putée, le mot femme étant sous-entendu. 

AUGUSTE RaAULT. 

Prononciation des noms latins 
en us sous Louis XIV (LXXVI, 290; 
LXXVII, 129, 221, 316). — Littré est 
loin d'être aussi affirmatif que Génin au 
sujet de la non-prononciation au xvur sie. 
cle de certaines consonnes finales. 

On connaît, dit-il, ces rimes devenues 
défectueuses, et qui cependant se trouvent 
encore dans Boileau et dans Racine, Le 
premier a dit : 


La colère est superbe et veut des mots altiers 
L'abattement s'explique en des termes moins 
[fers. 
Nous lisons dans l'autre : 
Attaquons dans leurs murs ces conquérants $; 

[fes 
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Qu'ils tremblent à leur tour pour leurs pro- 


Ou encore : | 
Eh bien ! brave Acomat, si je leur suis si cher, 
Que des mains de Roxane ils viennent m'ar- 

[racher. 

Ces rimes ne valent plus que pour l’œil, 
c'est-à-dire ne valent plus rien; mais il y 
a eu certainement un temps où elles 
étaient bonnes. Mais comment l’étaient- 
elles, c’est-à-dire prononçait-on alfier 
comme fer, arracher comme cher où cher 
comme arracher ? Génin a prétendu que 
l'r finale s’éteignait, et qu'on disait fié, 
che, comme allié, arraché. 11 paraît cer- 
tainq ue l’extinction des consonnes finales 
a été plus générale à unf certaine période 
de l’ancienne langue qu’elle ne l'est dans 
la moderne. Mais a-t-elle été jamais com: 
plètement rigoureuse, comme l’a pré- 
tendu cet ingénieux auteur ? Je ne sais. 

Quant à Quicherat, s’il constate dans 
son Traité de la versification française 
que, dans l’ancienne langue, 

S ne sonnait pas comme aujourd’hui à la 
fin des mots grecs et latins : Paphos, Perdic- 
cas, Turnus, Cérès, etc, | 

Reims ou Reins rime avec Lorrains dans 
Marot, avec reins dans Coquillart, 

Il ajoute : 


Le xvir® siècle, qui a réformé la pronon- 


ciation des rimes devenues fausses, a conservé 
à tort celle de Titus avec vertus. 
P. c. c. De MoRTAGNE. 


O béata solitudo ! O sola beati- 
tudo ! (LXXIL.)— L'histoire de Versailles, 
par J. À. Le Roi, tome Il, p. 366-367 
de la 3° édition, reproduit des stances 


composées par Ducis sous le titre : O beata 


solitudo | © sola beätitudo ! et le sous 
titre : Saint. Bernard.La disposition typo- 
graphique n'’indique pas si Ducis attri- 
buait l'exclamation au saint ; mais n’est- 
elle pas dans le ton de celui-ci, au style 
duquel H. Vollet, dans « La Grande Ency- 
clopédie » reproche « une recherche habi- 
tuelle de l’antithèse et du jeu de mots? » 

Le manuscrit de Ducis a été donné à la 
collection d’autographes de la Bibliothe- 
que de Versailles par M. Chevalot. La 


Pièce comporte sept strophes de six vers; | 


elle débute par : 

Heureuse solitude 

Seule béatitude 

Que votre charme est doux ! 
et finit par : 


pres foyers ! 


LE 


20-30 octobre 1918. 


Je suis prêt ; frappe, immole, 
Et qu’enfin je m’envole 
Au séjour des vivants 
Elle est datée : A Versailles, le 20 
janvier 1814. SGLPN. 


Qu:lle couleur désigne l’adjecti! 
« vermeil » ? (LXXIIT ; LXXIV ;LXXVI). 
— Je prends les dictionnaires et je lis par- 
tout que D:rmeil c'est le rouge vif, Dar- 
mesteter cite Boileau : « D’un vin pur 
et vermeil. Mais» je vais entendre Ruy 
Blas à la Comédie Française et quand on 
y parle d'un vin vermeil je vois qu’on sert 
un vin faune. 

Je lis Rostand, parlant de Napoléon : 


« Il “a tachant de gris l’Etat-Major vermeil.» 


C'est jaune doré. Il s’agit de l'Etat- 
Major chamarré d’or. 
Mais je lis Herédia : 

« Rouge du flux vermeil de cent blessures 

[fraîches » 


La Comtesse de Noailles me parle de 
« blés vermeils >». C’est jaune doré. Boi- 
leau me dit : « Le teint frais et Ia bouche 
vermetlle ». C’est rouge. | 

Je sais bien ce que signifie le substantif 
« vermeil »; mais jene trouve nulle part 
dans les bons dictionnaires l'adjectif 
« vermeil >» qu'avec la signification de 
rouge vif. Alors? 

M. A. 


Bégude (LXXVII, 12,182).— Le mot 
Bégude a dans le patois languedocien une 
signification très nette. 1° Bégûüdo; ra- 
fraichissement, un coup à boire. D'aici 
agt i a uno bono bégudos il y a d'ici la de 
quoi avoir soif, ou assez de chemin pour 
boire un coup. 

2° Bégudo ; une bégude, la bégude d’un 
tel endroit : bouchon ou petit cabaret de 
campagne, où les voyageurs se rafrai- 
chissent en passant. (Dictionnaire lan- 
guedocien par l'abbé de Sauvages (Pierre 
Augustin Boissier) édité à Nimes en 
1753,réédité à Alais en 1829 2 vol. in-8». 


C'est ce qui explique que certains relais 


ou hameaux aient pris le nom de bégude 
et que l’état général des routes de poste 
de l'empire français pour l’an 1811 en 


mentionne trois. 1° La Bégude-Blanche 


entre Digne et Brignolles. 2° La Bégude- 
de-Saze sur la route de Bordeaux à Mar- 
seille par Toulouse entre Nîmes et Avi- 
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gnon. 3° La Bégude-de-Jordy sur la route 
d'Aix à Perpignan entre Pézenas et 
Béziers. 

La Bégude, dans la Drôme, pres le 
château de M. Loubet, l’ancien président 
de la République, était avant d'être érigé 
en commune un hameau de la commune 
de Châteauneuf de Mazenc, canton de 
Pieulefilt, arrondissement de Montélimar. 

: C. Doumon. 

Je lis dans « Lou’ pichot trisor », dic- 
tionnaire du KR. P. Xavier de Fourvières, 
bien connu des félibres 

beure : boire. 

begu : participe passé du verbe boire. 

Begudo : action de boire, coup à boire, 
guinguette. 


Capitaine P. 


Couleur cuisse de Nymphe émue 
(T. G. 253 ; LXXVII, 130, 324, 411 ; 
LXX VIII, 43). — f'ai la faiblesse d'aimer 
les roses. Cette passion là, faut croire, 
est de bonne durée : elle ne m’a pas quitté 
depuis tantôt quatre-vingts ans. 

Parmi les rosiers qui font l’ornement 
de mon jardin, il s’en trouve un, fort an- 
cien, dont j'ai hérité de mes parents. Ce 
pauvret, hélas ! est aujourd’hui bien dé- 
modé. Son tort, inexcusable, est de n'è- 
tre pas remontant, c'est-à-dire, pour les 
profanes, de ne pas fleurir à deux re- 
prises, chaque année comme le font les 
variétés qui se respectent. 

Crime affreux, n'est-ce pas ? Mais, 
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Peau humaine tannée (T. G. 687; 
XXXVI ; XLII ; XLII ; LI ; LXIV). 


Cette’gosserie (du professeur Poirier) lui 
valut plusieurs histoires ennuyeuses, notam- 
ment celle connue sous le nom de /a Peas de 
Pranzini. 

Ce Pranzini avait tué une fille galante, sa 
tonnejet une petite parente de cette bonne. 
Il fut guillotiné. Poirier'alors aide d'anatomie 
ou prosecteur voulut avoir — pour épater ces 
dames — un portefeuille en peau du célèbre 
assassin. Îl soudoya un garçon d’amphi- 
théâtre, lequel tailla à cet effet, un bon mor- 
ceau du cuir du supplicié. préalablement ré- 
clamé par la Faculté. La chose ayant tran:- 
piré, fit un t:page énorme. Le doyen manda 
Poirier, lui administra un schampoing soi- 
gné, renvoya le garçon... J'ignore ce qü'’est 
devenu le portefeuille, 

(Léon Daudet, Devant a douleur, Paris). 
Nouvelle Librairie nationale, 1915 ; C 80-81. 


P. C. C. GusrAVE FUSTIER. 


Les tickets de pain (LXXVII,58).— 
Je ne pense pas que les cartes de ticket 
aient été établies par un oriental, mais il 
est probable qu’elles n'ont pas été non 
plus établies par un gaucher. 

Si M. El Kantara ne l'est pas non plus, 
qu’il découpe lui-même son ticket : il 
prendra sa feuille de la main gauche et 
ses ciseaux de la main droite. 11 s'aper- 
cevra alors que les cases sont précisé- 
ment disposés de la façon la plus ration- 


"nelle et la plus commode. 


Et voilà, Le mystère n'est pas bien 


RE Lan oi 


grand et il y en a tout de même quelques- 


comme il s’en moque, mon rosier |! — 
ur.s d’aussi simples dans les usages de 


Ses roses assez abondantes, de grandeur 
moyenne, plutôt petites, n’en sont pas } l’administration française. 

moins bien faites, très régulièrement EDMOND L’HOMMEDÉ, 
feuilletées et d’un rosé très, très tendre, _ 
tirant sur le rose légèrement fané. Elles tee 

ont encore le double mérite d’être, à la Que Monsieur El Kantara veuille bien 
fois, jolies et fort doucettement parfumées. | prendre sa carte de pain pour en détacher 
Sur ma parole,je n'en connais pas d’en- | le ticket nécessaire à son déjeuner. 
tièrement analogues,d’une nuance aussi Il verra que — en raïson de la façon 
délicatement fine surtout, parmi toutes ? dont sont disposés les tickets — le geste 
celles des nouveautés qui font la gloire | à faire pour couper l’un de ceux ciestun 
des rosiéristes de nos jours. geste naturel. 

Aussi ma bonne grand mère,autrefois, On prend la carte de la main gauche 
qui s’y connaissait, quand elle me voyait ! en la tenant en face de soi et l'on coupe 
avec une de ces roses-là, tenue à mes } de la main droite sans être obligé de 
lèvres, ne manquait-elle jamais de me dire, } tourner la dite carte. | 
en riant,discrètement : « Ah ! mon petit, Si, au contraire, les tickets étaient dis- 
tu mords la rose dela Nympbe émue! ». posés de gauche à droite il faudrait, dans 

ULric RiIcHARD-DESAIx, n’importe quel cas (inscription de bas en 


{ 
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haut ou de haut en bas) faire faire un 
tour'ou 1/2 tour à la carte, ou bien faire 
faire à lamaïn droite une contorsion inu- 
tile avec la disposition actuelle des cartes 
de pain. 

GEORGES DEFER. 


* 
+ * 


Pour qu’ on puisse couper les numéros 
sans les retourner la tête en bas, ce qui 
aménerait des erreurs, mais il y a tant 
d’orientaux « aux affaires » qu'après 
_ tout... 

SouLG. 


De la France Libre : 


Un correspondant de l'Znfermédiaire des 
chercheurs et curieux s'étonne de la disposi- 
tion adoptée par l'administration pour les 
tick ets de pain d'octobre. Les jours s’y ali- 


gnent de droite à gauche et de bas en haut, 


ce qui choque, paraît-il, les traditionnalistes. 
Il ne faut faire aux grands enfants qui trou- 


vent, à l’heure actuelle, le temps de se livrer 


à d'aussi importantes recherches, nulle peine, 
même légère, 

Mais tout de même, pour une fois que 
M. Lebureau a une idée ingénieuse, il est 
déplorable qu’on la lui reproche. 

Ceux qui se demandent le pourquoi de 
cet ordre inusité n’ont qu’à s’en prendre à 
cette autre tradition qui veut que, lorsqu'’ on 
a un papier à découper, on le prenne de la 
main gauche, tandis que la droite manie les 
ciseaux. | 

C’est infiniment simple. Félicitons notre 
administration d'y avoir pensé, 

* 


"s . 

Mais voici qui clôt toute discussion : 
c’est la réponse la plus officielle et la plus 
autorisée à la dHEuoe posée par l’/nter- 
médiaïre. 

Elle émane du Directeur du Service de 
la Carte d’alimentation au Ministère du 
Ravitaillement, M. Servat, que nous re- 
mercions de son obligeance. 

Monsieur, 

Votre collaborateur, M. « L,. Kantara »,se 
demande,dans le numéro de !’Zntermédiaire 
qui, portant la date du 20 septembre, vient 
seulement de m'être communiqué, pourquoi 
la numération, dans les feuilles de tickets 
de pain, est disposée de droite à gauche et de 
bas en haut,contrair:ment à tous nos usages 
et,de ce qu il considère comme une anomalie, 


il a tiré cette conclusion que je devais être 
oriental. 


Depuis huit jours, un Turc pourrait pres- 
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que avouer qu il l’est et celui de nos acadé- 
miciens dont le cœur,toujours jeune, restait, 
au début de la guerre, attaché aux rives du 
Bosphore, se réjouirait peut-être encore de 
savoir qu'il en existe un dans l’Administra- 
tion française. Maïs je suis Français — ce 
qui, par le temps qui court surtout, n'a rien 
de désagréable — et si, au moment de la 
création du régime de la carte d’Alimenta- 
tion, j’ai adopté, pour les feuilles de tickets 
de pain, la disposition critiquée, c’est parce 
que je sais que m2s compatriotes aiment 
assez leurs aises. 

Que votre collaborateur prenne une feuille 
de papier quelconque et des ciseaux, qu’il 
essaie de découper cette feuille, et, à moins 
d'être gaucher, il commencera fatalement 
par la droite. li pourra faire la même expé- 
rience sur une feuille de timbres-poste et il 
est certain qu’il ne détachera pas les timbres 
en commençant par la gauche. 

Quant à la numération de haut en bas, elle 
fut déterminée par deux causes. D'abord les 
premières feuilles de tickets avaient, au recto, 
un titre : les titres se plaçant en tête,il con- 
venait de conserver celui-ci jusqu'au dernier 
jour. Ensuite, au verso des feuilles sont im- 
primées des sentences brèves, des conseils, 
des appels au public : si celui ci avait déta- 
ché, en premier lieu, les tickets supérieurs, on 
n'aurait eu sous les yeux, après quatre jours 
d'utilisation, qu’une phrase informe, possé- 
dant peut- être une queue, mais n'ayant plus 
de tête. 

Il ne s’agit donc de chinoiseries ni au sens 
propre,ni au sens figuré du mot : 9 bligé de 
rendre moins lourdes, autant qu’il est en 
mon pouvoir, les obligations imposées au 
public, je dois m’attacher à des détails qui, 
à première vue, peuvent paraître étranges 
mais qui, vous le voyez, ont leur utilité. 

Je srais, en conséquence, heureux si, 
ayant désormais la clef du mystère qui l'in- 
triguait, votre collaborateur ne m'en voulait 
plus d’avoir songé, sans le connaître, à ses 
propres commodités. 

Veuillez agréer, Monsieur, l'assurance de 
ma considération très distinguée. 


SERVAT. 


Panam pour Paris (LXXVII, 143). 
— Je ne crois pas que ce mot ait été em- 
prunté à l’argot des bouchers. 

‘ Un des nombreux journaux du front, 
Le Petit Voisognard, dans son numéro du 
21 mars 1915 prétend que c'est là un nom 
d’amour donné par les Parisiens à leur 
ville. 

Un autre journal, l'Echo des Gourbts, a 
publié unepièce de verscommençantairsi : 
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Ah ! nous pensons à toi, Panam, mon vieux # j'aurai franchi lorsque je serai reçu et je 


[ Paris | 
Quand nous t'avons quitté, c'était pour te 


[ défendre. 

Les Boches te voulaient, mais ils ne t'ont pas 
[ pris. 

Et, de t'avoir sauvé, nous fait mieux te com- 
[ prendre. 


GUSTAVE FUSTIER. 


. Le mal qu’on a dit des allemands 

(LXVI à LXXVIIE, 45, 141). — J'extrais 
ce passage d'une lettre de Racine à son 
fils ainé qui était dans la diplomatie, 
lettre datée du 1°" Octobre 1693 : 


L'animosité des Allemands est si grande 
contre nous qu'on est presque obligé de re- 
mercier Dieu de leurs mauvais succès, afin 
qu'ils soient. forcés de faire leur paix avec 
nous £t de consentir au repos de la Chrélienté, 
plutôt que de s’accornmoder avec les Turcs: 


C'est presque de l’actualité. 
D'E. 


Œrouvuilles et Œuniosités 


Lettre de Gambetta à son père 
41 juillet 1858.— "Dans sonlivre qu’il 
faut toujours consulter sur la jeunesse 
de Gambetta. < Gambetta par Gambetta. 
Lettres intimes et souvenirs de famille » 
‘Qllendorf.— P.B Gheusi 2recueilli toutes 
les lettres intimes de Gambetta aux siens. 
Nous en trouvons une,qui manque à cette 
précieuse collection. Elle est datée du 
19 juillet 1858. — C'est l'obligeant M. 
Noël Charavay qui la détache pour l'In- 
termédiaire de ses archives inestimables. 


Paris le 19 juillet 1858. 
Mon bon père, 


11 y à fort longtemps que je ne t'ai écrit, 
tu as droit d’être irrité, mais tu m2 parden- 
nerais si tu voyais le travail dont je suis ac- 
cablé, jeune sais où donner de la tête. Les 
matières de mon examen grandissent à me- 
sure que je les approfondies; je crois que plus 
on s’avance, et plus on a de chemin à faire, 
mais grâce à Dieu, le temps approche, je 
Vais toucher au terme, je pourrais revenir 
bientôt auprès de vous, vivre de votre vie, 
rire de vos rires, promener de vos pas, jouir 
de vous tous et me retremper le cœur et le 
Courage dans vos conseils. Quel rude pas 


| 
| 
| 
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pense que cela ne tardera pas, je voudriis 
que cela fut déjà fait, mais que veux-tu, mon 
bon père, il faut lutter pour vaincre et cette 
lutte [est] longue. Prions et espérons, je n'ai 
jamais reculé devant un examen, et il faut 
espérer que cette fois, je serai aussi heureux 
que toujours. Aussi, ai-je bien quelque peu 
contribué à forcer la fortune, à quoi servirait 
le traväil 

J'ai fait je crois tout ce que j'ai dû pour 
réussir et aussi j'y compte avant le 10 ou 12 
du mois prochain. Ce jour là j'aurais doublé 
l'étape de ma carrière, cet examen est le seul 
difficile, lui passé, je suis sauvé. Tu com- 
prendras maintenant que je ne trouve guère 
de temps pour écrire et penser, j'ai été ra- 
rement aussi préoccupé, aussi je vais rare- 
ment voir Sirco depuis, cependant je vais y 
aller demain pour vo'r s’il a de vos nouvelles 
et causer un peu de vos affaires. 

Aussi je vais m'en débarrasser au plus 
tôt, je consignerai aprés-demain, ce qui me 
ruineraun peu, mais c'est nécessaire, Îl 
faut arriver, ma consignation seule me coûte 
200 fr.35,mais Sisco,m'a dit qu'il devait me 
les avancer par ton ordre, ça m'a versé du 
baume au cœur et j'ai renoncé à t’en remer- 
cier, ne pouvant t'exprimer assez toute ma 
gratitude. | | | 

Quant à exprimer toute ma satisfaction à 
ma bonne sœur pour la lettre qu'elle m's 
écrite. je n'ai pas le temps de lui répondre 
et je le déplore, mais je l'en dédommagera 
en vacances, élle peut y compter d'autant 
plus que sa lettre m'a causé un vit plaisir. 

Pour terminer et revenir à mes bouquins, 
je te prie de ne pas m'en vouloir si jete 
néglige un peu, si ma lettre est faible, je 
vous aime tous à la folie, .,ais l'examen me 
presse tant que je ne suis plus à moi. 

Bien des choses dans le quartier. 


Ton fils dévoué 
LÉON GAMBETTA, 


/ Monsieur Joseph Gambetta, 
négociant 


place du Marché, Cahors (Lot). 


Le succès est proche,le 19 août 1858, 
2h. 11 minutes du matin. il écrira à 
son père,à sa mère & J’ai enfin franchi le 
redoutable pas, mais avec un succès qui 
a dépassé mes espérances, j'ai été reçu 
avec lé maximum de blanches... » 


Le Directeur-gérant : 


Georges MONTORGUEIL 


Imp. Cuerc-DANIÉL, Saint-Amand-Montrond 
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EH ños abonñnes 


Notre imprimeur ne peut assurer 
la publication de l’Intermnédiaire 
gwen lui imposant une nouvelle 
augmentation. Avec celle déjà su- 
bie, cette augmentation sera de 100 
pour 100. Il la motive par la crise 
continue du papier et les indem- 
nilés de vie chère. 

Pendant celte longue et difficile 
période, et lorsque tant de publi- 
cations ont cessé, nous avons l(enu 
à continuer à paraitre. | 

En compensation des restrictions 
matérielles que l'Intermédiaire su- 
bissail, nous avions abaïissé l’abon- 
nement. 

Alors que les journaux qui 


avaient autrefois sir, huit et dix 


pages, n’en ont plus que deux ou 
quatre, et coûtent deux fois plus 
cher, nous avons maintenu jusquà 
ce jour l’Intermédiaire au-dessous 
de son prix habituel de 16 fr. 

Les 100 pour 100 d'augmentation 
que nous subissons nous obligent 
à un grand sacrifice. Nous en sup 
porterons la plus large part dans 
l'espoir que la paix nous ramènera 
bieniôt à des conditions normales 
Nos abonnés voudront bien nous y 
aider : 
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À partir de Janvier 1919, l’abonne- 
ment sera ramené au prix ancien, soit : 


SEIZE FRANCS POUR LA FRANCE 
DIX-HUIT FRANCS POUR L'ÉTRANGER 


Que les abonnés, sur la fidélité 
desquels nous savons pouvoir comp- 
ler, soient assurés que, dès que les 
circonstances le pe) mettront, nous 
reviendrons comme choix du pa- 
Pier, illustrations et nombre des 
numéros, à ce que nous étions avant 


la guerre. 


Le prix du numéro sera porté 
à O fr. 75 


Questions 


Le registre de la Statue de Stras- 
bourg (1870). — Un registre aurait été 
déposé en 1871 « à la statue de Stras- 
bourg >» pour être signé par les Parisiens 
voulant protester contre l’annexion de 
l'Alsace-Lorraine. Pourrait-on savoir ce 
que ce registre est devenu ? M. B. 


Le livre dont ilest question est un re- 
gistre de comptabilité reliée en peau 
verte, avec massifs coins en cuivre. Il 
avait été déposé devant la statue pendant 
la guerre, pour recueillir des adhésions 
patriotiques. La moitié de ses pages est 
couverte de signatures ; quelques-unes 
sont précédées de réflexions. 


LXXVIIT. 16 


Ne 1489. Vol. LXXVIII 


ll a été longtemps au Ministère de 
l'intérieur. Y est-il encore ? Nous croyons 
due son déplacement a été obtenu. Mais 
où est-il ? L’/Inlermédiaire s'en est OcC- 
cupé à deux reprises. (Voir XLVID). 


Une prédiction sur le maréchal 
Foch. — « Le journal l’Evénement, de 
Québec, dit que, quand lord Roberts vint 
au Canada, il y a dix ans, il fit la prédic- 
tion suivante dans un discours qu’il pro- 
nonça à l'inauguration du parc Abraham : 

»y — On refuse de me croire et nous 
nous endormons dans une fausse sécurité. 
Je n’hésite pas à affirmer que nous aurons 
en Europe une guerre effroyable dans la- 
quelle l'Angleterre et la France subiront 
la plus rude épreuve de leur existence. 

» En fait, elles verront la défaite de 
très près, mais finalement la guerre sera 
gagnée par le génie d’un général français, 
nommé Ferdinand Foch, professeur à 
l'Ecole militaire de Paris. » 

Qu'y a-t-il de vrai dans cette ass2rtion 
bien extraordinaire ? 

Peut on retrouver un journaldel’époque 
reproduisant le discours en question de 
lord Roberts ? 

À cette époque, le nom de Foch était 
connu dans les milieux militaires comme 
celui d'un des professeurs distingués de 
notre école de guerre, mais de là a voir 
déjà en lui le futur maréchal qui allait 
nous conduire à l’éclatante victoire à la- 
quelle nous avons assisté,il y a loin. 

G. DE Massas. 


La tombe de Cléopâtre. — Dans 
son numéro du 18 septembre dernier le 


journal La Liberté, reproduisant une let-. 


tre d’un de ses lecteurs, écrit que, dans 
le jardin de la Bibliothèque Nationalg, est 
enterrée Cléopâtre, l’amie d'Antoine, 
celle dont le nez inspira à Pascal des ré- 
flexions philosophiques. 


« En effet, lit-on, le tombeau de Cléopâtre 
fut découvert en Egypte, si je ne m’abuse, 
en 1869-1870, pendant l'hiver. La momie de 
l'ancienne reine d'Egypte fut apportée à 
Paris, où elle fut l'objet de la curiosité de 
nos savants 2.000 ans après avoir fait l'ad- 
miration des contemporairis d'Antoine. Là- 
dessus, la guerre éclata. Vinrent les jours 
sombres, Paris investi, etc., etc. Au contac{ 
de l'air, la momie commença à se décompo- 
sur et les gardiens de la Bibliothèque, ne 
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sachant que faire de cet encombrant objet, 
l’enterrèrent un soir dans le jardin. ll y est 
encore. » | | 


Tout ceci est-il bien exact ? 
| GUSTAVE FUSTIER, 


Un fils naturel de Louis XV : le 


marquis de Vernouillet? — L'Inter- 
médiaire s’est occupé à différentes reprises 
de la nombreuse postérité illégitime de 
Louis XV. La baronne d’Oberkirch, dans 
ses Mémoires (tome Il, p 7 et suiv.) dit 
avoir rencontré en 1783 à la Cour du 
prince de Montbéliard un certain marquis 
de Vernouillet, qui ressemblait beaucoup 
au Bien Aimé « dunt il était fils naturel 2. 
Elle écrit à son sujet : 


M. de Vernouillet était gai ; il était même 


ce que dans le monde on appelle aimable, 
mais il n'avait pas toujours le goût très-fin. 
Il avait adopté ce détestable genre de faire 
des calembourgs et les siens n'étaient pas 
toujours heureux. | 


Puis, à propos d'une partie de loto, eil 


ajoute : : 


M. de Vernouillet, qui a la manie de ri- 


mer à tout propos, perdait beaucoup; ïl 
s'écria avec une verve comique, au moment 
où sa bourse était vide et où le loto finissait : 
Quoi ! déjà plus d'argent ! comment le conce- 


[voir ? 

Vous n'avez plus de ronds, et je n'ai plus d'es- 
[poir. 

Je n’ai pas rencontré le nom du marquis 
de Vernouillet sur les longues listes qui 
ont: été données des enfants naturels de 


‘ Louis XV dans les colonnes de notre re- 
-cueil. J'ai seulement trouvé dans une no- 


tice de M. Pierre Dufay sur les Sociétés 
populaires et la Franc-Maçonnerie (LXIX, 
348) que le « premier surveillant » d'une 
Société secrète appelée la Société des 
Amis de la Constitution, était Albert- 
Marie, marquis de Romé de Vernouillet, 
brigadier des armées du Roi, lieutenant de 
MM. les maréchaux de France, gouver- 
neur de la ville de Rouen et de la citadelle 
de Château-Porcien ; en dépit de son libé- 
ralisme, il fut dénoncé par Garnier de 
Saintes et envoyé à la guillotine. 

Y a-t-il identité entre ces deux person- 
nages ? UN BiBLiOPHILE CoMTois. 

Sausserotte ou Saucerotte de Rau- 
court. — Onsait que, le 14 Juillet 1789, 
Flesselles, le dernier des prévots des mar- 
chands, fut tué, dans le trajet de l'Hôtel- 
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de-Ville au Palais-Royal, sous prétexte ! 


qu'on avait trouvé ce billet, écrit de sa 


main, sur le cadavre du gouverneur de la } 


Bastille, Delaunay : 

« J'amuse les Parisiens par des cocardes et 
des promesses ; tenez bon jusqu'à ce soir et 
vous aurez du renfort. >» : 


de Vaissiere,dans les notes de son livre, si 


l'authenticité de ce billet. Il cite le témoi 
gnage de Moreau de Saint-Méry qui en nie 


confusion entre les papiers saisis sur De- 


Marchands : 


Voici ce qui a pu faire supposer la saisie 
d'une correspondance sur Flaisselles. Le 15 
juillet 1789, François Eloy Sausserotte de 
Raucourt re présenta à l’Assemblée du dis- 


trict des Capucines de Saint-Louis de la À 


Chaussée d’Antin, et lui remit le billet, qu'il 
avait, disait-il, retiré, la veille, de la main de 
Flesselles, au moment où il avait été tué. Ce 


billet était ainsi conçu : « J'ai l'honneur de | 


prier M. le Prévôt des Marchands de vou- 
loir bien faire entendre au Comité permanent 
de la Ville le Sieur Le Rouge sur une indi- 
cation importante et sur laquélle il paraît 
convenir de donner les ordres les plus précis 
dans les districts. Jannin, électeur de Saint- 
Leu et l'un de MM. les Cammissaires élus 
députés de la Ville le 14 juillet 1789 »... Il 
est là, en original, ce billet, encore tout 
froissé, taché de sueur. arraché de la main 
de Flesselles, le 14 Juillet 1789. 


(Répertoire Tuetey, t. 1, n°8 311-312)° 
Et, à ce propos, ce François Eloy Saus 
serotte de Raucourt ne serait-il pas 1 
même que le François Saucerotte, bour- 
geois de Paris, père‘de Marie-Antoinette- 
Joseph » (acte de baptême de la célèbre 


tragédienne Raucourt, à la date du 3 Mars ; 
1756, retrouvé par Jal dans les registres } 
de la paroisse Saint-Séverin) ? Ce « bour- { 
geois de Paris », qui menait une misé- à 


rable existence, rue de la Vieille-Bou- £ étaient au nombre de 72. Il est à craindre 


1 qu’elles n'aient été détruites pendant la 


clerie, où naquit Marie-Antoinette-Joseph, 


se fit comédien, sous le nom de Sauce- ! 
| bile) croient qu’ « une partie de ces stal- 
1 les se trouve dans le chœur de l’église 


rotte de Raucourt et courut la province 
avec sa fille, sans améliorer autrement sa 


situation; puis il revint à Paris, pour les : 
débuts de Marie-Antoinette, qu'il escor- # 
1 prouver ». (H. Mabile : L'église de Port- 


tait jusqu'a la porte du Théâtre Français, 
armé de pied en cap et roulant des yeux 
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more, pour mieux protéger la vertu de sa 

fille, qui, cependant, après une résistance 

restée célebre, finit par succomber. 
François Saucerotte y trouva-t-il son 


| compte ? Nous l'ignorons ; mais nous ap- 
| prenons par la Gazette Française du 1°" Mes- 


ton sidor an IV (1796), que, deux ou trois 
Or, après d’autres historiens, M. Pierre À ( 796), que, 


jours auparavant, sous le poids d’une 


: k , détresse qui durait depuis plusieurs an- 
bien documenté, Leftres d'Arislocrates, | ; Jr 
(Paris, 1907,p. 59) s’inscrit en faux contre | quatrième étage de la rue Molière et 
| s'était écrasé sur le pavé. Le journal le’ 
a : | donnait comme le père de la tragédienne. 
l’existence; puis (p. 60) il croit à une | 


nées, il s’était précipité d’une fenêtre d’un 


Ce François Saucerotte de Raucourt 


, _. | était-il le même, que le François Elo 
launay et ceux trouvés sur le Prévôt des | 2 : 4 


Sausserotte de Raucourt, qui avait trouvé 
dans la main de Flesselles le billet de 


D'E, 


._Jannin? 


Stalles de Port-Royal. — Jeanne 
de la Fin,abbesse de Port-Royal de 1513 à 
1558, fit édifier les stalles du chœur des 
religieuses de l’abbaye de Port-Royal. 
« Les stalles du chœur étaient fort belles 
et accompagnées d’une boiserie qui fai- 
sait en haut comme une petite voûte sou- 
tenue aux deux bouts par de petits piliers 
de bois appuyés sur les appuis des stalles 
de l’extrémité. On les peut encore voir 
(1750) aussi bien que l’autel, chez les 
Bernardins de Paris qui les ont achetées 
à la vente des matériaux ds l’église ». 
{Histoire de la dernière perséculion de Port- 
Royal, par l'abbé Pinault) Germain Brice 
(Description de Paris, t. Il, p. 433) dit au 


| sujet de ces stalles : « Elles avaient été 
| faites par les ordres du roi Henri II en 

l'année 1556 qui y est marquée, comme 
i on en peut encore juger par les armes et 
{ la devise de ce prince qui s’y trouvent re- 


pétées en différents endroits... » 

On a perdu la trace de ces magnifiques 
boiseries dont quelquesestampes du temps 
nous ont conservé la reproduction et qui 


Révolution. Certains auteurs (Müntz, Ma- 
Saint-Gervais à Paris, leur dessin et les 


armes qu'elles renferment paraissent le 


Royal-des-Champs. 1901). Mais cette opi- 


féroces, à. la façon du Capitaine Mata- * nion est fort controuvée ainsi que le dé- 
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montre l’étude de Lucien Lambesu : 
« L’orme Saint-Gervais». Annexe au pro- 
ces-ver bal de la séance du samedi 2 mars 
2912 dela Commission du Vieux-Paris, 
in-4°, Imprimerie municipale). Ces stalles, 
dit-il,« se composent de deux parties bien 
distinctes (à St-Gervais) ou plutôt de deux 


modèles différents. Le premier comprend: 


seize stalles décorées de sculptures se rap. 
portant directement à l'église : l’orme 
dans une margelle de puits, les chiffres 
des SS. Gervais et Protais, les palmes du 
martyre, etc... Les chaires qui composent 
le second modèle sont au nombre dé 26 
et présentent tout le caractère des travaux 
du xvi° siècle. Ce sont celles qui portent, 
sculptées sur les miséricordes, les images 
des corporations et certains sujets plus ou 
moins profanes... L'Inventaire des œuvres 
d'art de la ville de Paris prétend que les 
stalles du xvi° siècle que nous venons de 
décrire auraient été commandées en 1556 
par le roi Henri Il, dont elles portent la 
devise, pour l’église de l’abbaye de Port- 
Royal-des-Champs. Il ajoute qu’après la 
destruction de cette abbaye, elles seraient 
venues aux Bernardins et ensuite à Saint- 
Gervais, après la démolition de ce collège. 
Ce certificat d'origine qui n'est malheu- 
reusement appuyé d’aucune référence, est 
d'autant plus difficile à admettre que ces 
sièges semblent bien avoir été exécutés 
pour Saint-Gervais en ce sens qu’ils re- 
produisent les images de toutes les corpo- 
rations du quartier. En ce qui concerne 
l'origine de ces stalles, M. Troche (Revue 
archéologique,1852-53,t. 1X,p.472) qui en 
a fait une description approfondie, est 
convaincu que ces ouvrages de menuise- 
rie ont été exécutés directement pour 
Saint-Gervais. . >» (Lambeau, I. c.). 

De toutes ces argumentations contra- 
dictoires, il est difficile de tirer une con- 
clusion. Remarquons que les registres pa- 
roissiaux (A. N.S,3362-3368) n’indiquent 
aucune dépense relative soit à l'acquisi- 
tion, soit à. la réparation de ces stalles 
non plus qu'aucun payement à l'artiste 
qui les ouvra : ce qui laisse croire qu'elles 
vinrent à l’église pendant la période révo- 
lutionnaire. Nous inclinons à croire que 
la plus grande partie de ces stalles vient 
effectivement de l'abbaye de Port-Royal 
et que plusieurs autres, particulièrement 


celle où se remarque l’orme de Saint-Ger-. 


vais, furent exécutées pour compléter les 
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premières lors de leur mise en place, 
qu’elles furent exécutées, non pour le 
compte de la paroisse de Saint Gervais 
mais antérieurement et pour Île compte 
des Bernardins : la dévotion à Saint-Ger- 
vais n’ayant pas été localisée dans sa pa- 
roisse ; d'autre part, les mêmes corpora- 
tions pouvaient être représentées dans le 
quartier des Bernardins. Enfin, dernière 
hypothèse, il peut se faire que l'auteur in- 
connu des stalles,paroissien de Saint-Ger- 
vais, ait voulu honorer son Saint. 

Nous demandons aux collaborateurs de 
l’Intermédiaire la solution de ce probleme, 
quels auteurs traitent de la question en 
dehors de ceux que nous avons cité, quel- 
les opinions ont-ils émises et s’il existe 
encore par ailleurs des fragments des 
stalles de Port-Royal-des-Champs. 

Henri D. d'A. 

Bourlamaque. — Quelque collabora- 
teur de l'Intermediaire pourrait-il me 
fournir des renseignements sur Îe cheva- 
lier de Bourlamaque qui combattit aux 
côtés de Montcalm, dans la campagne 
du Canada, en 1759-60, et qui mourut 
gouverneur de la Guadeloupe en 1764 ? 
Appartenait-il à la famille italienne Bur- 
lamaqui, ‘originaire de Lucques, mais 
aussi bien cornue à Gerève ? La seconde 
femme d’Agrippa d’Aubigné, Renée 
Burlamaqui appartenait à cette famille, 
ainsi que Jean-Jacques Burlamaqui, le 
célèbre auteur des Principes du droit na- 
turel., Le général Susane, dans son Hs- 
loire de l’Infanterte française, tome Ill, 
page 327, mentionnele capitaine Bour- 
lamachi, du régiment Le Dauphin, qui 
fut tué à la bataille de Parme, en 1734. 

Je voudrais savoir en outre si, à son 
nom patronymique, le chevalier de Bour- 
lamaque ajoutait un nom territorial quel- 
conque. Je possède un exemplaire de « la 
Description de la France», par Piganiol 
de la Force, qui provient d'une ancienne 
bibliothèque canadienne et qui porte la 
signature autographe suivante : Bourla- 
maque du Vivier. Je suis sous l'impres= 
sion que cet exemplaire a appartenu à 
Bourlamaque, compagnon de Montcalm. 

CANADIEN. 


Elisabeth de Bonsy. — Je possède, 
parmi mes autographes, une lettre datée 
de Paris le 27 août, sans indication d’an- 
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née, signée Elisabeth de Bonsy. Elle est 
adressée à une dame en province et elle 
l’assure « que ses sentiments pour elle et 
ceux de son fils ne sont pas changés ». 

_ Qui étaient cette Elisabeth de Bonsy et 
son fils ? ECUoDNor. 


Un petit fils de Bertrand du 
Guesclin ? — Je croyais que Bertrand du 
Guesclin n'avait eu qu'un fils illégitime, 
Michel, mort sans postérité. — De ses deux 
femmes Trephaine Raguenel et Jeanne 
de Laval, dame de Châtillon etc., du 
Guesclin n'eut point d’enfant, or le 
vicomte O. de Poli dans Les Défen- 
seurs du Mont St-Michel, Introdution, 
page XLI, dit :« André de Laval, pe- 
tit fils de du Guesclin >» — mais cet An- 
dré de Laval doit être À de L, Seigneur 
de Lohéac et Retz, Amiral et Maréchal de 
France, chevalier de l’ordre du Roi, mort 
en 1486 (sans postérité de Marie de Laval, 
dame de Metz, sa femme) — Sa mère 
était Anne de Montmorency-Laval, héri- 
. tière, après son frère; tous deux enfants de 
la veuve de Bertrand du Guesclin, re- 
mariée (13 mai 1384) à Gui XI de Mont- 
_ morency, Sr de Laval, Vitré et Gavre, 
mort en 1412. N. J. de P. G. 


Les Mémoires de M.Estancelin.— 
Beaucoup d’entre nous ont connu M. 
Estancelin qui fut longtemps le confident 
du prince d'Orléans. 

Nous savons que M. Estancelin avait 
rédigé des « Mémoires » auxquels il est 
d'ailleurs fait allusion dans l’/ntermédiaire 
du 7 février 1900. 

Sait-on si ces < Mémoires » ont été 
publiés (ce que je ne crois pas) et, dans 
tous les cas,quel en est,à l'heure actuelle, 
le détenteur ? lis 


Famille Farcy de Moncy. — M. 
Quatrelles l’Epine raconte dans le n° 
1208 de l’/ntermédiaire du 20 novembre 
1908 (LVIII, 768) que son arrière-grand’ 
mère, Victoire Ytasse, veuve très jeune 
d’un certain Antoine Auboin,avait épousé 
en secondes noces un Monsieur Farcy de 
Moncy qui l'aurait rendue très malheu- 
reuse, Puis il a'oute que < sur la famille 
de ce dernier, diverses questions se ratta- 
chant aux personnages réels d’un roman 
. e,Balzac pourraient intéresser les lecteurs 
de l’/ntermédiaire ». 


ï \ x ù 
10 novembre 1918 
Re reed 
À laquelle des-œuvres de Balzac faisait 
ainsi allusion notre collaborateur ? 
UN 81BLIOPHILE COMTOis. 


Fettenborn. — Où trouver des notes 


| hist. et généal. sur la maison de Fetten- 


born, aux xvu*, xvin® et xixt siècles ; et 
biogr. sur le lieutenant-général de Fet- 
tenborn, du corps saxon, 1914. VARTA. 


Louis de Greffin. — Dans des pa- 


piers de famille, je trouve mention de 


Louis de Greffin qui soutint un procès 
contre le comte Charles d’Autichamp et 


_le vicomte de Scepeaux, ses‘ neveux, vers 


1831, F : N- 
_ Ce Louis de Greffin était né à St-Do- 
mingue, — Un intermédiairiste serait-il 


assez aimable de m'indiquer l’origine de 

cette maison et ses armes ? — Existe.t-il 

encore des membres de cette famille ? 
NEMo. 


Famille Guillier de Mons. — 
Aux Archives de l'Yonne se trouve sous 
le numéro B 294 un contrat de mariage 
de 1745 entre Charles Guillier de Mons, 


lieutenant général civil et ériminel au 


baillage et pairie de Nivernois et Donziois 
demeurant à Nevers, fils de François 
Guillier, seigneur de Mons en Genevret 
(Nièvre),avec demoiselle Catherine Barce. 
D'autre part s'éteignait en 1841, Jean 
Léonard Guillier de Chalvron, né à 
Vézelay le 22 octobre 1788 de Pierre 
Bazile et de Marie Anne Colon. ” 
Sous-lieutenant en 1808, il devint chef 
de bataillon sous la monarchie de Juillet 


‘et avait épousé Mlle Joséphine Laferté- 


Meun. | . 

Je fais appel à l'obligeance de quelque 
intermédiairiste pour savoir comment se 
rattachent ces deux personnages que je 
crois appartenir à la même famille. 

UN BELLIFONTAIN. 


Familles J auffrineau de Grand- 


maison et Jeulin de la Nous. — 


Serait-il possible d'obtenir quelques ren- 
seignements sur Charles René Jauffrineau 
de Grandmaison qui dut épouser vers 
1750, la fille de Jeulin de la Noue, Séné- 
chal des Essarts (Bis-Poitou) ? 

Serait-il également possible de savoir 
quelque chose de ce sénéchal ? 

René Jauffrineau devait habiter, vers 


Ne 1489. Vol. LXXVIII. 
1760, le château de la Brunelière, à Ste- 


Cécile, près des Essarts, où naquit sa 
fille Rose. à EDMOND L'HOMMBSDÉ. 


Famille Poumiès d’Orthez. — 


J'offre mes meilleurs remerciements a 


Monsieur Auribat pour les renseigne- 
ments qu’il a eu l'obligeance de réunir 
sur la famille de Formalaguès qui m'’in- 
téresse et j'espère qu’il pourra encore en 
ajouter quelques-uns. Puisque Monsieur 
Batcave est si documenté sur les familles 
Béarnaises aurait-il dans ses notes quel- 
que chose sur la famille Poumiès d'Or- 


thez (aujourd'hui éteinte) apparentée à 


d'excellentes familles du pays, ainsi que 
sur la famille de Pierre de Casenave dont 
il signale le mariage avec Mademoiselle 
de Formalaguës ? 

J'ai lu dans les Mémoires de Barras 
(Tome 1, chapitre XX) qu’il est question 
d’un Farmalaguès chez lequel se réunis- 
saient et complotaient certains person- 
nages politiques sous la Révolution. 
Est-c2 que l'orthographe du nom n'aurait 
pas été altérée, soit par l’auteur, soit par 
l'éditeur ,et ce personnage ne se rattache- 
rait-i\ pas à la famille qui nous occupe P 

R. DEL 


Armes à identifier : A latortue de. 
— Ecartelé aux 1 et 4(d'argent ?) à la tor- 
tue de... posée en bande aux 2 et 3 (d'or ?) 
à la grappe de raisin de... le sarment 
pourvu de deux feuilles en chef. — Ci- 
mier : un heaume de face, la grille à 7 
barreaux baissée, orné d’un collier, cou- 
ronné de 3 fleurons et deux perles, soute- 
nant en creste un lion naissant couronné 
mouvant de la couronne du heaume et 
tenant de la dextre une épée haute. — 
Ecu : de forme italienne ou polonaise. 

Ces armes sont ciselées en cuivre doré 
sur un riche coffret du xvine siècle de 
même métal. De Givry. 


« Le Mariage secret », comédie, 


. 4985. — Pourrait-on me dire l'auteur 


de cette comédie en 3 actes en vers « re- 
résentée à Fontainebleau devant Leurs 
ajestés le vendredi 4 novembre 1785, 
et pour la première fois sur le Théâtre 
français le 10 mars 1786 y». A Paris, 
chez la veuve Duchesne, 1786, in-8 de 


2 pages? 
Fe L::C: 


V 
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« Si Dieu a fait l’homme à son 
image ».— Dans le livre /’accuse par 
« un Allemand », on lit, ainsi rédigée, 
cette pensée : « Si Dieu a fait l’hommei 
son image, l’homme le lui a bien rendu », 
qui, dans cet ouvrage, est attribuée à 
Voltaire. 

J'ai, d'autre part, entendu citer, comme 
émise par Fontenelle, la même pensée 
sous cette forme peu différente : 

« On dit que Dieu a créé l’homme à son 
image ; l’homme le lui a bien rendu. » 

Quel en est le véritable auteur et dans 
laquelle de ses œuvres y est-elle énoncée? 
E, A. 


Framboisy (Sire de;.— A quelle épo- 
que remonte la chanson du Sire de Fram- 
boisy ? Qui en est l’auteur ? Bis. Mac. 

Tailler une bavette. — D’où vient 
la gentille expression : fasller une ba- 
vette ? qui n’a point d’équivalent dans le 
langage courant, et qui semble comme 
faisant partie d’un petit argot de société. 
Elle ne serait point de mise dans la langue 
littéraire, mais comme elle est aimable- 
ment familière ! Un de mes amis, un let- 
tré, à qui j'avais écrit pour lui demander 
de ses nouvelles, me répondait : € J'ai été 
souffrant, et dans l'impossibilité de sor- 
tir; mais je vais mieux, et je compte 
aller un de ces jours tailler une bavette 
avec vous. » 

Où, quand, comment, par qui cette ex- 
pressioh a-t-efle été employée pour la 
première fois ? Quel est son père? Où la 
trouve-t on d’abord ? ARTHUR Poucun. 

Messageries nationales. — L’an- 
cienne compagnie des messageries natio- 
nales de la rue Notre-Dame des Victoires 
n’avait-elle pas, depuis la cessation des 
transports sur routes par les diligences, 
créé un service de messageries parisien- 
nes pour transports à prix fixe, de petits 
colis (service analogue à celui des colis 
postaux parisiens actuels ? 

Ce service fonctionnait il y a une tren- 
taine d'années et le siège de la Compagnie 
était voisin de la caserne de la place 
actuelle de la République, autrefois place 
du Château d’Eau. 

Pourrait on avoir quelques précisions 


j et dates au sujet de cette compagnie? 
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Finis Poloniæ (LXXVII, r46). — 
. C'est tout à fait de l’éloquence adminis- 
trative et officielle. Le Bibliophile Com- 
 tois a parfaitement raison, d'accord avec 
toute la Pologne. Personne que M. Mir- 
man n'a entendu le sanglot du noyé de 
l'Elster. Quant à Kosciuszko, il a eu la 
chance de se survivre pour démentir son 
mot historique. SoULSE. 


Les clefs de Metz (LXXVII, 145). 
— L'entrée des Français à Metz est ve- 
nue apporter la plus belle des réponses à 
la demande de l’{ntermédiaire. On sait, en 
effet, que le président du Conseil. Geor- 
ges Clemenceay a remis à M. Prevet, 
maire de Metz, les clefs des quatre por- 
tes de la ville. Le Temps a précisé les 
conditions dans lesquelles elles avaient 
été conservées. Les clefs des quatre por- 
tes de Metz avaient été sauvées en 1870 
par M. Dietz, ingénieur, ancien président 
de la Société des patriotes de la Moselle. 
M. Dietz, par la suite, remit l'une des 
clefs au général Lapasset, qui avait 
déjà sauvé quelques-uns de nos drapeaux, 
et les trois autres furent conservées pen- 
dant 22 ans après la mort de M. Dietz, 
par son neveu M. Blary. Elles fürent 
apportées récemment par M. Blary à M, 
Vuillaume, président actuel de la Société 
des patriotes de la Moselle, qui chargea 
le sculpteur Pallez de faire confectionner 
un écrin en vue d'offrir ces clefs à M. 
Clemenceau, président du Conseil, Mi- 
nistre de la Guerre. Dans son numéro 
du 4 décembre 1914, Le Temps avait déjà 
parlé des clefs de la ville de Metz, aujour- 
d’hui rendue à la France. 


GEORGES Dusosce 


L'avenir de l'Allemagne est sur 
l’eau (LXXVIII, 196). La phrase en ques- 
tion a été prononcée le 23 septembre 
1898 par Guillaume Il, lors de l'inaugu- 
ration du nouveau port de Stettin, en 
réponse à la harangue da premier bourg- 
mestre de cetté ville. En réalité l’ex-em- 
pereur s’ést exprimé ainsi : 


Unsere Zukunft liegt auf dem Wasser 
(Notre avenir est sur l’eau) 


10 novembre 1918, 
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Je me souviens d'avoir vu cette sen- 

tence s'étaler en lettres « Kolossales » 

au-dessus de la porte d’entrée de la sec- 

tion maritime allemande à l'exposition 
de 1go0. UN B'BLIOPHILE COMTOIS 

Re | 


é + 
Je me souviens avoir vu cette phrase 
écrite sur te monument de l'Allemagne à 
l'Exposition de 1900 — « Notre avenir 
est sur l’eau — Unser. Zükünft liegt auf 
dem Wasser. E.R.F. 


La couronne du sacre de Louis XVI 
(LXXVII, 2, 105). — On lit dans le tome 
V des chroniques de l’Œil de bœuf : « Cette 
fois, la couronne seule est évaluée à dix- 
huit millions, la somme n’est pas préci- 
sément dépensée ; mais comme les dia- 
mants qui la représentent en grande par- 
tie sont une valeur morte, il semble que 
l’on prouverait mieux la grandeur de 
l'Etat en faisant servir utilement leur 
prix. » Ce qui confirmerait plutôt la 
deuxième opinion exposée, si ces chroni- 


, ques rapportaient des faits toujours véri- : 


diques. 


es 


Diamants de la couronne (LXXVIII 
97). — Voir à ce sujet l'Histoire des” 
joyaux de la couronne de France, de M. G. 
Bapst. | 

En 1784, nous apprend-il, on recon- 
nut que la taille des diamants qui remon- 
tait a un siècle et demi était très infé- 
rieure à celle que l’on pratiquait et on 
décida la mise à la meule des pièces du 
Trésor. Tout d’abord on consulta Me- 
nière, puis un amateur de pierres pré- 
cieuses nommé Dugny. Sur leur proposi- 
tion on confia à des lapidaires français le 
soin de reprendre quelques pierres, mais 
Thierry de Ville d'Avray, jaloux de son 
autorité, ne crut pasdevoir accepter cette 
solution et il conclut qu’il était rpréféra- 
ble de confier la taille des diainants à des 
maisons d'Anvers et d'Amsterdam. M. 
Bapst ajoute simplement à ce sujet que la 
taille s'opéra en Hollande et que,en 1788. 
les pierres étaient rentrées au Garde- 
Meuble. Peut-être trouverait-on des ren- 
seignements complémentaires dans les 
documents d’archives qu'il cite. 

Il donne également l'histoire de la pa- 
rure de la reine dont parie la question. 

De Morracns. 
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Lesconjurés de Boulogne (LXXVI, : industries réclamaient la création d'une 


2353 LXXVIE, 14, 51, 346 ; LXXVIIL 61). j 


— Sur le sort du lieutenant Aladenize 
apres l'attentat de Boulogne, voir ce que 
dit l'/niermédiaire de 1g11 (LXIII, 395, 
512, 755 ; LXIV, 207). 

Un 8IBL10PHILE ComTois. 


Le canal du Nord (LXXVIII, 98). 
— Le passage suivant, extrait d’un arti- 
cle publiéten 1907 par le journal la Mu- 
tuelle- Transports, et reproduit par les 4n- 
nales des travaux publics de Belgique 
(1907, août, p: 723) répond en partie 
à la question posée par « un natif du 
Vermandois » : | 


« Le canal du Nord prendra naissance dans 
le canal de la Sensée, à Arleux, un peu au 
Sud-Est de Douai et de la grande région 
houillère qu'il est destiné à desservir. Il 
suivra les vallées de l’Agache (affluent de la 
Sensé) et de la Tortille (affluent de la 
Somme) pour arriver à Péronne, où il em- 


__ pruntera, sur un faible parcours, le canal de 


la Somme, et ilse dirigera vers Noyon par 
les vallées de la rivière d'Allemagne (affiuent 
de la Somme) et de la Yerse (affluent de 
. l'Oise. [1 rejoindra le canal latéral à l'Oise 
entre Noyon et Lanville. Sa longueur sera de 
94 km. 550, alors que la longueur du par- 
cours actuel entre Arleux et Noyon est de 
139 km. 530 ; il procurera ainsi à la naviga- 
tion une économie de 43 km. environ, qui, 
eu égard à la nature des marchandises trans- 
portées, sera vivement appréciée. 
La dépense totale du canal sera de 
60.000.000 de francs environ. On évalue dès 
à présent le trafic à 4.500.000 de tonnes. 


J. P. DuPoNT DE LA CHAUSSÉE. 
% 


x # 
Il faut ajouter l'épithète grand car c'est 
_ainsi‘que, dans le Nord, on appelle cette 
voiefnavigable dont l'achèvement a été 
enray'é par la guerre. 

La ligne d'eau actuelle, entre le bassin 
houiller du Pas de Calais et l'Oise, est 
manifestement insuffisante pour l'énorme 
trafic des houilles”extraite des bassins de 
Lens et de Valenciennes, sans compter les 
autres produits encombrants telles les 
betteraves. La découverte d’autres gise- 
ments de charbon, entre Lens et Arras, 
vers Vimy et sur les collines dont Île tra- 
gique promontoire de Notre Dame de Lo- 
rette fait partie allait compliquer encore la 
” circülation ; mais avant même que l'on 
soupçonnât ces nouvelles richesses, les 


autre voie moins étroite, plus profonde, 
de plus grand gabarit, aux biefs moins 
courts. | 

De là est venue l’idée d’un canal uni- 
que, à grande section, remplaçant celui 
que constituent la Scarpe, la Sensée, l’Es- 
caut canalisés, le canal de St Quentin,une 
partie de la Somme, le canal Crozat et le 
canal latéral à l’Oise, voies aux innom- 
brables écluses simples, aux étroits sou- 
terrains, aux biefs rapprochés, dont le 
mouillage minimum est de 2 mêtres 20 
alors que l'Oise où ils aboutissent offre 
2 metres 30. à 

Après de longues campagnes de presse 
et l'intervention ardente des grandes in- 
dustries et des chambres de commerce,un 
plan fut enfin adopté et la construction 
entreprise. Il donnait lieu à des travaux 
énormes, surtout pour traverser les hautes 
terres comprises entre la Sensée et la 
Somme, entre Bapaume et Cambrai, dans 
ces parages de Mœuvres, de Boursies et 
d’Ytres où se livrèrent tant de fameuses 
batailles. 

Le canal y passe en long tunnel pour 
descendre à la Somme par la vallée de Ja 
Tertille, utiliser le canal latéral de la 
Somme mis au gabarit de la voie nou- 
velle et se diriger ensuite par un tracé 
hardi de Ham, sur la Somme, à l'Oise, 
qu'il atteint à Noyon. 

Notre collaborateur < natif du Verman- 
dois » trouvera tous les renseignements 
qui l’intéressent au ministère des Travaux 
publics et dans les journaux et revues 
consacrés au Génie Civil. Je me bornerais 
a dire qu'en outre de ses dimensions plus 
grande que la voie ancienne de ses 
éclusés plus larges et longs, le canal du 
Nord fait gagner 42 kilomètres. En de- 
hors de la partie améliorée du canal de la 
Somme qu’il emprunte, il conserve les 
tronçons compris entre Douai ét la Sen- 
sée, eux mêmes approfondis et mis au 
même gabarit que lui. On estimait, avant 
la guerre, que, grâce aux conditions 
meilleures de navigabilité et de remor- 
quage, le prix du frêt serait abaisse de 
moitié. ARDOUIN DUMAZET. 


Etymologie des noms de Famille 
Quoëx (LXXVII, 9, 159) — Il existe,en 
Vendée, une commune appelée Coëx, on 
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prononce Quoëx, en langage administra- 
tif et géographique. | | 

Ce mot Coëx est absolument vieux 
celtique, comme l’ont dit A. Bitton, 
d’après B. Fillon, D' Viaud Grand Marais, 


* et H. Bourgeois (H. B. Coëx. La Vendée 


bistorique, Luçon, 1902, pp. 531-532). 
Il dériverait, soit de Coat (B. Fillon) 
ou plutôt Koat, soit de Coet, ces diverses 


orthographes n'ayant rapport qu'à une 


seule racine, signifiant en gaulois Le Bois. 

En effet, Coëx dût être jadis une région 
très boisée, faisant partie du vrai Bocage 
vendéen, 


D'ailleurs, en patois bocain, on pro-. 


nonce Coué ou Couä, suivant les pays. 

Jamais on ne dit Coëx (soit Co-ex), qui 
est une prononciation savante, et par 
suite fautive. On devrait dire plutôt Coys 
(prononcez Cor), comme dans le Grand- 
‘Gauthier (xive siècle), et le Pouillé latin 
(xvni siècle), ou Coye (prononcez Cou, 
comme dans le Pouïllé d'Alliat (1648). 

Chose bizarre, une charte du xue siè- 
cle, en bas latin naturellement, a traduit 
Coëx (c.a.d. Coie ou Coye), par Coîlus » ! 
C'est sans doute parce qu’on prononçait 
alors Cort {Co=it),au lieu de Coet (Co-et}), 
le mot celtico-breton d'après Viaud-Grand- 
Marais (Guide de Noimourtier, 5° éd., p, 
39): En 1533, on trouve aussi le latin 

oelius, dérivant certainement de Coëf, 
par Coet, pour Koaf ; et c’est sans doute 
ce Coet latin de savant curé de Ja Re- 
naissance, qui a donné Coës, puis Coex, 
orthographe admise aujourd'hui et bien 
à tort par les géographes 

Y a-t-il une relation entre ce nom de 
Lieu-dit et le nom de famille de Savoie, 
Je le pense,pour de multiples raisons,sans 
pouvoir,bien entendu,le prouver. 

Ce qui est certain, c'est que jadis, en 
Savoie comme en Vendée, on parlait le 
vieux celtique,c.a.d. le Gaulois,avant l’ar- 
dd des Romains. 

| MarCEL BAUDODNN. 


Charles-Louis de Bonnay (LXXVI ; 
LXXVIP. — Sur la foi du chevalier de 
Cussy, j'avais rapporté dernièrement une 
épigramme du marquis de Bonnay sur une 
grossesse de madame de Staël. Or, voici 
qu'en feuilletant un volume de l’/nterme- 
diaue de 1896 (XXXIII, 332), je découvre 
une notice, signée du pseudunyme Le Li- 
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seur, qui cite un passage des Mémoires du 
général baron Tbiébault (T. I, p. 307) 
attribuant l'épigramme en question à un 
certain Delpech, ancien fournisseur géné. 
ral des armées, sorte d’aventurier qui 
avait accompagné le général en Espagne. 
Voici cette épigramme qui diffère légère- 
ment de la première : | 

Qui pourrait en célébrité, 
En talent, en fécondité 
Surpasser, égaler cet étonnant génie, 
Et, jusqu'à son hydropisie, 
Rien n’est perdu pour la postérité, 


Quel est, en définitive, le véritable au- 
teur de cette spirituelle impertinence ? 
* UN BIBLIUPHILE COMTOIS. 


Campanella (LXXVII, 99). — Voir 
l’article consacré à Thomas Campanella 


‘dans la Biographie Michaud. On y lit. in 


fine : 


La vie de cet homme célèbre a été écrite 
en latin par Ernest Salomon Cyprien, Ams- 
terdam 1705, 1792, in-8°,. On peut aussi : 
consulter sur le même sujet Bayle, Chauffe- 
pié, Toppi, Nicodemo, Brucker (Hist. fhs- 
los., t.5,, Lorenzo, Crasso, Les Mémoïres du 
P. Nicéron,t. 7, et même l'Encyclopédie, 
où l’on trouve un court exposé de la philo- 
sophie de Campanella tiré de Brucker. | 


A cette liste ornpeut ajouter la S/oria 
della Letteratura italiana de Tiraboschi, 
t. vi, p. 1537... et {. vin, p. 240... 

Consulter enfin lestables du Giornole 
storico della letteratura italiana, $ $ Per= 


, DE MoRTAGNE. 

” Ernesto Salomone Cipriani, Vita di Tom- 
maso Campanella, 1701. — L. Amabile, 
Fra Tom. Campanella, Naples 1882. — 
Tiraboschi, vol, VIII, p. 151. — Louise 
Colet en tête des œuvres de Campanella 
Paris, 1844. — Domenico Berti dans 
Atti R. Accad. die Lincei an, 275, Rome, 


l'A P+ 439: : Curiosus 


Capo de Feuillide (LXXVII; LXVIIT, 
118). — Jean-Gabriel Capot, dit Capo de . 
Feuillide écrivit sous le pseudonyme de 
G. Desjardins. (Cf. Quérard : Les super- 
cheries littéraires dévoilées, 2° édition, 
tome I, col. 916). | | | 
ALBERT DEsvovyes, 
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+: 

Jean-Gabriel Cappot, dit Capo de Feuil- 
lide, était un écrivain de troisième ordre 
qui a laissé un assez grand nombre d'ou- 
vrages en vers et en prose tombés dans 
un juste oubli. Il est plus connu comme 


journaliste et, en cette qualité, il s’est dis- 


tingué davantage par la violence de ses 
polémiques que par la fixité de ses opinions. 

Il était attaché à la Maison du Roi en 
1829 lorsqu'il composa, sous forme d’épi- 
tres à Paul-Louis Courier, deux satires 
violentes contre le ministère Polignac ; il 
devint peu après rédacteur au Figaro. Un 
instant sous-préfet en 1830, il écrivit suc- 
cessivement au Constitutionnel et à la 
Tribune. En 1832, il prit la direction de 
l'Europe littéraire, puis, après la dispari- 
tion de ce journal, il fut attaché 3 la di- 
rection du Bon sens, organe d’opposition 
constitutionnelle fondé par Cauchois-Le- 
maire et Rodde. Ce fut un article publié 
par lui dans cette feuille contre la presse 


a 40 francs qui, reproduit dans le Na-. 


tional, donna lieu au duel ans lequel 
Armand Carrel fut tué par Emile de Gi- 
rardin en 1836. 

Est-il l’auteur de l’ouvrage mentionné 
par Mme Pailleron? La Littérature fran- 
çaise, de Ch. Louandre et Bourquelot, 
qui donne la liste des ouvrages de Capo 
de Feuillide jusqu’en 1846, ne cite pas 
Sémiramis la grande, journée de Dieu en 
cinq coupes d'amertume. En revanche, le 
même dictionnaire bibliographique dé- 
signe un certain G. Desjardins, ancien ré- 
dacteur en chef du Tribun du peuple 
comme l’auteur d’un ouvrage portant le 
titre approchant de : Première Babylone. 
S'émiramis la grande. Traduit d’un ma- 
nuscrit hiéroglyphique égyptien (Paris, 
Guillaumin, 1834, in-8°), puis ajoute en 
note : | 


M. Desjardins, qui faisait partie des so- 
ciétés populaires qui se formèrent dans les 
premières années de la révolution de juillet, 
a publié plusieurs opuscules de circonstance 
qui ont aujourd'hui [en 1848] perdu toute 
espèce d'intérêt. En 1832, M. Desjirdins a 
été condamné à deux ans de prison avec 
M. Avril comme éditeur de la publication de 
la Société des Amis du Peuple. 


Voilà qui paraît catégorique, et ne 
laisser aucun doute sur la réalité de l'exis- 
tence de ce G. Desjardins. Cependant, si 
l’on se reporte au tome IX de la France 


M 
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littéraire, ainsi qu'aux Superchertes litié- 
ratres dévoilées, on voit que Quérard 
n'hésite pas, à propos d’une brochure 
intitulée : Table des droits de l'Homme et 
du ciloyen (1832) et parue sous le nom 
de G. Desjardins, à déclarer que cette 
brochure est l’œuvre de Capo de Feuillide, 
De son côté, Vapereau, dans son Dic- 
tionnaire des Contemporains, affirme ln 
même chose, Le nom de G. Desjardins ne 
serait Jonc qu'un pseudonyme adopté 


par Capo de Feuillide et Mme Pailleron 


aurait raison d'attribuer à celui-ci la pa- 
ternité de l’ouvrage signé G. Desjardins. 

Eloigné en ce moment de Paris, je n'ai 
pas à ma disposition les moyens de re- 
chercher si Desjardins est un mythe ou 
un personnage réel, et ne puis que laisser 
le soin de résoudre ce problème à ceux 
de mes confrères qui, suivant l’élégante 
périphrase de M. C. Pitollet < siègent 
aux sources mêmes de la science ». 

UN BigciopHiLE CoMTois. 


P. S. — Au moment de renvoyer 
l’épreuve corrigée de la présente notice, 
je découvre dans la bibliographie des 
Vignettes romantiques de Champfleury 


l'ouvrage en question indiqué comme 


suit : 


Desjaroins (G). — Première Babylone. 
Sémiramis læ Grande. Paris, Guillaumin, 
1834. In-8. Vignettes dans le texte et au re- 
vers de la Couverture. 


Ce livre, qui mériterait uné étude appro- | 


fondie, est une dramaturgie dans laquelle la 


. science hiéroglyphique se mêle à un roman- 
tisme républicain. Pour pénétrer dans ce 


drame divisé en « cinq coupes d’amertume», 
il faut la perception des grands monuments 
babvloniens. Dans cet ouvrage à la hauteur 
d'un palimpseste, Desjardins a laissé une 
sorte de secret de sphynx que découvriront 
peut-être les nouvelles générations. 

6 


à 

C'est vraisemblablement en une note 
publiée dans l’/ntermédiaire (T. 28) que 
Mme Marie-Louise Pailleron a pris. l’in- 
formation d’après laquelle Cappot, dit 
Capo de Feuillide, serait l’auteur de Pre. 
mière Babylone, Semir amis, Grande journée 
de Dieu en cinq coufes d'amertume,en vers 
sans lieu et sans nom de libraire. [Paris 


Guillaurmin. Imprimerie H. Dupuy] in-8, : 


1834. Couverture imprimée. 1 feuille 


è 


faux-titre. Titre, avec en haut, les vers 7 


suivants : 
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Que ce glube des Dieux exprimant la tutèle 
Mette un nom triomphant à l’abri de son aile 


En bas du feuillet, sous le titre : Ré- 
ponse : 

La coupe qu'un Empire épuise par son crime 
Aux mains du Tout-Puissant est toujours un 


fabtme. . 


CXLIIL p. p. Dédicace et Porte cyclo- 


 péenne et d'introduction, 514 pp. 1 folio 


blanc. Page 514: une vignette. Prix : 
8 francs. Au titre il faut encore ajouter 


« traduit d'un manuscrit hiéroglyphique | 


e égyptien par G. Désjardins ». 

Le catalogue de Soleinne (T. Il, 
p. 322, n° 2089) à propos de la Première 
Babylone, Sémiramis, donne cette note : 

«< Tirée à petit nombre, non vendue, cette 
incroyable production dramatique restera 
comme un curieux monument de l'abus 
de l'érudition et du mysticisme ; est en- 
tremêlée d’hiéroglyphes, de cartouches et 
dédiée à l'Art tout puissant, à l’immortel 
John Martin, peintre anglais et aux deux 
amis de l’auteur Buchez et Jules Lefèvre. 
Des exemplaires de ce curieux volume, 
sont passés aux ventes Asselineau, Burty 
et Champfleury. Alphonse Karr dans le 
Monde Dramatique a donné un très cu- 
rieux et fort humoristique compte-rendu 
de Semiramis, souvent reproduit. Théo- 
phile Gautier, d’après M. Spoelberch de 
Lovenjoul a également publié dans La 
Chronique, dirigée par Balzac, un article 
sur cet ouvrage, le 19 juin 1836. 

Il se peut fort bien que G. Desjardins, 
qui fut, suivant Quérard, rédacteur en 
chef du 7ribun du peuple, « qui fit partie 
des sociétés populaires, formées dans les 
débuts de la Révolution de Juillet, n'ait 
été qu'un pseudonyme de Cappot dit 
J. G. Capo de Feuillide, un journaliste 
très connu, né aux Antilles en 1800. 


Quérard, complété par Brunet, dit que 


Capo de Feuillide prit les pseudonymes 
de Desjardins, X de Jean de Soissy (Su- 
percheries littéraires, t. II, p. 34). Au 
tome ], du même volume, au mot: Des- 
Jardins (G.) il note. |. G. Capo de Feuil- 
lide, et donne comme ayant été publié 
sous ce pseudonyme : La Table des droits 
de l’homme et du citoyen. Paris, 1832, in-8, 
32 pages. nn, 
Cependant, d'autre part,G. Desjardins, 
rédacteur en chef du « Tribun du peuple », 


( 
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de Capo de Feuillide. On le trouve sous 
ce nom, écrivant une Lettre à Chateau- 
briand en 1831, prononçant un discours 
sur la misère du peuple, à l’audience de 
la Cour d’Assises du 22 février 1833,dans 
l'affaire de la Société des Amis du peuple, 
et un autre, à la séance dela Cour d’As- 
sises du 8 avril. G. Desjardins et Capo 
de Feuillide,qui est mort en 1864,sont-ils 
un seul et mème personnage ? | 

_ GORGES Dugosc. 


L'architecte Dauvergne (LXXVIIL, 
283). — Louis-Henri-Alfred Dauvergne, 
né en 1824, à Challans (Vendée), est 
mort en 1855, à Châteauroux. — Voir : 
D. de Penanrun, Roux et Delaire, Les ar- 
chitectes élèves de l'Ecole des Beaux-Arts 
(1793-1907), 2° édit., 1907, in-80. 

DE MorTAGNE. 


Ida Ferrier (LXIX, 235, 459, 507). 
— Dans le n° 1302 de l’/xlermédiaire en 
date du 28 février 1914, un de nos con- 
frères, signant Covielle, annonçait son 
intention de faire paraître une biographie 
de l’actrice Ida Ferrier, femme d’Alexan- 
dre Dumas père. 

Cet ouvrage a-t-il été publié ? 

UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 


Les logis de J.-K. Huysmans 
(LXXVII, 344, 494; LXXVII, 2181. — 
M. Jules Mauris paraît avoir lu distraite- 
ment ce que j’ai écrit sur le séjour de 
Huvsmans à Ligugé. | 

S’il veut bien prendre la peine de re- 
lire plus attentivement ce passage de ma 
notice, notre confrère verra qu'en par- 
lant du dégoût causé à l’auteur d'A Re- 
bours par le « panmuflisme contempo- 
rain », j'ai clairement attribué à son dé- 
sir d'y échapper, non la sortie de Huys- 
mans du monastère poitevin, mais, au 
contraire, son entrée dans ce sanctuaire 
de paix et de prière. | 

UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 


Les L'Empereur (LXXVI, LXVHI 
220). — Notre confrère G. deLa Véronne 
veut sans doute, parler de la famille qui 
porte : de gueules au pot à 2 anses d'argent 
d'où issent deux tigés de rosiers de sinople, 


‘ chacune portant une rose d'argent, et une 


: autre rose du même au milieu sans queue. : 
semble avoir été un personnaze distinct ‘ Cette famille normande de très ancienne 
| | 
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origine, s’appela d'abord L'Impérieux, puis ÿ 


l'Empereur (ces deux termes ayant 
d’ailleurs étymologiquement le même 
sens). Plus tard le nom L'Empereur subis- 
sant les lois de la phonétique normande 
devint L'Empérier, puis L'Empérière et 
Lempérière. 

Je connais, pour ma part, deux repré- 

sentants de cette antique maison : 
‘ 1° M. Henry L'Empérière, ancien no- 
taire à Evreux, actuellement mobilisé. Il 
a fait imprimer en 1904 une luxueuse 
généalogie de sa famille, qui n'est pas 
dans le Commerce. Son adresse est : 97, 
avenue du Roule, 3 Neuilly-sur-Seine. 

2° M. Léon Rochette de Lemples, des- 
cendant de Lempériere par le Poérier de 
Pontbail. Il habite le manoir patrimonial 
de Lempérière à Rouville-en-Orglandes 
par St-Sauveur-le-Vicomte, et possède 
une riche documentation sur ses ascen- 
dants. 

J'ai moi-même publié dans un de mes 
ouvrages la Maison du Hecquet \a généa- 
logie d’une branche de Lempérière, 
celle précisément dont descend la de Lem- 
pales, mais cette branche est tombée en 
quenouille à la fin du xvin° siècle. 


Famille Le Vayer et de Ferrière 
(LXXVIII, 100). — Le marquis de Fer- 
rière-le-Vayer demeure en son château 
à Montrichard (Loir-et-Cher), 11 est pour 
Je moment capitaine d'artillerie, mais. on 
peut lui écrire a l'adresse ci-dessus pour 
avoir des renseignements sur sa famille, 
Il est veuf depuis 1915. 

L. À. L. 


vs, 
La famille Le Vayer n’est pas éteinte. 
M. Paul Le Vayer, bibliothécaire de la 
Ville de Paris (Près le Musée Carnavalet) 
en 1903 en a dressé une généalogie com- 
plète, restée manuscrite. 


Libon peintre (LXXVII, 8). — Il 
s’agit, croyons-rous, d'un artiste voya- 
geur, un portraitiste, plutôt désigné sous 
le nom de Libon d'Autecomble ou d'Hau- 
tecombe. D’après uh mémoire très cu- 
rieux, sur certains artistes travaillant en 
province et particulièrement à la Rochelle, 
publié dans une étude de M. Georges 
Masset, sous le titre Un cours de la vie 
arijsiique en province (Bullelin des So- 


Château de Bagatelle. 
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ciétés des Beaux-Arts des Départements. 
Tome XIX, 1805,p. 390), Libon d’Haute. 
combe « élève de l’Académie royale de 
« Paris, peint le portrait à l'huile avec 
« la plus grande ressemblance : en 
« ayant un certain nombre dans ce 
« paysage. Il fut aussi professeur de 
æ dessin, et à en croire ce mémoire, ap- 
« prenait à dessiner la figure >. 


Lieuthraud (XLI) — Ce prétendu 
marquis de Boisregard, qui avait ga- 
gné l’hôthel de Salm (palais de la Lé- 
gion d'honneur) en loterie, étonna un 
moment Paris par son luxe et entretint 
Mile Lange « sur le pied de 10.000 livres 
par jour, payables d'avance », était un 
ancien garçon perruquier. 

C'était un faussaire également et un 
jugement en bonnes et dues formes, qui 
ne fut pas exécuté, ne tarda pas à con- 
damner cet aspirant roi de la mode à 
quatre ans de fers, à la marque et à l'ex- 
position. 

Au cours de sa brève splendeur, le 
drôle avait acheté le château de Bagatelle, 
où son passage très court n'a laissé au- 
cune trace. 

Edouard Fournier a d'ailleurs consacré 
tout un chapitre de ses Chroniques et Lé- 
gendes des rues de Paris, à l'hôtel de Salm 
et à l’aventure de Lieuthrauc (1). 

Cf: GEORGES CAIN : Promenades dans 
Paris. — HENR1 Gaston DucHesne : Le 


CoLLINE. 

Famille de Liugendes (LXXVI; 
LXXVII ; LXXVIII, 23). — Ainsi que je 
l'écrivais l’autre jour, c’est bien des Goulles 
qu'il faut lire. St-Allais, art. Dubuysson, 
dit qu’André Dubuysson, écuyer, épousa 
le 1: sept. 1577 Louise de Lingendes, 
d'où Jean, auteur de la branche des sei- 
gneurs de Beauregard qui s’est éteinte 
avec N... mariée au marquis de Cbarr) 
des Gouties dont sont issus un chef d’es- 
cadre des armées navales et un comman- 
deur de l'ordre de Malte. 

La branche de St-Pulgent dünna Anne 
du Buisson, dont la fille Antoinette Ram- 
baud de la Noirye devint bell:-sœur de 
Madeleine de Lingendès, par alliance de 
ES — 


(1) Nouvelle /édition ; Patis, Dentu, 189]; 
in-19, D. 126-144. 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


26 “mm 2606 


deux frères de la famille du correspon- 
dant qui rappelait à d'Hozier en 1771, 
l’alliance des Lingendes avec les des 
Gouttes. | | 

| SOULGÉ, 


Armoiries d’Ault (LXXVIII, 10). — 
Le bourg d'Ault, chef-lieu de canton de 
l'arrondissement d’Abbeville, porte 
Ecartelé ; au 1, d'azur, à la croix ancrée 
d'or, accompagnée de quaire croissants 
d'argent ; au 2, cinq poinis d'azur, équi- 
polés à quatre d'argent ; au 3, d'or, à trois 
chevrons de gueules; au 4, d'argent, à la 
croix de gueules. 

Le bourg d Ault, suivant une vieille et 
respectable tradition, a gardé là les armes 
de son séigneur. 

| HENRY ANDRE. 


Paneotier peintre (LXXVIII, 9). — 
Ne serait-ce pas Antoine Claude Panne- 
tier, peintre chimiste, élève de Girodet, 
né en 1772, mort le 21 juillet 1859. En 
1833,ilexpose Portraits en miniature à 
l'aquarelle, sous un même numéro; il 
demeure alors, 9, rue du Coq-St-Honoré. 
En 1834, au Salon,il expose encore des 
portraits à l’aquarelle. Il demeure alors 
6, rue de la Bourse. Beraldi dans les Gra- 
veurs du XIX® siècle (T,.X. p. 246) cite 
un Pannetier, lithographe, vers 1830. Il 
lui attribue les rabbins Eger et. Gon- 
guenbein, du Grand Sanhédrin (physiono- 
mies typiques). Caricatures contre Chär- 
les X, Carte vivante du Restaurateur, 
d'après Grandville. 

| | GEorGes DuBosc. 


Pierre Pasquier, miniaturiste 
(LXXVIIE, 53). — Le miniaturiste Pierre 
Pasquier est né à Villefranche (Rhône) 
en 1731et il est mort en 1806. Il est 
surtout connu comme peintre en émail et 
fut l’un des plus habiles artistes de son 
temps. On connait de lui le portrait du 
roi de Danemark 1769, de Madame So- 
phie de France (1781) du Comte de Ver- 
gennes (1781) Louis XV, Louis XVI, la 
Dauphine, la Comtesse d'Artois en Céres, 
le Comte et la Comtesse du Nord, un 
Charles | d’après Van Dyck, etc. Il fut 
un des peintres officials chargés d’exécu- 
- ter les portraits offerts aux ambassadeurs 
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et souverains étrangers. Ses œuvres sont 
fort rares. On cite un portrait du Duc de 
Bouillon qui fait partie de la collection 
de M. Flamengà Paris et une merveilleuse 
miniature représentant Marie-Antoinette . 
et ses trois premiers enfants qui se trouve 
— ou se trouvait — au Palais d'Hiver. 
Qu'’est-elle devenue ? | 

Une belle miniature de Pasquier — 
portrait, d’inconnue — se trouve aussi 
dans la collection de M. J. Pierpont-Mor- 


gan. 
HENRY D6 BiuMo. 


Le médecin Pugnet à l’Institut 
d'Egypte (LXXVII, LXXVIIL, 23). — Ce 
fut un savant très distingué et dont les tra- 
vaux sur la fièvre jaune sont encore con- 
sultés. Ce fut surtout un observateur très 
avisé.Etait-il du midi,du vrai midi,comme 
le pensait Bonaparte ? Non,car Jean-Fran- 
çois-Xavier Pugnet/était né à Lyon, le 16 
janvier 1765. Après de bonnes études 
médicales à Montpellier, il avait été at: 
taché comme médecin ordinaire, le 14 
avril 1798, à l’armée d'Egypte. 

S’iltint tête à Bonaparte, celui-ci ne 
lui en sut pas mauvais gré, car lors de 
l'organisation de nos Antilles françaises, 
de la Guadeloupe, de Tabago, par arrêté 
du 13 prairial an X, il nomma Pugnet,di- 
recteur du ser vice de santé de Castries, à 
Ste-Lucie. (Voir Gazelte nationale ou Mo- 
nileur officiel : n° 261 page 1076; 21 
prairial an X) Comme sous-préfet, avait 
été nommé Masse et comme trésorier- 
receveur, Piron, qui avait aussi fait par- 
tie de l’Expédition d'Egypte, comme 
contrôleur. | 

Tombé entre les mains des Anglais, 
Pugnet fut fait prisonnier et ne rentra en 
France que le 27 février 1804. En 1805, 
on le trouve médecin chef de l'hôpital 
militaire de Dunkerque, où il reste jus- 
qu’au 15 mai 1821, époque à laquelle il 
prend sa retraite et se rend en Alsace, à 
Altkirch, puis en Suisse, à Bienne, où il 
meurt, le 24 novembre 1846. 

Membre de nombreuses sociétés sa- 
vantes, Pugnet a publié tout d’abord : 
Les Institutions physiologiques de Johan 
Friedrich Blumenbach, le savant natu- 
raliste de Gottingue, traduites du latin et 
augmentées de notes. Lyon, J. T. Ray- 
mann:1797.in-12et avec gravureset Pa- 
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ris, Merlin, Puis un Mémoire sur les fièvres 
pestilentielles et insidieuses du Levant. Pa- 
ris, Périsse 1802, réédité sous le titre 
Memoire sur les fiévres de Mauvais carac- 
ère du Levant et des Antilles, avéc un 
Aperçu psychique et médical du Sayd et un 
Essai sur la topographie de Ste Lucie, dé- 
diés à l'Empereur, Lyon, Raymann et 
Cie. 1805, in-80. Pugnet avait conservé 
en portefeuille un travail intitulé Obë- 
servations el exbériences dans le domaine 
de la médecine pratique, qui fut traduit en 
allemand, par le D'C. A. Bloesch, l’his- 
torien de la ville de. Bienne, sous le titre 
Beobacbtungen und Erfahrungen aus dem 
Gebiete der praktischen Heilkunst, publié 
.à Aarau,en 1837, deux tomes en un vo- 
lume in-8° que possède la Bibliothèque 
nationale(T. d %*355. Catologue des Im- 
primés T. XIV, p. 288). Sur Pugnet, 
voir : Adolph Carl Peter Callisen Medici- 
nisches Schriftsteller Lexicon der jetzt le- 
benden Aerzte, Wundærzgle..  Copen- 
hague. Verfasser 1830-1845, 33 voiumes 
in-8°. (Dictionnaire bibliographique de 
tous les médecins), et Carl Neuhauss. Le 
Docteur Pugnet., Berne : 1847, in-8°, no- 
tice biographique avec un portrait. C'est 
dans le travail de Pugnet! sur Ste-Lucie, 
que se trouve une description de la fièvre 
jaune, restée classique. 
” GEORGES Dusosc. 


Le nom de Stendhal (LXX VII, 9). 
— Sainte-Beuve a fait observer peut-être 
le premier, dans les Causeries du Lundi, 
que le pseudonyme de Stendhal n’est 
autre que le nom de Ia ville natale de 
Winckelmann, le célèbre esthéticien et 
historien de l’art allemand, orné d’un b 
supplémentaire. Henri Beyle, historien de 
l'art lui-même, a pu lire de bonne heure 
l'œuvre de l'écrivain allemand, dont la 
réputation et le prestige étaient encore 
trés grands à cette époque,et c’est peut- 
être bien de la connaissance qu’il a prise 
de la biographie de Winckelmann que ce 
nom de Stendal lui est resté dans la mé- 


moire. On peut remarquer aussi qu'il a, 


pour la première fois, si je ne me trompe, 
signé de ce pseudonyme deux ouvrages, 
la seconde édition des Vies de Haydn, 
Mozart et Métastase et la première de 
Rome, Naples ef Florence, en 1817, l'an- 
née du centenaire de la naissance de 
Winckelmann. Il se peut que quelque ar- 
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ticle de revue ou de journal publié à l'oc- 
casion de ce centenaire, et lu par lui, lui 
ait mis sous les yeux le nom de Stendal, 
et qu’à la fois la sonorité du mot et l'ana- 
logie de préoccupations entre lui et Win- 
ckelmann aient déterminé son choix. 
IBBRE. 


* 


$ à 

La question a déja été posée deux fois 
dans l’Infermédiaire. 

L'opinion la plus généralement admise 
est que Beÿle aurait pris ce nom de la 
ville de Stendal, dans la Saxe prussienne, 
patrie de l'archéologue Winckelmann 
qu’il tenait en particulière estime. Dans 


_une note de ses Causeries du Lundi, Saïnte- 


Beuve indique cette origine. 

Il convient de noter que l'adoption par 
Beyle du pseudonyme de Stendhal ne date 
que de 1817, année de la publication de 
son livre Rome, Naples et Florence. Dans 
cet ouvrage, il se donne pour « un jeune 
officier de cavalerie, qui a cessé d’être 
français en 1814 et est entré au service 
de la Prusse. » Par une bizarrerie inex- 
plicable, il a cru piquant de corser l'ori- 
gine fantaisiste qu’il s’attribuait en pre- 
nant le nom d’une ville allemande, auquel 
il a ajouté un b, sans doute pour lui don- 
ner une tournure plus germanique. 

Quant à l'ouvrage de Kératry, Frédéric 
Styndall ou la Fatale année, il n’a été pu- 
blié qu'une dizaine d'années plus tard, en 
1827. 2 

Beyle a dû passer plusieurs fois par 
Stendal en se rendant de Brunswick à 
Berlin et vice versa ; mais il ne paraît pas 
qu’il y ait séjourne assez longtemps pour 
y avoir noué une de ces intrigues qui lui 
étaient coutumières. Au surplus, dans son 


‘Itinéraire de Stendbal, M. Henri Martineau 


ne mentionne même pas la ville dont 
Beyle aurait pris le nom. 
UN Bisuiopize ComrTois. 


Le Pasteur Thomas (T.G.). — Dans 
le numéro du 30 juillet 1909 de notre 
chère publication il a été posé sur ce per- 
sonnage une question à laquelle il n'a 
pas été répondu. La Revue bisturique de 
Bordeaux (n° de juillet-septembre 1918) 
donne une biographie intéressante de Tho- 
mas. Pour ceux qui ne pourraient consul- 
ter cette revue si documentée, et dont l’é- 
loge n’est plus à faire, nous résumerons 
en deux mots l’article : « Pierre Thomas 
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_ naquit en Périgord vers 1760, d'une fa- 
mille calviniste. Il vint se fixer en 1782 
_ a Ste Foy-la-Grande (coin de l’Agenais 
_encastré dans le pays de Nouvelle-Con- 
quête) et y exerça le ministère de pas- 
teur », jusqu'en 1792. 

En 1794 il fut, 3 Bordeaux, membre de 
la Commission militaire. Il fut installé 
maire de cette cité le 13 juillet 1794 et 
_ démissionna le 16 novembre suivant. 
Tallien le signala € comme un des chets 
_ dela clique des terroristes >. En juin 99, 
. il fut nommé commissaire du Directoire 
exécutif près l’administration départe- 
. mentale de la Gironde, où il ne fut pas 
agréé comme pasteur en 1802. 
= En février 1805 il fut confirmé pasteur 

de Sainte-Foy et révoqué en 1816. En 
_ 1820 il fut nommé pasteur de l’église 
. consistoriale de Montcaret (Dordogne). En 
_ 1840 il demeurait à Bordeaux. La date 
. de sa mort est inconnue.Merci à qui nous 
. l'indiquera, 


SAINT-SAUD. 


. Marquis de Tombelaine (LXXVI]; 
. LXXVII). — Dans sa réponse à propos du 
. 4 Marquis de Tombelaine (n° 1478, 20-30 
mars 1918). M. Adde parle du marquis de 
_ V.de la C Pourrais-je, s'il n'y a pas 
_ d’indiscrétion, savoir quel est ce marquis 
. de V,. de la C.? | 


;  Tilly : auteur à déterminer, 
_(EXXVII, 102). — Ce Tilly, dont parle 
. Stendhal, doit être le comte Alexandre 
. de Tilly, qui laissa des Mémoires forts 
_ intéressants « pour servir à l’histoire des 
. mœurs de la fin du xvine siècle ». 
__ Pierre Alexandre, comte de Tilly, né 
. en 1764, dans la province du Maine, était 
fils de Jacques, marquis de Tilly, et ap: 
partenait à une ancienne famille origi- 
naire de la Normandie. 
... Page dela Reine, puis officier dans les 
. dragons de Noailles, il Sémissionna bien- 
. tôt, abandonnant la carrière militaire 
_ pour se jeter dans la societé des actrices 
à la mode, se lancer à la conquête des 
. plus jolies femmes, mener une vie de 
. débauches. 
Ses Mémoires sont un mélnge de par- 
. ticularités de sa vie galante et de disser- 
. tations morales, politiques et littéraires. 
. Îles soumit,en 1805, au prince de Li- 


Î 
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gne, qui lui conseilla de les publier. 


& Votre recueil, que j'ai lu avec tant de 
plaisir, lui dit le prince, est fait pour tous 


les temps, pour tous les pays, et n’a pas 


besoin d’indulgence ». 
‘ _ ‘V1COMTE DE NOAILLES. 
CL 


s * 

La détermination est d'autant plus fa- 
cile que Stendhal s’est donné la peine de 
la faire lui-même. 

« Le livre le plus amusant qui ait paru 
depuis un an en France, écrivait-il le 
14 août 1828 à son ami Sutton Sharpe, 
c'est les Mémoires de Tilly » (1). 

Sur ce Pierre Alexandre, comte de 
Tilly, qui, à quinze ans aurait été page 
de Marie-Antoinette et qui se suicida à 
Bruxelles le 23 décembre 1816, on n'a 
qu’à consulter la collection de l'/nfermé- 
diaire. | y a souvent été question du 
personnage et] de ses Mémoires (XLIX, 
217, 306, 419 ; L : 250, 301. — 
ei 189, 362, 449, 499, 545, 693; 

42). 

On ne pourrait, sans profit pour per- 
sonne, que répéter icice quia déja été 
dit. 

| PIERRE Duray. 

Origine du nom de Waldeck- 
Rousseau (LXXVIIH, 54). — Le mi- 
nistre Waldeck-Rousseau était né à Nantes 
où son père avait été avocat et maire. 
n’était pas né à Nantes, ni 
même en Bretagne, bien que Vapereau 
l'ait fait naître à Rennes en 1812, ce qui 
est une double erreur. 

Il était né à Avranches, le 27 septem- 
bre 1809, où son père Lharles Waldeck- 
Rousseau, ancien officier de l'armée. de 
Mayence, exerça les fonctions de direc- . 
teur des contributions directes. Le père 
de l’ancien ministre de l'Intérieur, fut en 
1848, représentant la Loire-Inférieure à 
l’Assemblée nationale élu par 86,329 voix 
et y soutint la politique du Général Cavai- 
gnac. Après le Dix décembre, il combat- 
tit le Prince Louis Napoléon et ne fut 
pas réélu. | LÉ | 

Dans le Livre d'Or de l'Hôtel de Ville 
de Nantes, MM. Perthuis et de la Nicol- 
lière, qui ont dû se renseigner auprès 


(1). — Correspondance de Stendhal, édi- 


‘tion Charles Bosse, 1898. — Tome Il, p. 489. 
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de l’ancien maire lui-même, disent que 
le mot Waldeck, qui veut dire « coin de 
forêt » ne serait pas un nom, mais un 
prénom commun dans cette famille, qui 
aurait été ajouté, comme une indication 
distinctive dn nom patronymique, ({nter- 
médÿaire 10 janvier 1902). Reste à sa- 
voir si Waldeck est bien un prénom 
usité. | 

En 1793, on arrêta à Rouen, un nommé 
Charles Frédéric Waldeck, âgé de 36 ans, 
né à Bemberg en Franconie qui était 
soupçonné d’être de la maison princière 
d'Anhalt-Bernbourg-Schauenbourg ; il fut 
arrêté en même temps qu’une dame 
Rossignol, née Cardinal, dont le mari 
avait été chargé d’affaires en Russie et 
en Suède (Vorr La Terreur à Rouen par F. 
Clérembray,p.212).Interrogé le 6 frimaire 
an II, Charles Valdeck dit résider a Pa- 
ris et être franc-maçon. Une américaine, 
Jeanne Alba, de l’Ile de France, veuve 


Louis Vauvray, était aussi en relations 


avec l'allemand Waldeck, dont elle re- 
cevait des secours. 
GEORGES Dusosc. 
& 


Le 

Bien que ce soit ennuyeux de répé- 
ter toujours la même chose, on ne peut 
que renvoyer le Bibliophile Comtois à la 
collection de l’/ntermédiaire. Elle ne 
contient pas tout,mais elle contient bezu- 
coup de choses. 

D'après des renseignementsayantchance 
d'émaner du père même du ministre, 
l'ancien maire de Nantes: «le nom de 
Waldeck ne serait pas un nom, mais un 
prénom, commun dans cette famille et 
qui, à un moment donné, aurait été 
ajouté comme indication distinctive, au 
nom patronymique de Rousseau ». 

Le prénom et le trait d'union, la folie 
du jour, la noblesse de la troisième Répu- 
blique. Nous avions eu auparavant, la 


ville natale ou le département d'origine ; 


ils avaient la même excuse. 
Les ridicules se suivent et se ressem- 
blent, les hommes restent les mêmes. 
| © PIERRE Duray. 


# 
+ + 
(LXXVIIF, 44). — Au lieu de : 
« dans ma province de la France occi- 
dentale » 
lire : 
« dans #ne province... » 
UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 
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Les ex-libris lés plus anciens 
(LXXVII; LXXVIN, 88, 172). — Une 
faute d'impression a un peu allongé la 
vie, déjà bien remplie, de l’érudit et sa- 
vant Wilibald Pirckheimer qui aurait été 
le premier possesseur d'un ex-libris à 
son nom. Pirckheimer est né le 5 décem- 
bre 1470 à Eichstadt (Bavière) d’une fa- 
mille patricienne de Nurenberg et il est 
mort à Nurenberg le 22 décembre 1530. 
Son portrait se trouve dans l’A lig-Ges- 
chite de Oncken. 
GxorGes Dugosc. 


Cachet ovale de 19 mm. X 17 
mm. (LXXVIII, 151). — Ærrata. — Au 
lieu de écx fond, lire écu rond. Au lieu de 
nom béraldique de la jamille du peuplier 
blanc, lire de la feuille du peuplier blanc. 


La nobiliaire des gentilshommes 
verriers (LXXVII ; LXXVII, 29, 84). — 
Les lettres Patentes de Charles VI dont 
je transcris ci-dessous une partie, me 
semblent indiquer à quelles conditions les 
verriers étaient anoblis. 

Charles, par la grâce de Dieu, roy de 
France, au bailli de Touraine et des ressorts 
et exemptions d'Anjou, du Maine et du 
Poictou ou à son lieutenant, salut. Receu 
avons l’humble supplication de Philippon 
Bertrand, maistre de la verrerie du Parc de 
Montchamps, pour luy et les autres verriers 
dudict lieu, ses alloués, contenant que cew- 
bien que tous verriers soient et dosent estre 


| à cause dudict mestier de verrier, de foule 


ancienneté. tenus et réputez pour nobles per- 
sonnes, car à cause de la noblesse dudict mes- 
ter aucun ne puet ne doit estre receu à jcelué 
mestier s'il n'est nez et extraict, de par son 
père, d'autres verriers, et que ledict sup- 
pléant et sesdicts alloués, qui sont verriers 
nez et extraits, de par leurs pères, d’autres 
verriers, à cause dudict mestier soient et 
doient estre tenuz et réputez pour nobles,et, 
par ce, doient joïr et user de tous les droicts, 
franchises, libeitez et privilèges desquels 
usent et joyssent et ont accoustumé de joyr 
et user les autres nobles ‘du pays, et à cause 
de ce doient estre frans,quittes et exempts de 
toutes tailles et fouages,sans ce que auxdictes 
tailles et fouages aucun les y puisse ne 
doie de raison mettre ne imposer avecques les 
non nobles dudict païs ; mesmement que les 
autres verriers d’icelui pays, à cause et pour 
raison d’icelui mestier de verrier, sont tenus 
et gardez paisiblement et sans contradictios 
ès franchises, libertez, droits et privilègsn 
dessus déclairés,.…. Donné à Paris le vingt 


quatrième jour de janvier, l’an de grâce mil 
trois cent quatre vingt dix neuf, et de nostre 
règne le vingtième. Ainsi signé, par le roy, 
à nostre relation, Dominique. > 
Les lettres Patentes, ci-dessus, sont in” 
sérées dans un travail de Charles Dugent- 
Matifeux, ayant pour titre : « Les gentils” 
hommes verriers de Mouchamps, en Bas- 
Poitou, 1399, » et publié très probable- 
ment dans le Bulletin de la Societé Acadé- 
mirue de Nanies, sans que j'en puisse in- 
diquer l’année ,n’ayant en possession qu’un 
tirage à part sans date. | 
L'orthographe de ces Lettres pourrait 
peut-être faire suspecter leur authenti- 
cité, mais si j'ignore, puisque M. Dugast 
ne l'indique pas, ouilles a copiées, je 
puis affirmer qu'ilavait trop souvent la 
malheureuse habitnde de moderniser l’or- 
thographe des pièces qu'il transçrivait. 
Dans son travail M. Dugast Matifeux 
cite cette épigramme de Maynard (1582- 
1646) contre le poète St-Amand (1594- 
1660) dont le père était gentilhomme 
verrier : 
Votre noblesse est mince 
Car ce n'est pas d’un prince, 
Daphnis,. que vous sortez. 
Gentilhomme de verre, 
Si vous tombez à terre, 
Adieu les qualitéz. 


Dr M1GNen. 


Tartempion (LIV, 39, 98, 152, 313). 
— Le Musée pour Rire, sur lequel M.Gus- 
tave Fustier a exprimé dans le temps le 
désir d’obtenir certaines indications, est 
un ouvrage en trois volumes in-4°, qui a 
été publié chez Aubert en 1839-1840). 

UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 


Protocole mondain. Comment ap- 
peler les officiers ? (LXXV à LXXVI). 
— Le correspondant commet une légère 
erreur. Un officier, dans tous les grades, 
porte toujours la particule qui fait partie 
de son nom. Maisil ne peut porter un titre 
de noblesse, tel que marquis, baron, etc., 
s'il n’est général. Voir comme vérification 
l’ « Annuaire de l’Armée française. » 

Dans la vie privée et mondaine, un offi- 
cier peut fort bien se faire appeler le lieu- 
tenant, marquis de N. Cela ne regarde en 
rien les règlements militaires. 


F, X. T. 
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‘Un livre d’heures décoré par 
François Boucher (LXXVIII, 10). — 
M. de Nolhac ne commettrait-il pas une 
légère e.reur, en citant un livre d'heures, 
appartenant à la Pompadour, illustré de 
compositions de François Boucher ? Il 
s'agit d’un Office de la Ste- Vierge, pour 
tous les Jours de la semaine. Paris. Impri- 
merie Royale,1757 ; deux volumes in-12. 
Maroquin bleu, avec des fermoirs d'or et 
buit dessins à l'encre de chine par M.Bou- 
cher. | 

C'est ainsi que ce livre est décrit dans 
le Catalogue des livres de feue Mme la 
Marquise de Pompadour... À Paris, rue 
Si Pque: chez Jean Tb. Houssant, im- 
primeur du cabinet du Roi. MDCCLXV, 
(1765). Daris un exemplaire de ce cata- 
logue, cet Office de la Ste-Vierge, placé 
sous Île n° 42, aurait été vendu 233 livres 
19 sous. La vente de la bibliothèque de 
la Pompadour,comprenait 3561 numéros, 
qui furent vendus 41,940 livres. 

Dans leur ouvrage sur La Pompadour,, 
les Goncourt citent cet Office de la 
Wierge (p 373) Paul Mantz, dans son 
grand ouvrage sur François Boucher, Paris 
À. Quentin. (1870), dit aussi, à propos de 
ce livre. « Boucher fut utile à la favorite 
pour l’ameublement de ses châteaux, pour 
la décoration des livres de sa bibliothe- 
que, Ilavait enrichi de huit dessins, un 
exemplaire de l'Office de la Vierge, édi- 
tion de 1757, et après s'être occupé de 
son salut, il s’occupa peut-être de sa pa- 
rure (page 147) >. 

Un autre ouvrage religieux. Les Confes- 
sions de St- Augustin. Paris. Imprimerie 
royale, 1758, figurant aussi au Catalogue 


des livres de feue la Marquise de Pompa- 


dour. est illustré de trois dessins frontis- 
pices de Boucher. Dans ce catalogue, sont 
cités quatre livres d’heures, éditions diffé- 
rentes de 1703, 1714, 1735 et 1759... 
Dans un très curieux article, sur -Bdu- 
douin peintre religieux (Gazette des Beaux- 
Arts T. 1897. T. IL. p. 392 et T. Il p: 69) 
Henri Bouchot, a signalé que Baudouin, 
l’auteur sidélicat du Coucher de la Mariée, 
qui était le gendre de Boucher, avait au 
Salon de 1767, exposé sous le n° 75, huit 
petits tableaux en, miniature, représen- 
tant une suite de la vie de la Vierge. 
« C'étaient, dit M. H. Bouchot, des: mi- 
niatures sur ivoire, destinées à Mme Du 
Barry. Mais à la vente de Mme de Pom- 


Éd 
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padour, on vendait huit sujets en minia- 
tures, tirés par Baudouin du Nouveau Tes- 
tament etune Wie de la Vierge, miniature 
sur vélin qui furent adjugés pour 320 li- 
vres,n’étaient-ce point celles du salon de 


‘ 1707, où,tout au moins,une répétition P » 


Les de Goncourt ont mentionné égale- 
ment les miniatures de la Vie de la Vierge, 
passées en vente, à la mort de Mme de 
Pompadour et signées de Baudouin. 

| GEORGES Dusosc. 


Editeurs qui ne datent pas leurs 
Livres (LXXV a LXXVII, — MM, Calmann- 
Lévy, l'éditeur, et Chaix, l’imprimeur, se- 
raient-ils donc de ceux-là, d'habitude ? Les 
deux gros et beaux volumes in 8, sortis 
de leurs mains,de la Wie de Jeanne d'Arc, 


de M. Anatole France, eftectivement, ne. 


portent aucunes dates, ni sur leurs 
titres, ni sur leurs couvertures, ni sur 
leurs dos. | 

Aussi, un ancien ami, en m'adressant, 
dès son apparition, un exemplaire neuf 
de leur édition originale, a-t-il cru bon 
d'y joindre, au crayon, sur le premier 
feuillet de garde, et dûment datée et do- 
cumentée, cette judicieuse annotation : 


< Tome 1° Imprimé en août 1904. 

(Vise in fine : cette date se lit,bien nu- 
mériquement chiffrée, à la toute dernière 
ligne elle-même du volume) 

> Tome II, Publiée le 1er février 1908. 
Zbidem) | 


« Cet ouvrage sur la Pucelle, 
Par roublardise, est non daté, 
Pour lui mieux garder, éternelle, 
Toute sa fleur de nouveauté » 
TRUTH. 
Iconographie des éditions illus- 
trées de « La Pucelle de Voltaire » 
(LXXVIL, 57, 176). — Sieurin ne donne 
que les artistes français, mais pour les 
dessinateurs et graveurs étrangers voir 
J. Lewine. Bibliography of eighteenth cen- 
lury Art and illustrated books. London, 
1898, in-8° de 615 pages, où il trouvera 
14 éditions illustrées parues en France et 
en Angleterre avec plates. | 
Le Guide de l'amateur de livres à gravu- 
res du XVIII siècle, par Henri Cohen, 6° 
édition. Paris 1912 lui en donnera 17 
avec des figures de dessinateurs français, 
anglais et anonymes. Sus. 
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Le Magasin Universel (LXXVII, 
105). — Rien dans Hatin : De minimi 
non cural præltor. | 

Le n° 1 — prospectus-spécimen — est 
du 21 octobre 1830. À Paris, chez Furne, 
Quai des Augustins. On promettait un 


: numéro tous les samedis pour © fr. 10. 


Î 
\ 
Î 
| 
| 


Le Magasin Universel est encore men- 
tionné en 1836, dans le Journal de l'Im- 
primerie et de la Librairie, mais onnelfy 
trouve plus en 1837. : 

De MorTAGNe. 


; | vs. 

Je trouve une réédition (la Dixième) en 
7 volumes, du «Magasin Universel » (Paris, 
librairie à prix réduit de Edme Picard ac- 
quéreur de tout le matériel dudit ouvrage, 
place St-André des Arts, 11), qui répond 
bien à la désignation de la question de 
M. O.Ss. 

C’est un répertoire des Sciences, des 
lettres et des arts publié sous la direction 


| de littérateurs et d’artistes et illustré de 


gravures sur bois analogues à celles du 
Magasin pittoresque. 

Cote de la Bibliothèque Nationale Z, 
5268. | 

Puis je trouve le Magasin universel 
(dont M. O.S. possède le tome 3) en pre- 
mière édition allant de 1833 à 1840, 
tomes 1 à 7 — Cote Z — 5262, 

DEHERMANN -Ror. 


Le Désir etla Mort (LXXVII, 153). 
— Voir }. M. de Hérédia Les Tropbea. 


C'est le vers final du sonnet Le Cydnus. 


Cléopâtre se rend à Tarse auprès d'An- 
toine ; elle est debout à la proue de sa 
trirème, sûre de triompher, par s 
beauté, du général romain. 


Et ses yeux n’ont pas vu,présaige de son soit, 


Auprès d'elle effeuillant sur l’eau sombre des 
[roses, 
Les deux enfants divins, le Desir et la Mort. 
IBERE. 
Mêmes références : CAMTAINE P.JACQUE, 
MEURGEY, EDMEE LEGRAND-UUMONTET:. 
L. BARTHELEMY. P., P. D.,F.C. 


Ua Drame de la Porte St-Martin 
évoqué par Vigny. (LXXVHI, 153! 
— La pièce demandée sous le titre de . 
l'Incendiaire est évidemment l'Incendiar, 
ou la Cure et l Archevéché, drame en trot, , 
actes, à grand spectacle, par MM. Benjs, 
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min [Antier]et Alexis [Decomberousse] 
musique de M. Piccini [filsj, Décoration 


de M.Lefèvre, représentée pour la 1"° fois: 


sur le théâtre de la Porte Saint-Martin,le 
24 mars 1831 — et imprimée chez J. N. 
Barba, et chez Bejou, en 1831 (in-8°, de 
“ p.) puis dans La France dramatique au 

IX° siècle, chez ]. N. Barba, Pollet et Be- 
zon, en 1834 (in-8° à 2 colonnes, 32 p.) 
et enfin dans le Théâtre de Alexis de Com- 
berousse, tome premier, Hachette, 1864. 
— Provot jouait l'archevêque ; Bocage, 
le Curé de Mauclerc ; et Mme Dorval, 
Louise, ouvrière ; etc. 

Pour répondre à la question, voici le 
texte visé : à la scène VI du 1°" tableau 
de l'acte deuxième. 


| . 

Louise : Trahirmon dieu, ses ministres. 
Ah ! jamais, Jamais ! Quoi qu'ils demandent, 
quoi que je fasse,nul profane ne l'apprendra, 
je le jure par le Christ lui-même et sur son 
saint Evangile. 

L'ArcHevÊèQqUuE : Nous voulons retenir le 
coupable, l’épouvanter par la perte de ses 
biens qu’il n’emploie qu’à soudoyer de cri- 
minelles trames. — Dieu pourrait par le feu 
du ciel détruire les trésors de l'’impie, mais 
pour les réduire en cendres, il veut la main 
des hommes, la main d’un être qui l'aime, 
qui le comprenne, Louise, c'est la vôtre qu’il 
a choisie, 

AUGUSTE RONDEL. 
+ 


L'Incendiaire ou la Cure et l'Archevé. 
.ché,drame en trois actes,à grand spectacle 
par Benjamin Antier et Alexis de Combe- 
rousse, musique de Piccini, décorations de 
Lefèvre, Porte St-Martin, 24 mars 1831, 
Barba, éditeur 1831. Egalement dans le 
théâtre de A. de Comberousse, Hachette, 
1831. 

Notre confrère, M. ., dit que les archi- 

ves de la Porte Saint-Martin n’en ont point 

ardé le soavenir. Ce n’est pas étonnant. 
l n’y a point d’archives à la Porte St 
Martin. Quand il dit que les biographes 
de Mme Dorval ne parlent pas non plus 
de ce drame, il se trompe. 

Il n’a qu'à ouvrir le volume de M. 
Emile Coupy édité en 1868 à la Librairie 
internationale et il y trouvera les rensei- 
gnements suivants : 

La pièce de l'Zncendiaire ou la Cure et 
l’Archevéché est un gros drame presque 
historique par sa date du 24 mars 1831, 
un mois et demi seulement apres le sac 
de l’archevèché, sous M. de Quélen, et de 


10 novembre 1918, 
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l'église Saint-Germain-l'Auxerrois, les 
lundi et mardi gras, 14 et 15 février 
1831. Je ne retiens ici de cette pièce que 
ce quia trait à Mme Dorval, mais avant 
je veux emprunter quelques lignes sur 
cet ouvrage à M. Paul Foucher, 


« C'était peu après 1830. On avait attri- 
bué vaguement aux incitations du clergé 
des incendies qui se propageaient dans les 
provinces avec une effrayante rapidité, alors 
vint la mauvaise idée d'exploiter au théâtre 
de la Porte St Martin ces rumeurs enveni- 
mées. On oubliait que la calomnie ne peut 
servir aucune cause. La pièce s'appelait 
l'Incendiaire ou la Cure et l'Archevëché,. 
Provost, depuis au premier rang au Théâtre- 
Français, jouait l’archevêque qui faisait l'ap- 
pel au ciime ; Mme Dorval, une paysanne 
fanatique qui y était poussée ; Bocage, un 
bon curé. Contrairement à ce qu’on en a dit, 
l'ouvrage ne fit pas d'argent, bien que Mme 
Dorval y accentuât avec une trivialité su- 
blime, une longue scène où, agenouillée ou 
plutôt accroupie sur les talons, elle dévoilait 
au digne ecclésiastique qui l’interiogeait les 
fascinations exercées sur elle et les remords 
de sa conscience. (Entre Cour et Jardin, 
p. 516) | 

M. J. trouvera d’autres détails dans les 
Mémoires d'Alexandre Dumas — T, 6.27, 
Edition Lévy. 


Enfin s’il désire une documentation 


plus apprefondie, je lui ouvre volontiers 
les dossiers de ma collection que je n’ai 
pas le temps de consulter davantage. 
| E. H. 

Mèêmes références et renseignements : 
MICHEL VAUCAIRE, MAURICE GARÇON, B. 
LATZARUS, GEORGES DuBosc, BENEDITE, 
PIERRE DurAY, T. o’REuT, V. B. 


On ne fait la guerre que pour 
avoir la paix (LXXVII, 106). -— Voici 
ce qu'a dit Cervantes, dans Don Quixolte, 
primera parte, cap. XxXXVII. 

Esta paz es el verdadero fin de la guer1a.…. 
esta verdad, que el fin de la guerra es la paz. 

E. BENsLY. 


Rues de l’Arbre-Sec {LXXVII, 
99). — Il y a une rue de l’Arbre-Sec à 
Lyon dans le quartier des Terreaux. Je 
suppose qu'elle doit son nom, :omme 
beaucoup d’autres rues de Lyon et 
d’ailleurs, à une enseigne disparue ; peut- 
être à l’enseigne d’un marchand de vins, 
les débits de boisson ayant encore pour 


A 


Ne 1489, Vol. LXXVIII, 
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enseigne, dans quelques villages, un ra- 
S. . 


meau desséché. A. 
; $ 

Il y en avait une à “Lyon, peut-être a- 
t-elle échappé à la debaptisation. Aro. D. 


L'article devant le nom propre. 

(LXXVII, 9. — Je demanderais à M. 
Geo. Maur, 12 permission de ne pas par- 
tager tout à fait son avis sur un point 
particulier : je crois que c'est présisé- 
ment au xvir® s. que la différence devint 
réelle et nette entre le bourgeois et le gen- 
tilhomme, antérieurement, on prenait 
rang dans la société selon sa manière de 
vivre. sans grand souci des règles ad- 
ministratives. Maint bourgeois passe à la 
noblesse et repasse à la bourgeoisie, 
selon les occasions, jusqu'à la fin du xvie 
s. c'est ce qui rend si délicate la fixation 
des origines, et c’est lorsque la noblesse 
ne répondit plus à rien dans la vie so: 
ciale, lorsqu'elle se dessécha, qu’elle 
trouva ses limites rigides. Le nouvel 
anobli, en 1700, est nettement séparé de 
sa condition de la veille, il ne manque 
jamais de se qualifiér écuyer, il a ‘un 
statut personnel bien défini, if ne peut 
plus, conme vingt-cinq lustres aupara- 
vant, changer de condition de lui-même. 
Les classes sont plus parquées au xvu° 
qu'au xv*. 
. Quant au gentilhomme. il a au moins 
besoin d'être l'arrière petit-fils d’un bour- 
geois qui a réussi a entrer dans la no- 
blesse. Ce n’est pas une règle, mais une 
nuance. SouLGé. 


* 
ss + 


Les Communiqués relatifs à la guerre 
en Flandre, et les cartes à l’appui (Le 


Journal 1918, avril 27 et suivants) ont 


appelé mon attention sur le nom Locre, à 
quelques kilom. N. E. de Bailleul, sur la 
route d'Ypres, Douai, avant son déman- 
télement, avait des portes nommées, 
suivant leur orientation, d'Arras, de 
Lille, etc. et l’une d’elles : porte d’Ocre ; 
il y avait aussi la rue d'Ocre. le pense 
que Locre a pour origine Ocre, en pas- 
sant par l'Ocre, et qu'il y a la indice 
d'une tendance à joindre l’article au nom 
en ce qui concerne les localités, d'où : 
adoption de la majuscule pour l’article, 
l'ancienne initiale devenant minuscule ; 
ce qui entraine déclassement dans les 


PO —— ere 
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listes alphabétiques ; et égarement dans 
les recherches ! SGLPN. 


Rue dela Bucaille(LXXVII, 11,133). 
— Le mot bucaïtlle est un vieux mot nor- 
mand, qu’on trouve par exemple dans 
le Journal de Gouberville et qui vient du 
mot buc, bois, d'ou bucaille, mauvais 
bois. En conservant ce sens buc et son 
dérivé, bucaille devenu des noms de ha. 


meauxet de lieux très nombreux dans la 


Normandie, À Honfleur, il existe une rue 
de la Bucaille, ainsi dénommée a cause 
d'un taillis, situé sur le versant du co- 
teau, au pied duquel elle a été ouverte. 
Elle prit ce nom en 1564, d'après 
Vieilles rues et vieilles maisons de Hon- 
fleur par Charles Breard. Honfleur 1900 
p. 53. Une famille Le Lou,— qui fut une 
des preirières à se rallier au protestan- 
tisme, propriétaire de terrains dans ce 
quartier — prit au xvi siècle la désigna- 
tion de Lelou, sieurs de la Bucaille. 
L'origine de la rue de la Bucaille, à 
Cherbourg, doit être semblable. 


GEORGES Dusosc, 
# 


* + 

D'ou vient le nom de la rue de la Bu- 
caille, à Cherbourg, demande M. A. G; 
Est-ce d’un prieur de l’abbaye de Saint 
Taurin de Rouen? Est-ce de la sœur 
Marie Saint-Joseph dite Benoïite Bucaille ? 

Le nom de la rue de la Bucaille ne 
vient ni de l’un ni de l'autre. Le nom 
vient tout simplement du lieu. Le mot 
Bucaille signifie fourré, taillis, brous- 
sailles, le mot vient .de buquette (lequel 
en patois normand est synonyme de petit 
bois). 

La bucaille est aujourd'hui un terrain 
cultivé situé sur Cherbourg et sur Equeur- 
dreville et traversé par un ruisseau qui 
porte le même nom. 

Ce nom de lieu est fort ancien, on le 
trouve entre autres dans une procédure 
de 1557 entre l’abbave du Vœu et la 
cure de Cherbourg (Cherbourg, à cette 
époque, ne comportait qu’une seule pa- 
roisse) pour la limitation de leurs pro- 
priétés dans la Bucaille. 

Le nom est par conséquent bien anté- 
rieur à Marie Bucaille. 

Marie Bucaille qui se nommait Marie 
Benoist naquit à Cherbourg le 22 avril 
1658 et mourut à Caen ou à Cherbourg 


men Bu D | 
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vers 1720. Elle était fille de fean Benoist, 
receveur des revenus de l’abbaye du Vœu 
et de Marguerite Mesnager. 

Jean Benoist acheta un terrain à laSBu- 
caille vers 1688 et se fit appeler le sieur 
de la Bucaille, ue 

En 1758, une partie du terrain de la 
Bucaille fut dénommée le terrain du 
Trésor et il ne serait pas étonnant que le 
tracé de la rue Général Jouan ait été fait 
sur l'emplacement de ce terrain. ce qui 
expliquerait pourquoi, à sa création, on 
l’appelait rue du Trésor. 

Dars la procédure en sorcellerie contre 


Marie Bucaille, laquelle fut condamnée à 
langue traversée par un fer 
rouge, Marie Bucaille est dénommée, non 
pas Marie Bucaille, mais Marie Benoist de 


avoir Ja 


la Bucaille, ALBERO. 


+ 


La rue de la Bucaille tire son nom de 


son emplacement la Dyerie ou la Bu: 


caille, terrain situé à l’époque dans le 


faubourg, au couchant de la ville (de la 
rue actuelle Emmanuel Liais à l'église 
d’Equeurdreville) et appartenant alors,en 
partie, a |’Hôtel-Dieu, ainsi que le prouve 
le plan dressé le 2 mars 1535 par Jacques 
Davy, lieutenant du vicomté de Caren- 
tan, en partie à l’église Sainte-Trinité, en 
faveur de laquelle, en 1577 le 21 sep: 
tembre, Jean I. de Ravalet, écuyer, sei- 
gneur du Rozel, abbé de Humbye aumô- 
nait un herbage nommé la petite Bucaille, 


La Bucaille, ainsi dénommée parce 
qu'originairement c'était un terrain de 
fourrés, de taillis et de broussailles (bu- 
caille qui vient de buquette est, en patois 
normand, synonyme de petit bois). 

Marie Bucaille, sœur Marie de Saint- 
Joseph, l'ex-Clarisse d'Alençon, l'amie 
du père Saulnier, originaire de Provence 
et Cordelier du Monastère de Valognes, 
desservant de l’Ermitage de Bas de la 
montagne du Roule par nomination de 
messire Robert de Franquetot écuyer, 
seigneur et patron de fouriavilk, née à 
Cherbourg, le 22 Avril 1658, était fille 
de Jean Benoist, sieur de la Bucaille, re- 
ceveur près de l’abbaye de Notre-Dame- 
du-Vœu. 


Le baillage avait relevé contre la Bu= 


caille trois ordres de faits : le sacrilège, 
le sortilège et l'inceste, 


Retenant les faits, le Parlement de 
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Rouen, par son arrêt en date du 30 oc- 
tobre 1699, condamna la sorcière Marie 
Benoist de la Bucaille pour ses crimes 
qu’il qualifia impiétés, impostures, sé- 
ductions, scandales et abus et lui infligea 


les peines suivantes : 

« 100 livres d'amende envers Île roi. 

« Faire amende honorable, l'audience de 
la chambre séante, ainsi que devant 
l'église Notre-Dame de cette ville et 
aura un écriteau au front portant ces 
mots : fausse dévote, et là étant à genoux, 
pieds nus, en chemise, ayant la corde au 
col, tenant une torche ardente du poids 
de deux livres, demander pardon à Dieu, 
au roi et à la justice des crimes mention- 
nés au procès. 

‘« Ce fait, être battue et fustigéenue de 
verges jusqu’a effusion du sang aux car- 
refours ordinaires de cette ville par un 
jour de marché. 

« Et ensuite être conduite en la ville de 
Cherbourg pour y faire pareille amende 
honorable, devant la principale église du 
dit lieu et ensuite être fustigée comme 
dessus par un jour aux endroits ordi- 


_naires. 


« Après quoi la dite Benoist sera encore 


conduite à la ville de Valognes pour y 


faire amende pareille et être fustigée de 
même. 

« La condamnons en outre à avoir au dit 
lieu la langue percée par un fer chaud. » 

« Icelle bannie à perpétuité du royau- 
me ». 

Quelques jours s'étaient à peine écoulés 
que la plaie à la langue était entièrement 
cicatrisée, grâce aux soins du célèbre 
chirurgien Mauquet de la Motte, qui lui- 
même raconte cette cure dans son traité 
de chirurgie, édité en 1722, cure faite 
simplement par l'application: d’un peu 
de miel rosat, | 

Le Père Saulnier, étant fugitif, fut jugé 
par contumace Le baillage le condamna 
a être pendu, son corps brûlé, ses cendres 
jetées au vent. Le triste Cordelier mou- 
rut vers 1725 au Monastère de Nancy où 
il expiait ses fautes. 

Quant à la Bucaille, frappée de ban- 
nissement, elle se rendit à: Jersey ; puis, 
ayant obtenu la révocation de son ban, 
elie vint se fixzr à Caen, où elle décéda 
le 10 septembre 1704, victime d'un ac- 
cès de désespoir. 

Ces renseignements sont extraits de : 
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< Une sorcière cherbourpeoise au XVIII* 
siecle. Notice bistorique sur Marie Bucaille, 
par À. Drouet ». 

G. À. 


Miroirs à alouettes (LXXVII, 242). 
— L'emploi du miroir à la chasse doit 
être assez ancien. On ne le rencontre pas 
cependant tout d'abord dans les chasses 
aux oiseaux, mais dans Îa chasse des 
bêtes et, qui plus est, des. bêtes fé- 
roces, des fauves les plus redoutables. 
D'après l'ouvrage : Picturæ antiquæ cryp- 
tarum Romanorum et Sepulchri Nasonum, 
illustrées par Jean Pierre Bellori et M. À. 
Causseus, dont la première édition en 
1680, est en italien, on voit, en effet, 
d’après un bas-relief qui se trouvait sur le 
tombeau des Nasons, une chasse au tigre. 
au miroir. Sur une sorte de caisse en bois, 
formant piédestal, est fixé un miroir sur 
une des faces, Abrité derrière son bou- 
clier, sur cette base triangulaire, se tient 
le chasseur, son épieu en main. 

Quand le tigre s’approchaïit pour consi- 
dérer le miroir, où se reflétait son image, 
le châsseur le frappait d’un coup mortel 
sur l’échine, ou sur la tête. D’autres bas- 
reliefs montrent des scènes de chasse en 
Hyrcanie, avec l'enlèvement de petits ti- 
gres, par des cavaliers rapides, qui se re- 
layent. | | | 

Claudien, dans son poème de l’Enlève 
mnt de Proserpine. (Livre II) a dit un mot 
de ces chasses aux tigres, au miroir, en 
comparant Cérès à une 
Caine : | 

Jamjamque haysura profitendo 

Ore virum, vitreæ tardatür imagine formæ. 

On retrouve encore une représentation 
de la chasse des fauves au miroir, dans un 


très curieux livre illustré du xvit siècle :. 


Wenaliones ferrarum, avium, piscium, pu- 
gnæ bestiarum depcitæ a Joanne Siradano, 
éditæ à Pbilippo Gallæocarmine, illustralæ 
a Kibano Duffiæo. S. D. un volume in-40 
oblong. 

Cet album de gravures tres curieuses 
sur [a Chasse qui contient entr’autres une 
bizarre planche, sur la « pipée des Cor: 
neilles, au cornet » contient une planche 
de Jean Stradan, qui était né à Harlem en 
1537, montrant une chasse aux tigres 
au... miroir, On y voit plusieurs tigres 
s’approchant d'une sorte de frébuchet, ou 


piège, formé par une cage avec lourds : 


tigeesse d'Hyr- 
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barreaux de bois, dont une paroi est abat. 
tue et se relèvera sur le tigre capturé. Les 
bêtes féroces sont attirées vers ce piège 
par un miroir, placé verticalement dans 
cette cage. La tradition de ces chasses 
étranges, n'étaient pas inconnues du 
Moyen Age, puisque dans son Livre da 
légendes (Introduction, p. 213.) Paris, 
1836, Le Roux de Lincy cite ce passage 
des Merveilles d’Ynde : 


Tigres en les appielon 
Et Keurent de si grand rendon, 
Que quand li veneour y sont, 
Jamais d’iluec n’échaperoient, 
Si par la voie ne jetoient 
Mirofr de voftr (verre) etquaud voient, 
Ses images si les conjoient 

, Et cuident soient leur faons. 

Il est plus difficile de préciser l'emploi 
du miroir dans la chasse aux oiseaux, 
Adolphe Reinach dans son article sur la 
chasse aux ciseaux chez les anciens. (Dic- 
tionnatire des Antiquités par Saglio, article 
Venatio) indique bien la chasse au vol, 
aux filets, aux engins, aux appelants, à la 
glu, aux pipeaux, mais, comme se rap- 
prochant de la chasse au miroir il ne cite 
que la chasse aux canards sauvages et aux 
sarcelles du Lac Copais, faite aux flam- 
beaux. au temps d’Aristophane. 

Il semble que l'emploi du miroir, 
comme appareil de fascination sur quel- 
ques oiseaux et spécialement sur les 
alouettes, sur les calandres du Moyen-âge, 
se soit surtout vulgarisé vers la fin du 
xvi* siècle, On connait la célèbre fable 
de La Fontaine L'Oïseleur, l'Auitour et 
l'Alouetle (Livre VI, fable XV) 


Un manant, au miroir prenoit des oisillons 
Le fantôme brillant attire une alouette. 


Ce mot fantôme, dans le sens de « mi- 
roir » était déja employé au Moven Age 
et dans le Roman je Rose, on trouve 
des « fantosmes apparens » avec ce sens. 
L'emploi du miroir se complétait, ainsi 
que l'indique, du reste, La Fontaine, par 
l’emploi de filets ou de rets pour la chasse 
aux alouettes, 

C'est ce qui est précisé dans un livre 
bien curieux, Les ruses innocentes dans les- 


‘quelles se votent comment on prend les oy- 


seaux passagers et la manière de: faire tous 
les retset les filets qu'on peut S'imaginer 
bar F. F. F.R. D. G. (par le Frère Fran- 
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çois Fortin, religicux de Grandmont\, dit 
le Solitaire inventif, à Paris chez de Sercy, 
1688. Dans le Tome I, 3° partie p. 207,on 
y trouve un chapitre XIII, intitulé « De 
« quelle façon, on prend les alouettes au 
« miroir. » Les nappes ou filets y sont dé- 
crits, ainsi que la façon de les installer, 
pour prendre les alouettes, comme on 
prend les ortolans. « Mais, dit l’auteur, il 
y faut un miroir « tel qu’il est représenté 
dans la table 6, figures 17 et 18. » Par 
ces gravures sur bois, on voit que le mi- 
roir aux alouettes était composé d’un 
morceau de bois, épais d’un pouce et 
demi, coupé et courbé en un arc de cinq 
poucds. Cet arc en bois formait cinq 
faces, entaillées en creux pour y coller 
de petits morceaux de miroir. Ce miroir 
tenu par une cheville, était placé sur un 
piquet formant pivot et était manié de 
loin, grâce a une corde. 


De façon que la personne qui sera placée 
dans Ja loge, tirant la ficelle, le miroir 
tourne de côté'et d'autre, ainsi que ces petits 
moulinets que les enfants tournent dans une 
noix qu’ils appellent gusndres ou notsiolles. 
Cette invention sert lorsque le soleil paraît. 
Il faut les faire marcher incessamment. Tous 
ces miroirs éclatent, ce qui donne envie aux 
oyseaux de voltiger aux environs, pour voit 
ce que c’est et lorsqu'ils sont à hauteur con- 
venable, on les prend, La vraye saison de 
cette chasse est depuis le mois de septembre 
NS principalement le matin, aux gelées blan- 
ches. 


Un autre livre Les amusements de la 
Campagne ou Nouvelles ruses innocentes par 
le sieur Ligier, 2 volumes, à Paris, chez 
Claude Prudhon, 1709, dans le chapitre X 
du livre I, (p. 47) consacre aussi plusieurs 
pages au < moyen de prendre les alouettes 
au miroir. » De même dans le poème 
latin du Père jésuite Philippe d'Inville, 
sur les oiseaux, publié au milieu du xvuf 
siècle. Le poète y parle « de ces perfides 
< miroirs qui, fixant sur la terre, l’image 
«< du soleil, piquent la curiosité de l’oi- 
« Seau, qui, sans le scavoir, se rend de 
« lui même dans les filets. 

Le Dictionnaire de Trévoux, dit aussi 
(T. V. p. 596) que « le miroir est aussi 
< un petit instrument qui sert aux oise- 
< liers pour attraper des alouettes, et 
&autre menu gibier, qui se prend au mi- 
€ roir >. On prend, dit-il, encore, des 
« alouettes, « au miroir, au lacet,au filet, 
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. < au trumeau, à la ridée, à la tonnelle 


à 


« murée. » | 

Parmi les ouvrages consacrés spéciale- 
ment à la chasse aux alouettes, on peut 
citer : Traîté complet de la chasse aux 
alouetles, au miroir avec le fusil, par le 
commandant P. Garnier, 2° édit. in-8°, 
1866. — Le chasseur d'alouettes au miroir, 
et au fusil par Nerée Quepat, in-12, 1871. 
— La chasse praiique de l’alouette au mi- 
roir, au sifflet et au fusil par L. Reymond. 
Firmin Didot, 1882-83. — La chasse à 
l’alouelte avec le nouveau miroir compen- 
sateur, par Ch., Blandin, in-18, 1900. 

Nous en passons peut-être et des meil- 
leurs !.… 

GEORGES Dusosc. 


Anciennes mesures : MBichet 


-(LXXVIII, 106). — Je crois que notre 


collaborateur Soulgé aura quelque peine 
a résoudre la question qui l'occupe ; car 
les anciennes mesures, et en particulier 
celles du bichet, variaient à l'infini, non 
seulement d’une province mais d’une lo- 
calité à une autre. 

En voici un exemple bien typique. 
J'habite un gros bourg sur les confins du 
Bourbonnais et du Forez. Or, dans une 
étendue de 90 kilomètres tout au plus, on 
ne connaissait pas moins de cinq bichets 
ditférents, spécifiés dans les actes et les 
comptes : bichets de La Palisse,du Donjon 
et de Châtelus, en Bourbonnais ; de Chà- 
teaumorand et de Crozet, en Forez. 

O.—C.R. 


Allemands (Ce qu'on a dit des) 
(LXX a LXXIH; LXXV à LXXVIN). 
— Les citations fournies jusqu'a ce jour 
sont plutôt... sévères; mais on pourrait 
vraisemblablement faire aussi une antho- 
logie dans le ton inverse ; rien que de 


‘tres banal en cela : il en est de même sur : 


tous sujets; et, à l’/nfermédiaire, cette 
constatation peut être faite avec un scep- 
tique et impartial sang-froid. 
 Entrouvrant un livre scolaire usagé, je 
viens de sourire à la vue d’un massif sou- 
lignement violet, suivi de points d'inter- 
rogation et d'exclamation, le tout de la 
plume d’un adolescent dont la susceptibi- 
lité a été évéillée par cette phrase : 

« Les Allemands ont le culte des 


morts, » Elle est, dans Le Fränçais:par 
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les textes. Lecture expliquée... Cours su- 
périeur... 2% édition, Paris, Hachette 
1913, p. 53, au commencement d’un ex- 
trait de la Morale familière de P. ]. Stahl 
CHetzel], intitulé La fombe du forgeron; 
extrait qui, en effet, est une peinture 
assez touchante des coutumes allemandes, 
du temps, en ce qui concerne « la retraite 
tranquille des aïeux », les cimetières. 
SGLPN. 


Trouvailles et Œuniosités 


Rachel et Waleski (LXXVII, 191). 
— Aux lettres que nous avons publiées 
sur la liaison de Rachel et de Waleski 
s’ajoute celle-ci qui n’est pas datée, mais 
qui est manifestement relative à la même 
grave querelle qui divisa les deux amou- 
reux. | 

Elle appartient également au dossier 
Noël Charavay. 


J'ai été plus que blessée de la manière 
avec laquelle tu m'as arraché ce médaillon Je 
ne puis te dire combien mon cœur s’est glacé 
depuis quelques jours — et tu as dû t’en 
apercevoir — que je voulais sincèrement 


être pour toi ce que tu désirais que je fusse 


et bien, toute cette conduite était réfléchie 
autant pour ton fils que pour mo:, mais 
tu ne veux pas que je continue, tu me l’as 
prouvé ce matin. Ente quittant je t'ai dit 
adieu et cet adieu-là était bien arrêté dans 
moi. Je ne veux plus te voir. Rien, rien au 
monde ne me fera revenir. Je veux que tu 
sois pénétré autant que moi que ce que je 
dis aujourd’hui est vrai. 

| Bien adieu, 

RACHEL. 

Dès que mon appartement sera en état de 

recevoir mon fils je viendrai le chercher. 


* 
LE) 


C'est avec une vive surprise que je vois 
sous ce titre une allusion à un premier 
mariage du comte Walewski — qui donc 
avait il épousé en premières noces, et à 
quelle époque ? 

 BENEDICTE 


Le Maréchal Gérard (XVII. — 
Au moment où les Belges recueillent si 
glorieusement le prix de leur fidélité 
n'est-il pas intéressant de rappeler des 
jours où la France se portait au secours 
de sa voisine ? Voila, communiquée par la 
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famille, la proclamation du commandant 
en chef de l’armée française qui fixe avec 
précision ce point d’histoire rétrospectif. 


| 


\Proclamahon 
aux soldats de l'armée du 
Nord 


Soldats, 


L'armée est appelée à protéger l'indépen- 
dance du peuple que. la France place à la 
tête de ses amis. Sa Majesté le”roi des Belges 
n'aura pas réclamé. en vain l’appui du Rai 
des Français. Les Hollandais qui connaissent 
la valeur des Belges viennent de nouieau la 
provoquer, *en troublant la paix£defl Europe 
au mépris des grandes puissances dont l'ac- 
cord a garanti l’indépendance et la neutra- 
lité de la Belgique. 

Soldats, nous allons défendre la cause de 
la France, en soutenant notre allié. Vous 
ferez honorer léïnom français par votre con- 
duite dans un pays ami : par là vous répon- 
dez à l'attente de notre Roi, qui compte sur 
votre; discipline autant qu'il est assuré de 
votre courage. 

Au quartier général de Maubeuge le 9 août 
1831. 

Le Maréchal de France Commandant en 
Chef l’Armée du Nord, 

Comte Géraro. 


Verlaine à Metz. — Nous recevons 
la lettre suivante de M. Théo de Belle- 
fond, ancien directeur du Procope : 


Monsieur le Directeur, 

Un ami me suggère une idée puisée dans 
la lecture d'un n° du Figaro de 1904 Que 
l’on eut de Metz l'idée d'’ériget, à cette épo’ 
que, sur la Maison où naquit Verlaine, une 
plaque commémorative. L'administration 
allemande s'y opposa, non’en invoquant que 
le Poète était Patriote, ‘mais parce que 
c'était une œuvre de peu d’importance dont 
il importait qu'une ville ne se’; glorifit 
pas. 

Ne conviendrait-il pas, pensez-vous, que 
cette idée d’écification fut prise en considéra- 
tion dès lors et résolue malgré les jugements 
Boches, soit par un Comité Parisien ou mieut 
par les Messins eux-mêmes, car Verlaine ave 
son grand talent fétait aussi un grand Pi- 
triote. 

Veuillez agréer toutes mes sympathies. 


THÉO DE BELLEFOND. 


Le Directeur-gérant : 


Georges MONTORGUEIL 
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A ñnos abonnés 


Notre imprimeur ne peut assurer 
la publication de l’Intermédiaire 
qu'en lui imposant une nouvelle 
augmentation. Avec celle déjà su- 
bie, cetie augmentation sera de 100 
pour 100. Il la motive par la crise 
continue du papier et les indem- 
nilés de vie chère. 

Pendant cette longue et difficile 
période, et lorsque tant de publi- 
cations ont cessé, nous avons tenu 
à continuer à paraître. 

En compensation des restrictions 
matérielles que l'Intermédiaire su- 
bissaitl, nous avions abaissé l’ abon- 
nement. 

Alors que les journaux qui 
avaient autrefois six, huit et dix 
pages, n’en ont plus que deux ou 
quatre, el coûtent deux fois plus 
cher, nous avons maïntenu jusqu'à 
ce jour l’Intermédiaire au-dessous 
de son prix habituel de 16 fr. 


Les 100 pour 100 d'augmentation | 


que nous subissons nous obligent 
à un grand sacrifice. Nous en sup- 
porierons la plus large part dans 
l'espoir que la pair nous ramènera 
bientôt à des conditions normales 
Nos abonnés voudront bien nous y 
aider : 


290 meme 


A partir de Janvier 1919, l’abonne- 
ment sera ramené au prix ancien, soit : 


SEIZE FRANCS POUR LA FRANCER 
DIX-HUIT FRANCS POUR L'ÉTRANGER 


Que les abonnés, sur la fidélité 
desquels nous savons pouvoir comp- 
ler, soient assurés que, dès que les 
circonstances le permettront, nous 
reviendrons comme choix du pa- 
pier, illustrations et nombre des 
numéros, à ce que nous étions avant 
la guerre. 

Le prix du numero sera porté 
à O fr. 75 


Questions 


Citoyen de Paris. — Ce titre vient 
d'être décerné au Président Wilson par 
la cité de Paris. Fut-il décerné déjà ? Quels 
privilèges confère-t-il ? 

V. 


Les bleus. Origine du mot. — On 
lit dans le Figaro : 


À propos de l'enquête ouverte par le F5- 
garo, sur la question de l” « Uniforme de 
demain », M. Joseph Reïnach citait hier 
l'opinion très intéressante d’un général, qui 
lui écrivait : 

« Le pantalon rouge et le képi rouge doi 
vent être à tout jamais prosciits. 

€ On a prétendu à plusieurs reprises que le 
pantalon rouge roi le pantalon national ; 
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c'est absolument faux. Le pantalon rouge est 


un pantalon élecloral. 
« 11 fut mis en service en 1828 pour favo- 


riser la culture de la garance dans les départe- 


ments du Midi. 

« ... Avant 1828, le pantalon de l'infan- 
terie était bleu. » 

Or, il est intéressañt de rappeler que c’cst 
de cette époque que date une des expressions 
les plus usitées du vocabulaire de la caserne. 
Ces pantalons bleus, aont l’intendance avait 


d'importantes provisions, il fallait bien les 


utiliser. On les fit donc porter aux jeunes 
recrues, qu'on appela, pour cette raison, les 
Bleus. 
Que vaut cette explication ? 
Dr L. 
[Voir Znlermédraire T. G. 121.] 


Le portrait de Guillaume I: figure- 
t-il au Rœmer ce Francfort? — 
Dans le Temps du 12 novembre, M, G. 
Lenôtre s'occupe de l'élection des empe- 
reurs d'Allemagne à Francfort sur-le- 
Mein et, à cette occasion, décrit la 
Grande salle du Rœmer où l’on voit dans 
des niches séparées les portraits de tous 
: les souverains du Saint-Empire romain 
depuis Charlemagne jusqu’à François II. 
Après avoir rappelé que, lorsque celui-ci 
vint occuper la dernière place vacante, 
l'empire germanique s’écroula, M. Le- 
nôtre ajoute : | 


Je ne sais comment on s’y prit depuis 
lors, mais je puis assurer, pour l'avoir cons- 
taté de mes yeux que, après 1871, on trouva 
moyen, soit en tassant un peu Îles prédé- 
cesseurs, soit en supprimant sans façon l'un 
d’eux qui ne 1éclama point, de placer dans la 
Kaisersaal le portrait de Guillaume, le pre- 
imier empereur prussien, l'élu de Krupp, 
intrus dans cette nombreuse assemblée de 
Césars authentiques mais généralement très- 
mal peints, 


J'ai visité le Rœmer et la Salle des Em- 
pereurs en 1880 et je crois être certain 
qu'à cette époque, le portrait du vieux 
Guillaume ne s’y trouvait point, car je 
me souviens parfaitement d'en avoir fait 
la remarque à mon cicerone qui me ré- 
pondit qu'il ne pouvait y figurer, vu 
qu’il n’y avait la que les empereurs du 
Saint Empire romain Aussi, très-surpris 
du fait avancé par l’érudit chroniqueur 
du Zemps,je me suis livré dans les guides 
et ouvrages consacrés à l'ancienne ville 
mpériale et au Kaïsersaal à des recher- 
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ches qui sont demeurées infructueuses. 
Seul, le Konversaltions-Lexikon de Mayer, 


._ après avoir énuméré les portraits peints 


des empereurs allemands, dit que dans 
la même salle se trouve < un monument 
(Denkmal) de l’empereur Guillaume Îer », 
mais sans nous apprendre en quoi: il con- 
siste. 

Est ce à ce < monument » que fait zllu- 
sion M. Lenôtre ? Dans tous les cas il n’a 
dû être placé dans le Kaïsersaal qu'après 
18%0. Bien qu’étant revenu plusieurs fois 
a Francfort depuis lors, je n’ai pas eu 
l'occasion de revoir le Roemer ct serais 
reconnaissart aux confreres qui pour- 
raient me dire, si, comme l'affirme M, 
Lenôtre, un portrait de « l'inoubliable 
grand-père » a été ajouté à la série des 
souverains du vieilempire germanique. 

UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 


Le sifflet au théâtre et les trois 
coups. — Chateaubriand, dans Les Nat- 
chez, au livre VI, mène Chactas au 
théâtre, et il lui fait dire au moment où 
le rideau se lève : 


— Ün sifflement tel que celui des perru- 
ches dans nos bois part d’un lieu inconnu : 
le rideau se replie dans les airs, comme le 
voile de la Nuit touché par la main du Jour. 


Est-ce à dire que sous Louis XIV, les 
trois coups étaient remplacés par un coup 
de sifflet ? Quand Lafontaine parle du sif- 
flet des machinistes, il s'agit du signal 
pour les changements à vue, mais pour 
le lever du rideau? Comment était-il 
annoncé? À quelle époque apparaît le 
bâton du régisseur ? 
LÉO CLARETIE. 

[A signaler qu’à l'Odéon le lever du ri- 
deau est annoncé par un timbre frappant 
trois coups]. | 

Le comte Dancourt. — En 1816 
arriva, on ne sait d'où, dans la paroisse, 
purement française de la Baiïie-du-Febvre, 
rive sud du fleuve Saint Laurent, Canada, 
un homme d’une cinquantaine d'années 
a l'attitude militaire, d'éducation assez 
commune, mais passablement instruit et 
se faisantappeler François-Benoit-Auguste, 
comte d'Ancourt. Sa femme disait se 
nommer Adélaïde-Antoinette-Augustine, 
comtesse de Galifet. Il faut croire qu’ils 


| étaient mariés car l’autorité reiigieuse les 
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traita comme tels. Le 31 mars 1818 fat 
baptisé leur unique enfant connu, un 
garçon, et l'acte qui le constate déclare 
l'union légitime. Ce ménage cultivait 
une terre, vivait isolé à la façon des cul- 
tivateurs. La femme parlait de Saint-Do- 
mingue, pas de la France ; le mari non 
plus. Il ne causait que sur des propos de 
guerre, sans jamais rien localiser. Sa 
conduite était celle d'un homme qui ne 
veut pas se révéler. Il possédait des 
armes, plusieurs même, et des uniformes 
d’officier supérieur. Vers 1819 il dispa- 
rut brusquement avec sa femme et leur 
fils. Je les rattacherais à Saint-Domingue. 
Qui nous éclairera sur leur compte ? 

BENJAMIN SULTF. 


Vocable géographique : Arren- 
tes de Corcieux.— Un écart du village 
de Corcieux (Vosges) porte le nom de 
Arrentes de Corcieux. Quelle est l'ori- 
gine de ce|mot, quelle en est la signifi- 
cation ? A-t-il une relation avec l’expres- 
sion que rous trouvons dans notre an- 
cien droit coutumier : arrenter ?. 

HENRI D. d'A. 

Grandpré (de). — Qui était ce M. 
de Grandpré » qui commandait, en août 
1792, une armée Française, près de Metz ? 

L;:C: 

Joli XIV. Un intermédiairiste 
pourrait-il me dire l’origine du nom de 
Joli XIV, que porte uñe famille Belge que 
je connais. Il existe déja des Vilain XIV, 
— et on sait que c’est à Louis XIV, 
qu’elles doivent cetitre, mais les Joli ? 

Le Picaro. 


La correspondance de Newmann. 
— Je lis dans l'ouvrage de G. Tyrrel inti- 
tulé le Chrislianisme à la croisée des che- 
mins, (Nourry, éd: Paris, 1g11) au cha- 
pitre consacré à Newmann et sa théorie du 
developpement,la phrase suivante (p. 55) : 

Il'est également absurde d'en faire un ultra- 
montain,deNewmann bien qu'il reste toujours 
aux ultra-montains la ressource de le réclamer 
pour un des leurs tant que sa correspondance 
n'aura pas été intégralement et sincèrement 
publiée. 


Je voudrais savoir : 
1°) Où en est au juste la publication de 
la correspondance de Newmann. 


£ 


30-30 novembre 1918. 


2°) S'il est vrai de dire que, dans ce 
qui a été déja publié de cette correspon- 
dance, le texte officiel offre réellement de 
graves divergences avec le texte authen- 
tique. 
R. DE BOYER DE SAINTE-SUZANNE. 


Famille d’Horbourg. — Etant, de- 
puis longtemps déjà, en possession d’un 
parchemin faisant < Chevalier » de la 
Légion d'Honneur Frédéric, Amédée 
d'Horbourg dit Joseph Marsange, chef 
d'Escadrons au 15° Régt. de dragons, né 
à Paris le 28 février 1767 et, ce docu- 
ment ayant été remis a mon père, lors 
d’une succession par une dame Belmas, 
sa cousine, sœur de dame Antoinette 
Poutijia, mariée avec un S. d'Horbourg, 
je désire savoir : 

Si il existe encore, en France, une fa- 
mille d'Horbourg 

Ce qu'elle est ? 

Où elle est ? 

Si letitre de Chevalier donné par Na- 
poléon le 14 février 1810 n’étant entre 
les mains d'aucun autre héritier, je pour- 
rais en porter l'écusson sans autre for- 
malité ? 

Je ne possède aucun autre document, 
me permettant d'établir mes droits, si 
toutefois je peux en avoir ? 

Madame Poutijia, mère, habitait, 
crois, Perpignan. 

Armoiries : d' azur à la fasce d'or,chargée 
d'un casque el d'un sabre de dragon et sable 
accompagné du chef à dextreet 3 crois- 
sants. 1 en or, 2 en argent ; à senestre 
d’un cog Ju même or et en pointe de 2 py- 
ramides d'or. 

Bordure de gueules du tiers de l'ëcu au 
signe de chevaliers pour les couleurs et 
l'écu. 


je 


TESSIER. 
N. B. — Les comtes d’Horbourg sont 
issus de la maison royale Wirlimberg 
Montbelliard en 1828. 


Comte de Pontis de Sainte- Hélène. 
Gabriel Peignot, dans une de ses lettres à 
son ami Baulmont, raconte qu’il a ren- 
contré à Dijon le fameux Coignard, faux 

comte de Sainte-Hélène, « condamné der- 
nièrement à Paris, se rendant au bagne 
avec 250 autres forçats ». Cette lettre est 
datée du 26 octobre 1819. Quel était cet 
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aventurier, quel délit avait-il commis, 
qui le défendit, son procès figuré-t-11 dans 
. le recueil des causes célèbres ? 


| NIStAR. 
[Voir « Coignard »,/ntermédiaire T.G. 219] 


Famille Souet,Parisienne.— Souet, 
trésorier payeur des rentes assignées sur 
les aides et gabelles, époux de Marie-Anne 
Delanoiïis, mariait sa fille Anne Adrienne 
par contrat du 7 avril 1678 à Paris, en 
présence de Madame de Maintenon. Cette 
famille était-elle récemment implantée à 
Paris P D'où venait-elle ? A-t-elle con- 
tinué à être représentée à Paris au xvnuie ? 

LA BRUYÈRE. 


Armoiries à déterminer : autruche 
— Cachet ovale, en cuivre, portant les 
armoiries suivantes : 

De... à la terrasse de sinople, portant 
une auiruche de... et un loup ravissant 
de. affrontés, accompagnés en chef d’une 
étoile de. | 

Ecu ovale entouré d’ornements et sur- 
monté d’une couronne de comte. Paraît 
dater du xvue siècle. Provenance incon- 
nue. P. LAMBERT. 

Armoiries à déterminer : deux 
merlettes. — Cachet rectangulaire, en 
argent portant les armoiries suivantes : 

De gueules au chevron de... accompagné 
en chéf de deux merlettes affrontées de, 
el en pointe d’une éloile de... 

Ecu ovale entouré d'ornements Louis 
XV et surmonté d’une couronne de Mar- 
quis. Provenant probablement d’une fa- 
mille normande (?\. 


P,. LAMBERT. 

Armoiries à déterminer : che- 
vron d’azur, trois roses. — A quel di- 
gnitaire ecclésiastique ont appartenu les 
armoiries suivantes : d’or au chevron 
d’agur; chargé de 3 roses (2 et une), au 
franc quartier des Comies Sénateurs du 1° 
Empire. Toque à 5 plumes, croix pastorale 
à double branche surmontée du chapeau de 
cardinal (de gueules) avec cordons entrela- 
cés el terminés par 5 rangs dehouppes, le der- 
nier rang de 5. — Ces armoiries figurent 


sur un bouton de livrée de l’époque du I 


Empire, — On a pensé au cardinal du 
Belloy mais son blason portait : de gueules 


| 
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à 4 losanges d'argent (2 el 1), d’après Ré- 
vérend, Armorial du re Empires 

À. B 


2: 

« Les Terriers rendus perpétuels 
4787. -- ... ou mécanisme de leur con- 
jection, ouvrage utile à tous proprié- 
taires.… > ; à Paris, chez M. Aubry de St- 
Vibert, rue des Blancs-Manteaux n° 37. 
© Connaît-on l’auteur (ce n’est pas Fré- 
minville) de cet ouvrage dont la date et le 
titre constituent une ironie involontaire ? 
De quelle province était-il, et en laquelle 
prit-il modèle des trois seigneuries qu'il 
suppose ? en Bourgogne ? 

SoULGÉ, 


Château de Broyes. — Quels sont 
les documents ou les ouvrages relatifs au 
château de Broyes, appelé aussi Château 
des Pucelles. ne 

Broyes est dans {a Marne, à 3 kil. 1/2 
au sud de Mondement, de célèbre mé- 
moire. La famille de Broyes fut, à ma 
connaissance, très puissante autrefois, et : 
je serais heureux d’avoir quelques rensei- 
gnements complémentaires sur ce chà- 
teau qui, à en juger par l'aspect actuel 
devait être des plus importants. 

L' RUELLAN- 

Anciens livrets des rues de Pa- 
ris imprimés aux XVe et XVI: siè- 
cles. — L’érudit M. Lacombe vient de 
réimprimer d'Anciens livrets des rues de 
Paris imprimés aux XVe et XVI siècles, 
pour lesquels il a obtenu cette année le 
prix Berger. Je désirerais savoir si ce tra- 
vail a été publié en volumes ou dans une : 
Revueet s’il en a été fait un tirage à 
part. Je pense qu’en m’adressant à mes 


collègues de l'Zntlermédiatre, il me sera fa- 


cile d'obtenir le renseignement désiré et 
je les remercie par avance. 
EP: 
«Le Fanal ». — Pourrait-on me four- 
nir quelques renseignements sur un jour- 
nalqui paraissait sous le Directoire, avec 
ce titre : « Le Fanal »? 
D, D. 
Pièces en patois : Lou Langui- 
men. — Je serais bien reconnaissant à 
quelque collègue expert en félibrige de 
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me dire quels sont les auteurs des quatre 
pièces suivantes en patois languedocien. 

19 Lou La iguimen. 

2° La tanta mesa a la porta. 

3° Ma gouvernanta Louwrsonn ou la 
fenna sans lesta. | 

4° Une pièce sans titre dont le premier 
vers est : 

L'aoutra niocb touta en dourmida.…. 

ÉcuoDnor. 

Panem et Circenses. — Un auteur 
a écrit récemment (Mon. mëd., 12 no- 
vembre 1918, p. 1,: < Un vieil aca- 


démicien m’a fait remarquer — et tous 


les érudits le savent — que la version 
légendaire PANEM et Circenses [pour PANA 
et Circenses] est due à l'erreur, volon- 
taire ou involontaire, d’un copiste MOYEN- 
AGEUX, bon moine qui méprisait ou igno- 
rait l’amour », — Le mot PANA voudrait 
dire la « Courtisanes > (1). 

Or j'ai vu,de mes yeux, dans une col- 
lection archéologique célèbre de Moulins, 
« un débris de poterie ROMAINE. sur le- 
quel on lit « Panem et Circenses » gravés 
à la main sur l'argile cuite, à côté d’un 
cercle (O) et d'un X,ornement figurant une 
croix de Saint-André (deux tibiasen croix) 
sy mboles solaires.— Cette pièce a été re- 
cueillie à Vichy (Allier), dans un milieu 
sûrement romain (2). Ce Graffiti se- 
rait-il donc un FAUX (3) ? 

D' MARCEL BAUDOUIN. 


« Tremble Carcasse... » — L'I. C. 
C. a déjà cherché à fixer l'auteur de cette 
phrase ; deux collaborateurs l’ont attri- 
buée à Turenne sans néanmoins donner 
aucune source. 

Les frères Tharaud font de même dans 
La Mort de Déroulède, mais d'autres veu- 
lent qu'elle ait été prononcée par Henri 
IV ou par Blaise de Montluc. 


(1) Je serais bien aise de connaître es 
noms de cet Académicien et des érudits en 
question. \ 

D'autre part, quels sont les auteurs latins 


qui ont employé le terme Pana dans ce sens 
imprévu ? | 


(2) Cf. Marcel Baudouin. L'origine de Vi- 
chyp. Paris 1917, p. 24, note 1. 


(3) Aurait-on là l’œuvre originale du 
moine, qui, dès lors, aurait signé sa prose P 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


20-30 novembre 1918. 
- 208 mmmm— sm. 


Les aimables correspondants de 1909 
— ou de nouveaux — ne voudraient-ils 
pas donner une référence ? 

GASTON HELLEVE. 


{ Le ] 


Coquillards. — Quelle est la si- 
gnification exacte de ce mot ? — 
Dans une édition de 1693, parue à Ams- 
terdam chez Adrian Braackman, dans le 
Beurs-Sraat, près le Dams, des Ménagiana 
ou Bons Mots, Rencontres agréables, Pen- 
sées judicieuses et observations curieuses, de 
M. Ménage, de l’Académie Française (je 
donne à dessein tout le titre) je lis cette 
réflexion aussi juste que piquante de Gilles 
Ménage, recueillie par son ami Baudelot 
qui fut membre de l’Académie des Ins- 
criptions : 


« On est toujours enfant dans sa langue, 
disait Ménage, quand on nelit que les au- 
teurs de son temps. et que l’on ne parle que 
la langue de sa nourrice, On donne un tour 
plus net et plus sublime à son discours, 
quand on sait la généalogie des termes dont 
on se sert, et comment la saura-t-on, si l’on 
n’a point lu les anciens dans leur langage ? 
La République de Venise n’a jamais fait de 
loi plus sage que celle qui obligeait les no- 
bles à se servir dans les affaires publiques,du 
langage ancien pour le conserver, et par ce 
moyen,conserver une infinité de pratiques, 
qui en défendant cela, n'empêche pas que le 
langue ne se polisse d'ailleurs, et qu’on ne 
parle aussi bien à Venise dans les conseils et 
le Broglio, que dans tout le reste de l'Italie. 
Je dis quelquefois qu'il n’y a que les Cogusl- 
lards de ce temps-ci qui puissent me repro- 
cher d’avoir lu les Coguillards d'un autre 
siècle ». 


Mon ignorance, que je ne cherche point 
a dissimuler, serait reconnaissante à l’éru- 
dition de qui pourrait me dire ce qu'il faut 
entendre, au juste, par ce mot coquillards, 
et quelle en est l’origine. 

Et si l’on voulait bien, en outre, me 
faire savoir ce qu'était à Venise le Broglio, 
d’où l’illustre famille des Broglie tire pro- 
bablement son nom, l'on me ferait plaisir. 

EDmonD THIAUDIÈRE. 


P. S. — On sait que bien que qualifié 
comme on l’a vu ci dessus, par l'éditeur 
d'Amsterdam, de membre de l’Académie 
Française, Gilles Ménage,qui s'était attiré, 
par sa causticité, bon nombre d’enne- 
mis, n'y put entrer, 

ET: 
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Reponses 


Le dernier soldat français tué 

dans la guerre mondiale (LXXVIII, 
194.)— Je lis dans le Progres de Lyon du 
18 décembre : 
… «Chalamont (Ain). — Mort au champ 
d'honneur. — ‘M. Maurice’ Biget, (sic) 
classe 1918, fils de M. Biguet (sic), bura- 
liste, est tombé au champ d'honneur le 
jour dela signature de l'armistice en por- 
tant, comme agent de liaison, l’ordre de 
cesser le feu ». 

Pour reproduction conforme : 

Big. Mac. 


Assassinat du duc d'Orléans en 
4407 (LXXVIIN, 195). — 1° Pour pren- 
dre les désignations actuelles, l’hôtel 
Montaigu habité par Isabeau de Bavière 


se trouvait rue Vieille du Temple avec 


entrée principale aux environs du n° 60 ; 
il se prolongeait jusqu'a la rue Elzévir et 
atteignait le coin de cette rue et de la 
place de Thorigny. L'hôtel de Thorigny 
formait enclave le long de la rue de la 
Perle jusqu’à la rue Vieille du Temple. 
La rue Barbette traverse tout le domaine. 

Une porte dérobée s'ouvrait au fond 
de l’impasse située au 38 rue des Francs- 
Bourgeoïs. C’est dans cette impasse, un 
peu avant d'arriver à la rue des Poulies 
(rue des Francs-Bourgeois) qu’il devait 
prendre à droite pour atteindre la porte 
Barbette, que le duc d'Orléans fut assas- 
Siné. 

2°.Le nom de Barbette est celui d'une 
riche famille parisienne que l'on trouve 
dès le xu siècle propriétaire de la loca- 
lité. Trois Barbette furent prévôts de Paris : 
Simon en 1241 ; Nicolas, en 41250 ; 
Etienne III — le plus célèbre — le fut à 
deux reprises de 1298 à 1308.et en 1314. 

4° La tourelle faisait partie de l'hôtel 
construit en 1528 par Jean de la Ballue, 
époux de la veuve de Jean Nérouët secré- 
taire de Louis Il d'Orléans — au n° 54 
actuel de la rue Vieille du Temple. 

Voir le Quartier Barbette par Charles 
Sellier. Paris. Fontemoing, 1890. 

L'HoMMÉDE. 
$ 
* + 

La rue Barbette tire son nom d’Etienne 

Barbeite, maître des monnaies, puis pré- 


ne nn one 


L'IRTEXMEÉDIAIRE 


vôt des marchands de 1298 à 1304. Il 
ayait fait construire, en dehors du mur 
d'enceinte de Philippe Auguste, une 
maison de plaisance,la Courtille Barbette, 
qui occupait un vaste quadrilatère com- 
pris à peu près entre les rues actuelles 
des Francs Bourgeois au sud, Vieille du 
Temple à l’ouest, de la Perle au nord et 
Payenne à l'est, Philippe le Bel, sur ses 
conseils, altéra trois fois les monnaies, ce 
qui amena en 1306 un soulèvement popu- 
laire ; la courtille Barbette fut saccagée. 
la maison dévastée, les caves pillées. 
Dans la rue Vieille du Temple s’éle- 
vait une porte, qui faisait partie de 
l’enceinte de la ville et portait le nom de 
Porte ou Poterne Barbette ; elle s’ou- 
vrait exactement entre les n°* 59 et 61 


‘actuels de la rue Vieille du Temple, en- 


tre la rue des Francs Bourgeois et celle 
des Blancs Manteaux. 

L'hôtel Barbette fut réédifié en 1403 
par Jean de Montagu, souverain maître 
d'hôtel du roi et vidame de Laonoiïis qui 
le céda la même année à Charles VI ; le 
nouvel hôtel se trouvait cette fois com- 
pris dans l'intérieur de l'enceinte édifiée 
par Charles V. Le roi fit augmenter la 
propriété qui devint « le petit séjour de 
la reine ». Isabeau de Bavière y recevait 
les visites de son beau-frère et amant, le 
duc d'Orléans ; celui-ci, un soir qu’il ve- 
nait de souper chez la reine, fut assassiné 
près de la porte Barbette, le 23 novembre 
1407, sur l’ordre du duc de Bourgogne, 
Jean sans peur, par dix-huit affidés, con- 
duits par Raoul d'Ocquetonville. 

L'hôtel Montagu passa ensuite à la 
maison de Brézé ; les duchesses d’'Aumale 
et de Bouillon, filles de Louis de Brézé 
et de la fameuse Diane de Poitiers, divi- 
sèrent la propriété pour la vendre à di- 
vers particuliers en 1561. Les construc- 
tions furent démolies pour faire place à 
de nouvelles habitations et la rue Bar- 
bette fut ouverte en 1563 au milieu de 
leur emplacement. 

Quant à la tourelle existant à l'angle 
des rues Vieille du Temple et des Francs 


| Bourgeois, c’est à tort que l'on désigne 


ce logis comme un reste de l'hôtel Bar- 
bette ou de l'hôtel Montagu qui étaient 
situés du même côté de la rue des Francs 
Bourgeois. D'ailleurs son style rend cette 
hypothèse inacceptable.  L’immeuble 
qu'ellé décore fut construit en 1528 par 
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Jean de la Balue, époux de Marie Malin- 
gre, veuve en premières noces de Jean 


Hérout, secrétaire de Louis II d'Orléans | 


en 1497. 
UN 8BIBLIOPHILE COMTOIS. 


Mêmes références : D. Roy. 


Diamants de la couronne (LXXVIII, 
97, 254). — La reine Marie Antoinette se 
servit des diamants de la Couronne. Elle 
aimait particulièrement une parure de 
rubis, estimée 145.000 fr. dont elle vou- 
lut modifier la monture. Avec l'agrément 
du Roi, elle y fit ajouter urie si grande 
partie de diamants lui appartenant en 
propre,si bien qu'on ne pouvait plus dis- 
tinguer ce qui était à la Couronne de ce qui 
était la propriété de la Reine. Aussi obtint- 
elle du Roi que la parure lui fût donnée 
en propre. Mais cela ne se fit point 
illégalement, comme l'affirme La Grande 
Encyclopédie, Tout au cuntraire, si nous 
nous en rapportons à une étude de M. 
Germain Bapst sur « Les joyaux de la 
Couronne » (Revue des Deux Mondes, 15 
février 1881, p. 370). « Louis XVI, dit 
« M. Bapst, crut devoir porter l'affaire 
« devant son Conseil;et, le 13 mars 1785, 
«< intervint un arrêt qui validait.cette do- 
« nation. De plus, comme les montures 
« des bijoux et l’achat de nombreuses 
« pierres avaient donné lieu à de fortes 
« dépenses, Louis XVI, au lieu de payer, 
« en ‘argent, remit au sieur Leblanc, 
« joaillier de la Reine, un nombre équi- 
“ Valent de pierres, qui sont désignées 
« en l'inventaire de 1774 ». Jean-Baptiste 
Leblanc, place Baudoyer et son fils Gas- 
pard Alphonse, furent successivement 
joailliers-orfèvres de la Reine et des Prin- 
cesses, pendant toute la seconde moitié 
du xvu siècle. Le poinçon de Gaspard 
Alphonse Leblanc était G. A. L. avec un 
cœur. Dans un ÆAapport, fait par une 
Commission du Sénat, le 12 février 1884 
sur les diamants de la Couronne, il est 
dit que « lorsque les souverains voulu- 
«rent se servir des joyaux par leur 
« usage, ils firent ce qui avait été 
« d'a'lleurs fait, le 13 mars 1785 par 
« Louis XVI : ils reconnurent par le 
« dépôt d'un bon, que ce n’était là qu’un 
« emprunt fait aux collections de l'Etat.» 
C'est une erreur, car le bon fait par 
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Louis XVI en 1785, s'appliquait non à un 

emprunt, mais à une aliénation faite au 

profit de la Reine, après avis du Conseil. 
GeorGes Dugosc. 


La noblesse westphalienne créée 
par le roi Jérôme (LXXVII, 378 ; 
LXXVIIL61:,109,157). — Je remercie ceux 
de mes obligeants confrères qui ont bien 
voulu me renseigner sur le sort de plu- 
sieurs anciens fonctionnaires de la cour de 
Jérôme après la chute de leur maître ; si 
quelques uns de ces anoblis ont disparu 
sans laisser de trace, un certain nombre 
d’entre eux ont su s’accommoder du nou- 
vel ordre de choses et en profiter. 

Je me permets maintenant d’insister sur 
la seconde partie de ma question, à savoir 
si les titres germaniques dont Jérôme 
avait décoré les gens de son entourage 
ont été maintenus à ceux qui les portaient. 
Ainsi, le général d’Albignac est-il resté en 
France comte de Reed, et Maichus, en 
Wurtemberg, comte de Marienrode ? 

En terminant, je puis donner à M. 
Georges Dubosc l’assurance que je con- 
nais parfaitement et possède même l’ou- 
yrage qu'il a la bienveillance de me si- 
gnaler. J'ai, d’ailleurs, dans ma bibliothèe- 
que, toute une série de documents sur le 
<roi Lustig » et sa joyeuse cour et puis, à 
mon tour, recommander à mon aimable 
confrère la lecture d’un livre intitulé : 
Un joyeux souverain : Le roi Jérôme, frère 
de Napoléon 1784-1860. Ses Femmes — Sa 
Cour — Ses Maîtresses — Ses dernières 
années (Paris ]. Taillandier. s. d. in-16), et 
qui est encore plus complet et plus diver- 
tissant que celui de Lombard [ de Lan- 
gres |. 

_ On s’est amusé ferme à Cassel pendant 
six ans, surtout à l’époque où Pigault- 
Lebrun occupait aupres du roi les fonc- 
tions de bibliothécaire « sans bibliothe- 
que ». Les cours européennes actuelles 
sont certainement moins folâtres… 

UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 


Lo e chemin des Dames » (LXXV 
à LXXVII). — Depuis que la guerre 
a commencé d'attirer l’attention publi- 
que sur Je « Chemin des Dames », 
maintenant si célèbre, plusieurs explica- 
tions ont été proposées au sujet de ce 
nom et de son origine ; l’Intermédiaire 


N° 1490. Vol. LXXVIII. 


en a déjà recueilli quelques-unes. Pour 
certains les < Dames » seraient les Fées, 


pour d'autres les religieuses de monas- : 


tères voisins en déplacement, pour d’au- 
tres les « Dames de la Cour » rentrant de 
‘ Reims à Paris après les cérémonies du 
sacre, pour d’autres enfin « Mesdames de 
France », c'est à dire les princesses filles 
de Louis XV allant en villégiature au 
château de la Bove ; c’est cette dernière 
interprétation que l’on rencontre le plus 
souvent. L’/nventaire des Archives de 
l'Aisne semblerait lui donner raison ; on 
y voit que ce dépôt départemental, — 
emporté peut être hélas! en Allemagne 
lors de l'occupation de Laon par les Alle- 
mands, — contient ou contenait plu- 
sieurs dossiers relatifs à des constructions 
ou réparations de chemins -pour la pé- 
 riode de 1781 à 1785: « empierrement 
de la Chaussée de l'Ange Gardien à la 
Bove » ;C. 595), ce qui répond bien à 
notre Chemin des Dames actuel: — 
« réparation des routes pour le passage 
de Madame Adélaïde > (C. 516); — « re- 
dressement du chemin de La Bove pour 
faciliter les voyages de Mesdames » 
(C. 425), etc. L’Inventaire ne mentionne 
point nommément < le Chemin des 
Dames », d'où il semblerait que cette dé- 
nomination, devenue aisément populaire, 
“est postérieure aux travaux en question 
et qu’elle en résulte. Le chemin lui-même, 
avec ou sans nom, existait depuis long- 
temps. | Féuix BRUN. 


Cartulaire de Brioude (LXXVII, 
57). — Il ne faut pas confondre le Spi- 


cileguin Brivalense, publié par Auguste 


Chassaing et qui concerne surtout le pays 
du Brivadois et les Cartulaires de St-]u= 
lien de Brioude, dont l'un publié par H. 
Doniol à Clermont-Ferrand, en 1863,sous 
le titre de Cartulaire de Brioude. 

Le recueil, dont l'authenticité a été 
contestée est un Recuerl de copies, in-fo- 


lio, de 137 feuillets sur papier, de plu- : 


sieurs mains, fait au xvire siècle et qui se 
trouve aux Archives nationales (R 69). 
Ce sont 6 feuillets de papier détachés 
d’un ancien cartulaire du xi° siècle et pu- 
bliés par Baluze, en 1695. Favorables 
aux prétentions de la maison de Bouillon, 
dont Baluze était l’historien, ils ont été 
suspectés, à juste titre, de fausseté et ont 
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donné lieu au retentissant procès de 


Pierre de Bar, le généalogiste attaché au 
cabinet de du Bouchet. On sait que sou- 
mises aux paléographes Mabillon, Rui- 
nart et Baluze, ces pièces furent ‘accep- 
tées comme authentiques, bien qu’elles 
fussent falsifiées. De Bar fut envoyé a la 
Bastille, en 1700, puis condamné à mort 
par la Chambre de l'Arsenal (11 juillet 
1704), condamnation qui fut changée en 
détention perpétuelle. Pierre de Bar se 
brisa la tête dans son cachot, el mourut 
des suites de ses blessures. Baluze, com- 
promis, fut condamné en 1710, banni de 
l'Université, et exilé, erra de ville en ville. 
Des pièces fausses montrant toute l’habi- 
leté de Pierre de Bar etle procès-verbal 
d'expertise par Mabillon, Ruinart et Ba- 
luze, ont été conservés (Archives natio- 
nales. R 74 et MM 208 et exposées dans 
le Musée de cet établissement, n° go1. 
Voir aussi : Archives nationales V 1043- 
1047 et Bibliothèque Ste Geneviève (Ms 
824). M. de Boisliste avait projeté 
d'écrire l’histoire détaillée de ce procès. 

Le Spicilegium Brivatense a été ad- 
mis, sans aucune observation sur son au- 
thenticité, dans la Bibliographie générale 
des Cartulaires français ou relatifs à l'his. 
loire de France, de M. Henri Stein. Paris 
1907, sous le n° 646. Il est ainsi décrit : 
Spicilegium Brivalense. Recueil de do- 
cuments historiques relatifs au Brivadois 
et à l'Auvergne par Auguste Chassaing, 
Paris. Imprimerie nationale, 1886 ; in-4° 
de IV à XVII 752 pages. Dates extrêmes 
874-1709. Les documents publiés par 
Auguste Chassaing ne pourraient être 
contestés que s’ils reproduisaient les 
pièces falsifiées, dues à Pierre de Bar, mais 
c'est bien invraisemblable. 

GEORGES Dugosc. 


Etymologie des noms de famille 
(LXXVIIL, 9, 158,256). — La classification 
des noms de famille français en cinq types 
serait vraiment bien désirable !.. Mais les 
sobriquets? (Aiguefroide, Bataille, Bien- 
garny, Brisebarre, Cœurderoy, Courtépée, 
Gagnepain,Testevuide, Couchemolin, etc.) 

Et les noms d'enfants trouvés ? (Amyot, 
Bastard, Benoit, Déodet, Dieudonné, Do- 
nadey, Espérandieu, Fyot, Inattendu, 
Lordelot, Nourry, Poupon, Républicain, 
Trouvé, etc.) | 
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Et les noms latins avec leurs multiples 
dérivés ou diminutifs ? (Albinus — Albi- 
net, Aubin, Dauvin.— Caïus=— Cail,Caillet, 
Gail. — Jovinus — Join,Jouvin,Jonhot — 
Sabinus — Savin, Saveron, Seguin, etc., 
etc.) | 

Et les noms celtiques ? (Bel — Belin, 
Blot, Beaunier,Le Bault — Dru — Drevon, 
Drouot, Druet, etc.) 


Et la foule des noms germaniques ? 
(Adelbert — Aubert, Aubriot — Arnulf 
= Arnoux, Hernoux, Ernouf, Renoux — 


Aymo,Aimond,Emonnet,Lemonon,Monin, 


Monniot, Mongeot, Damongeot, — Bald 


— Baude, Baudouin, Bondot, Baudinot — 
God — Goderie, Gaudry, Gaudot, Godillot, 
Godefroid, Jouffroy — Oger — Auger, 


Augereau, Rogier, Rozerot, Logerot, Lo- 
gerotte — Welt = Vautier, Vautrin, Gau- 


tier, Gautherot, Gaucher, etc., etc.) 


Et les noms à forme ou désinence loca- 
lisée ? Par exemple, pour certaines parties 


de la Bourgogne : Cazotte, Chaffotte, 
Bonnotte, Marcotte, Allotte, Mariotte — 
Beruchot, Matruchot,Alacoque, — Alape- 
tite, Alamartine, Alombert, Augagneur, 
Alasseur, etc. 

Ce n’est donc pas un article, mais plu- 
sieurs in-folios qui pourraient épuiser ce 
sujet. On y distinguerait, en particulier, 
de Dupont, surnom moderne, le vieux 
prénom franc Durand. 

Quant aux noms en 47 (Lillaz, Marulaz, 
Pérolaz) — en ez (Jobez, Haviez, Morez), 
en 07 (Charmoz, Dodoz, Mermoz) et en 
ex (Allex, Berex, Coex) ils appartiennent 
a la région du Jura et des Domhes et ils 
paraissent être d'origine helvétique. 

NoLLiacus. 


Miniaturiste Augustin fils, 1803 
(LXXVIIL, 4, 159). — Tous mes remer- 
ciements aux aimables collaborateurs. 
Voici la signature au complet : sur la mi- 
niature de J. B. d'Allard=— Augustin fils 
et inv' f. 1807; sur celle de sa femme 
née Sainte-Colombe — Augustin fils f et 
invt 1803. 


Les personnages sont de profil et fine- 


ment traités. 

Je puis porter à Paris ces miniatures si 
elles intéressent un collaborateur. Elles 
sont fort petites. L’Z de fils ne me sem- 
. ble pasunt ; Ps qui suit est lisible, et 

puis 1a mention fnvenit ef fecit, bien qu’a- 
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brégée, existe bien entre la signature et 
la date. Alors ? Un bâtard d’Augustin P ? 
SOULGE. 


Les logis de J.K. Huysmans 
(LXXVIL, 344, 494; LXVIIT, 217). — Nous 
recevons cette lettre de Madame Jeanne 
Léon Boy, dont nous supprimons un pas- 
sage injurieux qui n’ajoute rien à la rec- 
tification qu'elle fait. 

Dans votre dernier numé:0 de l'Znfermé- 
diaire, M. Jules Mauris termine son arti- 
cle par une phrase que je jure injurieuse 
pour la mémoire Léon Bloy. 

Permettez à sa veuve de rectifier ainsi: 

1° Léon Bloy n'a jamais reçu l'hospitalité 
à Lagny, pas plus chez un prêtre que chez 
tel autre habitant de la région. 

2° La brochure « Léon Bloy Devant les 
Cochons » et non cHez,(car M.Mauris ignore 
jusqu'aux titres des ouvrages qu’il a cités) a 
paru en 1894, c’est-à-dire six ans avant que 
Léon Bloy vint habiter Lagny. 

JEANNE LÉON BLoy. 


Dernier domicile d'Armand Car- 
rel dans la, rue : Grange-Batelière 
(LXXVII; LXVII). — Grâce aux intéres- 
santes communications de nos obligeants 


‘confrères L.R. et Gomboust, il paraît 


maintenant établique, comme le suppo- 
sait M. Louis Fiaux, le numéro 18 de la 
rue Grange-Batelièré correspond bien à 
l’ancien numéro 7 où habitait Armand 
Carrel la veille de sa mort. 

Dans la numérotation qu'il donne de la 
partie de la rue Drouot qui était autrefois 
le tronçon de la rue Grange-Batelière 
aboutissant au boulevard des Italiens, no- 
tre aimable collaborateur Gomboust dit 
que les bâtiments de l'hôtel Pinon por: 
taient les numéros 3 et 5. N'est-ce pas là 
une légère erreur ? Les frères Lazare, dans 
leur Dictionnaire des rues de Paris (1844), 
indiquent la rue Pinon (rue Rossini) 
comme commençant à la rue Grange-Bate- 
lière n° 3 et 5. D'autre part, l'immeuble 
situé à cette époque au coin du boulevard, : 
n'était pas l'hôtel Choiseul. Le numéro 1 
de la rue Grange-Batelière était l'hôtel 
Vindé, ci-devant Gramont, dans lequel 
furent établies en 1821 les dépendances 
de l'Opéra ; puis venait un petit passage 
qui, sous le nom de passage de l'Opéra, 
rejoignait à angle droit ‘es galeries de 
l’Horloge et iu Baromètre et servait d'en- 
trée aux artistes. Le n° 3 était occupé par 
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l'hotel Choiseul (successivement Bouret, 
de La Borde et de La Reynière) sur les 
jardins duquel furent élevés les bâtiments 
de l’Académie royale de musique. Ensuite 
venait la rue Pinon. De l'autre côté de 
ladite rue, on rencontrait l'hôtel Pinon, 
ou de la Grange Batelière, qui fut un mo- 
ment la mairie du 2° arrondissement, puis 
devint l’Administration générale de J'Oc- 
troi de Paris, et qui portait sur la rue 
Pinon le n° 2 et sur la rue Grange-Bate- 
lière le n° 5. Enfin, au retour d'angle se 
trouvait et se trouve encore la maison du 
numéro 7, le dernier domicile d’Armand 
Carrel, 


UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 


Famille de Cantineau (LXXVII; 
LXVII, 17). — J'ignore s'il existe 
une généalogie de la famille de Canti- 
neau, mais je me permets de signaler à 
A. B. « l'Histoire de la famille et de la 
Seigneurie de Saint-Ours », par l'abbé 
Couillard-Després. Le 1° volume de cet 
ouvrage, publié à Montréal, Canada, 
contient quelques renseignements sur la 
branche de la famille Cantineau qui s’est 
établie à Saint-Domingue. | 

Vers la fin du 18° siècle, Louis Domi- 
nique de Cantineau, capitaine de t:ou- 
pes à la Martinique et chevalier de Saint- 
Louis, épousait une canadienne, Marie- 
Louise Catherine de Saint Ours, née a 
Montréal, en 1754, fille de François-Xa- 
vier de Saint-Ours et de Thérèse Hertel 
de Cournoyer, Après un assez long sé. 
jour à la Martinique,M. et Mme de Canti- 
neau se retiraient à Blois, où ils mou- 
rurent, le premier, le 24 mai 1822 et, la 
seconde, en décembre 1834. Ils avaient 
eu trois enfants, deux filles et un garçon 
qui mourut au champ d'honneur, à l’âge 
de 1gans, avant 1819. 
CANADIEN. 

Cousineau. père et fils, luthiers 
de la Reine (LXXVII, 100).— Dans La 
Lutberie et Les Lutbiers par St-Antoine Vi- 
dal, Paris. Quantin. 1889, on trouve (p. 
219): Georges Cousineau, — « Fabricant 
de harpes,qui fut maïtre-juré de la corpo- 
ration des maitres luthiers, feseurs d’ins- 
truments de la ville de Paris, pour l’an- 
née 1769 ». 

Il s'agit là du fils de Pierre Joseph Cou- 
sineau, harpiste et facteurs de harpe, néa 


à 
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à Paris vers 1753 et qui est morten1824. 
1! fut harpiste de l'Académie royale de 
musique, de 1788 à 1812 et harpiste de 
la reine Marie-Antoinette. Il a publié une 
méthode de harpe, sept sonates pour cet 
instrument, 5 recueils d'air variés, deux 
concertos, deux pots-pourris. 

Etabli luthier à Paris et considéré dès 
1792, au dire de /’Almanach Daupbin, ou 
Tablettes du vrai mérite, comme un des 
plus renommés pour la harpe et autres 
instruments à cordes, il fabriqua le pre- 
mier des harpes avec dôuble rang de 
pédales, pour moduler plus facilement 
dans tous les tons, perfectionnement re- 
pris par Dizi à Londres et par Erard. En 
1799,avec Rouelle, il prit un brevet pour 
un procédé de torsion des cordes, que 
Fetis décrit dans son Dictionnaire des 
Musiciens. En 1803, Cousineau prend un 
autre brevet pour un mécanisme de har- 
pes à plans inclinés avec renforcement 
acoustique. À l’Exposition des arts de 
1806, il avait exposé de nouvelles harpes 
à cheville. Retiré de sa maison de luthe- 
rie en 1823, Pierre Joseph Cousineau, est 
mort en 1824. Il compte parmi les plus 
célèbres facteurs d'instruments à cordes, 
a côté de Gaiffre, de Salomon, de Nader- 
mann, fournisseurs de harpes de Mme 
Victoire, de Holtzmann, de Louvert, de 
Kruppe. Les bonnes harpes de Cousineau 
se vendaïent 12 à 15 louis. 

Cousineau fils associé aux travaux de 
son père, et qui lui succéda à l'Opéra et 
dans ses ateliers, a écrit lui aussi, plu- 
sieurs airs pour harpe et une méthode 
éditée par Lemoine. Sur le procédé du 
double rang de pédales, inventé en 1782 
par P. J.Cousineau voir : Le Mémoire sur 
la nouvelle barpe de M. Cousineau, lutbier 
de la Reine, par l’abbé Roussier. Paris, 
Lainé, 1782,cité dans son Histoire de l'ins- 
trumentation (Paris 1878), par Henri La- 
voix, fils, (p. 79). 


l 
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Le musicien Henry Dumont 
(LXXVII, 5). — Il a été exposé en 1910 
au Louvre dans les salles du XVIÏS cer- 
tains fragments du Musée des Monu- 
ments français. Ces fragments provien- 
nent, à n’en pas douter, du tombeau du 
musicien Henry Dumont, de Liege, venu 

Paris en 1638 et mort en 1684. Ce 


DES C&BRRCAELR: ET CUXEU* 


309 
tombeau se‘trouvait.avant la Révolution, 
dans l’église St-Paul, dont Dumont fut 
. organiste. 

Le fragment de marbre blanc retrouvére- 
présente La Musique, sous la f5rme d’une 
femrine largement drapée, entre un orgue 
et une hasse de viole. Au-dessus de ce 
bas-relief, se trouvait une pyramide ados- 
sée au mur, qui portait le médaillon en 
profil d'Henri Dumont. 

Ainsi est décrit ce tombeau dans le Par- 
nasse français, de Titon du Tilletet ainsiil 
est dessiné dans un album de Gaignières 
(Pe 11 a fo 127); C’est la seule représen- 
tation, par à peu près, qu'on connaisse 
d’Henry Dumont, en l'absence du mé- 
daillcn. Peut être existe-t-il queique part, 
anonyme ou dissimulé sous une fausse 
attribution et le retrouvera-t-on, comme 
le bas-reliet« La Musique », identifié par 
M. Paul Vitry. (Sur Dumont voir : Un 
musicien en France au XVII siecle : 
Henry Dumont, par Henry Quittard. 
Paris, 1906.) 

| GeorGEs DuBosc. 


Duranty ou Duvernet (LXXVII, 
105). — Zola admirait tort Duranty. Il 
voyait en lui le créateur du réalisme, le 
pionnéer du naturalisme. Il trouvait qu'il 
était le seul écrivain de son temps, non 
gangrené par le romantisme : il aimait, 
par contraste, son talent sec, précis et 
pincé. 

Ilest, écrivait-il, dans Les Romanciers, 
naturalistes un des cinq ou six romanciers, 
dont les œuvres devraient compter. « Voici, 
disait-il encore, la liste complète des œuvres 
de M. Duranty Le Malheur d'Henrieits Gé- 
rard, La Cause du beau Guillaume, Les 
Combats de Françoise Duquesnoy, Le Che- 
valier Navoni et ses Six barons de Sept- 
Fontaines. Je demande une justice complète 
pour je romancier, je conseille de lire les 
volumes, dont je viens de donner les titres » 
(P. 343). | 

Zola, défenseur de l’œuvre de Duranty, 
a passé sous silence, comme on le voit, 
La canne de Madame Desrieux. [ne la cite 


pas, quand il n’omet aucun des autres ro- 


mans de Duranty. Il est donc à penser que 
Zola, si attentif a la glorification de Du- 
ranty, a estimé que La canne de Madame 
Desrieux, n'était pas écrite par son ro- 
manCier préféré. En dehors des ,romans 
attribués à Charles Duvernet par Albert 
Cim, il faut ajouter Faute de cœur... La 
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originel Paris, A. Bourdilliat, 1859. 
GsorGes Dusosc. 


Le peintre Finsonius ou Phinso- 
nius (LXXVIU, 1409).— Finson Louis, ou 
Aloïs, (ou Finsonius), naquit à Bruges 
vers 1580. 11 alla à Rome, où il devint 
l'élève de Caravaggio. Il voyagea en 
Allemagne et s'établit à Aix, mais en- 
suite il visita Naples et retourna à Aix 
qu’il quitta pour Arles,où il se noya dans 
le Rhône vers 1632. 

On peut citer parmi ses œuvres, qui 
sont d'un coloris excellent mais manquant 
de dignité : ; 
L'incrédulité de S. 


Aix Musée 
Thomas, 

» : > La Résurrection 
(1613), 

Andenne Eglise Massacre des Inno- 
cents, 

Arles Musée ZL: Martyre de S, 
Etienne. 

» » L'Adorationdes Ma- 

' ges. (1614) 

Marseille » Une Madeleine Mou - 
ranle. 

Naples » L’ A nnonciation 

| (1612) 

Rome S. Jean La Résurrection 

1610). 


(Traduit du Bryan’s Dictionary of Pain- 
ters and Engravers). 
De MORTAGNE. 


+ 

Dans ses Recherches sur lavieet les ouvra- 
ges de quelques peintres provinciaux, (T. I. 
Paris, 1847), Philippe de Pointel, plus 
connu sous le nom de Marquis de Chen- 
nevières, a publié sur cepeintre une mo- 
nographie d'une quarantaine de pages. 
Ludovicus Finsonius, ou Louis Pinson né 


.àa Bruges vers 1580, passa quelques an- 


nées en Italie où il fut élève du Caravage. 
Puis, il vint s'établir en Provence, à Aix 
en 1613, ensuite à Arles à partir de 1614. 
C'est à Arles qu’il mourut en 1632, noyé 
en se baïgnant dans le Rhône. IL y a des 
œuvres de lui dans les églises d'Aix et 
d'Arles, et au Musée de Marseille. M. de 
Chennevières le qualifie de < grand pein- 
tre, fécond et varié,trop souvent inégal ». 
Il constate toutefois que ce fut un « élève 
soumis du Caravage ». 
| V.B, 
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Le peintre Forest (LXVII; LXVIII ; 
LXIX\. — M. H. C. M., avait raison 
contre notre regretté confrère Maurice 
Tourneux. Eugène Forest s’est repré- 
senté lui même, dans l’attitude que décrit 
notre érudit et toujours exactement ren- 
seigné collaborateur, dans la 22° livrai- 
son du Musée Philipon, page 176, col. 2. 
Un BimuiopxiLse ComTois. 


Famille Le Vayer.(LXXVIII. 100), — 
Mes papiers étant dispersés je ne puis ré- 
pondre que de mémoire à la première 
partie de la question. La famille Le 
Vayer s’est éteinte dans la personne du 
dernier Marquis Le Vayer décédé (avant 
1830 si je ne me trompe). 

Etant en garnison, je crois, à Melun,en 

1797.il y avait épousé Renée de Maupeou, 
de la branche de Sablonnières en Brie à 
laquelle il laissa la plus grande partie de 
ses biens. Ma famille possède deux  por- 
traits d'elle. Un meilleur est entre les 
mains du comte de Maïlly-Chalon, héri- 
tier par les Maupeou du château de la 
Davière (Sarthe) légué par le Marquis 
Le Vayer à sa veuve. 

De même qu'un marquis Le Vayer 
avait épousé une Maupeou, un marquis 
de Ferrière Le Vayer — substitué aux nom 
et armes — épousa postérieurement une 
autre Maupeou. De ce mariage naqui- 
rent le Marquis actuel de Ferrière Le 
Vayer, dont le fils vient de tomber au 
champ d'honneur, la vicomtesse de Ro- 
manie Mesmon {actuellement rue Capo- 
nière, à Caen)etc. 

| Baron G. de MARICOURT. 

‘. | | 

1° La branche parlementaire de’ la fa- 
mille Le Vayer (établie au Maine, mais 
originaire de Bretagne) s'est éteinte dans 
la personne de Jean-Michel Christophe 
Le Vayer, chevalier, S. de Vandœuvre, la 
Rouvillière, Broussin, La Foræ&t, etc, au 
Maine, et de Faverolles, en Touraine, 
mousquetaire du Roi, chevalier de Saint- 
Louis, dit le marquis de Faverolles, né au 

Mans, le 9 avril 1947. | 
Nommé Grand Sénéchal du Maine, il 
prêta serment de fidélité, en la Grand’- 
Chambre du Parlement, le 27 juin 1780, 
et fut installé à l’audience de la Séné- 
chaussée du Mans, du 4 février 1784. Ce 
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fut en cette qualité qu’il présida, lors de 
la convocation des Etats Généraux, l’As- 
semblée des Trois ordres de la Province. 
Trois ans plus tard, il émigrait avec ses 
sœurs et son séjour à l'étranger se pro- 
longea jusqu’à la rentrée du Roi re- 
France. 

Renonçant alors àala vie publique, il 
se renferma dans la plus profonde re- 
traite et ce fut dans l'Hôtel familial de la 
rue du Bac, à Paris, qu'il termina sa lon- 
gue et honorable carrière, le 18 juillet 
1831 sans laisser de postérité des deux 
unions contractées : 1° en 1789 avec Julie 
de Préaux, sa niète, morte en juin 1792. 
2° avec Amicie Elisabeth Louise Renée 
Théophile Maupeou, épousée en 1797, 
âgée de 17 ans et qui mourut elle-même 
le 17 février 1833, suivant ainsi de pres 
son mari dans la tombe. 

Ce sont les petits fils d’une de ses 
sœurs, Marie-Henriette Le Vayer, qui 
furent autorisés à prendre le nom et les 
armes des Le Vayer. Cette sœur cadette 
du Grand Sénéchal fut mariée au Comte 
Antoine de Loyac, dont la fille À dèle 
Josèphe Henriette de. Loyac épousa, en 
1811, Jean Ferrière, Conseiller à la Cour 
de Paris. 


Les armes des Le Vayer sont : De 
gueules, à la croix d'argent chargée de cinq 
lourteaux du champ : supports : deux li- 
cornes ; mais les Ferrière ont substitué à 
selles-ci : deux lions, comme on peut voir 
sur leur sépulture familiale, au Cimetière 
de Montrichard (Loir-et-Cher). 

2° Jean Michel Ferrière, né à Baugé, le 
4 mai 1754, avocat au Parlement de Pa- 
ris Avocat Procureur à Baugé et Con- 
seiller de ville, Electeur en 1790 le 25 
mai Membre du Conseil Général du De- 
partement, puis juge au Tribunal de 
Baugé, mort à Angers, le 19 janvier 
1807, âgé de 52 ans; son fils : 

Jean Ferrière, substitut au Tribunal de 
Saumur en 1812, mort en décembre 1830, 
Conseiller à la Cour Royale de Paris, ma- 
rié en 1811 à Adèle de Loyac, dont pos- 
térité, fixée au château des Menaudières, 
en Chissay (Loir-et-Cher). 

Aucun lien n'apparaît entre les précé- 
dents et Claude ou Claude Joseph de Fer- 
rière que signale notre confrère Las- 
combes, 

PATRI DE CHOURCES. 
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._Dogteur Payerne et les sous-ma- 
rins (LXXVII ; LXXVII, 18, 76, 137). 
— LeDocteur Payerne est bien connu dans 
l'histoire des appareils sous-marins. Pros- 
per-Antoine Payerne était né àTheys,dans 
l'Isère,en 1806.Reçu docteur en 1833, il 
alla exercer la médecine à Cherbourg, où 
son attention fut attirée sur le moyen de 
revivifier l’air, dans les milieux herméti- 
quement clos.Il s’occupa,tout d’abord,des 
améliorations à apporter aux cloches à 
plongeur. A,ce sujet, concuremment avec 
le général Paislay, de 1840 à 1842, il fit 
en Angleterre une série d'expériences à 
l'institution polytechnique de Londres, 
-aux Docks de la Compagnie des Indes, à 
Portsmouth, et aux mines de St-Agnès. 

Il essaya.avec succès son appareil sous: 
marin.à Paris et entreprit, en 1845, de 
sauver, dans le goulet de Brest, les ca- 
nons du navire Le Républicain, coulé en 
1792, par 30 mètres de fond. Il s’occupa 
aussi de faire disparaitre certain écueil 
appelé La Roche Mingan. Une tempête 
ayant coulé son appareil, relié à un pon- 
ton naviguant en surface, le D' Payerne 
fut conduit à construire un navire &@h tôle, 
naviguant sous l’eau, qu’il expérimenta 
en Seine. en 1846 et dont L'Zl/ustration, 
a cette date,a donné une description. Le 
priñcipe appliqué par le D' Payerne avait 
êté déjà indiqué et expérimenté aux An- 
delys par l'inventeur Beaudoin, en 1827, 
ainsi qu’en témoigne un ouvrage de ce 
dernier intitulé : Nofice bistorique sur le 
nouveau syslème de navigation sous-marine 
avec des bateaux ouverts à volonté, inventé 
par M. Beaudoin Paris, imprimerie de Co- 
niam, 1827 ;in 8 ; 16 p. Dans le Dau- 
Phin de Beaudoin, comme dans le submer- 
sible du Dr Payerne, il s’agissait d’empé- 
cher l’eau de faire irruption par un pan- 
neau ouvert dans la partie inférieure, en 
maintenant dans l'intérieur de l’appareil, 
a l’aide d'air comprimé, une pression 
égale à celle de la colonne d'eau. 

Expédié de Paris à Rouen en 1846, le 
bateau plongeur du Dr Payerne fut em- 
barqué à bord du brick, L'Union, capi- 
taine Laveyssière, pour être transporté à 
Brest. Malheureusement pendant cette tra- 
versée le brick fut jeté, par la tempête sur 
les roches de Guernesey et le bateau de 
Payerne fut fort endommagé. Remorque 
par le steamer de l’Etat le Gomer.il fut ce- 
pendänt amené à Brest, où, malgré les 
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réparations qui lui furent faites, il ne put 
rendre tous les services qu'on en espé- 
rait. 6 | 

Grâce aux instances de l'ingénieur des 
travaux hydrauliques, Menu de: Mesnil, à 
Brest, le bateau-plongeur du D' Payerne fut 
employé pendant les mois de juillet, août, 
septembre 1847, a l’extraction de roches. 

Le Docteur Payerne a.publié, en 1852 
un ouvrage intéressant, sous le titre : Per- 
fectionnement des modes de construction des 
travaux hydrauliques, dans lequel on 
trouve un projet de chemin de fer sous- 
marin, ou tunnel sous la Manche, entre 
Calais et Douvres. 

Les plans du bateau du D Payerne 
sont reproduits (figure 155, p. 393 et p. 
163 et 391),dans l'ouvrage La navigalion 
sous-marine à travers les siècles par Mau- 
rice Delpeuch, lieutenant de vaisseau .(Pa- 
ris. Juven). De concert avec son ami 
Bouet, le D: Payerne avait songé à munir 
son navire d’une hélice mue par la vapeur, 
provenant d'une chaudière pyrotechnique 
hermétiquement close, quand le navire 
était au-dessous de l’eau, et dans laquelle 
l'air destiné à alimenter la combustion se- 
rait fourni par des produits oxygénés. Ce 
bateau sous-marin ne fut pas exécuté en 
tant que bâtiment naviguant. 

| GEORGES Dugosc. 
es 
La Fille d’Aurélisn Scholl. — 
Les Mémoires d’Aurélien Scholl, 
(LXX VII ; 101,225). — Les Confessions qui 


«ont dû être trouvées dans les papiers du 


spirituel chroniqueur »,et sur le sort des- 
quelles l’auteur de la question à laquelle 
il vient d'être répondu voudrait être ren- 
seigné, n’existent pas. Improvisateur 
brillant, maïs inapte à un travail disci- 
pliné, Scholl ne s'était jamais mis à la ré- 
action de ces Mémoires, dont il parlait 
souvent, comme s'il eût voulu entretenir 
en lui-même et donner aux autres l’illu- 
sion qu’il pouvait encore produire une 
œuvre de longue haleine. En réalité, il 
n’en a jamais écrit le premier chapitre. Le 
signataire de ces lignes, qui fut son secré- 
taire jusqu’au mois d'avril 1892, époque 
où mourut Scholl, insista bien d2s fois 
pour que le Maitre dictât ou tout au moins 
racontât ses Souvenirs : depuis long- 
temps, une conversation prolongée ne 
tardait pas à devenir pénible pour ce cau- 
seur étincelant, que fatiguait beaucoup 
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une grave affection diabétique, dont on 
connait l’action déprimante. 

Par contre, ce que l’on a dû trouver 
dans les papiers d’Aurélien Scholl, ce 
sont les monceaux de lettres qui lui 
avaient été adressées; un grand nombre 
émanaient des personnages illustres — 
écrivains, artistes, hommes politiques, 
comédiens, actrices, — que le chroni- 
queur-boulevardier avait fréquentés au 
cours de sa longue existence ; beaucoup 
étaient classées et réunies par liasses dans 
ses tiroirs. Il serait intéressant de savoir 
ce qu’est devenue cette correspondance, 
dont certaines pièces seraient précieuses 
pour l'histoire anecdotique et littéraire, et 
peut-être même pour l’Histoire tout court, 
‘si elles étaient publiées. 

MicHEeL PAULIEX. 


M. Thiers a-t-il été créé baron ? 
(LI, LIU, LIV, LXXVIàa LXXVII; 82). 
— Pour compléter les notes généalogi- 
ques fournies par M. Georges Dubosc, 
voici sur Mme Ripert, sœur de M.Thiers 
et sa table d'hôte, quelques souvenirs 
empruntés à l’amusant recueil intitulé : 
Un Anglais a Paris, Ils ne manquent pas 
d'une certaine saveur. 


Mile Thiers, sœur du premier ministre de 
France, tenait alors une table d’hôte. L'’éta- 
blissement, annoncé par une enseigne, était 
situé à l’entrée actuelle de la rue Drouot, 
Lorsque Thiers était au pouvoir. les mem- 
bres de l’opposition et les jouinalistes de leur 
parti se faisaient un jeu d’y organiser leurs 
réunions. Les journaux du lendemain en ren- 
äaient toujours compte, et non sans com- 
mentaires. Thiers était bien le plus mauvais 
tireur qui eût jamais désolé un garde-chasse, 
ce qui ne l'empêchait pas de vanter bien 
haut ses prouesses cynégétiques. « Nous 
avons demandé à Mlle Thiers, disait un de 
ces articles, si les délicieux faisans qu’elle 
nous servait provenaient de la chasse de 
son illustre frère. Elle a secoué négative- 
ment lt tête : « Non, monsieur ; le Prési- 
€ dent du Conseil n’a pas l'honneur de four- 
« nirmon établissement. À quoi bon? je 
« peux acheter mon gibierà meilleur marché 
€ que lui et au mème endiroit. S'il m'en 
eenvoyait, il prendiait un bénéfice, car il 
« ne fait jamais rien pour rien. C'est un peu 
« le défaut de notre famille » (1). 


(1) — Un Anglass à Paris : notes et sou- 
venirs. Traduit de l'Anglais par J. Hercé. 
Tome 197, 1835-1848. Plon, Nourrit et Cie, 
1893 ; in-123, de VII-309 p. ; p. 115-116. 
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La <« bosse » du commerce! ah, oui je 
connais une histoire de chapeaux comme 
cela. 

Mais, M. Georges Dubosc doit la con- 
naître aussi bien que moi. 

PIERRE DUFAY. 


Tilly,auteurà déterminer(LXX VII, 
102, 269). — Stendhal a dit de Tillyqu'il 
avait été « le plus bel homme de son 
temps ». Îl ajoute : < Il a eu beaucoup 
de femmes : à cela rien d’étonnant. Mais 
illes a aimées. Voilà pourquoi son livre 
est si peu à la mode dans les châteaux 
aux environs de Paris. Malheureusement 
un homme si beau ne savait p3s écrire 
et il se piquait d’être littérateur. Il fait 
de la morale et généralise à tout pro: 
pos. Cette morale rend son livre un peu 
lourd... » 

Ce livre, ce sont les Mémoires du 
comte Alexandre de Tilly parus en 1828, 
douze ans après la mort de leur auteur. 

Tilly était né au Mans en 1764. Il étu- 
dia à la Flèche et fut nommé à quatorze 
ans page de Marie-Antoinette. Ses aven- 
tures furent nombreuses. Il sortit des 
pages pour entrer avec un brevet d'ofñi- 
cier dans les dragons de Noailles. Mais 
bientôt Paris lui manqua et il donna sa 
démission. Il voyaga beaucoup, rentra à 
Paris au début de la Révolution pour y 
prendre la défense du Roi. Il n’émigra 
qu'après le 10 août, lorsqu'il se sentit 
directement menacé. Il vécut d’abord en 
Angleterre, puis en Allemagne : c’est 
pendant son séjour dans ce pays qu’il 
écrivit ses Mémoires. 11 obtint la permis- 
sion de rentrer en France en 1812, Il se 
shicida à Bruxelles en 1816 : les causes 
de cette fin prématurée sont restées mys- 
térieuses. Peut-être un correspondant 
de l’Jnter médiaire pourra-t-il fournir à ce 
sujet quelques éclaircissements. On dit 
qu’il avait triché au jeu, mais Stendhal 
parle d'un vol dont il n’aurait pas voulu 
avouer qu'il avait été la victime. 


On a comparé Tilly à Casanova. Tilly 
est, lui aussi, un aventurier, mais c'est 
un vrai gentilhomme, de la race des 
roués de la cour du Régent. Un roué 
sentimental : il y a une apparente con- 
tradiction entre ces deux termes, mais la 
vie amoureuse de Tilly explique qu'ils 
puissent parfois se concilier. 


BES CHERCHEURS ET CURIEUX 


317 

Les Mémoires de Tilly sont dédiés au 
prince de Ligne qui lui témoigna toujours 
de l’amitié, 

Tilly connut Rivarol, Chamfort, Res- 
tif de la Bretonne, Laclos, Mirabeau, 
Necker, Champcenetz, Robespierre, Dan- 
ton. 1l temoigne une aversion toute par- 
ticulière pour Sénac de Meilhan qui est 
pourtant un esprit distingué et un écri- 
vain très méconnu. 

Mme la comtesse d'Arjuzon a publié 
en 1914 sous le titre de Souvenirs d'un 
page de Marite- Antoinelte un volume 
extrait des Mémoires de Tilly. Mais ce 
volume fait partie d'une collection à l’u- 
sage des jeunes filles ; c’est dire qu'il n’y 
reste pas grand chose des aventures qui 
font de Tilly un rival de Casanova 
Jacques MorLaNo. 


C’est dans une lettre fort amusante si- 
gnée William Crocodile adressée à Sutton 
Sharple à Londres, le 14 août 1828, que 
Stendhal a parlé des Mémoires de Tilly. 
Elle a même été publiée, pour la première 
fois, dans 1 /ntermédiaire,\le 20 mars 1013 
p. 362 ; elle se trouve aussi dans la Cor- 
respondance de Stendhal par A. Paupe et 
Chéramy, Paris, 1908 (Tome Il, p. 480- 
490). s 

Jacques Pierre Alexandre, comte de 
Tilly, était né au Mans, en 1764, mais il 
appartenait à la très vieille famille nor- 
mande de Tilly, dont le château se trouve 
auprès de Caen. Il était le fils de Jac- 
ques, marquis de Tilly-Primerais. A 
quinze ans, il fut nage de Marie-Antoi- 
nette, puis obtint un brevet de capitaine 
au régiment de dragons de Noailles. A 
la Révolution, royaliste ardent, il colla: 
bora avec Mirabeau le jeune, avec Suleau, 
Champcenetz, Rivarol,aux Actes des À pô- 
tres et à la Feuille du Jour. Emigré après 
le 10 août, il voyagea en Angleterre, 
aux Etats Unis,séjourna à Hambourg, à 
Berlin vers 1801, où il fut chambellan du 
roi de Prusse. Il revint à Paris en 1807 et 
continua à y mener la vie déréglée et 
facile de l’ancien régune. À la suite d’une 
affaire de jeu, ainsi que le rappelle Sten- 
dhal, il se suicida à Bruxelles, le 26 dé- 
cembre 1816. 

Il a publié Œuvres mélées : Amster- 
dam et Paris 1785, in-8° ; nouvelle édi- 
tion augmentée de différents opuscules. 
Berlin 1803, in-8° ; Leipzig 1803 ; 18-13 
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in 8. — Lettre à Philipp: d'Orléans. Pa- 
ris, 1790,in-80.— Lettre à Louis XVT.Pa- 
ris, 1793,in 8 ; Berlin, 1704, in-8° ; où 
il présageait la fin terrible du monarque. 
— De la Révolution française en 1794; 
Londres, 1795, in-8°, réimprimé dans 
les Œuvres mélées édition de Berlin. 
Pendant son séjour en Allemagne, Tilly 
avait écrit ses Mémoires, qu'il laissa à 
Berlin en même temps que sa correspon- 
dance, lorsqu'il disparut. Dix-huit ans 
après, il furent traduits en allemand, à 
Berlin, sous le titre de Mémoiren des 
Grafen Alexander von T [illy] aus den 
franzæsischen. Handschrift übersetzt, mit 
einer biograpbischen Notiz über den Grafen 
von Tilly. Berlin. 1825, 3 volumes in-8°, 
En 1828, ils furent traduits en français, 
sous letitre : Mémoires du Comie À lexan- 
dre de Tilly, pour servir à l'histoire des 
mœurs dela fin du XVIII siècle. Paris 
chez les marchands de Nouvezulés. 128. 3 
volumes in-8°, D'après Maurice Tourneux 
(Bibliographie de l'histoire de Paris pen- 
dant la Révolution française (T. IV. p. 
85) « l'authenticité des Mémoires de Tilly 
« n’est rien moins que certaine : une par- 
« tie du texte serait due à Alphonse de 
«Beauchamp et son travail aurait été 
«achevé par Auguste Cavé, auteur avec 
« Dittmer) des Soirées de Neuilly,publiées 
« sous le nom de M. de Fongeray ». Ce 
M. de Fongeraÿ pourrait bien être Beyle, 
lui-même, car la première édition de ces 
S-irées Paris, Montardier, 1827,est ornée 
d'un portrait par Henry Monnier du pré- 
tendu M. deFongeray,qui n’est rien moins 
que celui de Stendhal, légèrement chargé. 
En 1830, on republia les Mémoires de 
Tilly, sous le titre Mémoires du comte 
Alexandre de Tilly,ancien page de la reine 
Marie-Antoinette, pour servir à l'histoire 
des mœurs de la fin du XVIII siecle. 
Paris. Ch  Heideloff 1830. 3 volumes 
in-8, lis figurent aussi dans la Bibliotbè- 
que des Mémoires relatifs à l’histoire de 
France de F. Barrière, Paris, 1862. Fir- 
min Didot. T.XXV, p. 217. Tilly fit 
aussi des vers nombreux, maison ne se 
souvient que de ces vers sur Louis XVI: 


Il ne sut que mourir, aimer et pardonner, 
S'il avait su punir, il aurait su régner. 

Sur Tilly, voir : Préface des Mémoires 
de Tilly. — Rabbe. Biographie untuer- 
selle et portraits des contemporains ; Que- 
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rard, France littéraire. François Barrière, 
Notice sur Tilly. | 
GEoRGEs Dugosc. 


Portrait charge de Vallès (T. G. 
908 ; LXXXIN, 83, 71). — Je dois tout 
d'abord remercier mon obligeant con- 
frère Varius de m'avoir enfin révélé 
l'identité de ce mystérieux « compteur » 
dont l'effigie, partout répandue, m'avait 
si fort intrigué dans mon enfance, et 
d’avoir en même temps confirmé l’hypo- 
thèse que j'avais émise touchant la pro- 
fession du sieur Slosson. 

Toujours à propos de la caricature de 
Jules Vallès, j'ai découvert récemment 
dans une étude biographique consacrée à 
André Gill par M. Armand Lods (André 
Gill, sa vie. Bibliographie de ses œuvres. 
Paris 1887, in-18, p. 55) le passage sui- 
vant qui parait répondre dans une cer- 
laine mesure à la question posée en 1885 
par M. le docteur Cabanès : 


Pendant ce temps [‘’internement de Gill à 
Charenton en 1881] une controverse très- 
vive s’engageait à son sujet [dans le Réveil] 
entre Vallès et Richepin, Le premier avait 
contre le malhesreux caricaturiste deux griefs 
sérieux, Gill l’aurait représenté jadisen mo- 
losse — Vallès, dit Wolf [Albert ?], mit de 
tout temps une certaine coquetterie à passer 
pour un bouledogue — il le montrait en 
chien lamentable et crotté, suivant un cor- 
billard de pauvre, et traînant à sa queue une 
casserolle retentissante Vallès, qui venait 
d'écrire un article ému intitulé : « Le con- 
vor du pauvre ». trouva la plaisanterie détes- 
table, Il en voulait aussi à Gill d'aveir re- 
nié la Commune... | 


Il convient de remarquer que la cari- 


cature en question fut publiée dans la 


Lune en 1567 et ce n’est qu’en 1881 que 
parurent dans le Reveïl les articles dans 
lesquels Vallès épanchait sa bile sur le 
malheureux artiste ; il faut reconnaître 
que l'auteur de Jacques Vingiras a mis 
un certain temps à se formaliser de la 
charge innocente dont il avait été l'objet. 
UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 

Armorial des villes de France 
(LXXVIIT, 382,501). — A la question : 
Existe-t-il un armorial moderne des Villes 
de France ? posée par M. de Saint-Saud 
dans l'Intermédiaire du 10 mai dernier, 
diverses réponses, d’ailleurs négatives, 


ont été faites, Il a été parlé à ce propos 
de l'Agenda d'un grand Magasin de Nou- 
veautés où figurent de nombreuses ar- 
moiries de villes. 

Signalons également à notre confrère 
qu’une importante maison de tabacs a eu 
l'heureuse idée d’insérer, à titre de re- 
clame, dans ses boites de cigarettes, des 
tickets portant au recto le blason d'une 
ville française et donnant au verso l'ex- 
plication ou l’origine de ces armoiries. 

Les blasons reproduits en couleur, 
avec timbres et supports sont d'une 
bonne exécution et le texte qui les accom- 
pagne, bien que très concis, contient des 
renseignements intéressants et souvent 
inédits. | 
" Si cette calle:tion, qui, paraît déja 
comprendre d’assez nombreux sujets, se 
poursuit, l’ensemble(en attendant l’armo- 
rial de nos cités qui manque toujours à la 
bibliographie française) semble devoir 
être, en somme, le recueil de blasons 
municipaux le mieux documenté et Île 
plus complet qui ait encore paru. 

D'OSIER. 


Monsieur ou Monseigneur (T. G., 
604; LXXWYIN, 148) — On disait : 
& Monsieur le Comte de Chambord », 
car ce nom était, en quelque sorte, un 
nom de guerre, comme ceux que les 
princes prennent, quand ils voyagent in- 
cognito. C'était un nom, ce n’était pas un 
titre. | 

Duc d'Orléans est un titre — c'est 
pourquoi l’on doit dire : Monseigneur le 
Duc d'Orléans. 


UN LECTEUR. 
* 


+ 6 

Le titre de « comte de Chambord » 
était le nom d’'incognito choisi par ie roi 
Henri V ; de mème Louis XVIII en émi- 
gration se faisait appeler le comte deLille, 
le Dauphin après 1830, le comte de 
Marnes, le futur Tsar Paul I, lors de son 
voyage en France sous Louis XVI, le 
comte du Nord, etc. Comme l'étiquette 
veut qu’on respectel'incognito des princes, 
il est évident qu’on devait dire (et qu'on 
disait) : Monsieur le comte de Chambord, 
Monsieur le comte de Lille, Monsieur le 
comte du Nord... 

Il en est tout autrement pour les appel- 
lations de comte de Paris et de duc d'Or- 
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léans ; leurs titulaires en ont été revêtus 
en naissant commé princes, et par suite 
l'on devait dire Monseigneur le comte de 
Paris, Monseigneur le duc d’Orléans, 
mais en 1883, à la mort de M. le 
comte de Chambord, ces princes deve- 
naient respectivement le roi Philippe VII 
et'le Dauphin de France, selon la règle 
monarchique : ils auraient donc dû pour 
se conformerà l'usage prendre .un non 
d'incognito, qu’on eût fait précéder de 
Monsieur — Au lieu de cela ils ont dé- 
claré qu’ils entendaient conserver jusqu’à 
nouvel ordre les titres qu'ils portaient 
comme princes, avant de succéder aux 
droits d'Henri V. 

Le comte de Caserte a fait de même 
lorsqu'il hérita en 1894, des droits de son 
frère le roi François Il des Deux-Siciles. 

Ceci établi, la question est de savoir si 
l’on doit considérer les titres de comte 
de Paris et de duc d'Orléans comme des 
noms d'incognito depuis 1883 — auquel 
cas il faut les faire précéder de Mon- 
sieur ; ou comme des titres princiers que 
leurs titulaires continuent à porter provi- 
soirement, ce qui impliquerait le Monsei- 
gneur. Pour ma part, j'incline vers la 
forme Monsieur le duc bis . 


és $ 

Monseigneur était letitre des Dauphins. 
Jamais il n’a été celui des Rois. En consé- 
quence, à mon avis, l'héritier du Préten- 
dant doit seul prendre le titre de Monsei- 
gneur, et non le Prétendant-lui-même. 

Il va de soi que le seul titre que le 
Prétendant juge digne de lui est celui de 
Roi. Mais il ne peut le porter qu’en en 
exerçant la fonction. En attendant, il ne 
peut que se réfugier dans un soi-disant 
incognito. D'où, les simples titres de 
Comte de Chambord, Comte de Paris, 
Comte de Caserte, etc., et les appellations 
de Monsieur le Comte. 

Pourquoi le Duc d'Orléans n'a-t-il pas 
fait de même? Je l’ignore. Etant donné 
cela, vaut-il mieux dire Monsieur que 
Monseigneur ? Peut-être. Toutefois le 
titre de Duc existant dans la famille royale 
et aussi en dehors, si le Duc d’Orléans 
était appelé Monsieur le Duc, il y aurait 
peut-être une égalité trop marquée entre 
des personnes portant le titre le plus 
élèvé après celui de Roi et pourtant d’ori- 
gine et de Droits si différents. 
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Celui de Monseigneur, comme je l’ex- 
posais plus haut ne me paraît pas con- 


venir à celui qui devrait être Roi, mais à 


celui qui est l'héritier de ses droits et 
charges, en l'espèce le Duc de Montpen 
sier. 

Le mieux, à mon humble avis, (si 


j'avais été lé Duc d'Orléans, c'est ainsi 


que j'aurais fait) eût été de renoncer au 


Duché et d'adopter un petit comté dont 


le nom serait devenu illustre en devenant 


Je mien. 


H. T. 
: 2e 

Cette question a été déja débattue à 
différentes reprises dans les colonnes de 
l'Intermédiaire, et, particulièrement en ce 
qui concerne M. le duc d’Orléans, en 
1894 (Voir : XXX, 275, 466, 530; 
XXXI, 570). 

La même question a été effleurée dans 
le courant de 1917 et au commencement 
de 1918 à propos des vocables Majesté ou 
Sire et sous cette rubrique, dans les vo- 
lumes LXXV, 469,et LXXVII, 8o et 81. 

UN BiBLioPHiLE CoMTois. 


+ 
+ 


Antérieurement à la Révolution, et 
mêmea 1830, le protocole français n’avait 
pas eu à s'occuper de l'appellation d’uf 
prétendant non couronné: on disait : 
Sire, à Louis XVIII émigré. Plus tard on 
disait S. A. R. Monseigneur le duc de 
Bordeaux ; Monsieur le comte de Cham- 
bord sans employer S. A. R. ; Le Prince 


ou Monseigneur en parlant de sa per- 


sonne ; en parlant à sa personne, on di- 
sait : < Monseigneur », et l’on n'em- 
ployait guère « Votre Altesse Royale » ; 
mais comme on avait commencé sous la 
restauration à dire « Le Roi >» plutôt que 
< Votre Majesté », on parlait à Henri V, 
à la troisième personne : « Monseigneur 
voudra... » | 

Au xvrie, on disait «< Monsieur le duc 
d’Orléans »,ece Monsieur le Duc » pour 
le duc de Bourbon. L'ancienne France es- 
timait que « Monsieur » comportait tout 
le respect possible, convenant à tous les 
degrés de lahiérarchie. C'est grand dom- 
mage que cette noble simplicité paraisse 
insuffisante. Mais l’Aciion Française 
n'épouse pas toutes les allures des tégiti- 
mistes.… 

| SouLce. 
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Si l'on se place au point de vue proto- 

colaire je crois qu’il ne peut y avoir aucun 
doute sur le titre à donner au Duc d’Or- 
léans, et l'usage traditionnel veut que 
dans une lettre ou un message adressé 
au Prince, on écrive : Monsieur le Duc 
d'Orléans ct non Monseigneur ! C'est 
ainsi qu'on en usait à Frohsdorf vis-a-vis 
du Comte de Chambord, et à partir de 
1883 date de la mort de ce dernier, il en 
a été de même pour le Comte de Paris. Il 
est évident qu'il ne saurait en être autre- 
ment pour ie Duc d’Orléans, leur succes- 
seur à tous deux. 
_ Letitre de Monseigneur est, dans l’es- 
pèce, au-dessous du titre de Monsteur. 
< Monseigneur » est, en effet, une ap- 
pellation générique qui s’applique d’une 
façon générale à tous les princes du sang, 
tandis que < Monsieur » est une désigna- 
tion intermédiaire entre Majesté et Al- 
lesse Royale, qui différencie le prétendant 
à la couronne, des autres princes de sa 
famille. 


Il faut chercher le motif de ce qui pré- 
cède dans l’usage qui a prévalu à partir 
du xvus siècle où le mot Monsieur sans 
être suivi d’un nom propre servait à dési- 
gner le frère du roi; Gaston d'Orléans, 
Philippe d'Orléans, le Comte de Provence 
et plus tard le Comte d'Artois, ont tous 
porté le titre de Monsieur et les princesses, 
leurs épouses, étaient désignées sous le 
nom de Madame. 


La phrase célèbre de Bossuet + Ma- 
dame se meurt, Madame est morte » ! 
est dans toutes les mémoires, et la Du- 
chesse d'Orléans, mère du Régent, tenait 
si fort à ce titre distinctif qu’elle avait la 
juste prétention que, non seulement en 
France, mais dans l'Europe entière, on ne 
la désignât que sous le seul nom de 
«< Madame >». Sa curieuse correspon- 
dance est pleine de ses perpétuelles reven- 
dications. | 


C'est sans doute par élasticité à ces 
prérogatives que s’est établi protocolai- 
rement l’usage de ne jamais faire précéder 
le nom du chef de la Maison de France 
de la formule imprécise de «Monseigneur » 
et d'y substituer celle de « Monsieur », 
— Il va sans dire, que dans une conver- 
sation pour par ler directement au Princele 
titre de Monseigneur est le seul employé 


de beaucoup, mais ce sont 
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et qu’il doit en être de même lorsque 
dans le corps d’une lettre on s’2- 
dresse à lui à la troisième personne. 

Cette opinion n’est pas seulement la 
mienne ; c'est également celle dun des 
rares survivants de la Cour du Comte de 
Chambord, ami dont j'ai sollicité l'avis 
éclairé. 

En face des événements qui se dérou- 
lent, ce sont, certes, pour l’heure présente 
des questions bien surannées, aux yeux 
la pourtant 
des traditions et des souvenirs qu'il serait 
fâcheux de laisser s’éteindre, et dont 
ne sauraient se désintéresser tous ceux 
qui regardent en arrière, et qui con- 
servent, malgré tout, le culte d’un passé 
de plus en plus oublié! 

Vicomte ne REISETe 


Les Pestiférés de Jaffa (LXXVII, 
99. — Sans être indiquée comme une ci- 
tation, la phrase « Ce tableau est à la fois 
une belle peinture et une mauvaise ac- 
tion », se trouve dans l'article assez ten- 
dancieux, du Dictionnaire Larousse sur 
Les Pestiférés de Jaffa, toile de Gros. 
Cette phrase s'explique par les circons- 
tances dans lesquelles fut exécutée l'ad- 
mirable œuvre du peintre, aujourd’hui au 
Louvre. | 

Tout d’abord, Gros avait concouru et 
remporté le prix, le 8 décembre 1801, 
pour l'exécution d’un tableau, le Combat 
de Nazareth, où devait être célébrée la 
vaillance de Junot, le 8 avril 1799, re- 
poussant, avec quelques cavaliers, les 
assauts de l'ennemi, pendant l’expédition 
de Syrie. 

Bonaparte, mécontent de voir glorifier 
un exploit qui n’était pas le sien, aurait 
fait prévenir Gros, par Vivant-Denon, 
de ne pas exécuter ce Combat de Nazareth, 
d'avoir à le remplacer par la toile, dite 
des Pestiféres de Jaffa et qui au Salon de 
1804, portait ce titre plus explicite : 
Bonaparte, général en chef de l'armée 
d'Orient au moment où il louche une fu- 
meur pestilentielle, en visitant l'Hôpital de 
Jaffa (Musée du Louvre). Gros n'exécuta 
pas le tableau du Combat de Nazaïreib, 
qui est demeuré à l’état d'esquisse mou- 
vementée et violente possédée  actuel- 
lement par le Musée de Nantes, après 
avoir appartenu à M, Urvoy de St-Bedan. 
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Ce sont cette injustice et cette jalousie 
de Bonaparte, vis à vis de Junot, dont 
Gros se fit le complice, qui ont fait quali- 
fier son œuvre admirable de « mauvaise 
action. » De plus, on sait qu'on a vive- 
ment contesté l'héroïsme de Bonaparte, 
en la circonstance, qualifié de « mensonge 
historique ». Les ennemis de Bonaparte 
ont soutenu que le général aurait fait 
transporter, par mer, le plus grand 
nombre des malades, et qu’il en aurait 
fait empoisonner vingt-cinq avec de 
l'opium. Le fait a été nié dans le Mémortal 
de Ste-Hélène et affirmé dans les Mé- 
motres de Marmont. | 
GzorGes DuBosc. 


Scènes russes ; lithographies 


(LXXVIIL, 104). — II me paraît probable 
que les lithographies en couleurs. nu- 


mérotées, que possède notre confrère. 


doivent être au nombre des quarante 
planches coloriées qui servaient à illus 
trer l'ouvrage de Geissler et Grûüber sur 
les costumes, mœurs et coutumes des 
Russes, lequel fait le sujet des communi- 
cations insérées à l’Infermédiaire LXXII, 
6 et 115. | 
V. A.T. 


Manches à bombardes (LXXV; 
LXXVII). — Les bombardes sont encore 
en usage chez les paysans .du Perche et 
de }’Orléanais, telles que les portaient 
les élégants des premières années du quin- 
zième siecle. Ce sont de longues man- 
chettes évasées, serrées aux poignets et 
descendant sur les mains en forme d’en- 
tonnoir renversé, | 

Dans nos campagnes, où ces man 
chettes ont conservé leur nom de bom- 
bardes, elles sont employées pendant l'hi- 
ver, en guise de gants, pour se garantir 
du froid. Elles ne dépassent pas o m.30 
de longueur. Elles furent souvent beau- 
coup plus longues chez les outranciers 
de la mode au temps de Charles VI, ainsi 
qu'en témoignent quantité de miniatures 
de cette époque. Elles n'étaient alors 
quun ornement. Leur nom provient de 
celui de l'instrument de musique appelé 
bombarde, parce qu'elles affectaient la 
forme évasée du pavillon de cet instru- 
ment. 

A. HARMAND. 


20-30 novembie 1918. 
326 | 

Chambre quoyes (LXXVIII, 154).— 
La chambre quoie oucoie (camera quieta)? 


C'est tout simplement ce que nous appe- 
lons les W.-C! Pourquoi ne pas avoir 


interrogé Lacurne ou Ducange ? 


IN OcTAvO.. 
De nombreuses réponses paraïîtront dans 
le numéro suivant. 


Hors de l'Eglise pas ds salut. 
\LXX VII, 209) — On peut lire les pages 
280-292 du Trailé d’'Apologétique cbre- 
tienne, de Moulard et Vincent. « En 1215 
le VI° concile de la tiare définissait qu'il 
n’y a qu’une Eglise Universelle de fidèles, 
hors de laquelle il n’est pas de salut. — 
Voir aussi 4, Lesetre « La foi Catboli- 
que» page 234, 236 ; L. Prunet « L'é- 
glise» p. 137-146. J. Bainvel « Hors de 


l'Eglise pas de salut» < Etudes », n° du 


5 août 1912. Çes articles ou ces chapitres 
indiqués indiquent le sens exact qu'il faut 
donner à cette formule. 


P. 
/ 


« C’est la nuit qu’il est beau... » 
(LXXVII, 432). — C'est un vers de 
& Chantecler », acte |], scène III. Chante- 
cler convie la -faisane à voir se lever le 
jour aux accents de sa voix. Comme la 
faisane s’indigne d’entendre d'autres 
coqs chanter dans le vallon et s’écrie : 

Ils chantent dans du bleu ! 

Chantecler répond : 

J'ai chanté dans du noir 
Ma chanson s'éleva dans l'ombre — et Îa 
| [première | — 
C'est la nuit qu'il est beau de croire à Îa 
[lumière. » 


G. H. MaARON. 
Mêmes références : G. Dusosc. 


Nouvelle orthographe du latin 
(LXXVII, 151). — M. Albert Cim a 
parfaitement raison, et plus d’un profes- 
seur est de son avis. Si l’on tient — et 
pour de bonnes raisons — à conserver 
en France des études latines et grecques, 
et a leur rendre un peu de la force qu’elles 
ont depuis vingt à trente ans trop per- 
due, on ne peut voir qu'avec défaveur 
toutes les innovations qui tendent à éloi- 
gner la forme ou le son des mots latins 
et grecs de la forme et du son de leurs 
dérivés français les plus familiers aux 
élèves, et les plus évidemment apparen- 
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tés à ces mots antiques. De cette préoc- 
cupation est venue en grande partée l’op- 
position de la grande majorité des mai- 
tres de l’enseignement seconcaire aux 
réformes de la prononciation qu'on a 
voulu à diverses reprises introduire chez 
nous pour le latin et le grec. De la aussi, 
Ja prudence avec laquelle, jusqu'en ces 
derniers temps, ceux d’entre eux qui ont 
donné des éditions scolaires d'auteurs 
latins ont admis les changements à l’or- 
thographe traditionnelle adoptés par les 
éditeurs allemands. De cette prudence, des 
auteurs d’éditions appartenant en général 
a l’enseignement supérieur,ont eu le tort 
de se relâcher, et cela au nom de restitu- 
tions prétendues scientifiques où il y a, 
comme dans une bonne partie de la science 
allemande une grande part d'arbitraire. 
Ils ont aussi parfois adopté l'absurde sys- 
tème de ponctuation, absolument con- 
traire à nos usages français, et qu'aucun 
exemple antique, cette fois, n'autorise, 
des éditeurs allemands. Il est à souhaiter 
qu'en cela comme en d’autres choses, on 
sache se corriger, chez nous, d’une ex- 
cessive docilité aux ukases des docteurs 
d'Outre-Rhin, 


RE, PNR RE 


IBÈRE. 
s” 

Ce n'est pas seulement l'orthographe 
des mots latins que les Boches nous ont 
appris à défigurer, c'est aussi leur pro- 
nonciation. 

En Sorbonne même, un professeur, 
éminent du reste, lorsqu'il citait un pas- 
sage dans lequel il était question de 
Cœsar, que j'étais habitué à prononcer 
César, comme en français, l’appelait Ka- 
hessâr, en appuyant sur l’h intercalaire. 
Je ne sais pas s’il continue, depuis la 
guerre, à prononcer comme l'ennemi. 

V. A. T. 


Gnole (LXXIII ; LXXV à LXXVII). — 
L'étymologie de gnole, Eau-de-vie, par 
niôla, Brouillard, en patois lyonnais, sa- 
voisien, romand, n’est pas péremptoire. 
. La métaphore invoquée est suspecte, et 
les deux mots ne sont même pas incon- 
testablement homonymes. Plusieurs ré- 
giments dont les contingents ne répu- 
gnent pas à prononcer des 6 fermés longs 
prononcent gnole avec un o ouvert bref. 

La première chose à faire pour étu- 
dier un mot est d'en établir l’histoire : 
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les formes diverses, les emplois variés, 
les dates de leurs apparitions, les mi- 
lieux sociaux de leur propagation. 

On répète d’aprèsle Cri de Paris du 6 
2-16 que gnole, Eau de-vie, est usuel à 
Lyon & depuis plus d’un demi siècle 2. 
Moins archéologue, un Lyonnais, lieute- 
nant au 16° chasseurs, M. Sambardier, 
m'affirme l’avoir entendu à Lyon et dans 
le Lyonnais usité par la population ci- 
vile avant 1914,et l'avoir lu, fréquem- 
ment, dans les pces du guignol Îyon- 
nais, (cela du moins est vérifiable). Par 
contre, deux Lyonnais de la 40° section 
de D. C. A. affirment en avril 18 n’avoir 
pas connu le mot avant la guerre. Un 
Grenoblois, de la même unité, l'a en- 
tendu en déc. 14 à Grenoble si usuelle- 
ment qu'il était peu vraisemblable (?) 
que ce fût une importation récente. Au- 
tre témoin, de la même unité : le mot 
était usuel dans les Charentes avant 1914, 
et on disait gnolle aussi bien que gnôle. 
La Normandie, dit M. Dauzat, connais- 
sait le mot avant 1914. En 1886 les sol- 
dats à Auxonne l’employaient couram- 
ment, témoignage recueilli ici même 
LXXIII, 274. En octobre 14, un adju- 
dant de carrière, ex colonial, affirmait l’a- 
voir entendu dès longtemps dans la colo- 
niale. Par contre les marins que j'ai ques- 
tionnés estiment avoir appris Île mot 
par l’infanterie et depuis 1914. 

Les lecteurs de l'/nfermédiaire peuvent 
recueillir aisément des témoignages au- 
près de paysans et de soldats. Le mo- 
ment est encore opportun 

GASTON ESNAULT. 


Musidora (LXXVII, 201).— J'ai déja 


‘ répondu, LXXIIL, 216, à la question posée 


par Hy-Many. 

Voir le joli épisode de Musidora qui se 
baigne, dans The Seasons de James Thom- 
son, Summer 11,1269-1370. 

EDwARD BENSLY. 


Les tombes d'animaux (LXVIHI, 
201). - Dans la « Biographie d’Alfred 
de Musset » Paris, Lemerre, voici ce que 
conte Paul de Musset sur un chien que 
possédait son frère : 

« Marzo est mort de vieillesse, le 28 
août 1864, entouré de soins et pleuré de 
son amie Madame Martellet, ne voulant 


‘ 
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pas que le corps de Marzo fut jeté au 


tombereau, prialson mari de l'aller en- 
terrer. Le mari 
tant Mario enveloppé dans un journal. Il 
va jusqu'à Auteuil et voit des ouvriers ter- 
rassiers qui travaillaient. Îl leur demande 
la permission de déposer le corps dans le 
terrain qu'ils étaient en train de remuet. 
Marzo est enseveli sous une éharretée de 
terre, dans une rue nouvelle qui, depuis, 


4 s . 
a ce qu on m'assure, s’est appelée la Rue 
de Musset », 


}. H. Maron. 


Mariages précoces (LXXIV, 108, 
237, 329, 421 ; LXXV, 152). — La ba- 
ronne d’Oberkirch écrit dans ses Mémoi- 
res (2° éd. tome 12°, p. 125 et suiv.) : 


Il se fitau mois d'octobre de cette année 
[1779] un mariage dont tout le monde se 
trut le droit de causer, Le prince de Nas- 
sau-Saarbrück fit épouser à son fils âgé de 
douze ans, Mademoiselle de Montbarrey qui 
eh avaît dix-huit, On s'étonne de ce ma- 
riage.. "à cause de l’âge du prince. La jeune 
personne retourna du reste auprès de ses 
parents aussitôt la cérémonie faite et elle y 
restera jusqu’à ce que son mari puisse l'être 
réellement... 

On célèbre de toutes les manières les jeu- 
nes époux. Voici des vers adressés à la prin- 
cesse par un poëte de salons ; on les ré- 
pandit à profusion pendant les fêtes du ma- 
riage ; j'en ai gardé une copie : 


Vous paitez, vous allez loin de votre patrie 
Passer des tendres mains d’une mère chérie 
Dans les avsdes bras d’un époux enchanté. 
Déposant un fardeau si cher, si regretté, 


L’une arrosera de larmes : 
L'autre possesseur de vos charmes 
Sera de plaisir transporté, etc. 


J1 faut songer que cet époux enchanté, 
transporlé de plaisir, possesseur de ses 
charmes, était un bambin de douze ans, qui 
pleurait du matin ‘au soir, furieux d’être 
l'objet de la curiosité de tous, fuyant sa 
femme, la repoussant mème avec une brus- 
querie d'enfant mal élevé et n'ayant au- 
cune envie de réclamer des droits qu’il ne 
comprenait pas. 


Et, comme exemple, l’auteur raconte 


plus loin ce qui se passa à une grande : 
fête donnée au château de Reichshoffen : 


par M. de Dietrich pour célébrer le ma- 
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riage de l'enfant brincier avec” la prin= 


j cesse Maxilienne de Montbarrey, 
art de grand matin pofr- : 


Le marié he voulut pas danser avec sa 
femme au bal i il fallut lui promettre le fouet 
s'il continuait à ctier comme uñe chouette et 
lui donner au contraite un déluge d'aveli< 
neë,de pistaches, de dragées de toutes sortes 
pobr qu’il consentit à lui donner la main au 
menuet. ll montrait une grande sympathie 
pour la petite Louise de Dietrich, jolie en- 
fant plus jeune encore que lui et retournait 
auprès d'elle aussitôt qu'il parvenait à 
s'échapper. C'était là cet époux dont les avé- 
des bras s'ouvraient pour la jeune princesse, 
Je ne puis dire combien nous avons ri des 
exagérations et de la figure de ce petit 
bonhomme. 

Mon frère avait entrepris de le consoler, 
etil lui montra des gravures dans un grand 
livre ;il s’y trouvâ une procession et une 
noce de je ne sais qui. Lorsqu'il aperçut ce 
mot es noces, il referma vite la page et dit 
à mon frère : Otez-moi cela, monsieur, les 
noces ! je n’ai que faire de les voir, c'est 
trop ennuyeux, et tenez, ajouta-t-1l en mon- 
trent une grande figure, voilà qui ressemble 
à Mademoiselle de Montbarrey. 


Et l'excellente baronne, qui aime à ora- 
liser, de concure : 


Quel doux pronostic d’avenir ! 


Cet avenir, nous le connaissons par les 
Mémoires du prince de Montbarrey, père 
de l'épousée. Il raconte comme quoi, lors- 
que l'échéance de la ratification du ma- 
riage fixée à l’année 1785, fut arrivée, 
le prince de Nassau-Saarbrück, qui avait 
d’abord paru désirer avec ardeur cette 
union disproportionnée, s’attacha à re- 
tarder le plus possible la réunion des 
deux époux et qu’il fallut l’intervention 
personnelle et énergique du prince de 
Montbarrey pour obtenir ladite ratifica- 
tion et la fixation au mois d’avril 1789 
de la réunion et de la consommation 
finale. | 

Cette union demeura stérile : le 27 avril 
1797, la princesse Maximilienne deve- 
nait veuve du prince régnant Henri-Louis- 
Charles-Albert, en la personne duquel 
s'éteignit la maison de Nassau Saarbrück. 

UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 


La défense de planter la vigne 
(LXXVII, 202). — La loi de 1731,dont 
parle Grinard, est un Arrêt du Conseil 
rendu les juin 1751, cité par Denisart, 
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« Collection de Décisions nouvelles et de 
«notions relatives à la jurisprudenceac 
« tuelle. 

On lit dans ce Recueil (7° Edition,1771, 
Tome 4, page 827, V. Vignes : 


« L'expérience ayant fait connaître les 
abus qui résultaient de la trop grande quan- 
tité de plantations de vwgnes qui faisaient 
négliger la culture des terres propres à être 
ensemencées en grains, le Roi a ordonné, 
par un arrêt du Conseilrendu le 53 Juin 1731 
à l'exécution duquel les intendants des pro- 
vinces ont été chargés de veiller, « Qu'il ne 
serait plus fait de nouvelles plantations de 
vtgnes dans l'étendue des provin:es et géné- 
ralités du Royaume ; et que celles qui au- 
ront été deux ans sans être cultivées, ne 
pourront être rétablies sans une permission 
expresse de sa Majesté, à peine de 3000 li- 


Fans 


vres d’amsnde et de plus grande s'il y. 


échet... laquelle permission ne sera accor- 
dée qu'au bpréalabie l’intendant de la pro- 
vince n'ait fait vérifier le teriain, pour con- 
naître s’il n’est pas plutôt propre à notre 
culture, qu'à être planté en vigne ». 


. Cet arrêt n'a pas eu une exécution bien 
rigoureuse. ù 

En 1789 plusieurs paroisses des Baillia= 
ges de Troyes. et de Bar-s-Seine dans 
leurs Cahiers de Doléances réclamèrent 
l'exécution de l'arrêt en question. Voir : 
Cah. de Dol. publiés par J-J. Vernier, 3 


vol. 1911. 
V.B. 


Le cuisinier de Venceslas VI em- 
broché (LXXII, LXXIV). — Vences- 
las aurait eu un imitateur (en Allemagne 
naturellement) en la personne du duc 
Charles des Deux Ponts (1775-1795), s’il 
faut en croire l'extrait suivant de l'ou- 
vrage de M. Alfr. Rambaud intitulé. 
Le Français sur le Rhin, Paris, 1883 (3° 
édit.) p. 96 : | 

Ce petit tyran, entêté de sa souverai- 
neté, était capable à l’occasion d'abomi- 
nables cruautés. Schlæzer seul osa l’at 
taquer dans ses S'aalsanzeigen. L’article 
étaït daté de Fez et Maroc, et signé Ibra- 
him ben Abdallah : 


& Une de nos provinces est à présent en- 
tiérement et toujours enclose comme un 
parc, afin que aucun animal des bois ne 
puisse passer en terrain étianger. Le prince 
qui règne en ces contrées entretient des ré. 
giments entiers de chiens de chasse... 


« Ce prince est sanguinaire dans le sens 
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littéral. Un jour, il fit venir son cuisinier 
dans son cabinet ; il le fit mettre nu, lui 
versa de l’esprit de vin sur le corps et y mit 
le feu , ce cuisinier est devenu enragé au 
milieu des tourments les plus horribles. Le 
prince a fait ce même traitement à un de 
ses secrétaires, Celui-ci fut sauvé par un va- 
let de chambre qui le fitcouvrir de fumier ; 
iln'en est pas moins estropié à jamais et il 
se promène en cet état dans la ville de. 

« lly a une certaine dame dela cour quele 
prince ne peut pas souffrir. Un jour, il lui a 
pris la main, cemme pour la baiser, et lui 
a coupé l'index avec les dents... 

« Tout le pays est comme stupéfié. Per- 
sonne n'ose parler de tant de tyrannies ; bien 
moins encore quelqu’un ose-t-il écrire un 
mot au-delà des frontières excepté moi, 
Ibrahim Ben Abdallah >», 

P. c. c. DE MorTAGNE. 

Le mal qu'on a dit des Allemands 
(LXX à LXXVII, 45, 141, 239, 286). — 


« Si demora messires Guillaumes de Nielle 
prisonniers devers les Englès, et puit se mist 
il à finance, et retourna en France dou bon 
gré son maistre, par obiigacion., enssi que 
tout gentil homme françois et englès ont 
tousjours fait ouniement l’un à l’autre. Et ce 
n'ont pas fait Alemant, car quant uns Ale- 
mans tient un prisonnier en son dangier, il 
le met en ceps,en fiers, en buies et en 
dures prisons, ne il n'en a nulle pité, et 
tout pour estorde plus grand argent, » 


(Froissart, livre deuxième, parag. 373! 
p. 110). À. Harman. 


Œrouvailles el ŒQuniosités 


M. Clémenceau amateur de pa- 
pillons. — En:1857 élève de 5° au Lycée 
de Nantes, j’y avais pour condisciple 
Monsieur Georges Clémenceau, notre 
vieux et glorieux tigre national Vendéen 
comme moiet de deux ans plus âgé, il était 
également externe surveillé et aux jours 
de congé de la saison estivale se livrait 
comme moi à la chasse des insectes. 

J'eus le grand honneur (alors insoup- 
çonné) de le recevoir chez moi avec un 
de ses amis,M. Armand Marx, également 
du babut Nantais. J'habitais alors dans un 
faubourg de Nantes très voisin de la 
campagne eten bonne situation pour nos 
ébats entomologiques,ce qui me procura 
le plaisir de faire avec lui, par un jour 


bien ensoleillé, une promenade des plus 
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agréables dans les pittoresques abords de 
la rivière d'Erdre. | 

Fut elle fructueuse au point de vue des 
captures ? Ne prenant pas de notes dans 
un âge si tendre, je ne saurais le dire, et 
du reste ce détail serait peu intéressant 
pour mes chers confrères de l’/nferme- 
diaire. Mes souvenirs sont cependant très 
précis et j'ajouterai à l'honneur de notre 
tigre qu’en consultant les palmarès des 
classes supérieures du lycée de Nantes,j’y 
ai relevé plusieurs nominations de G.Clé- 
menceau qui était un bon élève très estimé 
de ses professeurs, 


. M. Clémenceau a-t-il toujours l’amour 


des papillons? | 
D. RoY, VENDEEN. 

Le vandalisme allemand. — Ce 
qu’ils firent à la basilique de Saïnt- 
Denis en 1870-71. — Les actes de 
vandalisme ne sont pas que les fruits 
de leur dernière guerre. Ils en‘avaient fait 
autant en 1870-1871, mais nous avions 
oublié. 

Après leur départ de Saint-Denis, un 
des chanoines de la basilique dressait 
l'inventaire des actes de barbarie qu'ils 
avaient accomplis, dans ce lieu insigne. 
Quand on relit cette lettre aujourd’hui, 
on reconnaît nos gens : ils ne changent 
pas. Changeront-ils jamais ? 


Saint-Denis, le 21 septembre 1871. 


Monsieur le Rédacteur, 


Enfin les Prussiens sont partis de Saint- 
Denis, mais ils laissent après eux dans notre 
vieille basilique des ‘traces inenaÇD'es du 
vandalisme le plus hideux. 

Il n'est presque pas de tombeau dans 
l’église qui n'ait été souillé ou mutilé par ces 
barbares modernes ; ils ont dévasté les ri- 
chesses les plus précieuses de l'archéologie. 
ils ont brisé des objets que le moyen âge 
. nous avait légués, mais que la brutalité 
allemande ne saurait comprendre, encore 
moins apprécier. 

Les Prussiens ont volé la maïn droite et le 


fleuron frontal de la couronne de Charles VI. 


Is ont pris la poignée de la dague de Du- 
guesclin ; ils: ont enlevé la main droite de 
Charles V ; son sceptre et 14 main de justice 
sont brisés. 

[ls ont coupé huit doigts à Sancerre et lui 
ont arraché le sabre ; ils ont coupé un doigt 
de la main gauche de Charles Martel ; ils ont 
pris un fleuron de la couronne de Jeanne 
d’Evreux, Ils ont enlevé les deux pouccs de 
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Ja statue de Catherine de Médicis. A coups 
de sabre, ils ont fait une entaille à cette 
œuvre admirable de Germain Pilon. 

La statue de Henri Il a les doigts de la main 
droite brisés, il ne lui reste plus que le pouce. 
Un soldat prussien lui a broyé le talon du 
pied droit avec la crosse de son fusil. 

Charles le Bel à un fleuron de sa couronne 
enlevé ; on a détaché un morceau dé sa main 
droite. 

Les deux pouces de Blanche de France ont 
été volés. 

Les deux mains de Marie de Bourbon, 
tante de Henri IV, ont êté emportées. 

Ils ont cassé le sceptre de Pépin le Bref. 

lis ont écorné la gaine du sabre de Charles 
d'Anjou, roi de Sicile. 

Ils ont pris les deux pouces de la reine 
Marie d’Espagne. | 

La statue de Louis XVI a les deux pouces 
enlevés ; elle a reçu un coup de sabre sur le 
nez. 

La statue de la France a deux doigts cassés 
et enlevés. 

Le tombeau de Louis et Philippe, fils du 
comte d’Alençon, a perdu une tête d’ ange : 
le jeudi 16 février, j'ai vu un officier saxon, 


- visitant l’église avec son co'onel, casser une 


tête de chimère, la plier dans du papier et 
la mettre tranquillement dans sa poche. 

À ces dégats, que j'avais signalés en partie 
dans une lettre précédente, il faut ajouter 
de nouveaux dégats non moins tristes, non 
moins désolants, 

La statue de Louis XVI n'avait d'abord que 
les deux pouces enlevés; depuis, les Prussiens 
ont enlevé deux autres doigts. 

ls ont brisé deux doigts de Ia main gauche 
de Pépin le Bref, et cassé l'extrémité infé- 


‘rieure de son sceptre. 


Le tombeau de Louis et Philippe d'Alençon 
a subi de nouvelles mutilations : les Aïle- 
mands ont cassé une tête de chimére et l'aile 
d'un ange ; ils ont fait disparaître la tête et 


Ja main droite d’une statue de moine. 


Ils ont volé la poignée et la pointe de la 
dague de Charles de Valois, comte d'Alençon. 

Dans les armoiries de la jeune Renée de 
Longueville, la corne de la licorne était ébré- 
chée : ils ont augmenté la cassure, 

La statue de Catherine de Médicis, dans 


l'intérieur du tombeau de Henri II, a perdu 


trois doigts du pied gauche et le gros doigt 
du pied droit. 

Ils ont mutilé trois statues dans le mau- 
solée des ducs d'Orléans et de Valentine de 
Milan. 

ils ont enlevé quatre doigts du pied gauche 
de François ler, 

Ils ont détaché tous les doigts du pied 
gauche de Claude de France et le gros doigt 
du pied droit. 

Le rétable de la Sainte-Vierge, cette pré- ‘ 
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cieuse reiique du moyen âge que M. Viollet- 
Leduc avait restaurée avec tant de goût, a été 
attaquée avec un acharnement incroyable On 
a décapité l’enfant Jésus ; Le bœuf et l’âne de 
la crèche ont disparu : un petit enfant a eu 
le bras cassé dans le Massacre des [Innocents; 
un roi mage a perdu un bras et la moitié de 
sa couronne; dans la Fuite en Egypte, on a 
coupé la tête de l’enfant Jésus et deux doigts 
de la sainte Vierge. 

On prétend que le général prussien, baron 
de Medern, après un déjeuner copieux, avait 
exercé lui-même son zèle finatique sur ses 
objets qu'il traitait de superstition. 

Au rétable de la deuxième chapelle de l’ab- 
side à gauche, on a cassé le poignet d’une 
statue. 

A l'extrémité des anciens caveaux des 
Charles se trouve un réduit où sont déposés 
les restes du maréchal Jean de Rieux et de 
Suzanne de Bourbon; les Prussiers ont pro- 
fané les deux cercueils. J'ai recueilli moi- 
même et remis en place les ossements de la 
princesse que des mains barbares avaient dis- 
persés sur le pavé. 

Et parce que j’ai réclamé contre cet ignoble 
vandalisme, parce que j'ai défendu les tom- 
beaux de nos anciens rois, les Prussiens, par 
ordre de leurs chefs, se sont rués dans mon 
domicile : chez moi, ils ont pillé, volé, brisé, 
saccagé, anéanti; ils m'ont insulté et menacé 
de mort. 

Le baron de Mirbach, ce gentilhomme à la 
mode prussienne, ivre de colère et de liba- 
tions alcooliques, m'a fait arrêter dans la ca- 
thédrale et traîner en prison par ses soldats. 
:Î1 m'a retenu au fort de la Briche dans une 
dure captivité. Encore une infamie de plus à 
mettre sur le compte de ce Mirbach et de ses 
Prussiens, 

Recevez, etc., 


L. TEsTory, 
Chanoine de Saint-Denis, chevalier 
de la Légion d'honneur. 


[Communication de M. Raoul Bonnet]. 


4 


La paix franco-allemande de 
_. 1. Lettre de Firmin-Didot à 
tis. 


10 mars 1871. 
Mon cher Monsieur Fétis, 


Je reçois à l'instant votre lettre et vois par 
votre belle et ferme écriture que les années 
et les événements glissent sur vous sans 
ébranler en rien votre forte constitution et 
votre énergie. | 

Toute rutre famille est en banne santé, 
mais fort attristée et pour le présent et pour 
l'avenir. Hélas ! qui pouvait prévoir de pa- 
reilles catastrophes [| Et c’est au moment de 
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la plus grande prospérité dont l'Europe ait 
jamais joui et où on avait lieu d’espérer que 


‘les liens de l'humanité et de la civilisation 


allaient ouvrir une nouvelle ère fpour le 
bonheur de tous que tout s’effondre dans le 
cahos ; aux illusions succède le triomphe de 
la force, de la ruse, de la violence.ill semble- 
rait que la chute dela dyrastie de Napo- 
léon, qui a causé tant de maux à l'Europe, 
l'unification de l'empire germanique, et la 
leçon sévère donnée à la France qui a eu 
le tort d'attaquer la première la Prusse, et 
cela conformément aux vœux et aux projets 
qu’elle méditait elle-même contre nous dès 
longtemps, permettaient à la Prusse d'être 
grande et généreuse. Il en fût résulté que, 
de même qu’à la suite d'une affaire d’hon- 
neur, deux adversaires se retirent avec une 
estime réciproque, les relations d'amitié 
n'auraient pas tardé à se rétablir ; la haïîne 
et la rancune ne sont pas dans le cœur fran- 
çais et certes, depuis longtemps les Français 
ontdonné de nombreuses preuve:d’estime aux 
Allemands, mais aujourd'hui la mesure est 
comble ! L'asservissement de provinces fran- 
çaises est un germe de haine et de guerre qui 
sera funeste à la Prusse comme à la France 
et qui troublera l’avenir de l’Europe. Au lieu 
de la paix universelle et d'une confiance illi- 
mitée, l'inquiétude et la défiance paralyseront 
la marche des affaires et les progrès de l’in- 
dustrie. j 

La démolition des places fortes en France 
aurait suffi pour rassurer la Prusse contre 
toute agression future et, d’ailleurs, il aurait 
sufä de placer les piovinces sous la garantie 
de toutes les puissances, interdisant d'y ja- 
mais y avoir d’armées, 

Nous sommes heureux que la Belgiçue 
nous ait témoigné en cette circonstance des 
sentiments aussi bienveillants que le lui per- 
mettaient les exigences de la neutralité, Dans 
nos malheurs la sympathie qu'on nous a té- 
moignée généralement apporte quelques 
adoucissement à nos blessures. 

Nous alions reprendre l'impression de votre 
bel ouvrage commencé sous de meilleurs 
auspices.Quel sera son avenir sous !e rapport 
commercial ? Notre inquiétude à cet égard 
s'étend à tout livre important et sérieux dont 
nous avons entrepris la publication. 


Au revoir, mon cher Monsieur Fétis. 
Votre tout dévoué, 


AMBROISIE-FIRMIN Dipot. 
[De la collection Noël Charavay.] 
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HA ñnos abonnés 


Notre imprimeur ne peut assurer 
la publication de l’Interinédiaire 
qu'en lui imposant une nouvelle 
augmentation. Avec celle déjà su- 
bie, celte augmentation sera de 100 
pour 100. Il la motive par la crise 
continue du papier et les indem- 
nilés de vie chère. 

Pendant celte longue et difficile 
période, et lorsque tant de publi- 
cations ont cessé, nous avons lenu 
à continuer à paraître. 

En compensation des restrictions 
matérielles que l'Intermédiaire su- 
bissait, nous avions abaïissé l’abon- 
nement. 

Alors que les journaux qui 
avaient autrefois six, huit et dix 
pages, n’en ont plus que deux ou 
quaire, et coûtent deux fois plus 
cher, nous avons maintenu jusqu à 
ce jour l’Intermédiaire au-dessous 
de son prix habituel de 16 fr. 

Les 100 pour 100 d'augmentation 
que nous subissons nous obligent 
à un grand sacrifice. Nous en sup 
porterons la plus large part dans 
l'espoir que la paix nous ramènera 
bientôt à des conditions normales. 
Nos abonnés voudront bien nous y 
aider : 
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A partir de Janvier 1919, l’abonne- 
ment sera ramené au prix ancien, soit : 


SEIZE FRANCS POUR LA FRANCE 
DIX-HUIT PFRANCS POUR L'ÉTRANGER 


Que les abonnés, sur la fidélité 
desquels nous savons pouvoir comp- 
ler, soient assurés que, dès que les 
circonstances le permettront, nous 
reviendrons comme choix du pa- 
pier, illustrations et nombre des 
numéros, à ceque nous étions avant 
la guerre 

Le prix du numéro sera porté 
à O fr. 75 


Questions 


Une lettre de Marie-Stuart. — 
Du Temps: 


M. Omont annonce (à l’Académie des Ins- 
criplions) le don récent fait au département 
des manuscrits de la Bibliothèque nationale 
par le baron Edmond de Rothschild, d’un 
document historique de grande valeur, con- 
sistant en une lettre entièrement autographe 
de Marie Stuart, adressée au roi Charles 
IX de France. Cette missive, datée de Car- 
lisle, et qui est du 21 juin 1568, a été écrite 


à un moment tragique de la vie de cette 


reine. Marie-Stuart implore l'aide du roi de 
France et se plaint d’avoir été traitée « plus 
indignement que fut jamais non princesse 
mais gentille femme et non seulement cela, 
mais en danger de vie ». 


LXXVIIL. 19 


Ne::4gr. Vol. LXXVIII a 
339 


Serait-il possible d’obtenir de la cour- : 


toisie et de l’obligeance de M. Omont, le 
texte de cette lettre? Est elle inédite ? 


Dr L. 


Le dieu des boches. — ÊI Shaddai 
signifie étymologiquement : le dieu terri- 
ble et vulgairement : le dieu tout puissant. 
Le mot Shaddai vient de la racine Shdd 
qui signifie : exercer de la violence, sac- 
cager, détruire. dévaster. Partout où la 
Vulgate a traduit : « Dieu tout puissant » 
ou « Le Tout Puissant » il convient de 
lire : le Dévastateur ou le Terrible, 

Ï serait intéressant de savoir si on 
trouve de semblables épithètes accolées 
aux noms des dieux dans les textes 
assyro-babyloniens. 

Docteur BRUNoN. 

Molière et les pommes cuites. — 
Je lis, dans une édition des Caractères de 
la Bruyère, datée de 1845, cette note 
(Chapitre premier. Des ouvrages de l'Es- 
prit) extraite d une de ces clefs, qui, déja 
du vivant de l'auteur, illustraient (?) son 
œuvre, souvent par malice, partant à tort 
et a travers. 


Jean-Baptiste Poquelin, si connu sous le 
nom de Molière, était fils d’un: valet-de- 
chambre, tapissier du roi : il naquit à Paris 
environ l'an 1620. Il se mit d’abord dans la 
troupe des Comédiens de Monsieur et débuta 
sur le théâtre du Petit-Bourbon. Il réussit si 
mal la première fois qu’il parut à la tragédie 
d'Héraclius dont il faisait le principal per- 
sonnage, qu'on lui jeta des pommes cuites 
qui se vendaient à Îa porte ; et il fut obligé 
de quitter. Depuis ce temps-là, il n’a plus 
paru au sérieux et s’est donné tout au 
comique, où il réussissait fort bien, 


Or, Taschereau, un des meilleurs, sinon 
le meilleur des biosgraphes de Molière, 
proteste, dans la cinquième édition de son 
Histoire de la Wie et des Ouvrages de notre 
grand Comique (1863, p. 87), contre 
l'authenticité de cette anecdote, qu’il re- 

proche à un biographe de Corneille d’être 

allé chercher dans une Clef des Carac- 
tères de la Bruyère conservée à la Biblio- 
thèque de l’'Arsenal (section des manus- 
crits) : 

Cette assertion qu'il adopte, écrit Tasche- 
reau, il l’emprunte à un æxonyme qu'il ap- 
pelle un confemporasn... Si une clef. des 
Caractères a pu, a dû même, pour être com- 
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plète, être faite quelques années après la 


premiére publication de l’œuvre de laBruyère, 


augmentée ‘de portraits nouveaux pour la 
9e éditicn (1696;,,il est au moins bien évident 
pour tout le monde que cette clef n’a pu être 
antérieure à cette première publication, Or, 
la première édition des Caractères a paru en 
1688; et c'est, jtrente ans auparavant. le 
28 avril 1659, que Molière joua pour la pre- 
mière fois Æéraclius, qui fut redonné à 
quelques jours de là, comme nous le fait voir 
le registre de Lagrange. Il n'y a donc pas la 
moindre vraisemblance aux pommes cuites » 
du Contempora'n, qui pouvait fort bien n'être 
pas né en 1659, et dont le dire, démenti par 


{ une représentation ñfouvelle, aurait mérité 


de n'être pas tiré de l'oubli. 


Le dernier biographe de La Bruyère, 
M. Servois, nous apporte dans ses Com- 
mentaires des, Caractères (Edition des 
Grands Ecrivains 1012, T. I‘*, 2° partie, 
P. 402) des renseignements autrement 
précis sur cette Clef qui a si fort échauffé 
la bile de l’horinête Taschereau. Elle ap- 
partient, en effet, à la Bibliothèque de 
l'Arsenal ; elle est la troisième des clefs 
manuscrites que possède cette Biblio- 
thèque. Elle fut trouvée, au xvure siècle, 
dans les papiers du Curé de St Jacques du 
Haut Pas, M. l'abbé Cochin, fondateur de 
l'hôpital du même nom, dit M. Servois, 
qui la considère comme « la plus étendue 
et la plus importante » «le toutes les clefs 
manuscrites. Îl insère, dans le Chapitre 
des ouvrages de l'Esprit, la note concer- 
nant Molière, mais garde le silence sur les 
réflexions de’Taschereau. A dire vrai, 
l « anonyme » pouvait très bien être né 
avant 1659, vivre encore à l'apparition 
des Caractères, vers la fin du xvus siècle, 
et avoir établi à cette époque:sa clef, res- 
tée, depuis inédite, et peut être ignorée, 
dans ‘es papiers de la famille Cochin. 

L'essentiel est de savoir si. Molière, 
jouant daris Âéraclius, reçut ou non, ces 
pommes cuites que n’a pu digérer sôn 
biographe et qui « se vendaiïent à la 
porte » du théâtre. 

Cette dernière tradition survécut de 
beaucoup à Molière ; et, de nos jours, on 
voit encore, devant l'entrée des théâtres 
populaires, sur des tables volantes ou 
dans des petites voitures, à côté de divers 
comestibles, des pommes crues, sinon 
des pommes cuites. Celles-ci, toutefois, 


ne servent plus, depuis longtémps, de 


projectiles, aux spectateurs mécontents 
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de la pièce ou de ses interprètes... Mais, 
il y a quelques années encore, le public, 
facilement irritable, du Paradis, avaitire- 
cours aux trognons de pommes crues 
pour manifester san indignation ouses 
colères. C’est ainsi que rous avons vu, 
au Théâtre du Château d’Eau (aujourd'hui 
l'Albambra), à la premicre de Garibaldi, 
s'abattre, de ces régions. . supérieures, 
sur les crânes respectables des princes de 
la Critique, toute une avalanche de pom- 
mes crues, de pelures d’orange et même 
de petits bancs. 
D’E. 


Les Grilles de l'Ancien Hôtel du 
Duc de Trévise. — Les parisiens du 
deuxième Empire ont connu le petit H6- 
. tel du Duc de Trévise qui se trouvait au 
rond-point des Champs-Elysées. 

Cet hôtel possédait une grille du 
xviu® siècle en fer forgé à barreaux 
carrés. | | : 

Quand l'Hôtel fut démoli, sait-on ce que 
sont devenues ces grilles qui formèérent 
un arc de cercle et étaient d’un joli effet 


artistique ? 
M. L.N. 


Hôtel Roquelaure. — Je serais bien 
obligé à nos excellents confrères de me 
donner des renseignements historiques 
sur l’Hôtel Roquelaure, situé, encore au 
commencement du xix° siècle, rue de 
Richelieu, au coin de la rue St-Marc, 
côté numéros impairs. | 

G.H, 


La poudre pour la chevelure. — 
Sait-on comment, pourquoi, au xviti* 
siècle,a commencé cette mode étrange (et 
si jolie) de la poudre, supprimant pour 
tous l’âge cruel du premier cheveu blanc? 

On voudrait un ‘texte contemporair 
autant que possible ,et même des citations 
louant ou blâämant cette mode, contem- 
poraines également. | 

GUILLAUME-L. 


Famille de Blègny. — Je serais re- 
connaissant de tout renseignement con- 
cernant les familles de Blégny dont plu- 
sieurs membres furent seigneurs du-Ra- 
telet. — château (Henri I?) situé à 
Saint-Hélaire les Aubréjés (Loiret) près 
Courtenay. | 


10 décembre 1918, 
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Famille Cordelle-Leroux. — Même 

question. 

HENRI CARPENTIER, 


Famille Bazan de Flamenville. — 
Cette famille illustre du Cotentin, aujour- 
d'hui éteinte, brilla d’un particulier éclat 
pendant toute lai deuxième moitié ’du 
xvi® siècle, avec Hervé Bazan, marquis de 
Flamenville, grand Bailli du Cotentin et 
ses fils. 

Hervé Bazan favait l'épousé en! 1636 
Jeanne d’Argouges de Rane ; devenu 
veufil se remaria, à Paris en*1652, avec 
Agnès Molé, fille de Jean Molé, seigneur 
de Jufanvigni, petite fille de Mathieu 
Molé, le fameux garde des sceaux. 

Du premier lit, ileut une fille, entrée 
dans la famille parlementaire des Lesça- 
lopier ; du second,quatre fils. 

Jean-René qui épousa Anne le Camus, 
et décéda en 1715, maréchal de camp de- 
puis 1702, après une belle ‘carrière mili- 
taire dont la trace se retrouve dans un 
des cartons des dossiers bleus. : 

Jean Hervé, qui mourut en « réputa- 
tion de sainteté », Evêque d'Elne. (Perpi- 
gnan) ; 

Edouard Nicolas, Chevalier de Malte ; 


Charles-Mathieu, dit le Cruel de Fla-. 


menville, époux de Bonne du Noyer et 
tué à la bataille de la Marsaille. 

Un érudit généalogiste de l'Intermé- 
diaire pourrait-il me communiquer des 
renseignements supplémentaires sur ces 
personnages ; leur carrière militaire ou 
religieuse, les familles avec lesquelles ils 
se sont alliés {Dates et notaires rédacteurs 
des contrats de mariage) sur leur vie pri- 
vée, sur leur fortune, leur testament... ? 

Je désirerais spécialement en obtenir 
sur Agnès Molé, sa famille, son mariage, 
son caractère, (s'il en est parlé dans cer- 
tains mémoires de l’époque) ces senti- 
ments religieux, sa mort, sa succession. 

D'autre part le nom de Mgr de Flamen- 
ville, évêque d’Elne, (Perpignan) n a été 
placé ni parmi ceux des 42 prélats qui,a 
Versailles, en février 1714, acquiescèrent 
à l'enregistrement de la bulle Unigeni- 
tus, ni parmi ceux des huit opposants. Je 


‘souhaiterais connaître son rôle dans l’af- 


faire du Jansénisme. Pourraît-on m'indi- 

quer s’il a publié des mandements à l'oc- 

casion de la bulle ? 
Louis AURENCHE. 
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Une fille de Danton. — II me sem- 
ble avoir lu. dans l’/nfermédiaire qu'une 
fille de Danton avait épousé un Mirabeau. 
Je serais très obligé à l’aimable intermé- 
diairiste qui voudrait bien m'indiquer la 
référence. 

X.Y.Z. 


# 


Famille Du Guesclin (LXXVIII,240). 
—< Un-petit fils de Bertrand du Gues- 
clin. Au lieu de Trépheine, lire: Ti- 
phaine. — Au lieu de Metz, lire : Retz. 
| N. J. deP. G. 


Durand d’Aubigny. Affaires 
d'Allemagne 1745. — Durand d’Au- 
bigny, parent de l'ambassadeur Chavi- 
gny.avait publié (avant le 13 mars 1745) 
une brochure sur les Affaires d'Allemagne 
qui décida le comte d’Argenson à l'em- 
ployer en Saxe. 

Secrétaire du comte de Vaulgrenant,mi- 
nistre plénipotentiaire à Dresde auprès du 
Roi de Pologne Auguste Ill, il publia un 
nouveau Mémoire sur /a Saxe, ou sur 
les À lliances (annoncé au ministre le 13 
juillet 1745). 

Enfin, il adresse au même comte d’Ar:- 
genson (fin 1745 ou 1746) un nouveau 
travail, dont le manuscrit, provenant de 
M. de Paulmy, est à la bibliothèque de 
l’Arsenal, n° 4776 (648 HF) intitulé : 
Détail butorique de la Révolution arrivée 
en Saxe à la fin de l'année 1745 par Du- 
sand d'Aubigny. 

On voudrait avoir des renseignements 
bibliographiques sur ces trois ouvrages 
(date exacte, éditeur, format, pagination, 
etc. etc.), et au besoin, en avoir commu- 
nication. 

Aux armées, 
NoLLiacus. 


Gérôme dessine Troppmann 
d’après nature. — A-t-on quelque in- 
dice d'un dessin au crayon, fait par le 
peintre Gérôme, dans la cellule de Tropp- 
mann. Ce dessin a t-il été publié, existe- 
t-il encore a l’état d'original ? 

V. 
Grimoux, peintre. — Un confrère 
pourrait il me donner quelques renseigne- 
ments sur des dessins à la plume légère- 
ment gouachés fin xvir® d’un nom- 


| 
| 
s 
| 
, 
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mé Grimoux (?) représentant des artistes 
(choristes ou de la danse de l'Opéra) P 

Voici quelques noms de ces artistes : 
Miles Binet, Buzeau, Dujardin, Dulaurier, 
Durocher, M. Ermans, Miles Ermans, 
Germain, Grassier,Guillet,etc., etc. 

E. H. 

Don José de Castille, demeurant 
rue Férou. — Le Bulletin paroissial de 
Saint Sulpice, dans son numéro 3 (25 
déc. 1918) publie une fort intéressante et 
tres complète monographie par le Comte 
de Beaufond d’un vieil hôtel situé au nu- 
méro 4 de la rue Férou et nommé à tort 
par la plupart des historiographes hôtel 
Mahé de la Bourdonnais. 

Après avoir établi que ledit hôtel était 
l'hôtel de Plancy, l’auteur énumère les 
personnages marquants qui l’ont habité 
et ajoute ceci : | 

Nous terminerons ce travail en signalant 
la présence d'un personnage mystérieux,un 


_ Espagnol. C'était, si je ne m'abuse, au mo- 


ment où la péninsule se trouvait assez agi- 
tée, Don José de Castille (ainsi se nommait 
cet hôte), bien qu'il fut boïteux, possédait 
une grande distinction de manières et la 
plus extrême courtoisie. Deux journalistes 
conservateurs, également locataires, lui té- 
moignaient un respectueux intérêt. Une 
compatriote, sa femme sans doute, dona 
Mercédès, venait, avec plusieurs enfants, le 
voir en grand apparat. Cela semblait con. 
traster avec le secret recherché Peut-être 
cette imprudence attira-t-elle l'attention sur 
don Jesé, toujours est il qu'on le vit un 
beau jour, quitter précipitamment la rue 
Férou., | 


Qui était cet énigmatique personnage 
La recherche de son identité se trouve 
rait facilitée par la-connaissance de l’épo 
que à laquelle il habitait la rue Férou: 
M.de Beaufond nous dit hien que « c’étai 
au moment où la péninsule se trouvai, 
assez agitée >». Comme l'agitation a étf 
le régime normal en Espagne pendan 
tout le xixe siècle, cette indication es 
plutôt vague. Quelque érudit confrère 
pourrait-il nous renseigner sur la vérita- 
ble personnalité de don José de Castille - 

UN BIBLIOTHÉCAIRE COMTOIS. 

Famille Laureau de Lavault. — 
François Philibert Laureau, sieur de La 
vault, pourvu le 29 juin 1753 de l'office 
de conseiller-auditeur à la Chambre des 
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Comptes de Dijon avait épousé Louise 
Collas le 3 février 1733, dont il eut en: 
tr'autres enfants : 

1°) François, né le 23 août 1734. 

2°) André-François-Dominique, baptisé 
le 9 avril 1738. 

3°) François - Philibert, baptisé le 24 
juillet 1747, pourvu le 29 novembre 1769 
de l'office de conseiller-maître à la Cham- 
bre des Comptes de Dijon. Il épousa en 
1778, Jeanne Claudine-Gabrielle Maulbon 
d’Arbaumont. | 

Je fais appel à l'obligeance des collabo- 
rateurs de l’Znlermédiaire, pour savoir si 
cette famille Laureau existe toujours et en 
connaitre les représentants actuels. 

UN BELLIFONTAIN. 

Mesnier. peintre. — J’ai un tableau 
signé Mesnier, représentant la Fuite en 
Egyptr. Quelque lecteur de l'Intermé- 
diaire pourrait il fournir quelques rensei- 
gnements sur ce peintre qui avait certai 
nement un grand talent. JC: 


Famille Valette de Bosredon de 
Rochevert — Jean-François Valette, 
chevalier, sieur deBosredon deRochevert, 
et de Blénac, était trésorier de France à 
Riom en 1730. Origine de cette famille 
Valette et de ses fils de Bosredon de 
Rochevert et de Blenac ? LABRUYÈRE. 


Chevaliers de Malte pendant la 
guerre. — L'Association des Chevalters 
de Malte, de toutes nationalités, avait 
pour but principal l’assistance aux blessés 
en temps de guerre. La caisse de l'Asso- 
ciation était alimentée par des droits de 
chancellerie, des cotisations, des dons. 

Quel était le Sérénissime Grand-Maitre 
de l'Ordre et Président de l’Association 
le 2 août 1914 ? Comment s'est exercée 
l'action de l'Association pendant Ja 
guerre ? Obéissait-elle, en France et à 
l'étranger, à une directive générale P 

HENRi D. D’A. 


Corail au cou de l'Enfant Jésus. 
— Pourrait on me donner un renseigne- 
ment sur la signification d’un brin de co- 
rail qu'un maitre viennois a attaché au 
cou de Jésus dans une Vierge à l'en- 
fant ? 

Connaît-on d’autres exemples de cet 
attribut. C.O. 
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Sur un squelette moustérien. — 


. Ne conyiendrait-il pas dans le prochain 


traité de Paix avec l’Allemagne, d’exiger 
le retour à la France, du fameux sque- 
lette moustérien, acheté il y a peu d’an- 
nées 100.060 marks rar le Kaiser ? 

Sans considérer comme perdue pour la 
Sçience, (cette pièce éminement française), 
du fait qu'elle occupe une place dans un 
musée boche, et sans entrer dans Ja polé- 
mique passionnée qui succéda à son dé- 
part pour Berlin ; il nous paraît que tous 
les archéologues français et alliés seraient 
d'accord pour la voir se ranger dans un 
musée de France, | 

Nous pensons qu’aucune raison d'ordre 
international ne s'oppose à cette restitu- 
tion ? | 

Des objets rares, curieux ou de mince 
valeur intrinsèque ont-ils été compris à 
titre de restitution dans des traités entre 
puissances ? | 

ALBERT HUGUES. 

Supplément au « Journal » des 
Goncourt. — Dans la 5° série de ses 
Promenades littéraires (Mercure de France 
1913), Remy de Gourmont termine ainsi 
une étude sur les Goncourt : 


… Pour finir sur un jugement littéraire, 
il paraît bien qu on ne risque pas beaucoup 
en affirmant. que le Journal, s'il n'a pas 


la prodigieuse verdeur des Histortettes de . 


Tallemant des Réaux, est encore un monu- 
ment unique de la vie littéraire dans la se- 
conde moitié du xix® siècle. On nous en pro- 
met le tome secret, qui complétera tous les 
autres. Alors, nous aussi nous aurons connu 
un Tallemant, ; 


Ce tome supplémentaire du Journal 
doit faire partie des papiers qui ont été 
légués par les Goncourt au département 
des manuscrits dela Bibliothèque nationale 
et qui ne pouvaient être communiqués au 
public qu'à partir du 16 juillet 1916. Le 
terme fixé se trouvant dépassé depuis pres 
de deux ans et demi, est-il permis d’es- 
pérer que les documents en question ver- 
ront prochainement le jour ? 

UN BIBLIOPHILE COMTOIS, 

Caviole. — Dans son intéressant ar- 
ticle du 10 octobre dernier M. A Pai- 
lhès- Comminges parle d’une gigantesque 
caviole où l'on retrouve les traces d’un 
camp ligurien. Dans quel sens emploie- 
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t-il le mot cavrole que je n’ai jamais ren- 
contré et qui me paraît local ? Signifie- 
t-il, comme il semble, cavité, creux ? 

Je $erais reconnaissant à notre collègue 
de m'éclairer sur ce one L. ABer. 


Décapitaliser. — De quel quarante- 
huitard ce mot : | 

«Pour tuer la gentilhommerie, il a fallu 
la décapiter. Pour tuer la bourgeoisie, 
il suffit de la décaptialiser. » 

SOULGÉ. 

« Leg Adieux ».—J'ai vuchezun ami 
un joli tableau non signé, portrait de 
femme, selon la mode d'il y a cinquante 
ans environ. À gauche du portrait on 
voit un piano et. sur le pupitre une ro- 
mance intitulée Les Adieux. — Un aima- 
ble intermédiairiste pourrait-il me dire 
les auteurs (paroles et musique de cette 
romance et lelnom de la cantatrice qui l'a 
créée P 

MARTIN EREAUXE. 

Vente des chevaux pris à l’en- 
nemi. — Vers 1870, dans la Cavalerie, 
au moins parmi la troupe, on croyait 
fermement que le peloton ou autre unité 
ayant pris des chevaux à l’ennemi avait 
e droit de les vendre et de se partager le 
produit (Par tête, ou proportionnellement 
au grade ? Je ne me rappelle pas lavoir 
entendu dire). Dans le régiment de mar- 
che de Hussards dont je faisais partie en 
1870-71, à la Loire et dans l'Est, je n’eus 
pas l’occasion de voir si la pratique con- 
firmait ou informait cette croyance. Il 
nous arriva bien, au cours de reconnais- 
sances de peloton, de capturer plusieurs 
fois des chevaux valides. Mais nous avions 
beau les offrir (au vu et au su de notre 
officier)à des paysans de l'Orléanais ou 
de la Franche-Comté, ils n’en voulaient 
à aucun prix, pas même pour rien, parce 
que la possession de chevaux les eût 
exposés aux rigueurs de l’ennemi,dont le 
retour presqu’immédiat était à craindre, 
après notre avance toute précaire. Force 
nous était donc d'abandonner nos prises 
lorsque nous n’en avions pas besoin pour 
nous remonter. Quant à nous embarras- 
ser de chevaux de main, dans notre 
métier d’éclaireurs lancés en avant pour 
une période souvent indéterminée, il n’y 
fallait pas songer. 
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Quelques mois plus tard, pendant la 
| campagne contre la Commune, le 2° Hus- 
sards, auquel j’appartenais alors, prit 
quatre « chevaux de communards ». (Je 
ne sais plus dans quelles conditions eut 
lieu l'affaire, dont je n'étais pas ; peut- 
être se borna-t-elle à ramasser des che- 
vaux qui vaguaient abandonnés). Cette 
fois, il y eut vente au profit du Regi- 
ment ; un ordre du Colonel Carrelet (plus 
tard Général de Division) nous informa 
que le produit de la vente — deux à trois 
cents francs, en tout — était affecté au 
paiement de balayeurs civils pour Ja Cour 
du quartier de l'Ecole Militaire, où nous 
venions d’être installés, ainsi qu'a l'achat 
de cirage pour les pieds des chevaux. 
Cette décision fut peu goûtée par maint 
ancien, qui aurait mieux aimé toucher 
de quoi se payer un litre ou deux, même 
avec la perspective d’être parfois de cor. 
vée de balayage. 

Je conclus en soumettant les questions 
suivantes à nos confrères officiers de cava- 
lerie, anciens ou actuels : Ÿ a-t-il jamais 

eu des règlements ou des usages concer- 
nant le bénéfice des captures de chevaux? 
ŸY en a-t-il encore aujourd'hui, et quelle a 
été la pratique dans la guerre actuelle ? — 
I va de soi que le cas peut se présenter 
aussi dans l’Infanterie, quoique plus rare- 
ment. 
V. B. 


Aux Villes de France, magasin 
de Nouveautés. - En 1847, on parle 
comme d’une chose nouvelle de [’inau- 
guration de grands magasins de nouveau- 
tés sous ce titre « Aux Villes de France », 
l’un des premiers en ce genre. 

Où cet établissement était-il situé ? On 
me dit rue Montmartre ? A quel endroit ? 
Jusqu'à quelle époque a-t-il subsisté ? 


; H. L. 

Broche en cul {Jeu de). — On lit 
dans « L’ami des Enfanis » de Berquin 
(Edition Didier 1843, Tome ler, page 82) : 

Casimir. — Nous n'avons qu’à jouer à 
Broche-en-cul. 

Julie — Oui, c’est un joli jeu pour une 
demoiselle. 


Un aimable Intermédiairiste pourrait- “il 
me faire connaître en quoi consistait ce 
jeu, que je ne trouve mentionné ni dans 
Larousse, ni dans Littré. B. 
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_ Réponses 


Le dernier soldat tuë (LXXVII, 
194, 299). — Il arrive parfois à la presse 
française, dans sa hâte d’information, des 
mésaventures et des erreurs, vite oubliées 
du reste. Le 26 novembre, en effet,la plu- 
part des journaux ont publié cette infor- 
mation : | 

Le dernier soldat tuë.— Londres.On croit 
généralement en Angleterre que le dernier 
soldat tué à la guerre,sur le front occidental, 
a été W. Beach Thomas, qui était un cy- 
ciiste et appartenait à l’armée active, depuis 
le début du mois d’août 1914. Il a été mor- 
tellement blessé par une balle perdue près 
d’Ath (Hainaut), le lundi 4 novembre, à 1 
heures, juste au moment où l'armistice avec 
l'Allemagne entrait en application. 

Or,W. Beach Thomas est le nom d’un 
correspondant de guerre bienconnu de la 

, Daily Mail, sar le front anglais, qui n’a 
jamais été tué et se porte très bien, con- 
/tinuant à envoyer à sa feuille, les plus in- 
téressants compte-rendus. Par contre, le 
14 novembre dernier, il a paru dans la 
Dailly Mail,la manchette suivante, qui ne 
prêtait pas à confusion, nous apprend Le 
Mercure de France. | 


THE LAST KILLED. 
1914 MANN'S ILL-LUCK 
BY W. BEAGH THOMAS 
BRITISH FRON. TUESDAY. | 


M. W. Beach Thomas s’y étend sur la 
mort de deux artilleurs allemands « so- 
mewbat to the east of Alb > car ce furent, 
dit-il, les derniers soldats qui tombèérent 
avant que l'heure de l'armistice sonnûât. 
Après quoi, il relate que le cycliste an- 
glais fut tué « by a chance sbot » ,le lundi 
matin et enterré <on the outs Hiris of 
Atb», 

GEORGES Dusosc. 


La nationalité de Jeanne d’Arc, 
(LXXVII ; LXXVIIL, 15, 59, 108). — En 
‘posant la question Jeanne d'Arc, mon 
but était moins de provoquer la solution 
d’un problème historique que de créer un 
mouvement d'opinion tendant a faire sup- 
primer des livres classiques et autres une 
dénomination erronée. Mon opinion, en 
effet, est faite depuis longtemps, mais je 
dis « opinion » non conviction, sachant 
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par une longue expérience combien est 
difficile à asseoir l'impératif catégorique 
de la démonstration en ces matières. 

Eh bien, de l’ensemble des réponses 
données à ce jour, il semble bien que le 
courant s’établisse dans le sens souhaité 
et que la « bonne Lorraine » est en voie 
de devenir la « bonne Champenoise ». 


L'erreur initiale vient d'une autorité 
plutôt faible, celle du poète Villon alors 
en mal d’une rime’en aine; les poètes ne 
sont pas des pères de l’Eglise historique. 
Et cette erreur repose sur une confusion 
qui dure encore. Si Jeanne n'a jamais pu 
être de la Lorraine, alors terre d’empire, 
elle serait, dit-on, et c’est une forme de ta 
thèse courante du duché de Bar,or celui-ci 
était uni à la Lorraine. Mais, et c’est le 
fait essentiel à poser, cette union, toute 
personnelle, d'ailleurs,ne se réalisa que 
postérieurement à la mort de Jeanne. Je 
n’apprendrai à personne que comme duc 
de Bar, le duc de Lorraine relevait de la . 
couronne de France. \ 


Partir de là pour faire de Jeanne une 
Lorraine serait un étrange argument de 
plaidoirie ; autant dire que Ney fut un 
général prussien, sa patrie, Sarrelouis, 
ayant été faite prussienne en 1815 ; j'es- 
père que la ville créée par Louis XIV rede- 
viendra bientôt et pour toujours fran- 
çaise, 

Mais l’argument échappe encore aux 
partisans de la qualification traditionnelle, 
Jamais ni Greux ni Domremy, son an- 
nexe,ne furent du duché de Bar. Et qu’on 
n’invoque pas ici je ne sais quelle subti- 
lité géographique, le déplacement possi- 
ble, non prouvé d'un ruisseau faisant 
frontière ; les contemporains de Jeanne, 
et cela emporte tout, l’ont formellement 
reconnue pour Champenoise ; une lettre, 


en effet, du sénéchal de Berry, Perceval 


de Boulainvillers, écrit,au duc de Milan 
le 23 juin 1429, porte que la Pucelle est 
originaire du Bassigny € en deçà € et non 
loin des frontières de France ». Le texte 
est donné en note par feu Petit de Julle- 
ville dans son livre: Les saints : la Bien- 
beureuse Jeanne d'Arc. Et c’est pour cela 
que les lettres patentes données par Char- 
les VIla Château-Thierry, le 3r juillet 
1429, accordant exemption perpétuelle 
d'impôts à Domremy et à Greux, sont 
adressées au bailli de Chaumont en Bas-. 
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signy ; de plus ily est formellement dé- 
claré que la paroisse natale est du Bassi- 
gny, c'est-a-dire de la Champagne. Le 
simple bon sens indiquait qu'en accor- 
dant cette exemption le roi faisait acte de 
souveraineté territoriale. Il y eut des con- 
firmations sucessives,entre autres par let. 
tres données à Paris en juin 1610, régis- 
trées en la cour des Aides le 28 ; et dans 
les comptes des tailles de Chaumont, la 
paroisse de Greux est portée avec cette 
mention : « Tirée à néant, à cause de la 
Pucelle ». 

Toutes ces raisons de droitet de fait, 
sont depuis longtemps exprimées sans 
phrases, mais avec grand force et dé- 
monstration dans un volume sans doute 
très rare, dont voici l’indication biblio- 
graphique : 

« Discovrs sommaire tant dv nom et 
des armes que de la naissance et parenté 
de la Pvcelle d'Orléans, et de ses frères. 
Extrait de plvsievrs patentes et arrests, 
enquestes et informations, contracts et 
avltres tiltres qui sont pardeuers Îles 
aisnés de chacune des familles descen- 
dves des frères de ladicte pvcèlle > — En 
octobre 1612,70 p. in-8°,sans noms d’au- 
teur ni d’éditeur. J'en extrais seulement 
ces deux passages : 


Jeanne d’Arc, vulgairement appelée la Pu- 
celle d'Orléaus nasquit et fut baptisée au vil- 
lage de Domp-Remy, paroisse de Greux en 
France, situez sur la rivière de Meuze, fron- 
tière de Champagne, prévoté d’Andelot,bail- 
liage de Chaumont en Bassigny, élection de 
Langres et diocèse de Toul qui a son res- 
sort partie en France, partie en Lorraine. 

On a dit que les villages de Greux et de 
Domp-Remy sont au Barrois et par consé- 
quent appartenait à la Lorraine. Peut être 
ces villages étaien. limitrophes, certaines 
parties peuvent être du Barrois. Mais quand 
même tout serait Baïrois, cela ne ferait pas 
de Jeanne Darc une Lorraine puisque le du- 
ché de Bar relevait de la France et d’ailleurs 
n’était pas uni à la Lorraine en ce temps ? 


contre ce faisceau: d'arguments et de 
preuves, je ne pense pas que l'on puisse 
invoquer la parole entendue de ces voix 
par Jeanne : « Va en France ? » Pour la 
fille ignorante qu'était Jeanne, sortir de 
son pays champenois uni depuis moins 
d’un siècle et demi au royaume, c'était 
bien « aller en France ». On produit en- 
core cet argument de droit que d'après 
la:coutume du lieu natal, l'enfant avait la 
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nationalité de sa mère, or Isabelle Romée 
aurait été Barroise. Si la chose est ainsi, 
ce serait une de ces subtilités baroques, si 
nombreuses dans le pêle-mêle juridique 
de l’ancienne France, mais cela ferait à 
Jeanne un statut barrois non lorrain. Je 
demande, d’ailleurs, quelque précision sur 
ce point. J'ai bien lu que dans le pays on 
donnait volontiers aux filles le nom ma- 
ternel et qu'ainsi Jeanne se serait appe- 
lée dans son enfance Jeanne Romée, mais 
c'est tout autre chose. 


A l'opinion formelle de M. Petit de Jul- 
leville, j'en ajoute une autre et non moins 
autorisée, celle de M. Siméon Luce. 


Je comprends combien la noble province 
française de Lorraine, magna parens virum 
se soit laissée aller à faire sienne cette fi- 
gure de femme et d'héroïne, la plus no- 
ble, la plus pure qui ait paru dans l’hu- 
manité ; mais il né faut pas oublier que, 
en 1429, le duché de Lorraine est pour 
plus de trois siècles encore étranger à la 
France, plutôt même ennemi. La vérité a 
des droits impérieux et c'est pourquoi je 
salue avec sympathie,avec reconnaissance 
les paroles loyales du collaborateur lor- 
rain E.R. 

Quant au collaborateur Miles, qu’il me 
permette une observation, d’ailleurs, peu 
importante. 11 me semble bien que Jeanne 
fut avant tout une femme de travaux in- 
térieurs, non une bergère. Ne s’est-elle 
pas donnée dans les actes de son pro- 
cès comme ne craignant aucune ménagère 
de Rouen sur le tait de filer et de coudre ? 


Ma conclusion fort nette est donc celle- 
ci : Jeanne d’Arc était française de Cham- 
pagne, non Lorraine et il est temps de 
renoncer à une qualification absolument 
feutive. Mais, comme l'a fait remarquer 
mon confrère en Jnlermédiaire et grand 
ami le « Bibliophile comtois », ces for- 
mules-là surtout quandelles sont inexac- 
tes, ont la vie dure, j’ai donc grand peur 
d'en être pour mes frais d'argumen- 
tation. Après tout j’aurai la satisfaction 
d'avoir plaidé pour la muse une cause 
que je crois fermement être celle de la 
vérité historique et termine par le cri : 
«< Vive Jeanne d'Arc, la bonne Française ». 
Puisse-t-il trouver un écho dans les li- 
vres, les leçons des conférenciers et des 
professeurs à tous les degrés, enfin dans 
les chants des poètes ? H. C. M. 
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La cage de fer du cardinal La 
Balue (LXXIV ; LXXVI : LXXVIHI, 203). 
— Dans son énumération, d’après tous 
les chroniqueurs et historiens, des divers 
endroits où aurait été incarcéré le fa- 
meux Ministre de Louis XI, M. Georges 
Dubosc en omet un : Bourges, I] trouvera 
en effet dans l’excellente Histoire du Berry 
de M. Louis Raynal, Premier avocat gé- 
néral à la Cour Royale de Bourges, (4 
vol. in-8°, 1844-47), ce passage se rap- 
portant à la « Grosse Tour » célèbre dans 
les annales historiques de la cité : « Ses 
hautes et sombres murailles lui parais- 
Saient (à Louis XI) assez sûres pour qu’il 
en fit une prison d'état et qu’il y enfer- 
mât ses ennemis. On prétend que le car- 
dinal la Balue y fut quelque temps retenu 
captif et qu’il y essaya une de ces fameu- 
ses cages de fer dont on lui attribuait 
l'invention » (tome III, pager26) L'auteur 
cite comme sources : 1° L’historien Nico- 
las Catherinot qui, dans un de ses raris- 
simes opuscules : Anliquilés romaines du 
Berry, 1682, page 2, dit à propos de la 
même tour : < Elle étoit si haulte, si 
épaisse et si forte qu’elle passoit la Tour- 


“magne de Nismes. celle àe Nurenberg, 


_ 


celle d’Aiguemorte, celle de Sens, celle 
d’Amiens, la grosse tour de Lourde, etc. 
Voici ceux qui eurent le loisir d'en 
prendre les dimensions... le cardinal Ba 
luë, vers 1469 »... 20 Thomas de la Thau- 
massière, lequel, en son Histoire du Berry 
(1689, p. 102), raconte de son côté : « Le 


Cardinal de la Balue, en l’an 1469, par. 


le commandement de Louis XI, y ayant 
été emprisonné, expérimenta les rigueurs 
de son maître. qui lui avoit auparavant 
fait mille faveurs ». 

Il est vrai que,dans une note, M, Ray: 
nal, après avoir renvoyé à ces chroni 
queurs, ajoute : « Il est douteux que le 
Cardinal la Balue ait été enfermé à Bour- 
ges ». — Cependant, quelques feuillets 
plus. loin (page 163), il reconnaît du 
moins qu’on trouva à la Grosse Tour 
« une grande cage de bois, garnie de fer, 
d'une toise en carré et de huit pieds de 
haut ». Mais il place à tort cette décou- 
verte au xvi® siècle, outre que la des- 
cription qu'il en donne est tirée d’un 


Û 


Inventaire dressé en 1551, on rencontre 


la mentiôn de cet instrument de supplice 
dans les « Comptes » de la ville de Bour- 
ges allant du 1° juillet 1489 au dernier 


‘10 décembre 1918. 
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septembre 1490, c’est-a-dire dès le temps 


ÿ même où vivait encore la Baue. 


Quoi qu'il en soit, tous ces endroits, 
aussi nombreux que variés, désignés par 
la tradition comme lieux successifs de 
détertion du Ministre disgracié, pour- 
raient s'expliquer en admettant que, pour 
une foule de raisons à lui suggérées par 
sa malice, sa cruauté et sa méfiance, Louis 
XI, dans ses fréquents déplacements, se 
serait fait suivre de. cette espèce rare 
d’'« oiseau en cage ». 

PIERRE. 

D'où était originaire le cardinal 
la Balue? (LXXVI; LXXVIN. — Je 
profite de l’occasion pour répondre, dé- 
finitivement j'espère, à une autre ques- 
tion autour de laquelle on a beaucoup 
écrit dans l’/ntermédiaire, mais en l’em- 
brouillant au lieu de la résoudre, celle du 
lieu de naissance du célèbre cardinal. 
C'est à Angle en Poitou qu'il naquit, en 
1421. de Thomassin Balue et de Jacquette, 
sa femme. Cette localité, très pittoresque 
et très intéressante par ses fuines et ses 
souvenirs historiques, s’appelle aujour- 
d'hui. Angles - sur - l’Anglin et est 
chef-lieu de commune du canton de St- 
Savin-sur-Gartempe et du département 
de la Vienne, sur les confins de {celui de 
l'Indre. On y montre aux touristes (et 
je l’ai vue maintes fois) ' la maison natale 
de ce « prince de l'Eglise ww, à peu prè- 
conservée dans son état primitif, élégante 
en raison de la richesse habituelle de l’ar- 
chitecture de l'époque, mais de très mi- 
nime importance, en rapport avec la con- 
dition modeste de son père qui était tail- 
leur. Car ce n’est que plus tard,en sui- 
vant la fortune rapide de son puissant 
fils, qu'il s’éleva au titre de « Chäâtelain 
d’Angle » (au sens présumé de « Capi- 
taine du Château >»), de même qu'un 
autre de ses enfants, Nicole, seigneur’ de 
Villepreux, obtint par le même canal de 
grâces la charge de maïtre des comptes, 
et le dernier, Jean le jeune, la dignité 
d’évêque de St-Papoul. | 
_ J'ajoute qu'Angles est fsitué tout près 
de Maillé (St Pierre de) où s’est perpétuée 
jusqu’à ces derniers temps une famille de 
simples paysans du nom de Balue, qu’on 
disait issue de la même souche. Si l'on 
désirait une attestation de plus de la nais= 
sance du Cardinal et ide sa venue inter- 
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mittente, au sein de sa famille dans cette 
partie du Haut-Poitou, on la trouverait 
en cet extrait du « Compte de l'argenterie 
du Roi» (1478-81) : « A Julien Millet, 
notonnier, pour avoir mené de Maillé a 
Orléans le cardinal Balue » (Arch, Nat. 
fo 105). PIERRE. 


Un fils naturel de Louis XV : le 
marquis de Vernouillet ? (LXXVII; 
244). — Je ne pense pas qu’une assimila- 
tion soit possible entre ce prétendu fils de 
Louis XV et Albert-Marie, marquis de 
Romé de Vernouillet. 

Celui-ci était né en 1730 (Mémoires de 
Dufort de Cheverny, tome Il, p. 13) alors 
que les fantaisies extra-conjugales de 
Louis XV ne semblent guère remonter 
qu'a l’année 1737, où Louise-Julie de 
Nesle, comtesse de Mailly, dame du palais 
de la reine, devint maïîtresse en titre du 
roi. 

Puis, cet Albert-Marie était fils d’une 
demoiselle de Salaberry, grand'tante du 
président de Salaberry, et, jamais, que 
je sache, ce nom n'a été mêle à tous les 
racontars qu’ont fait éclore les petits sou- 
pers et les caprices de l'éternel ennuyé. 

PIERRE Duray. 

Par contre, simple coïncidence que je 
signale à notre confrère, le Journal de 
Barbier fournit, à la date du 14 avril 1743, 
d’amusants détails sur les distractions 
qu'un Vendredi-Saint, Madame de Ver- 
nouillet et quelques-unes de ses amies 
s'étaient amusées, à la suite d’un pari, à 
donner au P. Renaud, de l'Oratoire, au 
cours de son sermon. Enfantillage et co- 
quetterie qui peuvent être sévèrement ju- 
gées et auraient fait perdre au Père le fil 
de son discours. Ils firent vivement criti- 
qués; des exempts de police, soit pour 
enquêter, soit pour prévenir un nouveau 
scandale, furent envoyés à l’église ; les 
rieurs s’en mêlérent et madame de Ver- 
nouillet dut chercher « à se disculper 
devant le public sur ce qui lui est im- 
puté ». 

J'ignore qui elle était, 

| | P. D. 

Le nombre de nobles avant la 
Révolution :LXXVII ; LXXVIII,208) — 
Je tire une réponse partielle à la deman- 
de de A. L. de l'ouvrage du vicomte 


d’Avenel : La noblesse française sous Ri- 
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chelieu (Paris, Colin, 1901). L’auteu 
donne, en appendice. la liste des ducse 
pairs sous Louis XIII et avant son règne. 
Examinant l'extinction progressive de ces 
familles, il termine : 


.… Des 59 pairies créées de 1297 à 16412, 
27 seulement subsistaient encore à l’avène- 
ment de Louis XIV... De ces s7 ducs exis- 
tant en 1643, 12 étaient déjà morts sans pos- 
térité au bout de cinquante ans; il n'en 
restait plus que 15 en 1694. .… De ces r5 
ducs remontant à Louis XIIT et au-dela, 
sans avoir été l'objet d'aucune‘ substitution 
ni érection nouvelle, 57 n’en reste plus que 
quatre à l'heure actuelle : Uzès, la Trémoille, 
Brissac, Luynes. Une autre statistique n'est 
pas moins probante, J1 y a aujourd'hui 
50 Français en droit de porter des titres de 
ducs institués et conférés par des souverains 
ayant régné sur la France et descendant, par 
les mâles, ou par substitution légalement 
approuvée, de ceux à qui letitre a été conféré. 

Dans ce nombre, il n’en est /que 22 dont 
le titre soit antérieur à 1789, et de ces 22 il 
n’en est que 11 remontant au xvni® siècle, — 
Ce sont, par ordre d'ancienneté : les ducs 
d'Uzès (1572), de Thouars (La Trémoille) 
(1595), de Brissac (1611), de Luynes (1619), 
de Rohan (1648), de Gramont (1648), de 
Mortemart (16507, de Noaïilles (1663), de 
Lorge (1691), de Chevreuse (1692), d’Har- 
court (1700); — et les ducs de Fitz James 
(1710), de la Roche-Guyon (1732), de Broglie 
(1742), d'Ayen (1758), de Praslin (1762), de 
la Rochefoucauld (2e érection) (1758), d’Es- 
tissac (1765), de Clermont-Tonnerre (1775), 
de Doudeauville (1780), de Poligac (1780), 
Maillé (1784). 

Or, il y avait en 1789, 53 duchés-pairies : 
il s'en est donc éteint 31 en moins d'un 
siècle. 

J'ajoute que ces 22 familles figurent en- 
core à l'Afmanach de Bruxelles pour 1918, 
qu’a eu l'excellente idée de publier, en rem- 
placement du Gotha allemand notre confère 
Jean de Bonnefon, r. Hexri D, D'A. 


r 


Etymologie des noms de famille 
(LXXVIIE, 9, 158, 256, 304). — Colonnes 


_304 et 305. Lire Touchemolin, Bastard, 


Deodat, Dombes. 


Général au camp de Boulogse. 
Portraits à identifier (LXXVIII, 199). 
— Ces tableaux représentant des géné- 
raux français au camp de Boulogne, 
existent bien au Musée de Calais. Ils 
sont l’œuvre d'un peintre hollandais, 
Laurent François Gérard Van der Puyt 
ou Van der Puyt. 
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Il appartenait à la colonie d'artistes 
qui, après la prise d'assaut d’? Amsterdam 
- par les Prussiens, se réfugia, en 1787, à 
Dunkerque et aux environs. Peintre à ses 
heures, Van der Puyl a laissé à Dunkerque, 
à Calaiset à St- Omer, des portraits très 
saisissants d’allure. A Dunkerque,on peut 
voir de lui, un portrait d'homme ovale, 
d’un réalisine fin (n° 230), qui serait son 
propre portrait. À St-Omer,dans une col- 
lection particulière se trouve le Portrait 
de Ryckmenil, éclusier des Fontinettes, re- 
présenté en costume de pêcheur, la tête 
énergique coiffée d'un bicorne révolu- 
tionnaire et tenant, à la main, une truite 
monstre, déployée dans toute sa lon- 
gueur. Cette toile est originale et très 
bien peinte. Van der Puyl, qui était né à 
Utrecht, vers 1760, resta en France jus- 
qu'en 1804, puis revint dans sa ville na- 
tale, où, d'après Siret, il dirigea l’Ecole 
de dessin. Par le long séjour qu’il fit en 
France, Van der Puyl.malgré son origine 
hollandaise mérite d'être classé parmi les 
peintres français. Pendant longtemps ses 
toiles du Musée de Calais, furent ignorées, 
demeurées entassées dans un coin, en 
attendant la construction du Nouveau 
Musée. Voir : une étude sur Les Peintres de 
St-Omer, par Paul Marmottan,parue dans 
le Bulletin des Sociétés des Beaux-Arts des 
Départements, T. XII. 1888 (p. LA 


« Finis Poloniæ (LXXVII, 146,253). 

Dans son livre L'Esprit dans l'Histoire 
(Paris, Dentu, 1867, 3° édit.) Ed. Four- 
nier écrit p. 420, note 3 : 

« Il ne faut guère croire aux mofs pro” 


noncés dans la chaleur d'une bataille ; le . 


sang-froid manque trop alors, et il en faut 
pour avoir de l'esprit. 

Cette exclamation Finis  Polonre, 
qu'aurait jetée Kosciusho à la déroute de Maci- 
eoivice fut niée par lui dans sa lettre du 12 
nov. 1803 à M. de Ségur qui avait repro- 
duit le "ot dans son Histoire des frinci- 
paux événements du règne de Frédéric- 
Guillaume II. On peut lire cette lettre sans 
répliquer dans les notes de M. Amédée Renée 
sur l'Histoire de Cent ans, de M C. Cantu, 
t,1, p. 419, notes excellentes et qui don- 
nent raison au proverbe : La glose vaut 
mieux que Île texte », 

GusrTavs Fusriir. 


Château de Beauté (LXXVIN, 196). 
— M, Antoine Dufournet, membre de la 


| 


= 


‘Fromenteau, devint dame de 
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Société de l'Histoire de Paris, cest l’auteur 
d'une Histoire de Nogent-sur-Marne (1) 
livre remarquable par une richesse de 
documentation qui atteste les patientes 
recherches de l'historien et dans lequel 
on trouve de très curieuses et très dé- 
taillées descriptions historiques des an- 
ciens châteaux de Beauté et de Plaisance. 

Dans cet ouvrage, de format in-8, orné 
de 28 planches hors texte, un chapitre 
est particulièrement consacré à Agnès 
Sorel. ( 

La place étant à chacun limitée dans 
nos colonnes, contentons-nous d’en re- 
produire seulement ces lignes : 

« Vers 1440, Olivier de la Marche, de qui 
le témoignage ne saurait être suspecté, dit : 

«le roy avait nouvellement élevé une pau- 
vre damoiselle gentifenme, nommée Agnès 
du Sorel, ct mise en tel triomphe et tel pou- 
voir que son estat était à comparer a celuy 
des grandes princesses du royaume. 

« C'était une des plus belles femmes que 
je vis oncques et fist en sa qualité beaucoup 
de bisn au royaume de France, Elle avan- 
çait devers le roy jeunes gens d’armes et 
gentils compagnons et dont le roy fust de- 
puis bien servi, » 

Ce fut à ce moment, en effet (1444), 
qu'Agnès Sorel, dame de Loches et de 
auté. 

Le roi avait connu Agnès Sorel en 
1431. Voici dans quelles circonstances : 
Isabelle de Lorraine, duchesse d'Anjou, 
était venue solliciter la protection de 
Charles VII, et demander la liberté de 
son mari René lof fait prisonnier en 1431 
par le comte Antoine de Vaudemont, 
prétendant au duché de Lorraine, 

Dans la suite d'Isabelle se trouvait une 
jeune fille, Agnès Sorel — nom féminisé, 
suivant l’époque. de Soreau —. Elle était 
née en 1409, au village de Fromenteau 
en Touraine, où son pere, le sire de 
Saint-Géran, était gentilhomme attaché à 
la maison de Clermont. La « damoiselle » 
de Fromenteau était alors dans tout 
l’éclat de sa beauté, Rien n’égalait la dé- 
licatesse de son esprit, le charme et 
l’enjouement de sa conversation, 

Devenue dame de Beauté ; elle habita 
souvent ce château d'où, disait-elle « elle 
ne pouvait de dessi partir », 

Une rue de Nogent qui descend vers la 
Marne à côté de la rue Charles VII, porte 


(1) L. Sentis, libraire-éditeur, 93 Grande- 
. Nogent-sur-Marne, 1914. 
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son nom. J'ajoute que la commune de 
Neuilly-Plaisance compte au nombre de 
ses rues, la rue de Beauté. 

Agnès Sorel donna le jour à quatre 
filles de France : Charlotte, la première 
naduit à Fromenteau, près de Bourges. 
Elle épousa Jacques de Brézé, comte de 
Maulévrier, sénéchal de Normandie qui, 
l’ayant surprise en faute, la tua d’un coup 
de poignard au cœur. Plus tard lorsqu’il 


mourut, le meurtrier fut inhumé dans | 


le même tombeau que sa victime. 

Marguerite naquit à Beauté. Elle fut 
mariée à Olivier de Coétigny, l’un des 
plus vaillants capitaines de Charles VII. 

La troisième, Jeanne, naquit aussi 
dans ce château. Elle épousa Antoine de 
Bueil, comte de Sancerre, chevalier de 
l’ordre du Roi. 

La quatrième en naissant, coûta la vie 
à sa mère, et ne lui survécut que de six 
mois. 

«La demoiselle de Beaulté » mourut 
le 9 février 1449, et non en 1450, si on 
s’en réfère pour cette date à une épitaphe 
retrouvée dans les ruines de Jumièges 

Agnès avait désigné Jacques Cœur et 
‘ Etienne Chevalier pour ses exécuteurs 
testamentaires. 

Le lieu de sa mort, contrairement à 
l'opinion de Poncet de la Grave et de M. 
le capitaine de Fossa qui veulent qu'elle 
ait rendu le dernier soupir à Beauté, fut 
le manoir de Mesnil-la-Belle, près de 
l'abbaye de Jumièges en Normandie. 

Signalons aussi ces dernières notes : 

Ce fut à Beauté sur Marne qu’Isabeau 
de Bavière, de triste mémoire, mit au 
monde Île 25 septembre 1386, (elle avait 
15 ans lorsqu'elle épousa Charles VI) son 
premier né, Charles, qui fut baptisé à 
Montreuil-s-Bois par Guillaume de l’Es- 


trange, archevêque de Rouen. Cet enfant : 


mourut au château de Vincennes le 28 dé- 
cembre de la même année. 

Le 14 septembre 1380, Charles V, le 
Sage, étant tombé malade à Plaisance, se 
fit transporter en litière à Beauté et mou- 
rut le lendemain. 

En 1378, Charles IV, empereur d’Alle- 
magne, lors d’une visite en France, fut 
pendant dix jours l'hôte du château de 
Beauté, qu'il ne pouvait se décider à quit- 
ter et disait que « oncques en sa vie 
avait vu plus belle délectable place. » 

__ L. CAPET. 
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+ * 

N'oubliez pas les rubriques « Beauté » 
et< Sorel » du vieil /ntermédiaire (T. 
G.) surtout Ill, 62 dont le titre « Ata 
gorge, marchand de Paris! » n’est pas 
précisément engageant. 

| SGLPN. 
* 
à 

Le manoir de Beauté, qui intéresse 
mon concitoyen Ursin-Langé est disparu 
complètement — même les ruines — de- 
puis le xvn° siècle Dès le ‘xne siècle, il 
existait sur la Marne, au delà du bois de 
Vincennes, un l'eu dit Beauté, Bellitas 
où se trouvaient plusieurs moulins. 

Charles V y fit édifier le château, dont 
Christine de Pisan a dit : « Beauté qui est 
un moult notable manoir. » Plus que son 
importance, les fréquents séjours de 
Charles V à Beauté, sa résidence de prédi- 
lection, rendirent ce manoir célèbre. 
Beaucoup d’actes du souverain sont datés 
du Chastel de Beauté-sur Marne, ou 
Beauté auprès le Bois de Vincennes. | y 
reçut l'Empereur en 1377 et y mourut, 
le 16 septembre 1380. 

Après la mort de Charles V, le maroir 
fut délaissé et aucun roi n'y résida plus; 
il fut seulement occuné par des person- 
nages notables, Les Bureau de la RKi- 
vière, le Comte de Nevers, jusqu’au mo- 
ment où Charles VII le donna,en 1448, à 
Agnès Sorel. Le Journal d’un bourgeois de 
Paris dit que c'était’ « le plus bel chastel 
et joly et le mieux assis qui fut en toute 
l'Isle de France » Beauté se trouvait au- 
trefois, sur Fontenay au-Boïis, qui s'éten- 
dait jusqu’au Pont de Joinville. C'est à 
environ 300 mètres de ce pont, en amont, 
sur la colline à droite de la Marne, que 


i s'élevait le Château de Beauté. Son em- 


placement fut exactement déterminé lors 
des travaux du chemin de Paris à Brie- 
Comte Robert. L'ile de Beauté, rendez- 
vous des canotiers, rappelle encore Île 
souvenir de i’ancien manoir. 

Sur le Château de Beauté, notre très 
lettré collègue pourra voir : l'abbé Le- 
beuf. Histoire du diocèse de Paris T. IL, 
p. 389-390 édition de 1883, — L'Inven- 
taire dece qui se trouvait dans le Chiteau 
de Vincennes et dans celui de Beauté, en 
1420 dans la Revue archéologique, 1855, 
A XI, p. 449-462 -- Communications de 


j À, de Montaiglon à la Soctéié des Anti- 


quatres de France, en 1855,1877 et 1878. 
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Sur Agnes Sorel, on peut consulter la 


bibliographie très fournie, publiée dans : 


Le Répertoire des sources historiques du 
Moyen-Age, d'Ulysse Chevalier, T. IL p. 
4306 et particulièrement les notes pu- 
bliées par Vallet de Viriville dans la Bi 
bliotbèque de l’Ecole des Chartes (1850) C. 


I. 297-326 et 477-490). 
GEORGES DuBosc. 


H'° Bellangé sculpteur (LXXVII), 
4). — Il a paru sur le peintre Hippolyte 
Bellangé et son œuvre, un exce lent ou- 
vrage par Jules Adeline, publié en 1880. 
Nulle part, Jules Adeline, qui connaissait 
admirablement son sujet, n’a fait la moin- 
dre allusion au talent de sculpteur du 
peintre de la Balaille de Wagram, de Ja 
Bataille de Marengo, du Musée de Rouen, 
de La Kevue sous l'Empire, 1 a dressé, 
d’après ses notes personnelles, et d’après 
le Catalogue de l'Exposition Y:trospective 
à l'Ecole des Beaux Arts de l'œuvre de 
Bellangé, une nouvelle liste très complète 
des ouvrages du peintre. Nulle œuvre de 
sculpture ou de statuaire n’y figure On 
voit qu'Hippolyte Bellangé publia de très 
nombreuses  lithographies, des eaux- 
fortes, des aquarelles, des illustrations et 
des vignettes ; qu’il dessina des séries d’u- 
niformes miiitaires, ou reproduisit des 
costumes orientaux ; quil créa même une 
série d'uniformes pour la Vénerie impé- 
riale, mais pas le moindre petit morceau 
de bronze ou de marbre ! Tout au plus, 
une composition amusante, Le Marchand 
de plâtre,, gravé par Jazet, en 1833, Hip- 
polyte Bellangé, qui était parisien et fils 
d'un ébéniste célèbre, était, par contre, 
l'ami intime du sculpteur animalier, bien 
connu, Mène. Ileu: un fils, Eugène Bel- 
langé, qui fut aussi peintre militaire, mais 
qui, croyons-nous, ne mania point l’ébau- 
choir ou le ciseau. 

Parmi les ivoiriers dieppois, dont la 
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artiste, nous apprend que Bellangé entra 
à seize ans dans l’atelier de Gros et, qu’a- 


vant d’exposer au Salon de 1822, ii se 
créa des ressources en veidant aux mar- 


: chands des croquis, des aquarelles et des 


liste’ a été établie dans le curieux ouvrage . 
 servatoire de musique renseigne sur la 


lvoires ef Ivoiriers de Dieppe (1906) de 
M. Ambroise Milet, ne figure, non plus 
que dans Le livre des Curieux de M. Maze 
Sensier, le nom d’un Hippolyte Bellangé, 
ou Bellangex, sculpteur 
GEorGes Dusosc. 
* . 


M. Jules Adeline, “dans son livre H. Bel. 
langé et son œuvre, qui est l'ouvrage le 
plus complet qui ait été publié sur cet 


sépias médiocrement payés ; il fit même 
des dessins pour la décoration par impres- 
sion des assiettes en terre de pipe fabri- 
quées à Creil et à Choisy. En dehors de 
la peinture, il s’'adonna à la lithographie, 
et son œuvre, dans ces deux branches 
de l’art, est'immense. | 

Il ne paraît pas qu'il se soit jamais oc- 
cupé de.sculpture : du moins M. Jules 
Adeline n'en parle point, non plus que 
Gabet et M. Henri Béraldi, Le crucifix 
appartenant à M. L. Abet serait donc une 
exception. 

Je dois ajouter que, pour ma part, tous 
les dessins de l’artiste en question que 
j'ai eu l'occasion de voir, sont signés H'e 
Bellangé, sans r. 

UN BIBLIOPHILE COMTOIS 

Cousineau père et fils, luthiers 
de 12 reine (LXXVII 100, 307). — Le 
père Cousineau (Georges), fut juré comp- 
table de la communauté des faiseurs 
d’instruments de musique et son exercice 
dura du 23 novembre 1769 au 22 no- 
vembre 1770. Ses capacités administra- 
tives étaient médiocres, si l'on considere 
le jugement prononcé sur sa comptabi- 
lité par les commissaires examinateurs 
(Archives Nationales V7 434). Il avait 
son magasin rue des Poulies, vis-à-vis la 
colonnade du Louvre, à la Wictotie. Il fai- 
sait surtout harpes et guitares, mais 
aussi lyres, violons, violoncelles, contre- 
basses, pardessus de viole, alto-viola, 
violes d'amour, mandolines, sistres et 
instruments de musique. Il vendait mu- 
sique française et italienne, et des cordes 
de Naples. Sa femme gravait la musique. 
Une étiquette, collée à l’intérieur d'ure 
contrebasse à 3 cordes au musée du Con- 


variété des fabrications de Consineau. 

Ce facteur s’adjoignit son fils Jacques- 
Georges né le 13 janvier 1760 (ceci per- 
met de remarquer une erreur chez Fétis 
qui prénomme le père, Pierre Joseph, et 
le fait naître vers 1753). En 1772, le père 
se mit à vendre des piano forte d’Angle- 
terre, des piano forte à ravalement. Le 
beau son de ses harpes était apprécié ; 


Ne 1491. Vol, LXXVIII, 
CT, memes 
mais elles étaient promptement hors de 
service à cause de la faiblesse de la table et 
de la fragilité de la mécanique. En 178:.,il 
ajouta à la harpe un second rang de 7 


pédales ; celles ci étaient dès lors au nom- 


bre de 14 : on obtenait ainsi 21 demi-tons. 
Le résultat,production des re, sol, do et ya 
bémols et et des ré, la et si dieses, Sébastien 
Erard l'obtiendra plus pratiquement par 
le double mouvement des sept pédales or- 
dinaires. Une autre invention de Cousi- 
neau père, d’un système d’échos qui 
alourdissait la harpe, ne produisit pas 
un bon effet | 

Le père et le fils firent breveter en 
1799 un mécanisme pour tendre les cor- 
des de la harpe et en 1803 une mécani- 
que « à plans inclinés paraboliques et à 
renforcement: acoustique ». Ils obtinrent 
une médaille d'argent en 1806 et en 
1819. Le fils s’occupait surtout chez son 
père, des accords de pianos, mais il ac 
quit personnellement une réputation de 
harpiste. Il appartint en cette qualité à 
l'orchestre de l’Opéra du 1° avril à la 
fin de 1810. 

MAURICE LECOMTE. 


Le 


Duranty ou Duvernet ? (LXXVII, 
105, 309). — Un exemplaire neuf, en ma 
possession, de cette Canne de Madame Des- 
rieux (Epoque de 1822), relié sur brochure, 
c'est-à-dire avec sa couverture, et, de 
plus, accompagné d'un catalogue complet 
de son éditeur, porte en soi toute l'expli- 
cation du gros « mystère » dans lequel 
semble s'être noyée l'authenticité du nom 
de son auteur. 

Ce petit volume, de 308 p.p., grand 
in-12,élégamment imprimé par R. Housse, 
d'Abbeville {texte, titre, couverture et 
catalogue)fut publié,en 1862,parE.Dentu, 
a Paris, pour la.« Collection Hetzel ». 


Ce dernier éditeur, que la politique im- 


périale avait alors fait s'exiler à Bruxelles, 
vendait ainsi, sous cette rubrique person- 
nelle, par l'intermédiaire d’autres maisons 
parisiennes (Dentu, F. Didot, Michel-Lévy, 
J. Claye, ou Pagnerre) les diverses séries 
de livres qu’il publiait. 

Le titre du volume tout ainsi que sa 


couverture (remaniée, celle-ci, évidem- 


ment), portent parfaitement,comme nom 
de l’auteur, le seul nom de M. Ch. Du- 
vernet. — Mais, aussi bien, digne de re- 
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marque : le dos de cette même couverture, 
et ce même catalogue Hetzel, portent éga- 
lement la mention, parmi leurs dernières 
nouveautés, d’un autre volume, de ce 
même format grand in-12 : La Causedu 
beau Guillaume, qu'ils attribuent, unique- 
ment cette fois, au tout seul « M. Du- 
ranty », plus haut dénommé. — Il y eut 
donc bien, deux ouvrages différents, pu- 
bliés divisement, par chacun de ces deux 
écrivains. 

Maintenant, donc,si l’on veut bien pen- 
ser une minute, pour le premier de ces 
volumes. à ce double fait que M. Duver- 
net, son auteur, comme on l’a dit déja, 
était atteint de cécité, et que M. Hetzel 
son éditeur vrai, résidait à l’étranger, il 
sera facile de supposer que les dernières 
épreuves de son impression, celles sur- 
tout jugées moins importantes, de la cou- 
verture, purent être quelque peu négli- 
gées., L'imprimeur, mal surveillé, aura 
fait, pour elle, un méli-mélo des noms de 
« ses » deux auteurs. Et voilà tout le 
mystère! L'erreur ne se sera vue qu'après 
le brochage entier du livre. Et alors, pour 
toute correction, on aura déchiré simple- 
ment la couverture erronée et collé, par 
dessus celle-ci, une nouvelle feuille, dà- 
ment remaniée. La mienne est de ce 
nombre : son papier, en effet, plus épais 
et plus résistant à mesure qu’il se rap- 
proche du point de la couture, garde 
bien la trace de cette substitution. 


M. Charles Duvernet, bien qu'il fût 
complètement aveugle, était bien, 3 n’en 
pas douter, l'auteur reconnu de ce bon 
petit livre. J'ai là sous les yeux, pour le 
prouver, une petite Epitre en vers qui lui 
fut adressée, nommément, des l'appari- 
tion même de son volume, dans le Moni- 
teur de l'Indre, d'alors. 

Point bruyant, M. Duvernet était tout 
uniment un bon propriétaire campagnard 
bien posé de notre Bas-Berry, maire de 
Verneuil, près de Nohant, très proche voi- 
sin par conséquent, et aussi grand ami de 
Madame Sand, et que son extrême obli- 
geance, son rare jugement et sa compé- 
tence dans les affaires avaient de bonne 
heure rendu très populaire. 

On lui doit encore d’autres ouvrages 
que cette Canne de Madame Desrieux. 
Un autre roman : Un Péché originel. Pa- 
ris, Librairie nouvelle, 344 p.p., grand 
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in-16,1860, dédié à Madame George Sand, 
et encore un excellent et consciencieux 
petit volume {Excursions à travers ia Val- 
lée noire et sur les bords de la Creuse. La 
Rochelle, Typ. A. Siret, 110 p.p. in-8e, 
1868) qui a sa place toute marquée, sor- 
tant d’un même terroir, auprès de La 
Mare au Diable, de la Petite Fadeite et de 
François-le-Champi. Son titre seul, au 
reste, ne vous apporte-t-il pas déjà comme 
une bonne senteur de bruyères et d'ajoncs 

fleuris? | 
A dire vrai, ces créations littéraires, 
dans lesquelles, d'ailleurs, réussissait 
M. Duvernet, étaient pour lui un simple 
moyen d'occuper son esprit et surtout 
d’alléger, près des siens, plus encore 
qu’en soi-même, le poids si pénible de 
son infirmité. Il était autant aime qu'ap- 
précié, M. Duvernet. — Aussi, quand il 
mourut à La Châtre, en Octobre 1874, 
la Ville entière lui fit d'imposantes ob- 
sèques, auxquelles se joignirent de nom- 
breux habitants des communes avoisi- 
nantes. | 
Quel plus bel 
homme de bien ! 
Urric RicHARD-DEsaix. 


s 


éloge à faire d’un 


Louis Magnès et la Païva (LXXVIIT, 
202). — N’y'a-til pas confusion ? Est ce 
qu'il ne s'agit pas du pastelliste Isidore- 
Jean-Baptiste Magnès, qui, de 1842 à 1850, 
exposa aux salons parisiens différents 
portraits au pastel : en 1842, son propre 
portrait ; en 1843 celui du Dr Pasquier, 
chirurgien du roi Louis-Philippe ; en 1848 
celui du Zénor Roger, de l'Opéra-Comi- 
que, dans le rôle de Lorédan; en 1859 
celui de Carlotiu Grisi. N'est-ce pas lui 
qui aurait exécuté le portrait de la 
PaïvaP G. D. 


[Le portrait en question pourrait, en 
effet, être un pastel, nous n’en connais. 
sons qu'une photographie d’après l’origi- 
nal, sans autre indication autographe, 
que le nom de l’artiste et le nom du 
modéle. Il serait très intéressant, pour 
l'histoire de cette femme, de savoir si l'at- 
tributien du nom et du modèle est bien 
exacte]. 


Rachel et Walewski (LXXVIII, 
191, 287). — Lorsqu'il s’unit le 4 juin 


1846 à Anne-Alexandrine-Catherine-Cla- * 


10 décembre 1918. 


risse-Cassandre de Ricci, le comte Wa- 
lewski était veuf depuis une douzaine 
d'années de Catherine-Caroline, fille du 
comte de Montagu Sandwich, qu’il avait 
épousée à Londres le 12° décembre 1831. 
Celle-ci, née dans cette dernière ville le 7 
octobre 1808, était morte à Paris le 30 
avrili834en donnant le jour à un fils, 
Charles qui mourut, âgé d’un an, le 9 
mai 1835 (vor Léonce de Brotonne. Les 
Bonaparle et leurs alliances. 1901, p. 99). 

Si l'on en croit Quérard (La France lit- 
léraire, XI, p. 475 et les Supercheries lit- 
téraires dévoilées, III, col. 991), Walewski 
aurait, entre ces deux mariages, épousé 
une artiste de la Comédie française, 
Anaïs Aubert, avec laquelle il avait colla- 
boré à une pièce, l'Ecole des Maris ou la 
Coquette sans le savoir, qui fut représentée 
au théâtre précité, sans succes d’ailleurs, 
Je 8 janvier 1840. 

N'ayant trouvé nulle part la confirma- 
tion de ce troisième mariage, j'avais 
adressé à ce sujet, à l’Intermédiaire, au 
commencement d'avril 1918, une ques- 
tion qui répondait par avance à la ques- 
tion posée par M Bénédicte, mais qui n'a 
pas obtenu les honneurs de l'insertion. 

UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 


Rohan-Guéméné (LXXVII, 1o1). 


_— Henri-Louis-Marie, prince de Rohan- 


Guéméné, né le 31 août 1745, épousa le 
15 janvier 1761 Victoire Armande Josè- 
phe de Rohan Soubise,dont la sœur ainée 


avait épousé le 3 mai 1753 Jouis Joseph 


de Bourbon, prince de Condé. 
Un chapitre des prétendus Souvenirs 
de la marquise de Créquy est consacré au 


_& désastre à faire pâlir » du prince de 


Guéméné. On y lit que Talleyrand ayant 
oftert à Madame de Guéméné la place de 
surintendante de la maison de l’impéra- 
trice, elle lui répondit : « Dites à votre . 
emj'ereur que jesuis cousine deLouis XVHI 
etque le duc d'Enghien était mon neveu», 

D'autre part, Taine a écrit que « après 
sa banqueroute et dans son exil, le pre: 
micr soin de la princesse de Guéméné 
fut de mander les tapissiers pour leur faire 
dresser un théâtre. » 

Le Vicomte Révérend a dû se contenter 
de dire que le prince de Guéméné mourut 
a... (Allemagne), le..... 1808. 

DE MorTAGXE, 


N° r491. Vol. LXXVIII. 
307 


EE LS 


* + 
Henry-Louis Marie Rohan, prince de 
Guéméné (1740 1807) est le nom de 
celui qui fit la Sérénissime Banqueroute. 
a femme la Princesse de Guéménée était 
de la maison de La Marck, sœur du Duc 

de Bouillon. 
HENRY DE BitMo. 
è 


Il s'appelait Henri-Louis Marie de Ro- 


han, prince de Guéméné, né en 1745, 


mort en 1807. Sa banqueroute eut lieu en 
1782 Elle fut de 33 millions. 

Il avait à lui le port de Lorient dont sa 
famille était en possession depuis près de 
500 ans. Îl fut racheté parle Roi après 
faillite de ce prince pour 12.500.000 li- 
vres. Il épousa le 15 janvier 1761 Victoire- 
Armande de Rohan-Soubise. Ce ma- 
riage eut lieu à Versailles. Le Comte de 
Dutort de Cheverny y assista comme in- 
vifé personnel et non comme introducteur 
des ambassadeurs. On pourra lire le dé- 
tail de ce mariage qui souleva une question 
d’étiquette dont on peut lire tous les dé- 
tails dans les mémoires du comte de Du- 
fort de Cheverny, tome 1, p. 283. 

J. B, 
+ 
+ + 

Notre confrère Nisiar en ouvrant le 
tome IX, 2° partie de la Continuation du 
P, Anselme par Potier de Courcy, y lira 
p. 203, que le Rohan, qui fit une si céle 
bre banqueroute, se nommait Henri- 
Louis Marie de Rohan, duc de Montba- 
zon, prince de Guéméné. Il était né a 
Paris le 31 apût 1745, fut grand cham- 
bellan de France et Maréchal de camp et 
mourut en Allemagne en 1808. 

Il avait épousé le 15 janvier 1761 Vic- 
toire Armande-Josèphe de Rohan, fille 
de Charles de Rohan, prince de Soubise, 
Maréchal de France), laquelle mourut à 
Paris le 20 septembre 1807. 

BRONDINEUF. 


M: dame de Salväge (LXXIII, 198). 
— Mme de Salvage, ou plutôt Mme Sal- 
vage de Faverolles (Anne-Charlotte- 
Etiennette-Benoîte), était la fille d'un M. 
Dumorey qui fut de 1814 à 1824 vice- 
consul de France à Ancône (1). Née en 


(r}Et nonà Civita-Vecchia, comme l'écrit 
parerreur M Herriot dans son ouvrage sur 
Madame Récamier el ses amis. 
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1786, elle avait épousé vers 1802 M. 
Jean-Toussaint Salvage, colonel de cava- 
lerie, né a Faverolles (Cantal) le 2 no- 
vembre 1774, chevalier de l'Empire par 
Jettres-patentes du 25 janvier 1809, sous 
la dénomination de Faverolles ; il reçut 
à cette occasion des armes mirifiques, 
dont la description occupe plusieurs li- 
gnes dans l’Armcrial du premier Empire 
du vicomte Révérend Ce généalogiste 
ajoute que les Salvage « appartenaient à 
une famille ancienne et distinguée d'Au- 
rillac qui est représentée de nos jours 
dans la branche, dite de Clavières ». De ce 
mariage naquirent trois enfants : Marie- 
Françoise-Barbe-Sophie, née en 1803, 
mariée à Théodore-Jean-Auguste Le Bon 
de Nonac, capitaine ; Louise-Françoise- 
Joséphine, née en 1805, et Jean-Baptiste. 
Georges, né en 1815. 

Mme Salvage manifesta des opinions 
royalistes exaltées jusqu'au commence- 
ment de 1824, époque à laquelle elle 


rencontra à Rome Mme Récamier qui la 


présenta à la reine Hortense ; celle-ci 
attacha à sa personne et à sa fortune Mme 
Salvage qui, désormais convertie aux 
doctrines napoléoniennes, ne la quitta 
plus. La nouvelle dame d’honneur sut 
gagner rapidement la confiance de l'ex- 
reine de Hollande et acquit, par suite, 
sur celle ci une influence qui ne laissait 
pas de provoquer la jalousie des autres 
dames composant la petite cour d'Are- 
nenberg ; douée d’un certain esprit, elle 
était sarcastique et d'un caractère assez 
difficile ; aussi était-elle peu aimée. C’est 
du moins ce qui ressort des plaintes dont 
est rempli le précieux Journal laissé par 
Mile Mazuyer, demoiselle d'honneur de 
la reine Hortense, et publié dans la Ke- 
vue des deux Mondes en août 1814 et dans 
les années suivantes. 

Mme Salvage continua d’entretenir les 
relations les plus suivies avec Mme Réca- 
mier; c’est dansl’appartement qu'elle occu- 
paitrue de la Paix lorsqu'elle venait à Paris, 
qu'en 1832 elle donna l'hospitalité à la 
divine Juliette, chassée de l'Abbaye-aux- 
Bois par le choléra menaçant : Mme de 
Boigne raconte dans ses Mémoires qu'elle 
alla souvent visiter cette dernière dans 
sa retraite momentanée. 

Après l'issue malheureuse de l’échauf- 
fourée de Strasbourg, la reine Hortense 
charzea Mme Salvage d'aller intercéder 
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10 décembre 1918. 


PI 


auprès du comte Molé, alors président du } rie, les honoraires qui leur étaient dûs. 
conseil, en faveur du prince Louis-Napo- : Il continua, du reste, dans sa prisôn de 


iéon. Mme Salvage descendit chez son 
ane, a l'Abbaye-aux-Boiïis, au grand en- 
nui des habitués du salon de Mme Ré- 
camier dont son agitation troublait la 
quiétude. Cependant, elle s'acquitta avec 
succès de sa mission : le prétendant ne fut 
point mis en jugement avec ses com- 
plices ; le gouvernement de Louis-Phi- 
lippe se contenta dé le faire embarquer 
pour les Etats Unis. 


Lorsqu'Hortense mourut en 1837, ce 
fut Mme Salvage, qui, d'après Emile Oli- 
vier (L'Empire Libéral, p. 56), révéla à 
Louis-Napoléon, en sa qualité d’exécu- 
trice testamentaire, l’existence de son 
frère Morny et lui communiqua un pa- 
pier destiné à ce dernier. 


Elle reporta sur le fils l'affection 
qu’elle avait vouée à la mère et, à partir 
de ce moment, elle consacra son temps 
et sa fortune, qui était considérable, à la 
propagande de l’idée napoléonienne 
Sainte Beuve rapporte en 1837 qu’elle 
inondait le salon de Mme Récamier à 
l’'Abbaye-aux Bois de brochures favo 
rables a la restauration de l'Empire ; on 
riait un peu de ce touchant dévouement 
à une cause qui ne paraissait pas desti- 
née au succés qu'elle devait remporter 
peu d’années après. Mme Salvage faisait 
partie avec Mmes Regnault de Saint-Jean- 
d'Angély, de Quérelles et Gordon, du 
Club des Cotillonhs, association féminine 
qui, concurremment avec le Club des C::- 
lottes de peau, composé d'hommes, était 
chargée de recruter au prince Louis-Na- 
poléon des adhérents dans les hautes 
classes de la société. 


Mme Salvage ne manquait pas d’une 
certaine clairvoyance. Le Procès de Napo- 
léon Louis Bonaparte a établi que peu, de 
temps avant l'expédition de Boulogne, 
elle s’était rendue à Londres avec le colo- 
nel Vaudrey et M. Félix Jourdain, pro- 
priétaire de l’organe bonapartiste le Capi- 
1ole, pour détourner le prince d’une en- 


treprise qui, ainsi que la suite l'a montré, 


n'avait aucune chance de succés. 
Après le procès, c’est elle que le pré- 


— 


tendant, qui lui avait confié une certaine 


somme d'argent, chargea de payer à ses 
avocats, Berryer, Ferdinand Barrot et Ma- 


Ham, à entretenir avec elle une corres- 
pondance suivie, dans laquelle il Jui com- 
muniquait ses impressions de captivité et 
discutait librement avec elle des événe- 
ments du jouret de l'impulsion à don- 
ner à la politique impérialiste ; il la rece- 
vait aussi dans sa prison. Il appréciait, 
comme il le méritait, le dévouement sans 
bornes dont il était l’objet de la part de 
cette noble femme, mais, si l'on en juge 
par certaines lettres, adressées à son 
fidèle partisan Félix Jourdain et dont le 
fils de celui-ci, M. Henri Jourdain, a eu 
l'extrême obligeance de me donner con- 
naissance, le prince trouvait ce dévoue- 
ment parfois un peu tyrannique, et s’en 
plaignait doucement. 


Je n’ai rien trouvé sur l'existence de 
Mme Salvage depuis l'évasion de Ham 
jusqu'a l'avènement du prétendant à la 
spiésidence de la République. À ce mo- 
ment, elle devint naturellement une des 
familières de l'Elysée, et, le 29 janvier 
1849, le maréchal de Castellane pouvait 
noter dans son journal, 


Le général Bachelu a dîné chez le prési- 
dent de la République avec Mme la maré- 
chale Ney, Mlle Regnault de St Jean d'An- 
gély, Mme Salvage et une autre ancienne 
beauté de l'Empire ; elles avaient toutes mis 
des turbans qui étaient à la mode à cette 
époque. Le généralBachelu a raconté que le 
princs Louis l’avait fait dîner avec quatre 
mameluks. 


Ayant enfin vu réalisé le rêve detoutesa 


vie,la restauration de [a dynastie Napoléon- 
nienne, Mme Salvage cessa de déployer 
une activité désormais sans objet ; ses 
relations d'amitié avec Napoléon III étant 
venues à se refroidir pour une cause de- 
meurée inconnue, elle mena jusqu’à sa 
mort une existence assez retirée, ne 
voyant que quelques amis intimes dont les 
plus fidèles étaient le prince . de Mont- 
léart, le député-poète Belmontet et le 
comte de Lagarde. Cependant Viel-Cas- 
tel dit qu'il la rencontait parfois chez la 
princesse Mathilde. 


Mme Salvage mourut le 19° mars 1854, 


dans l’appartement qu’elle occupait rue 
de la Chaussée d’Antin, 28, et fut 
inhumée au cimetière du Père-Lachai- 


(A 
ls 
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se (1).Une voiture de l'Empereur suivait le 
corbillard ; NapoléonIll ainsi que le prince 
Jérôme, le prince Napoléon et le prince 
Murat s’étaient fait représenter aux obse- 
ques auxquelles assistèrent plusieurs no- 
. tabilités politiques ; le deuil fut conduit 
par le procureur général du Calvados M. 
Babou, parent de la d'funte, 

Cette dernière particularitéfsemble in- 
diquer que tous les enfants de Mme Sal- 
vage étaient morts avant elle sans laisser 
de postérité ; cette conjecture m'a d’ail- 
leurs été confirmée par M. Henri Jourdain, 
dont le père avait été l’exécuteur testa- 
mentaire de Mme Salvage ; etä ce pro- 
pos, il a bien voulu me montrer un mé- 
daillon renfermant des cheveux de Louis 
Napoléon et donné par ce dernier 3 son 
< Egérie» ; après le décès de celle-ci, 
l'Empereur avait fait présent de cette re- 
liqueà M. Félix Jourdain. 

Quant au colonel Salvage de Fave- 
rolles, je n’ai pu découvrir l’époque de 
sa mort. Îl paraît avoir été un personnage 
assez effacée, dont les fonctions consis- 
taient principalement à faire parvenir à 
la reine et à sa remuante moitié les let- 
tres qui arrivaient à l'adresse de ces deux 
dames pendant leurs fréquentes absences. 

UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 


St- Vincent (F. de) (LXXVII; 
LXXVIIE, 171). Il est à icroire 
que ces Observatio:s modestes d’un ci- 
loyen sur ls opérations de finance de 
M. Necker et sur son compte-rendu (sans 
lieu d’imprimerie et sans date) in-8°, de 
81 pages, sont un de ces très nombreux 
ouvrages et libelles que suscita le fameux 
Compte-rendu au Roi, publié par Necker, 
en 1781. 

On sait que ce Comple-rendu, présen- 
tant, pour la première fois, un exposé de 
la situation financière de la France et 
préconisant certaines réformes, fut accueilli 
très favorablement par les uns et vivement 
combattu par les autres, qui le trouvaient 
plus ingénieux que solide. Parmi les nom- 
breux libelles,qui accueillirent ce Compte- 
rendu Ce Necker, il faut citer : La lettre 
de M. Turgot à M. Necker; Sur l'admi- 


(1) Sa sépulture, en forme de chapelle, 
est situé dans la 48 divisiou, à côté de la 
tombe de Casimir Delavigne et en face du: 
caveau de la famille Morny. 
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nistration de M. Necker, par un citoyen 
français ; La suite des observations au ci- 
loyen ; la Lettre d'un bon français: 
la Lettre d'un ami à M. Necker: Les 
Pourquoi ou la Réponse verte et La Col- 
lection de tous les ouvrages pour et con- 
tre M. Necker. Utrecht, 1781, trois vo- 
lumes, 


Les parlements et les parlementaires, 
en opposition avec la royauté, suspectè- 
rent Necker d’être un novateur et un ré- 
formateur. Les parlementaires comme 
d Epremesnil, comme Michaud de Mon- 
blin, comme Huguet de Gémonville, pri- 
rent parti contre le contrôleur des finances, 
devenu ministre d’etat. De même, le 
vieux ministre de Maurepas, qui appelait 
le Compte-rendu de Necker, un « conte 
bleu. » 


Dans ce groupe des parlementaires, 
opposant à la Cour et à Louis XVI, un des 
plus ardents fut Pierre-Augustin-Robert 
de Saint-Vincent. Ne serait-ce pas lui, 
qui serait le de Saint-Vincent auquel Qué- 
rard attribuait Les observations modestes 
d'un citoyen P Né a Paris en 1725, il s'était 


déja signalé comme un enthousiaste’ dé- 


fenseur des parlements ; il avait été un de 
ceux que Paris avait acclameé, lors du re- 
tour des Parlements, un moment suppri- 
més en 1774.Ïl devait faire partie en 1785 
du « Club constitutionnel », avec d'Epre- 
mesnil et Duport, et déja il s était si- 
gnalé comme ayant soutenu le cardinal 
de Rohan, dans l'affaire du Collier. En 
1786, il avait publié une brochure : La 
dénonciation du « Rituel > aux Chambres 
assemblées, celle-la signée de son nom, ce 
qui semble indiquer qu'il avait déjà usé 
de cette forme de publicité. 

Il devait plus tard,en 1787, lors de 
l'approbation de l'édit du Roi pour l’em- 
prunt, faire opposition directement au 
souverain et même lors de l’arrestation 
de ses collègues d’Epremesnil et Monsa- 
bert, aller réclamer leur mise en liberté, 
en 1788, et prendre la parole devant 
Louis XVI lui-même. On sait qu’émigré, 
chassé d’états en états, Robert de Saint- 
Vincent alla mourir en 1709 à l’étranger, 
dans la ville de Brunswick. Est-il témé- 
raire d’attribuer à ce parlementaire jan- 
séniste passionné, ces Observations sur les 
projets financiers du protestant Necker? 

GeorGes Dusosc. 
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Raymond ou Remond portant 
8 bandes (LXXVINH, 198). — Arthur 
Merghelynck donne une courte notice sur 
la famille de Remond de Bussay, dans son 
Recueil de Généalogies inédites de Flandre. 
T. I, Bruges 1877, pp. 16 19. Ce frag- 
ment généalogique ne cominence qu'à la 
fin du xvu* siècle et ne comprend pas les 
personnes citées dans l’/#fermédiaire. 

©. 18 MAIRE. 

Anciens livrets des rues de Pa- 
ris imprimés aux XV°et XVI: siè- 
oles (LXXVIIL, 296). — Il s’agit d'une 
publication dont l'auteur avait jeté les 
premiers jalons longtemps avant la guerre 
et dont l'impression , décidée par la So- 
ciété de l'histoire de Paris (Bulletin de la 
Société, 1909, p. 129), s'est trouvée for- 
cément ajournée par les événements. Elle 
n’a donc pas encore paru, et il faut espé- 
rer qu’elle ne se fera pas trop attendre. 
Etle comprendra la reproduction en fac- 
simile d'environ douze éditions différen- 


tes deces listes des rues, imprimées à . 


l'usage des Parisiens depuis 1495 jusque 
aux environs de 1550. Ces reproductions 
seront, naturellement, accompagnées de 
notes historiques et d’une notiçe biblio- 
graphique qui sera toute nouvelle, les 
originaux n'existant qu’en exemplaires 
uniques et étant très peu connus, même 
des bibliographes les plus avertis. 

Il est bon de remarquer que c'est une 
récompense, dont le montant a été prélevé 
sur les fonds du prix Berger, qui a été 
accordée à l'auteur, à titre d'encourage- 
ment pour son projet, et non pas le prix 
lui-même, qui est de quinze mille francs. 
Du reste, si certaines Académies ont sou- 
vent décerné ce prix en totalifé à un seul 
lauréat, l'Académie des inscriptions l'a 
toujours partagé en récompenses, propor- 
tionnées à l'importance et au mérite des 
travaux qü'elle avait à juger. (Voir le 
Bulletin de la Société de l'Histoire de Pa- 


ris, 1917. Pp. 70-78. 
917. pp. 70-78.) 


. Livres de prix ou médailles 

(LXXVI ; LXXVII, 181. — J'ai longtemps 
possédé, et finalement donné à la Biblio- 
thèque municipale rue de Sévigné. 29 
un exemplaire d’une Bible de Royaumont 
illustré à chaque recto d'un dessin occu- 
pant la moitié supérieure de la page. Le 
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volume, relié en basane pleine de couleur 
fauve, avait été, comme l’indique une 
estampille en or sur l'un des plats, donné 
en prix au concours général des lycées. 
Ce concours était celui de 1812, ce prix 
était un second prix de thème dans la 
classe de seconde, le bénéficiaire était 
M. Samuel Casimir Jousse, de Bonneval 


(Eure-et-Loir) qui a été l’ami de Phila- 


rète Chasles et Eugène Delacroix, et a 
passé toute sa vie au Port de Sainte Foy 
(Dordogne) où il était pasteur de l'Eglise 
Réformée. Il était mon oncle. V.A.T. 


% 
se 

Les livres de prix remontent à une 
date bien antérieure à celle indiquée dans 
les communications. On connait, en ef- 
fet, les deux livres de prix distribués à 
Pierre Corneille, élève au Collège des Jé- 
suites de Rouen, au commencement du 
xvu siècle, Le premier volume consiste 
dans Les Hisloires d'Herodien, texte grec, 
en 8 livres, avec la traduction latine 
d’Ange Politien, l'examen et les notes 
d'Henri Estienne et deux livres des Aistoi- 
res de Zozime, publiés par Henri Estienne. 
Ce livre est imprimé à Lyon, en 1611, 
chez la Vve d’Antome de Harsy, en un 
volume in 8°, sur deux colonnes. 

Une attestation en latin, signée du Pré- 
fet des Etudes, G. Jacques, placée sur le 
recto du premier feuillet de garde, indique 
que ce livre fut donné à Pierre Corneille, 
dans la classe de troisième, comme second 
prix s‘r1clæ orationis, de versification Îla- 
tine. Il l’avait reçu « sur un théâtre des 
plus brillants, grâce à la libéralité de Char- 
les d'Albert de Luynes », conseiller 
d'Etat, lieutenant-général de Normandie, 
le 12 février 1618. Ce livre que Corneille 
reçut à l’âge de onze ans et huit mois,est 
doré sur la tranche et, sur les plats, 
porte les armoiries du donataire, qui sont: 
écartelé r et 4 d’or, au lion de gueules, cou- 
ronne d'or, qui est d’'ALBERT ; au 2 él 3, 
d'äzur, à deux louves affrontées d'argent,qui 
est SÉGUR ; sur letoul, de gueules à la 
masse d’or clouée d'argent, chargé d’un 
gonfanon de gueules, qui est Sarras. Une 
couronne de marquis surmonte l'écu. 

Ce volume, ce prix de Pierre Corneille, 
a été acquis, en 1877, par la Bibliothèque 
nationale par les soins de Léopold De- 


 lisle. 


Ne 1491, Voi. i. XX VIII 


DA 
Une autre prix de Pierre Corneille est 
également cnnu. C'est le prix de 


vers latin qui lui fut attribué, le 7 sep: 
tembre 1620, quand il était éiève en pre 
mière classe, c'est-a-dire en AAA 
Ce livre est un exemplaire de l'ouvrage de 
Panciroli, intitulé‘: Notitia utraque di- 
gnilatum, cum Orientis tum Occidentis. À 
Lyon, 1608. 

Sur la feuille de garde, il porte l'attes- 
tation en latin du Préfet des Etudes qui 
était Mathieu Hardy et,sur un autre carré 
de papier, le sceau de la Société de Jésus 
et du Collège de Rouen Ce prix est un 
volume en latin, petit in-folio, dont les 
deux plats offrent une double rangée de 
fer tres riches, en or, avec au centre Îles 
armes du donateur, Jean-Baptiste d'Or- 
nano, comte de Montlor, maréchal de 
France, lieutenant-général en Normandie, 
Ce livre,doré sur tranches, contient aussi : 
le Traité sur les magistrals municipaux; 
un petit Traité sur les quatorze quartiers 
de Rome, avec les 


de Maran ; enfin, un 7ratté de la Guerre 
le tout édité à Lyon, par l’imprimeur De- 
laporte, sur deux colonnes, en latin, avec 
gravures sur bois et avec pagination dis- 
| chaque ouvrage, à la date de 
1608. | 


Ce livre appartint au chancelier d'A- 
guesseau, puis à son quatrième fils Jean- 
Baptiste Paulin d’Aguesseau, jusqu'en 1785. 
Il passa alors entre les mains du littérateur 
Villenave et à la mort de celui-ci, en 1840, 
fut vendu, le 15 février 1848, à un acqué- 
reur, qui le céda à M. Pierre Alexis Cor- 
n:ille, descendant du poète. A la mort 
de son père en 1868, M. Pierre Rémy 
Corneille, qui fut greffier à la Cour des 
Comptes, hérita du volume, comme chef 
de la famille. Il figura à l'Exposition re- 
trospective des Beaux-Arts en 1884 et à 
l'Exposition cornélienne,lors du Ouatrième 
centenaire de la typographie rouennaise. 
en 1887. 

Les Jésuites avaient l’habitude de don- 
ner à leurs élèves du Collège de Rouen, 
différents livres. Hercule Grisel l'indique 
dans ses Fastes de Rouen (vers 1635) dans 
jes vers latins suivants : 


Ordine classis habet sua prœmia, munera Ii- 
[bros 
Conspicui meritis divitiïs que viri 


commentaires de 
F. Rhuardesius et trois Index,de Guillaume 
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Dantur inauratæ latiis grœcisque papyri 
Et prosæ et prorsæ; fert, put quœque duas. 


Ces livres étaient la plupart du temps 
offerts par de grands personnages,les 4ga- 
nothites, comme disaient les Jésuites. On 
en cite plusieurs offerts par le Président 
au Parlement de Normandie, Faucon de 
Ris, en 1633 ; par Charles Maignard de 
Bernières, également président en 1610 ; 
le poète Hercule de Grisel en obtint un. 
En 1685, un volume en français : l’Ars- 
loire de là cathédrale ‘2 Rouen, de Dom 
Pommeraye fut offert en prix. Ces prix,au 
lieu de porter les armoiries personnelles, 
des donataires, portèrent, au xvin® siècle 
les armes du Parlement et sa devise : Com- 
pensal. quat, À Vindicat. Généralement, 
c'était des ouvrages in-4° ou in-octavo. 

La Bibliothèque de Rouen possède trois 
exemplaires de ces livres, offerts en prix : 
le n° 819 de l'ancien Catalogue (451 au 
nouveau) Olympia, Pythia,Nemea et Tsthmia 
œuvres de Pindare, avec commentaires 
de Benedicdus, à Saumur, chez Piede- 
dius, édition in-4° de 1620, de 8 ff. 
756p. kif. d’errataet 27 ff. d'index. Offert. 
comme premier prix de version grecque 
au Collège de Rouen, en troisième, à 
Noël Jean, en 1653. 

Le n° 2630 ancien. (aujourd’hui 2804). 
Opera Sidonie À pollinare, avec notes de 
Jacques Sirmond. 1614 in-8° chez Cra- 
moisy, donné en seconde, à Alexandre 
Bigot, par d’Ornano, dont il porte les 
armoiries. Le n° 1771 (n° 583 du nouveau 
catalogue) Œuvres de Plaute, en latin, 
chez Vignon, 1539, donné comme qua- 
trième prix de version latine, à Abraham 
Desperrois. 

GEORGES DuBosc. 
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Vers de treize pieds ; LXXV, 466; 
LXXVI, 215). — Quelle que puisse être sa 
valeur au point de vue de la pensée expri- 
mée, ce vers, avec son allure boiteuse et 
son manque d'aplomb, sonnera toujours 
désagréablement à une oreille soucieuse 
de l’harmonie, en produisant l’effet d'un 
alexandrin manqué par trop d’ambition. 
De tous les vers à nombre impair de syl- 
labes, le plus joli par son allure aisée et 
sa légèreté pleine: de grâce est celui de 
sept syllabes, avec sa césure entre la 
troisième et la quatrième, qui lui donn 
une régularitéque n’a pas même celui d, 
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neuf syllabes, avec césure entre la qua- 
trièmeet la cinquième. 


Voltaire nous a : 


: 
Î 


donné de jolis échantillons de ce vers : 
: la sienne dans les nuages, comme dit 


courant et facile, entre autres dans ce 
passage de son Cantique des Cantiques : 


Allons voir, allons tous deux 
Voir nos myrtes amoureux ; 
Prenons soin de leur culture, 
Redoublons nos tendres nœuds. 
Sur nos tapis de verdure 
Fuyons le bruyant séjour 

De cette superbe ville ; 

La vieillesse est plus tranquille, 
Et la nature etl’amour 
L'ont choisi pour leur asile, 


* 


En réalité, le vers de treize syllabes ne 


comporte ni rythme ni harmonie, etsem- 1 
{ bles d’une iconologie longtemps consa- 
| crée chez les boutiquiers. Tous les attri- 
| buts auxquels on pouvait reconnaitre 


ble comme un sauvage foulant un par: 
terre de fleurs — le parterre de la poésie, 
Mais puisqu'on a parlé aussi du vers 
de quatorze syllabes, je constate qu'Au- 
guste Barbier, l'auteur vigoureux des 
lambes, s'est essayé un jour à faire une 
pièce sur ce mètre, de nos jours inusité, 
C’est dans son dernier recueil, Silues. 
publié chez Dentu en 1864, que se trouve 
cette pièce intitulée le Wieux Chêne et 
adressée à Victor de Laprade. Elle com- 
mence ainsi : 


Ancèêtre de la forêt, Nestor du sombre feuil- 


[lage, 
Dont le flanc demi- fendu par le tonnerre et 


[par l'âge | 


Laisse à travers lui pisser les vents et les 
[traits du jour, 

O vieux chène, de ton fût que de fois j'ai 
[fait le tour 1. 


En fait, à part l'absence de rime des 
le premier hémistiche, ce n’est là qu’un 
double vers de sept syllabes, tres harmo- 
nieux et très naturellement rythmé, ac- 
ceptable de toute façon. Malheureuse- 
ment, cette: pièce de Barbier est bien 
faible, et sans valeur aucune, Mais il ne 
paraît pas douteux qu'un poète vraiment 
inspiré, s’emparant de cette  oupe. 
pourrait lui donner soit une belle am- 


pleur, et pleine d'énergie, soit un charme 


pénétrant et tout particulier. 
ARTHUR PouGIx. 


La Femme sans tête (LXXVII; 
LXXVIH, 138). — Quitard (Etudes sur Les | 


Û 


10 décembre 1918, 
EE  n  c  « | 


On voyait autrefois à Paris plusieurs 
enseignes où était peinte une femme sans 
tête, image de la Renommée, qui cache 


| Virgile : caput inter nubila condit. {Eneide, 
| IV, 177.) Ces tableaux portaient pour ins- 
cription : à la bonne fame, c'est-à-dire à la 
& bonne renommée, car tel était le sens du 
ÿ mot Jame (fama), tombé depuis en désué- 
i tude, malgré les efforts de Ronsard et 
d’autres, qui se plaisaient à l’employer. 
Ce mot fut aisément confondu avec son 
| homonyme femme (fæmina), qui finit par 
! le remplacer sur les enseignes. Mais le 
| changement ne se borna pas à l'ortho- 
graphe; il s’étendit jusqu’à la peinture, 


sans égard pour les traditions respecta- 


encore l'immortelle furent supprimés, et 
il ne resta plus qu'une simple mortelle 
décapitée, avec l'inscription : À la bonne 
femme; d’où le public malin tira cette 
sotte et scandaleuse conclusion : 

La bonne femme est celle qui n'a point de 
tête. — Telle est l’origine de ce dicton, 
dont le sens figuré, beaucoup moins ap- 
pliqué que le sens littéral, est que la 


| bonne femme est celle qui n’agit point à 


sa tête, qui n’a de volonté que celle de 
son mari. C. ROCHE. 
+ 


Voir l'Intermédiaire Il, ll, 


648, 45, 


| XX1, 615, 7o1 sous le titre « La médaille 
| de Lustucru »._ 


Sus. 


* 


; : 
Dans’le-parc de Vieux Maisons Sainte 


| Colombes, aux environs de Coulommiers, 


propriété qui passe successivement par 
héritages aux familles de Vulz-Maisons, 
de Chavigny et de Maricourt il y avait 
encore vers 1850 une ancienne avenue 
nonmée « l'allée de la Femme sans 
tête ». La légende locale voulait qu’elle 
fût hantée du fantôme d'une femme privée 
de sa tête. BARON À.DE MARICOURT. 
. Lt 

La statue brisée de la rue Leregratier à 

Paris n’a jamais été ne statue de la 


! Vierge, ni une statue de femme Il suffit 


de la regarder un instant pour y recon- 


Proverbes Français) donne uneorigine assez À naître le vêtement des évêques du dix- 
curieuse aux enseignes « à la femme ; 


sans tête ». ‘ 


septième siècle : soutane traînante et sur- 
plis. Auprès des pieds du personnage, il . 
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y a traces d’un objet volumineux qui a 
pu être une cuve. Ce serait donc le reste 
d’une statue de saint Nicolas, le saint 
aux trois petits enfants « mis dans un sa- 
loir comme porceaux, » ainsi que dit la 
chanson bien connue. — Le quai où 
aboutit la rue dominait jadis le Port Saint 
Nicolas La statue fut peut-être celle du 
patron des bateliers du dit port. 

Par « femme sans tête » il faut en- 
tendre la RENOMMEE, en latin Fama, en 
roman Fame. On la représentait sans tête, 
ou la tête perdue dans les nuées, pour si- 
gnifier que la Renommée atteint jusqu'aux 
cieux. À la bonne Fame, veut dire À la 
bonne Renommée. D'où le dicton popu- 
laire : les bonnes femmes sont les femmes 
sans têle, - sans doute parce qu'elles ont 
d'autant plus de cœur. Il y aurait ainsi un 
jeu de nrot et une indirecte raillerie, sur 
les femmes, ce en quoi excellaient nos 


pères. LéOPOLD OLIVIER. 
+ 


é à 
Voir dans le numéro de Janvier 1912, 
de la Cité, un article où l’origine de cette 
statuette est expliquée d’après le Terrier 
* du Ros. (Archives Nationales). Elle repré. 
sentait Si-Micolas. A. CALIET. 


RD Per rage 


* 


I est nécessaire, "dans cette question, 
de remonter aux sources ; le premier au- 
teur qui mentionne l'enseigne est Sauval, 
et voici ce qu'il dit : 


La rue de la: Femme sans tète a pris son 
nom d’une enseigne, cù est représentée une 
femme qui n’a point de tête, tenant un verre 
à la main avéc ces paroles au-dessous : Zout 
en est bon. — On l’appelloit tuparavant la 
rue Regratière, à cause de François de Regra- 
tier, Trésorier des Cent-Suisses du Roi, et l’un 
des Entrepreneurs des ouvrages à achever 
dans l’Isle Notre-Dame : chose bisarre, ce- 
pendant, quoique cette rue passe du quai 
d'Orléans au quai de Bourbon, à travers la 
rue St Louis qui la coupe en deux, et que 
l'enseigne soit dans l'une des moitiés qui 
tient au quai de Bourbon, le peuple néan- 


PL LU 


moins donne le nom de Regratière à cette : 


moitié où est l'enseigne, et celui de la 
Femme sans tête à l’autre, où jamais l'en- 
seigne n'a été. 


(Histoire et antiquités de la Ville de Pa- 


ris, t. Ï, page 133) 

Les auteurs du xvine, du xix° et du xx° 
siècle, ont copié ce texte sans citer leur 
source et ne se sont pas donné la peine 
‘ de: contrôler avec les plans, Or, tous les 
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plans du xvu* siècle appellent la voie: 
rue Regratière dans toute sa longueur; 
il est donc vraisemblable qu'a l’époque 
où vivait Sauval — et du reste il le 
laissa entendre — le nom de la Femme 
sans tête était une appellation populaire 
et que le nom de Regratière était toujours 
le nom consacré dans les documents plus 
ou moins officiels ; ce n’est que plus tard, 
en 1710, dans la nouvelle édition du plan 
de Bullet et Blondel, que l’on lit : Rue 
Regratière ou de la Femme sans teste sur 
toute la longueur de la rue. La descrip- 
tion de Paris de La Caïille (1714). le plan 
de Delagrive (1728), et le plan de Bretez, 
dit de Turgot (17341739), sans doute 
pour se conformer à l’usage et au texte 
de Sauval et de ses copistes (Piganiol et 
autres), donnent à la partie aboutissant 
sur le quai Bourbon le nom de Regratier 
et à celle débouchant sur le quai d'Or- 
léans celui de la Femme sans tête. Tous 
les autres plans, au contraire, depuis celui 
de Roussel (1730), rétablissent les choses 
comme elles devaient l'être, et donnent a 
la partie nord le nom de la Femme sans 
tête et à la partie sud celui de Regratière. 
Un arrêté préfectoral, signé Haussmann, 
en date du 2 avril 1868 a rayé d'un trait 
de plume le joli nom de rue de la Femme 
sans tête, en la réunissant à la rue Le Re- 
grattier. C’est très regrettable. 

Quant à la statue mutilée de l'angle du 
quai Bourbon, je ne ferai pas l’injure à 
nos collaborateurs qui l'ont examinée de 
près de croire qu’elle fût réellement du 
xvis siècle. 

Une rectification en passant au sujet de 
la question posée à la page 143 du tome 
LXXVIL; le lieu dit ou hameau de-la 
Femme sans tête n’est pas dans le bois de 
Fausses-Reposes, mais dans le Bas-Cha- 
ville. Le hameau, qui a donné ultérieu- 
rement son nom, dans le bois en ques- 
tion, à une éfoile, se trouve sur les plus 
anciennes cartes : c'était autrefois un 
écart de la commune de Viroflay qui au 
commencement du xix® siècle a été réuni 
a celle de Chaville ; on peut voir aux 
Archives départerentales de Seine-et- 
Oise un plan, daté de 1786, qui en donne 
exactement la délimitation. 1l n'en restait 
plus, ces dernières années, comme sou- 
venir que l'enseigne du cabaret : À le 
bonne femme, qui représentait une femme 
décapitée. Est-ce le lieu dit qui a donn 
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son nom au cabaret, ou le cabaret au 
He dit ? Je n'en sais rien. GoMBoUsT. 
Ce qu’on a dit des allemands 
(EXX à LXXVII, 45,141, 239, 286, 332). 
— Dans l'Æcho de Paris du 17 sept 1912 
le Baron de Maricourt donnait l’opinion 
de Rostopchine sur les Allemands : 

« Chez eux ne penser à rien c’est réflé- 
chir. Je ne saïs ce qu'ils y gagnent mais 
les autres n’y perdent rien». 

GASTON FHELLEVÉ. 


« Ce sont des Français qui rôtis- 
sent » (LXVIII, 196). — Dans son livre 
récent sur Bismarck (Paris, Hachette 
1918), M. C. Lacour-Gayet, membre de 
l'Institut, relate ce mot du ministre 
allemand. Après avoir cité les propos de 
Madame de Bismarck, qui écrivait à son 
mari « qu’elle était toujours atteinte 
« d’une haïne acharnée contre les Gau- 
« lois, qu’elle voudrait tous voir fusillés 
«et écharpés, jusqu'aux pelits enfants », 
M. Lacour-Gayet note les efforts faits 
par Bismarck, pour hâter le bombarde- 
ment de Paris. « J'ai demandé, disait Bis- 
marck, que la capitale soit détruite de 
fond en comble » | | 

Le 27 décembre 1870, le bombarde- 
ment était commencé. 


Le 12 janvier, écrit M. lacour-Gayet (p. 
141), le bruit courut à . Versailles que Paris 
était en feu, de larges colonnes de fumée 
s'apercevaient à l’horizon au dessus de la 
capitale. « Ça ne suffit pas, dit le chance- 
lier. Il faut que nous sentions le roussi 
d'ici >. L’odorat de Bismarck était comme 
celui de Vitellius, qui disait, sur le champ de 


bataille de Bédriac, que le cadavre d’un en- 


nemi -ent toujours bon 

L'après-midi du 2 septembre, en visitant 
le champ de bataille de Sedan, et en passant 
par Bazeilies, il avait senti, avec un mélange 
de dégoût et de volupté «une forte odeur 
d'oignon brûlé, et il avait dit: « Pouah ! 
cés Français qui brûlent » 


Ce sont là “des paroles monstrueuses 
dont 1l sera bon de se souvenir | … 
GEorGEs Dusosc. 


L: tombe de Cléopâtre (LXXVII, 
243), — La réponse à cette question sera 
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pittoresque, je n’hésite pas à la donner. 

Il y a quelques semaines, une momie 
dépcüillée de ses bandelettes quittait la 
Bibliothèque Nationale pour une autre 
nécropole. En la voyant emballer avec 
d'infinies précautions dans sa caisse légère 
et vitrée, je songeaïis à ces autres sœurs 
de la galerie supérieure et surtout à pro- 
pos de son nouveau déménagement au 
fameux Pharaon de la Bastille dont j’ai pu- 
blié l'odyssée. 

Les momies de la: Bibliothèque Natio- 
nale avaient été rapportées par Cham- 
pollion qui,pour étudier la façon dont les 
Egyptiens s’y prenaient pour empagnoter 
si bien les corps,avaïît lui-même procédé 
au déroulement des bandelettes et avait 
ainsi mis à nu quelques beautés millé- 
naires qui affrontèrent sans sourciller les 
regards indiscrets d’abord de quelques 


j vieux savants, puis d’un public qui leur 


tut aussi fort indifférent. Cependant, un. 
jour, on leur mit à chacune un fagne de 


lustrine verte pour un motif qui dut cer- 


tainement les choquer. C'était, le croira- 
t-on ? pour ne pas offusquer la pudeur de 
la duchesse de Berry, qui venait visiter la 
Bibliothèque Royale. | 

Les belles égyptiennes prirent alors cet 
air impossible et renfrogné que je leur 
trouvais encore, toujours ornées, du fa- 
meux pagne vert en 1860. 

Ce qui leur advint pendant la guerre et 
la Commune est connu ; je ne m’y arrête 
donc pas. Pour l'une d’elles, cependant, 
le sort fut cruel. Comme le Pharaon: dela 
Bastille,elle eut des vers qu'aucun décret, 
soit de la Faculté, soit du Gouvernement, 
ne pourrait expulser. et ce fut elle qui 
mise dehors reposa tristement, solitaire, 
ignorée dans le jardin, sous la première 
fenêtre du Cabinet des Estampes.., jus- 
qu’au jour où la construction du nouveau 
bâtiment la força d’émigrer vers un four 
crématoire — tout au moins. 

Conclusion. — Si cette dame a reçu la 
visite de la duchesse de Berry ; le tout est 
de savoir si elle avait un pagne (la mo- 


_ mie, bien entendu.) Dans l’affirmative,ce 


certainement donnée par des personnes f 
plus cornpétentes que moi. Mais, dans le !. pas mauvais qu'en écrivant un pendant 


Cas où ma version serait intéressante et 


ne serait pas la dame exhibée en 1868 
comme étant Cléopâtre. 

Si on a baptisé de ce nom la dernière 
venue (tout respect gardée envers l'amie 
d’Antoine) je pense qu'on ne trouvera 


et mon anonyme Pharaon de la Bastille 
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J'aie écrit Madame Putipbar ,3 rue Vivienne. 
Cettedernière n’est pas dans le commerce, 
pas plus, du reste, que le premier qui ne 
saurait être rencontré que sur les quais. 
LÉONCE GRASILIER. 


Lo Guillaume II du peintre Bo- 
leslaw Biegas. —Le 30 novembre der- 
nier s’est ouverte, dans l’hôtel du comte 
Potocki, avenue de Friedland, 27, au 
profit de l’Œuvre des Mutilés de l’armée 
polonaise en France, une exposition d’ar- 
tistes plonais. On a pu y revoir les fa. 


Pen 


meux tableaux du peintre Bobeslaw Biegas, . 


représentant Guillaume Il, qui avaient été 
exposés en 1908 au Salon des Artistes 
Indépendants et qui, sur l’ordre du Préfet 
de Poiice, avaient dû être retirés de l’ex- 
position. 

Voici ce qu’écrivait, le 22 mars 1908, 
le journal la Liberté : 


Sur l'ordre du Préfet de Police, M Chanot, : 


commissaire des Champs-Elysées, a prié le 
Comité du Salon des Indépendants de faire 
disparaître les six œuvres du peintre pola- 
nais Boleslas Biegas. 

M. Boleslas Biegas s'en est pris unique- 
ment à l'empereur Guillaume Il. Avec l’in- 
vasion de la Prusse sur la Russie, M. Boles- 
las Biegas nous représente l'empereur à che 
val se précipitant vers la Russie et entraînant 
toujours avec lui le flot prussien. 

Plus de flot prussien, cependant dans 
Vénus dinnocence », La scène se passe 
ur la place de la Concorde devant la statue 
e Strasbourg. Cettesfois, Guillaume est dans 
‘attitude qui a rendu célébre la Vénus de 
Médicis. 

« Conseils perfides », Ces conseils sont 
donnés à l’empereur de Russie par Guillaume 
II, toujours suivi du flot prussien mais,cette 
fois, si l’on peut dire, vêtu de l'aigle bicé- 
phale transformé en feuille de vigne. 

Enfin, dans la « Victoire du Coq », nous 
voyons le coq gaulois dont la nuance rouge 
tranche sur le bistre du reste du dessin, se 
dresser triomphalement sur l'aigle impériale P 


N écrologies 
M. Laon BouYEr 


Nous avons le regret d'apprendre la 
mort, à l'âge de 53 ans, de notre colla- 
borateur,Léon Bouyer qui signait Champ- 
volant dans l’/ntermédiaire. Il est décédé 
subitement le 21 décembre dernier. 

Avocat à Saintes, il s'était tout particu- 
jèrement adonné aux affaires d'assises 
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dans la région de l’Ouest, où l’élégance 
de sa parole lui avait fait remporter de 
légitimes succès. 

Il avait la passion de Paris, où il avait 


{ fait ses études juridiques, il y venait tous 


les ans faire un court séjour. Il a publié 
chez Lemerre, en 1904, un récueil de 
sonnets intitulé Les Cyclades. 1 préparait 
un gros travail sur le marquis de Morn- 
conseil, lieutenant général des armées du 


{ Roi, et dont la femme, cousine de Mada- 
! me de Prie, avait été l’une des célébrités 
: de la cour de Louis XV. Cette étude est 


actuellement en cours de publication dans 
la Nouvelle Revue. 


M. CHARLES LEFEBVRE 


Nous avons le regret d'apprendre 1a 
mort à Rouen d’un des plus anciens col: 
laborateurs de l'/ntermediaire, M. Charlss 
Lefebvre (Clérembray), décédé très rap - 
dement, le 24 novembre dernier, frappé 
d'une congestion. 

D était né à Neuville-Ferrières (Seine- 

Inférieure) le 17 janvier 1845. Ancien 
avoué, grâce à des recherches très appro- 
fondies dans les archives publiques et no- 
tariales, il avait acquis sur de nombreux 
sujets, une documentation très précise et 
très sûre, surtout sur l’histoire normande 
et picarde du pays de Bray. 
. Son principal ouvrage est La Terreur 
a Rouen 1793-1795 qui a complètement 
renouvelé l'histoire très curieuse ae la 
région, pendant la période révalutionnaire, 
et Bovarisme el Flaubertisme, qui a ap- 
porté de très curieux renseignements, 
complètement inédits, sur Gustave Flau- 
bert et ses ancêtres et sur les types nor- 
mands qui lui ont servi de modeles pour 
son chef d'œuvre. Dans La Revue Catho- 
lique de Normandie, M. Lefebvre-Clerem- 
bray venait de terminer une Etude sur 
L'ancienne abbaye Je Fou-Carmont. 1 
laisse en portefeuille une Etude extrême. 
ment fouillée sur Le Chevalier de la Barre, 
qui contredira sur de nombreux points 
l'ouvrage de M. Cruppi et des notes sur 
La Pbilotbée de St-François de Sale. 
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KH ñno3 abonnés 


Notre imprimeur ne peut assurer 


-la publication de l’Interinédiaire. 


qu'en lui imposant une nouvelle 
- augmentalion. Avec celle déjà su- 
Die, cette augmentation sera de 100 
pour 100. Il la motive par la crise 
continue du papier et les indem- 
nités de vie chère. 

Pendant celte longue et difficile 
période, et lorsque tant de publi- 
cations ont cesse, nous avons tenu 
à continuer à paraître. 

En compensation des restrictions 
matérielles que l'Intermédiaire su- 
bissait, nous avions abaïissé l’abon- 
nement. 

Alors que les journaux qui 
avaient autrefois six, huit et dix 
pages, n'en ont plus que deux ou 
quaire, et coûtent deux fois plus 
cher, nous avons maintenu jusqu’à 
ce jour l’Intermédiaire au-dessous 
de son prix habituel de 16 fr. 

Les 100 pour 100 d'augmentation 
que nous subissons nous obligent 
à un grand sacrifice. Nous en sup- 
portlerons la plus large part dans 
Despoir que la pair nous ramènera 
bientôt: à des condilions normales. 
Nos abonnés vuudrunt bien nous y 
aider : 


HISTORIQUES, SCIENTIFIQUES 
ET CURIUSITES 


ET ARTISTIQUES 
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À partir de Janvier 1919, l’abonne- 
ment sera ramené au prix ancien, soit : 


SEIZE FRANCS POUR LA FRANCE 


DIX-HUIT FRANCS POUR L'ÉTRANGER 


Que les abonnés, sur la fidélité 


desquels nous savons pouvoir comp- 


ter, soient assurés que, dès que les 
circonstances le permettront, nous 
reviendrons comme choix du pa- 
pier, illustrations et nombre des 
numéros, à ce que nous étions avant 
la querre 

Le prix du numéro sera porté 

à O fr. 75 


Questions 


Le Cimetière du Mont Valérien. 
— L'emplacement du‘Fort du Mont Valé- 
rien est convoité par les auteurs de projets 
de monuments à élever en commémora- 
tion de la glorieuse victoire que nos hé- 
roïques armées ont remporté sur les Bar- 
bares. On a dit à ce sujet qu’un cimetière 
existait encore dans l’enceinte du fort et 
qu’on y voyait aussi des vestiges anciens. 

Il semble assez singulier qu’un cime- 
tière ait été enfermé dans une forteresse. 
Pourtant si cela existe, il y aurait intérêt 
à le savoir et l'Intermédiaire me semble 
tout désigné pour rassembler les indica- 
tions utiles. La plupart des guides des 
Environs de Paris, surtout ceux qui ont 
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été publiés au milieu du x1x° siècle, ont 
mentionné le Calvaire du Mont Valérien, 
mais c’est vague et sans précisions. 
Pourrait-on savoir pourquoi ce cimetière 
a été établi en cet endroit ; — à quel mo- 
ment, — à qui il était destiné ? 

FuLBERT HARDIN, 


Centenaire de l’Indépendance. — 


En 1883, le Gouvernement français délé- 
gua une mission militaire, présidée par le 
général Boulanger, pour le repré<enter 


aux fêtes du centenaire de l’Indépendance. 
Quelle était là composition de cetie mis 
sion ? 


Quelles furent les familles françaises 
des anciens combattants de la guerre 


d'Amérique qui, répondant en cette cir- 


constance à l'invitation des Etats-Unis, 
envoyèérent un ou plusieurs de leurs mem- 


bres aux susdites fêtes ? 
G. A. 


mers 


Les Balances de la Grande Ga- 
belle. — Je connais, en Vendée, une 
Balance en fer, portant cette inscription 


« G. G. 1717 », obtenue a la fonte, 


‘Cela veut dire Grande Gibelle. Or, je 
croyais que le rivage du Bz2s Poitou ne 
faisait paspartie du Pays d: la Grande Ga- 
belle et dépendait en 1717 des Provinces 
franches (Côtes de Bretagne, depuis l'em- 


bouchure de la Gironde). 
Me serais-je trompé ? Croit-on En y 
aurait intérêt à sauver cette pièce,authen- 


tique, que je ne puis acheter, faute de: 


budget ? 
D’ Marcez Baupounx. 
Tentes des soldats -— Tous nos 
hommes sont dotés d'une toile de tente 
qui. en les accouplant par deux etenls 
tendant sur deux pieds — supports, 
créent une tente triangulaire sous laquelle 
deux hommes trouvent, en rase campa- 
_gne, un abri contre le froid et la pluie. 
Un intermédiairiste pourrait-il me dire 
à quelle époque la toile de tente devint 
réglementaire dans l’armée française. 
D' BonNETTE. 
Les D:mini-ains d’Arcueil. — 
Lorsque les Dominicains ont cédé les bâ- 
timents de l'Ecole Albert-Le-Grand à Ar- 
cueil au Crédit Foncier — qui les a vendus 
à la Caisse des Dépôts et consignations — 
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ils se sont réservés la statue de Lacor- 
daire qui ornait la façade, et le monument 
élevé au père Captier, aux autres moines 
et aux employés de l'école fusillés par la 
Commune a Bicêtre. 

Où ont été transportés ces statues et 
groupe ? 

AR». D. 


Barons Aubardier de Manègre 
de la Feuillide — Un lecteur de i /n- 
ler médiat:e saurait il et voudrait-il donner 
des renseignements sur les Barons Aubar- 
bier de Manègre de la Feuillade, qui fu- 
rent, dit on, massacrés lors de la grande 
révolution de Saint Domingue (17v1- 
1793) ° | 

Ont-ils laissé des descendants et qu'est 
devenue leur grande fortune? 

SALTEROPFLE. 

Famille de Bony de Lavergne. 
— Laurent Bony dit Lavergne, seryent 
dans la Compagnie de St-Ours, au régi- 
ment de Carignan, passe au Canada avec 
le dit régiment en 1665, et ne tarde pas à 
se fixer sur la seigneurie dont son capi- 


} taine, M. Pierre de St-Ours, avait obtenu 


la concession et a laquelle il avait donné 
son nom. Le recensement de 1681 nous 
apprend qu'à cette date Laurent Bony 
avait 40 ans ; sa femme, Denise Antoine 
en avait 30, cinq enfants étaient nés de ce 


mariage. Le ménage possédait sept ar- 


pents en valeur, | 

Laurent Bony était mort le 8 juillet 
1708, époque à laquelle sa concession 
passe à sa veuve (Abbé Couillard des 
Prés : Aistiire de St-Ours, t. I, p. 61 3, 
81). Existait il quelque rapport de pa- 
renté entre ce colin canadien et la famille 
bien connue des Buny de Lavergne P 

Un BiBLiOTHÉCAIRE, 


Jean Longuet en 1795. — Le 1°" 
pluviose an II], à la demande des repré- 
sentants du peuple du département de 
la Charente Inférieure, le comité de Salut 
public mettait en liberté le citoyen Jean 
Longuet, et une quarantaine d'autres dé- 
tenus, suspects, royalistes et contre ré- 
volutionnaires, 

_ Je désirerais l’état-civil de ce Jean Lon- 
guet et sa descendance. 
LéoNCE GRASILIER 
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20-30 décembre 1918, 
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conspirer la mort de Bonaparte.qu’ils ne lui 


Gagliani, luthier. — Pourrait-on me # Cominandaient à présent la mansuétude vis 


renseigner sur Joseph Gagliani, luthier à 


Naples en 1723 (nom relevé sur une ins- | 


indifféremment ? 
CH. BLIN. 


Le Bibliophile M. Gonzalès. — La : 
librairie Bachelin Deflorenne, en Novem- À +77 © See 
bre 1876,publia un petit Catalogue in-12, rait-1l l’obligeance de me dire où fut en- 
à prix marqués,de « Livres français de la À > 
Biblicthèque de M. Gonzalès », (sans pré- | août 1859 : 
nom aucun), parmi lesquels livres se re- # 
marquent de superbes exemplaires, entiè- | 


Pur ls Ce à illuminé allemand a-t-1l fait partie des 
(2 000 francs) ; du Mémorial de Sainte- À Congrès de Bâle et de Rastadt ? 


Hélène, de Charlet, 1842 (500 francs\ ; du $ 
Gil-Blas de Jean Gigoux,1835 (400 francs; À 


Paul et Virginie, de Currrer, 


du Napoléon en Egypte, de H. Vernet ct 
H. Bellangé (200 francs) ; des Contes dr6- 
latiques de Bilzac de Gustave Doré, 1855 
(400 francs) ; du La Bruyère, de V. Foul- 
quier, 1867 (500 francs) ; des Fables de 
La Fontaine, de Gustave Doré, 1867 
(650 francs), etc., et, de Molière, huit de 
ses principales pièces, en éditions ori- 
ginales, reliées par Trautz - Bauzonnet 
(12.500 francs). 

Pourrait on nous dire, exactement, si 
le possesseur d'aussi nombreux trésors 
artistiques était l'écrivain bien connu, 
M. Emmanuel Gonzales. ou si non, alors, 
nous faire connaitre, avec les prénoms, 
la propre individualité de son heureux 
homonyme ? 

Uzric RicHARD-DEsaIx. 

Mailliart de Villacourt. — En vue 
de rendre à cette 'amille des papiers qui 
l’intéressent ne pourrait-on dire quels sont 
ses descendants ou héritiers ? 

F. G. F, 

Le comte Jules de Polignac. — 
M. Frédéric Masson, dans son ouvrage 
Napoléon et sa famille, p. 282, écrit : 


Le comte Jules de Polignac était, comme 
on sait, favorisé d’apparitions qui ne pou- 
vaient manquer de conduire efficacement la : 


diplomatie royale, mais ses sentiments reli- 


4 à vis de sa farnille. La vue de quiconque y 

tenait l’exaspérait, et l'idée seule qu'il pût se 
Fr, : so : É rencontrer avec un de ses membres, Jui sem- 
cription latine) ? Ne ferait-il pas partie de $ pp 7 VC 3 
la famille de Giuseppe Gagliano, luthier à à 

aples, né en 1725 ? La terminais -É sp 
Naples, 1029 Le (erminiison Os: tions sur ces apparitions ,en quoi consis- 


gliani ou Gagliano ne s'emploie-t-elle pas À taient-elles et à quelle conspiration contre 


! Bonaparte M. Masson fait-il allusion ? 


blait La plus mortelle injure. 
Pourrait on obtenir quelques explica- 


J. 
Lord Seyman. — Un confrère au- 
terré Lord Seyman, décédé à Paris le 16 


L. Du BOoUCHET. 


Zwack (Xavier de). — Cet illustre 


NENAOS, 


Ordre de Cincinnatus. — Cette dé- 


* coration civile, embleme de l’Association 


de Cincinnatus, créée en 1783, par le 
président Washington, fut décernée, en 
souvenir des services rendus, notaminent 
lors de la prise d'York, à différents officiers 
généraux ou supérieurs des armées de 
lerre et de mer, compagnons d’armes du 
lieutenant général, comte de Rochambeau, 
commandant en chet l'expédition française 
de la guerre de l'Indépendance, le même 
qui, Maréchal de France en 179r, fut, en 
1792, nommé commandant en chef de 
l’armée du Nord. (Son nom ne figure pas 
sur l'Arc de Triomphe de l'Etoile; mais 
on y lit celui de son fils, le général de Ro- 


À chambeau tué en 1813. à Leipzig, à la 
fameuse bataille, dite fafaille des Nations), 


Les chevaliers français de Cincinnatus 


* furent-ils nombreux ? 


Sait-on quel fut, en France le dernier 
survivant de cet ordre américain ? 


G. A. 


A:siette aux armes. — Je possede 
une assiette Louis XV, « en doublé » an- 
cien.au centre sont gravées les armoiries 
suivantes : 

D'argent à trois fleurs de lys de gueules, 
a la bordure crénelée de gueules. 

Accolé de : écarlelé au 1 : d'argent à la 
croix de gueules canionnée de quatre têtes 


! gieux ne l'avaient pas plus empêché jadis de * de Maure de sable, — au 2 : de Jérusalem. 
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— au 3: de... au lion de...— au 4: d'ar. 
gent au chef de gueules — sur le tout : de. 
à l'aigle éployée de sable couronnée de. 
chargee d'un cu de... à la croix de... 

Timbre : couronne des fils de France. 

__ Le tout d’une exécution tres remarqua- 
ble reposant sur un très élégant cartouche 
entouré d’une guirlande de lauriers. 

Je crois qu'il ne faut pas s'attacher aux 
émaux indiqués, les traits de la gravure 
ont surtout pour but de faire ressortir les 
meubles vu leurs dimensions réduites. 

Ceci admis, le premier écu offre une 
grande ressemblance avec Bourbon-Ber- 
r 


Les quartiers du second écu peuvent se 
lire : 1. Sardaigne. 2. Jérusalem. 3. Aoste, 
4. Montferrat. Sur le tout Savoie ancien 
chargé de Savoie moderne. Avec ces don- 
nées peut-on déterminer l'origine de cette 
assiette ? - De quel membre de la famille 
royale s’agit-il? — Je sollicite que‘ques 
renseignements biographiques. 

J'ajoute que, comme disposition et fi- 
nesse d'exécution la gravure fait songer 
au bel ex-libris qui ornait les livres de la 
Bibliothèque de Rosny. 

R. de KR. 

Les premières monnaies d’or et 
le Pape Jean XXII — A l'heure où 
l’on pourchasse l'or, peut-être n’est-il pas 
sans intérêt de rappeler que le pape 
Jean XX:1, fut le premier Pontife qui fit 
frapper des monnaies d’or. Jusqu'à lui, 
assure M j’abbé Vignié, la frappe de l’or 
était un privilège réservé au Sénat de 
Rome, et les monnaies pontificales étaient 
d'argent ou de bronze. 

‘Cette particularité est-elle déjà connue ? 
UN QuErCYNois. 
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Marque singulière d'édition. — | 


Au quatrième volume de la Traduction des 
Œuvres médicales d'Hippocrate, due au ci- 


toyen Gardeil et publiée à Toulouse en : 


1801, je relève ceci dans l'avis du traduc- 


teur : 


Pour mettre en garde contre ces sortes de 
surprises (les contrefaçons), auxquelles on 
n'est que trop exposé, malgré les lois cui les 
prohibent, je mettrai de ma main, indépen- 
damment de la signature des imprimeurs, à 
la tête de l’un des quatre volumes de chaque 
exemplaire, des lettres grecques avec des 


points dans des positions respectives, que je * 


0 


PU en nt | 


ferai varier suivant des lois quien formeront 
concurremment avec le nombre des points, 
un chiffre peu facile à deviner. 

En effet, au bas de la page, on lit, écrit 
à la plume, les signes suivants : 

"br: 
et un peu plus bas 
AK 
"a wof”: 

Je désirerais savoir : 1° si on connait 
quelques exemples de ce mode de marque; 
2° Quel est lé chifire caché ici sous ces 
signes. 

LABEDA. 


Un Filigrane de papier d'Alsace 
(4749). — Un volume relié, in-8°, im- 
primé à Anvers, chez Jean Gasbeck, im- 
primeur-libraire (en 1771), sur un beau 
papier vergé fort, de belle qualité, mais 
celui-ci, sans aucun filigrane, porte sur 
les deux feuillets spéciaux des gardes de 
sa reliure, également en excellent papier 
vergé fort, cette marque, disposée sur 
quatre lignes, imprimées dans la pâte 
même du papier : 

«Fin de {|| Joseph Pasquay || en Al- 

sace |! 1740. || 

Pourrait on me dire si cette marque 
alsacienne est bien connue et où se trou- 
vait installée au xvuit siècle, cette mai- 
son : « Joseph Pasquay ? » 

Urric RicHARD-DESsaix. 


Définition de la Libre-Pensée. — 
Où Louis Veuillot a-t-il écrit : 

« La Libre Pensée est un renard qui 
sait toujours parfaitement où et quand il 
convient d’avoir un rhume de cerveau ». 

Qu’a voulu dire au juste le célébre po- 
lémiste par cette étrange définition ? 

| M. L. N. 

« Les amis, ce+ parents que lon 
se fait soi-même ». — On prête ordi- 
nairement a Emile Deschamps ce vers : 


Lesamis, ces parents que l’on se faitsoi-même; 
L'attributiun est d’autant moins invrai- 


: semblable, qu'il a, en effet, parlé fort sou- 


vent de l'amitié, et toujours excellemment, 
Mais où a-t:il dit cela? Je ne crois pas, 
sauf. erreur de lecture, que le vers se 
trouve nulle part dans les Œuvres com- 
plètes (A. Lemerre, 1872, 6 vol.). 

Nous reprenons la question. 


Dr J. C. 
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Molière et Shakespeare. — On re- 
lève d'étranges rencontres, entre tels pas- 
sages de, par exemple, l’Æcole des Femrnes, 
l'Ecole des Maris, la Comtesse d'Escar- 
tagnas, et les Deux Gentilshommes, les 
Joyeuses Commères; l’Avare et le Mar. 
chand de Venise, etc... A part Villemain 
dans une brève et vague allusion, nul ne 
semble y avoir pris garde : 

Molière connut il l'œuvre de Sha- 
kespeare ? et y « prit il son bien? » Si 
oui, existe-il de cela des traces, ou des 
témoignages, soit contemporains, soit ul- 
térieurs ? 

_ FaGus. 


Un quatrain sur l’Académie. — 
À propos de l’Académie dont on vient de 
beaucoup parler, de qui est ce quatrain? 


J'aime mieux (ce n’est-faux fuyant subtil) 

Qu'on dise de moi d’une voix amie : 

« Comment n'est il pas de l’Académie ? » 

Que si l’on disait : « Comment en est-il P » 

Tuix. 

« Chaque Capétien...» — Pourrait-on 
identifier ces deux vers, dont le premier 
est médiocre, mais le ‘second vraiment 
beau ? 


Chaque Capétien, au désordre fatal 
Arrachait une griffe au vautour féodal 


_ Je les ai jadis entendu citer avec attri- 
bution à Adolphe Dumas (1805 1861), un 
poète qui n’est, le plus souvent, qu'un 
versificateur ne sachant ni se borner ni 
se châtier, mäis qui a aussi des moments 
de véritable inspiration. Toutefois, après 
avoir consulté derniérement ses œuvres 
principales {Le Camp des Croisés ; La Cité 
des Hummes ; Provense), je ne les ai pas 
trouvés. 

V. B. 


Tenir ramée. — « La femme pour 
_ aider au. débit de son mari, chapelier, 
dans les foires (du Berry) lenail ramée 
dans ces foires, » 

G. Sand, Hist. de ma vie : 
p. 47, éd. V Lecou, 1855. 

Est-cè une expression exclusivement 
Berrich:nne ? Je ne la trouve ni dans Go- 
defroy, ni dans Lacurne Ste Palaye. Est- 
elle encore usitée comme équivalente de 
« tenir boutique >», dans le pays de G. 
Sand ? DEKERMANN. 


tome 10, 


20-30 décembre 1918. 


394 

Croix de la Légion d’Honneur 
don :ées pour faits de guerre et reti- 
rées. — Existe-t-il vraiment des exem- 
ples de personnalités, ayant reçu la Croix 
de lg Légion d'Honneur pour faits de 
Guerre, auxquelles on a retiré cette croix 
ultérieurement, pour des raisons politi- 
ques ? \ 

On a signalé quatre faits de ce genre 
pour la Vendée, lors des Cent-Jours. 

Je me borne à citer l’un d’eux relatif à 
J. C. Ingoult, maire de Croix-de-Vie, fait 
prisonnier par les Chouans en marchant 
a la tête des soldats impérialistes contre 
les hommes de La Roche-Jasquelein le 14 
mai 1815. // reçut la Croix, demandée par 
le Général Lamarque. Mais. peu de tentps 
ap'ès, les <« Bourbons » la lui auraient 
retirée ? Cela est il bien exact ? Trouverait- 
on des traces dé ces quatre faits à la Chan- 
cellerie ? En connaiît-on d’autres exem- 


ples ? 
C'est une question d’actualité. 
Marc ELL. 
Brassicole. — Encore un bien joli 


mot à ajouter à la collection de ceux 
recueillis ici même. On lit dans le Figaro 
du 20 août dernier : 


La langue française doit aux parlemen- 
taires d’assez nombreux néotogismes qui ne 
l’ont ni beaucoup enrichie, ni particuliere- 
ment embellie. 

Faut-il croire que les employés des mi- 
nistères ont dessein de rivaliser avec ces 
infatigables inventeurs ? 

Toujours est-il que le Journal officrel 
d'hier matin contient un décret du ministre 
de l’agriculture, décret qui réglemente 
l’industrie « brassicole ». 

L'industrie brassicole? Ne cherchons point 
dans le dictionnaire un mot qui, fort heu- 
reusement, n'y figure pas, Et regrettons que 
les rédacteurs des décrets ministériels ne 
puissent s'exprimer comme tout le monde. 
Tout le monde aurait âit « l'industrie de la 
brasserie », et tout le monde eût compris. 

Brassicole est un vilain mot, aussi mal 
formé qu'il se puisse, et qui. à proprement 
parler, ne saurait avoir aucun large sens. La 
large publicité de l'Offictel ne suffira point 
à lui donner droit de cité dans le français 
des honnêtes gens, 


P,c.c. GusrTAve FUSTIER. 


+ 


Ecrire comme un ange. — Parmi 
les manuscrits de la célèbre Bibliothèque 
de M. Ambroise Firmin Didot on remar- 
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quait celui des Centons d'Homère. Ce 
manuscrit est un chef d'œuvre de calligra 
phie grecque exécuté en 1557 par le célè- 
bre Ange 'Vergère. Or l'écriture d'Ange 
Vergère a servi de modèle au fameux 
fondeur en caractères Garamond pour 
l'exécution des types grecs dits « royaux» 
employés par les Estienne. C'est cette 
Ecriture imitée par la typographie de 
l'époque qui a donné naissance au pro- 
verb: : Ecrire comme un ange. Le rensei- 
gnement relatif à l'emploi des caractères 
fondus par Garamond se trouve confirmé 
par cette indication que l'on peut lire sur 
un des paquets de caractères du Musée 
Plantin : « Caractères fondus par Gara- 
mond employés par les Estienne ». 
Est-ce bien la bonne explication P 
E. RENART. 


Le pain de pomme de terre. Sa 
composition. — Est-ce que les pronor- 
tions du mélange indiqué par Voltaire et 
le mode de fabrication préconisé par Par- 
mentier sont connus avec une certaine 
précision ? En pareille matière souvent 
les données purement numériques sont 
moins intéressantes que le tour de main, 
véritable secret de la fabrication. Pour 
conclure, au point de vue pratique ne 
pourrait-on pas publier dans l'/ntermé- 
diaire les documents connus sur ce sujet. 
Par le temps de cartes de pain que nous 
traversons, ces renseignements populari- 
sés seraient certainement d’une grande 
utilité pratique. GusrTAve Boro. 


Remède de Carèt. — A propos de 
la mort du maréchal de Montmorency- 
au Luxembourg, à Versailles, le mardi 
14 janvier 1695, Dangeau, dans son Jour- 


! 


t 


PURE, 


nal, aux dates des 1°° et 3 de ce mois : 


parle de Caret et de son remède qui ne 
put sauver le maréchal, Que sait-on sur 
ce remède P 
Saint-Simon dit : « Caretti, italien, à 
des secrets qui avaient souvent réussi ». 
SIMON. 


Jeu des Fortifications et de la 
Guerre — Je possède depuis quelque 


. d'au moins 


temps déjà une estampe en forme de jeu : 


d'oie, intitulée Jeu des Foriificafions et de 
la guerrr. Ce jeu, édité chez Basset. com- 
prend, comme le jeu de l'oie ordinaire, 
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63 cases, dont chacune renferme une vi- 
gnette technique sur l'attaque et la dé- 
tense des places et se termine par le plan 
de Metz ; l’oie traditionnelle y est avanta- 
geusement remplacée par un aigle, 
M. John Grand-Carteret donne de cette 
estampe, dans son très intéressant au- 
vrage Vieux Papiers, Vieilles Images, une 
représentation coloriée très fidèle, mais 
lui assigne comme époque le Consulat, 
tandis qu’elle date certainement de l’Em- 
pire, ainsi qu’en témoignent les attributs 
napoléoniens dont elle est ornée. 

Or, je viens de découvrir chez un anti- 
quaire une estampe, provenant du même 
éditeur, identique à la précédente, sauf 
que les aigles y sont remplacés par des 
cogs gaulois et les N impériaux par des 
fleurs de lys, en outre, si, dans les an- 
gles, les croix de la Légion d'honneur et 
de la Réunion ont été conservées avec 
quelques modifications de détails, celles 
de la Couronne de Fer et des Trois Toi- 
sons ont été remplacées par la croix de 
Saint-Michel et celle de Saint-Louis. 

Il s'agit ici évidemment d’une transfor- 
mation rendue nécessaire par les événe- 
ments de 1814 et l’estampe ainsi modifiée 
doit dater des premières années de la 
Restauration. Dans ces conditions, il est 
singulier qu’on y voie figurer le coq gau- 
lois, emblème essentiellement révolution: 
naire, Comment peut-on expliquer que la 
censure du gouvernement de Louis XVIII 
ait laissé ainsi passer un attribut aussi 
subversif dont l'image ne pouvait man- 
quer d'évoquer dars les âmes royalistes 
de l'époque des souvenirs plutôt pénibles ? 


ÜN BIBLIOPHILE COMTOIS 


La nouba des tirailleurs. — Un 


à Parisien se rappelle-t-il l’année et le mois 


où la musique des tirailleurs algériens, 
dite nouba, a enchanté les boulevards ? 

L'expression faire la nouba, remplacée 
parfois par faire une jêle arabe, peut-être 
antérièure au succès que les tirailleurs 
remportèrent à Paris. M. Dauzat, Mer. 
cure de France, 16 4-17, p. 667 la date 
1897. D'autres témoins 
croient-ils pouvoir l'attester plus an- 
cienne ou plus récente ? 


GASTON EsNAULT, 
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Nouveaux riches (LXXVII, 87, 137). 
— On lit dans un curieux tableau de 
mœurs de l’époque du Directoire, l'Op- 
tique du jour ou le Foyer de Montansier, 
par Joseph R°* [Rosny]. (Paris, an VII, 
in-8°, p. 65) : 

Floricourt terminait... sa diatribe contre 
les déesses à la mode, lorsque tous les yeux 


se portèrent sur un gros homme tout rond, à 


épaules larges et à cuisses raccourcies qui 
paraissait tout essouflé, pour avoir monté 


vingt marches. Ses jambes ne pacs | 


pas exercées à un travail aussi pénible, et ce 
singulier personnage semblait maudire la 
mode des spectacles dans lesquels il y avait 
à monter. La porte du foyer. à son arrivée, 
ne paraissait pas assez grande pour luisser 
passer son énorme petitesse En traversant le 
foyer, il jeta sur la foule un regard de mépris 
qui fit rire à ses dépens. Son ton d impu- 
dence et d’orgueil contrastait, d’une manière 
grotesque, avec sa courte structure. En s'éver- 
tuant à copier les grands airs, il se donnait 
ua ridicule vraiment plaisant. Son ensemble 
était un mélange comique de suffisance, de 
fatuités, de gaucheries et d’impertinences. 
Le plai,cher ne paraissait pas assez fort pour 
le porter, ni l'enceinte assez vaste pour con- 
tenir sa petite personne ramassée dans sa 
courte grosseur ; aussi ne fit il que traverser 
le foyer, et courut remplir une loge de sa 
vaste rotondité. 

Voilà, dit Floricourt à son élève, ce qu'on 
nomme nouveaux riches. 

P. c. c. Un Bisuiopmize Comrois. 

_ Le nombre des nobles avant 1789 
(LXXVIL; LXXVII, 208, 355). — Encore 
une dangereuse lacune de définition 
s'agit-il de recenser les familles ou lesper- 
sonnes ? les seules familles (ou personnes) 
reconnues nobles par les Recherches des 
Intendants,et par ce fait exemptes detaille ? 
ou aussi celles qui, pourvues de charges 
anoblissantes, ne pouvaient bénéficier 
des exemptionsqu’après 25 ans de charges 
— et celles qui se disaient nobles sans 
avoir encore fait leurs preuves ? — et 
celles qui (possèdant la particule, comme 
dit notre confrère O. H.) avaient une 
simple apparence de noblesse? — Îles 
femmes sont-elles comprises dans cette 
statistique ? — les nobles étrangers doi 
vent-ils être ajoutés aux nobles français ? 
— faut-il tenir compte des capitouls de 
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| Toulouse, des échevins de Paris et de 


Lyon, des secrétaires du Roi, des cha- 
noines comtes, des chevaliers de St-Louis ? 
les familles ‘ayant dérogé mais ayant 
gardé un nom jadis noble doivent-elles 
être comptées parmi la noblesse Petc., etc. 

On voit que, faute de mettre les points 
sur les i, on s'expose à des fantaisies qui 
n'auront aucun intérêt historique, les 
chiffres pouvant varier dans la proportion 
de 1à 10. | 

NoLLiacus. 

Utilisation des prisonniers de 
guerre en l’an VI (LXXIV ; LXXV; 
LXXVI,297). - L'emploi des prisonniers 
a été plus général que ne le supposent nos 
confrères. J’ai souvent trouvé trace de tra- 
vaux menés à bonne fin par cette main- 
d'œuvre que Napoléon I°r surtout utilisa 
sans en faire jamais quelque chose d’équi- 
valent, même de loin, à l’esclavage alle. 
mand. Je citerai notamment le desseche- 
ment des marais de la Bourbue, en Dau- 
phiné, près de Bourgoin.Ces marais avaient 
été donnés à Turenne par Louis XIV ,mais 
ni le glorieux maréchal ni ses héritiers n'en 
tirérent parti. Sous l’Empire, on employa 
des prisonniers espagnols à la rectifica- 
tion de la Bourbue et au creusement des 
fossés de dessèchement. 

Je crois bien que le canal de St-Quentin 
a été, lui aussi, achevé par ordre de Napo- 
léon avec l’aide de prisonniers. 

ARDOUIN-DUMAZET. 


ent 


Prêtres morts en Espagne (LXXV, 
a LXXVIIN, 16). — Les quelques notes sur 
lesprêtresémigrés en Espagne, publiées par 
moi dans l’/niermédiaire étaient extraites 
du livre La Déportation du Clergé fran- 
gais par À. C. Sabatié, T. I, p. 163. On 
y voit que les 54 prêtres reçus à St-Sébas- 
tien par la Municipalité étaient des dio- 
cèses de. Périgueux et d'Agen. On n’y 
trouve point cités les noms du curé Fran- 
çois Lafon et de son vicaire, Chanard, de 
Celles, mais il faudrait se reporter à la 
référence donnée par Sabatié et qui est 
une relation contemporaine de l’émigra- 
tion publiée dans la Semaine re‘igieuse de 
Périgueux le 28 octobre 1882. 

Un abbé Martin, prêtre d'Agen, occupa 
ses loisirs à sculpter des statuettes reli- 
gieuses qu'il vendait ensuite à Saragosse 
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L'évêque d'Agen Usson de Bouac n'émi 
ra pas en Espagne, mais tout d'abord à 

Soleure, en Suisse, puis à Munich. Il en 

fut de même de l'Evêque de Périgueux de 

Grossolles de Flamarens, qui se réfugia 

en Angleterre et mourut à Londres en 


1814. 
‘ G. D. 


L'accent allemand de Napo- 
léonIIL{(LXI à LXVI; LXXIV a LXXVIE, 
59,209). — Un Anglais anonyme, qui 
a vécu Paris de 1835 à 1871, raconte ainsi 
dans ses souvenirs (Un Anglais à Paris, 
trad.Hercé. Paris; Plon, 1894, tome ll, p. 8) 
une entrevue qu'il eut en 1848, à l'Hôtel 
du Rhin, avec Louis-Napoléon, qui s'était 
hâté de quitter Londres pour Paris a la 
première nouvelle de la révolution de 
Février : 


.… Le « Jam pleased 10 see you, Sir », 
avec lequel il m’accueillit en me tendant la 
main, était l'anglais d’un Allemand instruit 
se donnant beaucoup de peine pour arriver à 

une prononciation claire et à un accent cor- 
rect, sans y réussir complètement ; lorsque 
je l’entendis parler français, je m'aperçus 
qu'il avait à lutter contre les mêmes diffi- 
cultés. Cette lutte dura jusqu’à la fin de sa 
vie, bien qu’à force de parler très lentement, 
il fut parvenu à les surmonter d’une façon 
merveilleuse. Mais venait-il à s’animer 
qu’aussitôt les 7, et les ?, et les D, tentaient 
d’évincer les ?, les d et les 8, de leur situa- 
tion nouvellement acquise et remportaient 
souvent une victoire momentanée. On 1à- 
conte à ce propos une assez curieuse anecdote 
concernant la première entrevue de Napoléon 
et de Bismarck. Je n’en affirmerai pas l'an- 
thenticité, mais la répartie est assez vraisem- 
blable dans sa brusque franchise. 

— Monsieur de Bismarck, aurait dit Na- 
poléon, je n’ai jamais entendu un Allemand 
parler le français comme vous. 

— Voulez-vous me permettre de vous re- 
tourner le compliment, Sire ? 

— Certainement. 

— Je n'ai jamais entendu un Français par- 
ler sa langue comme vous. 

Et l’éditeur de ces souvenirs ajoute en 
note : 

Dans les documents relatifs à l'affaire de 
Strasbourg, se trouve le rap ort adressé à 
Louis-Philippe, par un officier du 46° de 
ligne, nommé Pleigné. Empruntant à Balzac 
le procédé avec lequel le romancier repro 
duisait le jargon du baron de Nucingen, le 
rapporteur prête à Louis-Napoléon la phrase 
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suivante : € Fous êtes técoré de Chuillet, 
fous tefez être ur prafe. che fous técore. >» 
; Un Brmuiopnize ComTois. 


; 
+ 


Page 120 des Souvenirs d’un Etudiant 
de 48, par Chassin, livre autobiogra- 
phique que Jean Macé estimait fort, il est 
ainsi parlé du serment que le prince-pré- 
sident prêta en mai 1852 : 

Le citoyen Louis Napoléon Benaparte tira 
de sa poche un papier. Il lut, æavec un désa- 
gréable accent étranger, une demi-douzaine 
de phrases vagues. 


Ministère des Affaires étrangères 
— des Relations extérieures(LXXVII, 
331). — Notre « Foreign Office » portait 
déja sous l’ancien régime son nom actuel. 
D'Argenson énumère dans son /ournal, à 
la date du 28 juillet 1754, « les préten- 
dants au Ministère des Affaires étrangè- 
res», et ses Mémoires débutent par un 
chapitre intitulé : « Maximes du Minis- 
tère des affaires étrangères ». 

En consultant la collection des Alma- 
nachs officiels, on constate que, sous la 
Révolution et le Premier Empire, on di- 
sait le Ministère des Relations extérieures, 
mais que, sous la Restauration et la Mo- 
narchie de Juillet, était employée la dési- 
gnation encore en usage ) 

De MorrAGxs. 


Bénédictin de Cluny ‘LXXIV, 
198 ; LXXV, 17). — En qnoi consistaient 
l « ancienne observance » et |” « étroite 
observance » de cet ordre religieux ? 

ANDRÉ BEGHIN. 


Campanella(LXXVIII,99, 258).— Les 
ouvrages de Campanella ont été traduits 
en 1842 et publiés dans la Bibliotheque 
choisie de Gosselin, éditeur, et sont pré- 
cédés d’une étude biographique et biblio- 
graphique. 

L. LAMBERT DES CiLLEULS. 


Combo, peintre (LXXVIIL, 99). — 
J'ai eu comme voisine à Neuilly, en 1869- 
70, un dessinateur et peintre qui avait 
habité l'Italie et dont j'ai deux dessins 
originaux donnés par l’auteur qui signait 
P. Combo. J'ai aussi des fac-similé 


: d'aquarelles représentant des vues de la 
_ Côte d'azur lesquelles sont signées P. 


L 


Combo. 
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Je ne connais pas de peintres du nom 
de Combo et je présume, sans vouloir 
trop affirmer que les aquarelles en pos- 
session de Monsieur Henry de Buimo 
pourraient bien être de P Combo, qu'on 
avait surnommé en Italie Combo Della 


Notte, mie disait-il, attendu qu’il tra- 


_ vaillait surtout la nuit. 
L. LAMBERT DES CILLEULS. 


Dernier domicile d'Armand Car- 
rel dans la rue Grange-Batelière 
(LXXII ; LXVIIT, 166, 306). — Le Biblio- 
phile Comtois a raison et j’ai eu tort de né 
pas consulter le plan de Jacoubet, mais 
celui de Vasserot qui n’indique pas tous 
les numéros. L'hôtel Pinon, qui avait été 
le siège de l'Administration générale de 
l'Octroi avant d'être celui de la mairie 
du 2° arrondissement, portait le n' 5. Je 
me rappelle fort bien l: petit passage qui 
Séparait l’immeuble formant l'angle du 
boulevard et de la rue Drouot, de l’an- 
cien hôtel de Choiseul devenu le siège de 
l’administration de l’Opéra. Je me rap 
pelle même avoir pris dans l'ancien bu- 
reau de location qui se trouvait à l’angle 
de la rucde la Grange Batelière, le 2 jan- 
vier 1875, le coupon de Ia stalle devant 
mé permettre d'assister à Ja représenta- 
tion de gala de l’Opéra.qui était inauguré 
_ trois jours après. Le nouveau bureau de 
location, situé à l’angle de la rue Auber 
et de la place, n'était ouvert, en effet, 
que deux jours plus tard. Je croyais que 
l'immeuble situé à l'angle du boulevard 
ne partait pas de numéro sur la rue de 12 
Grange Batelière, (rue Drouot), et ne 
portait que le numéro 2 sur le boulevard 
des Italiens. Merci à notre aimable colla- 
borateur d’avoir rectifié mon erreur. 

| GOMBoOUST. 


Degault, le miniaturiste (LXXVII, 
44-255). — Ce peintre miniaturiste qui 
vivait dans la dernière partie du xviie 
siècle, s'était surtout spécialisé dans la 
reproduction de petits sujets, d’après l’an- 
tique, imités des camées, des médailles ou 
des pierres gravées Il avait créé un véri- 
table genre, très délicat, où il triompha 
pendant ilongtemps. 

L'Almanach bistorique de 1777 cite 
De Gault « comme un peintre en plusieurs 
« genres, Connu surtout par ses bas-fe- 


° 
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& liefs imitant l’agathe-onyx, exécutés 
« avec un soin fini et précieux ». |] exé- 
cuta aussi des miniatures Son adresse 
était rue Saint-Martin, à la Nouvelle 
France. : \ 

Il avait débuté 3 l’Académie de St-Luc 
en 1774, par quatre bas-reliefs imitant. 
l’'onyx, genre jusqu’alors inconnu. Ses 
ouvrages, disent « Les Tablettes de la 
Renommée », ornent les boîtes les plus 
précieuses, de camées, de sujets antiques, 
de bacchanales mythologiques. Son goût 
pour l’archaïsme le poussait varfois à si- 
gner ses œuvres en caractères grecs. 

Au Salon de la Correspondance,en 1782, 
il exposa trois sujets représentant des ca- 
mées en onyx : un « Combat de lions »,un 
« Coup de tonnerre » d’après Cochin, 
« L’Aurore », une sardoine-onyx, d’après 
une pierre gravée du cabinet du duc d’Or- 
léans. En 17985, il expose cinq médaillons : 
La force de l'Amour, sardoine onyx, 
Têtes d’Agrippine, de Drussille, de Julie ; 
‘ ête d'Homère, le Repos d’Hercule, camée 
antique. 

En 1785, il exposa encore un Acteur 
dramatique ; un Bacchus ; un Mercure. 
De la Blancherie, au sujet de cette expo- 
sition disait, dans’ ses Nouvelles de la Re- 
publique des Lettres et des Aris : «il a créé 
&« ce genre dans lequel personne ne l’a 
« surpassé., » 

Parmi les œuvres curieuses de Degault, 
M. F. de Champeaux dans une étude sur, 
L'Exposition rétrospective des Arts déco- 
ratifs (Gazette drs Beaux-Arts, t. XXVI), 
p. 380). cite la décoration d’un meuble, 
le serre-b'joux de la reine Marie-Antoi- 
nette, se trouvant au Petit Palais de Tria- 
non, exécuté par l’ébéniste F. Schwerd- 
feger, rue St Sébastien, dont les peintures 
sous verre, représentant des arabesques, 
gravées à l'eau-forte par Dugourc, sont 
signées de Degault, 1787. Les bronzes 
sont de Thomire. - 

Dans la Collection Evariste Blondel, 
figurait une miniature Bonaparte, Premier 
Consul. peint en imitation de camée. sur 
fond rouge de cornaline. par J.-J. de 
Gault. Dans la collection Henri Demnotte, 
on pouvait voir aussi, un portrait minia- 
ture de François-Josepb Begbin, célèbre or- 
fèvre gantois signé : J.-J]. de Gaut. 1778, 

Parmi les ventes d'objets décorés par 
Degault, on a relevé : une grande boîte 
#maillée, en bleu lapis : médaillons ovales. 


‘croyants sincères 
‘trouve pas si choquant dans l'Obl/at qu'on 
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sujets relatifs à l'Amour. grisailles sur mille d'erreurs dont quelques-unes déno- 
ivoire par Degault : 3750 fr. — Vente tent un diagnostic archéologique plutôt 


Baron Roger. 1843 : Tabatière en or, 
d'après Greuze par Degault : 1201 fr. 
— Vente San-Donato, 1863 : sujets my- 
thologiques sur boîtes carrées, en or : 
680 fr. — Vente Charles Wertheimer, 4 et 
9 mai 1912, Londres.Boîte avec miniature 
par Degault. Il semble que Degault ait 
aussi fait de la gravure : il serait l'auteur 
d’un portrait de Jean-Jacques Rousseau, 
dans une édition de la Nouvelle Heloïse, 
A volumes in-12, parus à Paris, 1808, 
chez Bossange, Masson et Besson, avec 
des illustrations de Prud'hon. 
Georces DuBosc. 


Abbé Dubois (LXXVIII, 197). — 
Henri-Nicolas Dubois, né en 1746, or- 
donné en 1777, maître de pension à Mé- 
nilmontant... et a Montmirail. 

Prête serment à Notre-Dame en janvier 


1791. | 
TRemet ses lettres de prêtrise le 17 Fri- 
maire an II. 
Arrêté en 1794. Voir son dossier dans 
les papiers de la Sûreté générale F? 4682. 
Je n’ai pas, sous la main, la monogra- 
phie de la Commune de Belleville par le 


‘Dr Dailly, mais je crois me souvenir qu’il 


y est question de cet abbé.: 
Pa} 


Les Logis de J. K. Huysmasns 
(LXXVII; LXXVIH, 217, 262). — Il 
m’a toujours paru que M. Huysmans ca: 
tholique, ou se disant, mettons se croyant 
tel, parlait des choses religieuses, d’une 
manière qui devait être plutôt pénible aux 
Toutefois, je ne le 


l’a bien voulu dire, mais à tout prendre le 
tact et la mesure n'étaient pas le fort de 
cet homme de talent. On pense à Dijon 
que l’abbaye bénédictine décrite par lui est 
celle de Saint-Seine, à 25 kil. de Dijon sur 


‘la route de Paris par la Champagne, ab- 
‘baye, d’ailleurs, qui n'existe plus ; la belle 


église du xm° siècle est celle de la paroisse, 
et depuis la Révolution les bâtiments 
claustraux sont une habitation privée. 


‘ Huysmans est venu, dit-on, se documenter 


à Saint-Seine même, mais la description 
donnée par lui dans son livre est extrè- 
ment générale et imprécise. 

Quant au chapitre sur Dijon, il four- 
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incertain. 
H. C. M. 


Tombeau de Lamennais (LXXVIII, 
8, 167). — De Renan, en 1855, peu 
après la mort de Lamennais : « sa mort 
fut de même couleur que sa vie, grande. 
altière, un peu surexcitée. Un sépulcre 
simple ne le contenta pas, il lui fallut la 
fosse commune. Ses funérailles se firent 
en silence et sans aucune prière ; pas de 
croix, aucun signe ne marquera pour 
l'avenir la tombe du vieux prêtre. » 

| B. À. 


; 
> + 


A propos de. l'inscription apposée sur 
la maison de la rue du Grand-Chantier,où 
mourut Lamennais, on a signalé ici 
même, il y a quelques années, l’inadver- 
tance du graveur, à qui ce.te inscription 
avait été commandée: car je suppose 
bien qu’elle ne fut pas commise par le 
rédacteur du libellé. Le nom de Lamen- 
nais était ainsi orthographié : LAMENAIS. 

Cette erreur a t-elle été réparée P 

DE. 


MmeLéonie Léon(LXXVII, LXXVIN, 
24). — Nous recevons la lettre suivante : 


Monsieur, 


Je lis dans votre numéro du 30 ectobre, 
que je reçois par l'intermédiaire du Prêt- 
revue, une colonne de renseignement sur 
Léonie Léon et le fils de Gambetta. 

Si cela peut intéresser vos lecteurs voici 
les renseignements érès sûrs que je tiens de 
ma famille qui a beaucoup connu le grand 
père de Léonie Léon ou son oncle, le com- 
mandant Vayne, alors qu'il était commandant 
de place à Montreuil-sur-Met, Pas-de-Calais 
avant 1860, je crois. C'est parce que la fa- 
mille Vayne avait un caveau au cimetière de 
Montreuil, que Madame Léon y fit ramener 
le corps de son fils, mort à l’âge de 22 ans, 
élève, je crois, de Centräle. Madame Léon était 
créole et fut élevée en partis à Dunkerque 
où son père était otfinier. Elle était admira- 
blement belle, et, même âgée, on pouvait 
encore le voir D'après sa tante, c'est en 
jouant avec un revolver qu'elle aurait dit en 
plaisantant à Gambetta : « Fais moi reine ou 
je te tue ». Le coup partit, vous savez le reste. 

Elle n'a jamais oublié ceux qu'elle connut 
dans son rnfance ; elle était très bonne pour 
sa tante Mile aurélie Vayne qui, sans fortu- 
ne, habitait Arras,où elle ost morte vers 1890, 
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je crois, Retournant un jour à Dunkerque, 
voir la religieuse qui avait fait son ducation, 
dans la communauté de Louvencourt, elle 
lui offrit sa protection. Celle-ci répondit 
, qu’elle avait renoncé à tout sur la terre, mais 
qu'elle avait un neveu, très catholique, le 
is X,qui avait épousé une demoiselle de 

oulogne sur-Mer, et qui n’avançait pas mal- 
gré son talent, à cause de ses opinions. Six 
mois après, ce général était nommé sous- 
gouverneur de Paris. Si j'étais à Montreuil je 
pourrais vous préciser les dates, mais je suis 
un réfugié et ne peux actuellement compter 
que sur ma mémoire. 

| M. D. 


Noël Loumo (LXXIV}). — Les 
« Vers de Couleur » ont été écrits à a 
blague, dans le goût des poètes décadents 
chers à l’éditeur Vanier, par deux amis, 
à peine sortis du collège : MM. Henry Bé- 
gorieu et Henry de Germont. Aucun d eux 
n’a songé à poursuivre cette veine poéti- 
que. Une seule pièce est « raisonna- 
ble »; c'est celle qui commence par ces 
vers : 

Mon ami, mon camarade, 


Elle est dans le style d’Alfred de Mus- 
set. H. De C. 


Joseph de Maistre de l’Académie 
Française (LXXVII ; LXXVII, 26,76). — 
Le confrère qui signe < L'abonnéH. Cd.» a 
raison de dire que c’est Vaiout, et non le 
comte de Saint-Priest, qui succéda à 
Ballanche à l'Académie française. 

Seulement ce n'est pas au mois de 
juillet, mais au commencement de jan- 
vier 1848 qne Vatout fut élu. Il ne put, 
d’ailleurs, jamais prehdre possession de 
son fauteuil,car quelques semaines après 
la révolution l'obligeait à suivre Louis- 
Philippe à Claremont, où il mourut à la 
‘fin de la même année. 

UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 


De Mauduit (LXXVIIL 146). — Voir : 
Finistère, Dictionnaire Annuaire et Al- 
bum. Jouve, 1898. 


Mauduit (Henry de) né à Quimperlé, le 
21 octobre 1837, propriétaire du Château de 
Kerbertrand, par Quimperlé. Ancien zouave 
pontifical (Castelfi tardo). Ancien capitaine de 
Mobiles du Finistere (siège de Paris). Cheva- 
lier de la Légion d’honneur et de St-Gré- 
goire-le-Grand, 


20-30 décembre 1918. 
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M. de Mauduit dirige actuellement les pa- 
peteries de Kerisole et du Courlout, près 


Quimperlé. 
P.c.c. E. G. 


Souvenir personnel : En octobre 1870, 
Le Général Le Flô fit rentrer et loger, 
peut-être à la caserne Napoléon, près 
l’hôtel-de-Ville, les bataillons des Mo- 
biles du Finistère qui se trouvaient dans 
la banlieue, hors les murs, 


| 


Le peintre Finsonius ou Phinso- 
nius (LXXVIIL, 149,310). — Finsonius est 
un ancien peintre qui a joui d'une juste 
gloire dans toute la Provence, de 1610 à 
1630.Son mauvais destin l’a laissé depuis 
également ignoré de la Belgique où il na- 
ne de l'Italie où il étudia, et de la 

rance où il laissa ses œuvres. Il s’ap- 
pelait Louis Finson ou Finsonius, na- 
tif de Bruges vers l'an 1580. Personne n’a 
pris soin d’écrire son histoire; mais un 
peintre, dont la mémoire du peuple a 
gardé le nom, ne saurait être un peintre 
ordinaire, 

Ainsi commençait sa biographie par 
Ph. de Pointel, dans ses « Recherches sur 
la Vie et les ouvrages de quelques pein- 
tres provinciaux ». Paris, 1847. Elle com- 
prend 40 pages qui concluaient par une 
apologie restée légendaire « Finsonius fut 
un grand peintre, fécond et varié, trop 
souvent inégal ; son œuvre est très consi- 
dérable ». 


L'enthousiasme dont est empreint ce 
travail d un futur Conservateur du Musée 
du Luxembourg, gagna tous ceux qui, en 
1847, s’occupaient de questions d'art. 
Personne n'ayant vu d'œuvres de Fonso- 
nius, son nom fut une révélation, il passa 
grand'homme. Dans la séance du 22 No- 
vembre 1848, le directeur des Beaux-Arts 
déplora qu'il n’eut aucun tableau au 
Louvre. Depuis lors cette lacune n’a ja- 
mais été comblée et il y a raison d'espérer 
qu’elle ne le sera jamais. Les toiles de 
Finsonius sont bien en Provence, qu'elles 
y restent. ‘ 


Cette dernière phrase appartient à 
M. Clément de Ris, dans sa Notice : Le 
marquis de Chenevières-Pointel : « Essai 
de Bibliographie, parue dans le « Bulletin 
du Bibliophile > en 1873. : 

US. 
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 Renansurl’His'oire(LXXIV; LXXVII). 
— Un obligeant lecteur de l’/ntermédiaire 
veut bien m’apprendre que c'est dans les 
Souvenirs d'enfance et de jeunesse (IV. Le 
séminaire d’Issy, £n fine) que je trouverai 
la phrase de Renan sur l'Histoire au sujet 
de laquelle j'avais posé une question. 
Voici exactement ce qu'a écrit Renan : 


J'allai à Saint-Sulpice, j'appris l'allemand 
et l’hébreu, cela changea tout. Je fus en- 
traîné vers les sciences historiques, peliles 
sciences conjecturales qui se défont sans 
cesse après s'être fa tes et qu'on népligera 
dans cent ans. On voit poindre, en effet, un 
âge où l'homme n’attachera plus beaucoup 
d'intérêt à son passé. Je crains fort que nos 
écrits de précision de l'Académie des ins- 
criptions et belles-lettres, destinées à donner 
quelque exactitude à l’histoire, ne pourris- 
sent avant d'avoir été lus. 


Je reconnais volontiers que le passage 
souligné diftère un peu comme forme et 
comme étendue de la phrase que j'avais 
citée de mémoire, mais il ne dit pas au- 
tre chose. On peut même trouver que Îles 
commentaires qui l'accompagnent ten- 
dent plutôt à renforcer qu'à affaiblir fa 
sévérité du jugement porté par un histo- 
rien désabusé sur une science à laquelle 
il a pourtant dû la olus grande part de sa 
célébrité. 

LE BrBuiopuine Comrois. 


La maison de Sanson (LXIX, 43). 
— M. H. L. fait erreur à propos de la 
salle de bal de la rue du Château-d Eau. 
La famille de Sanson, l’exécuteur des 
hautes œuvres du Tribunal révolution- 
paire habitait bien rue des Marais, Mais 
c'est l'actuelle rue Visconti, l’ancienne 
rue des Marais Saint-Germain. 

Fromm, de l'Univers. 


La seigneurie du Villars (LXXVII). 
— Je me permets de relever quelques 
erreurs au sujet de la terre de Villars (Ain). 

Cette dernière possédée sont d’abord 
(1030-1180) par la puissante famille che- 
valeresque de ce n2m (qui n’a rien de 
commun avec celle du Maréchal) passa 
ensuite aux sires de Thoire, puis aux de 
Levis Lautrec. En 1460, Jean de L. la 
vendit à la maison de Savoie et en 1497 
René, bâtard do S. , en était propriétaire ; 
ce fut en faveur de son fils Honorat (13 
juin 1565) que le comté de Villars fut 


érigé en marquisat, Villars passa, soit 
par donation, soit par vente aux des 
Prés, aux de la Baume-Suze, à Pierre Per- 
rachon, conseiller du roi (1666), aux Co- 
vet, seigneur de Montribloud et St-Bar- 
nard, aux Perret, aux Juliens, finalement 
a la famille Dugas de Blois St-Just, qui la 
possédait en 1789.  : 

Quand à la famille Villars, roturière 
tout d’abord, elle est originaire de Lyon, 
où, dès le xiv® siècle, elle occupe une place 
considérable dans le commerce et le con- 
sulat. Elle s’éteignit avec le fils du maré- 
chal : Honoré Armand, mort en 1770, 
n'ayant l:issé de son mariage avec Ama- 
ble Gabrielle de Noailles, qu’une fille uni- 
que: Amable Angélique mariéeà Guy Félix 
Pignatelli d'Egmont, mort sans postérité. 
Sa veuve entra au couvent du Calvaire. 
près du Luxembourg à Paris 

Claude Louis Hector (1653-1734) duc 
de Villars, maréchal de France, était fils 
de Pierre, dit le marquis de Villars, lieu- 
tenant général, et de Marie Gigaud de 
Bellefont. | 

Le roi, par lettres données à Versailles, 
septembre 1705, enregistrées le*5 du 
même mois, érigea en titre de duché, 
sous le nom de Villars, les seigneuries de 
Vaux le Vicomte, de Melun et de Maïncy, 
récemment acquises par le Maréchal. En 
1709, celui-ci fut élevé à la dignité de pair 
de France, dignité assise sur ce duché de 
Villars. 

FRANCOPOLITANUS, 


Au sujet du nom de, Waldeck- 
Rousseau :LXXVIII, 54, 270). — Dans 
le « Catalogue de Livres et Manuscrits 
provenant de la bibliothèque du Vicomte 
Révérend, catalogue édité par la librairie 
Champion, sans date, se trouvent sous 
les numéros 1312 et 2131 des ouvrages 
ayant trait aux origines de la famille 
« Waldeck en Pyrmont », 

Après le A 1312, l'éditeur du ca- 
talogue ajoute « Ouvrage très documenté 
sur la vieille famille Waldeck. originaire 
de Hollande. Waldeck Rousseau apparte- 
nait à la branche française de cette fa- 
mille ». 

Je signale ce renseignement à M. le Bi- 
bliophile Comtois, sans me porter garant 
de la valeur de cette affirmation. 

Un BELLIFONTAIN. 
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Ad Praecas, bone rex...Réponse : 


d’Elisabeth d’Angleterre à Philippe 
IT (LXXVIIL, 201) .— Ad unquem dans la 
prohibition de Philippe Îl doit être ad 
unouem, et stent dans la réponse d’Elisa- 
beth, fient. 


E .BENSLY. 


Armoiries sur une plaque de 
cheminée : Mortemart  (LXXVI ; 
LXXVII). — Je remercie Monsieur S.R. 
de l'indication qu’il 2 bien voulu me 
fournir {LXXVII, 23), dont je trouve 
d’ailleurs la confirmation dans La Ches- 
naie Dexbois à l’article Mortemart. Les 
armoiries de la plaque de cheminée peu- 
vent donc se lire : 


Fascé ondé d'argent et de gueules de six 
pièces (Mortemart), accolé d’or à 3 pals de 
gueules, Foix, | 


Ces armoiries ont été relevées aux 
environs de Bagnols sur Ceéze,chef-lieu de 
canton du département du Gard, arron- 
dissement d'Uzès, au château de Tres- 
ques qui, après avoir été la propriété de 
la famille de Cadolle passa à la fin du 
xvi siècle, par suite d'alliance, dans une 
branche de la famille de Vogué, branche 
dont il est fait mention dans l'Histoire 
d'une famille vivaroise du défunt marquis 
de Vogué. | 

Capitaine P. 

Rouvroy. Preuves de Malte 
(LXXVII ; LXXVIIL, 123). -— Il a été déja 
répondu à cette question, spécialement 
dans nos tomes LVI et LXIX. Les Archives 
départementales de Toulouse contiennent 
plusieurs dossiers, moins rich:s que celles 
de Marseille, | 

LA COUsSsIÈRE. 


Médaille (LXIV, 430). — La mé- 
daille en question a été frappée en com- 
mémoration du centenaire de la Réforma- 
tion, célébré à Ulm en 1621. 

Le personnage qui tient le flambeau 
n’est autre que Martin Luther, 

On m'assure que cette pièce est de toute 
rareté, qu’elle ne figure pas dans le cabi- 
net royal de Stuttgart, et qu’un des seuls 
exemplaires connus se trouve dans la col- 
lection du Docteur Schermer, à Ulm. 


Les armoiries sont celles de la ville 


d'Ulm, d'argent au chef de sable. 


; 20-30 décembre 1918, 
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Le mot hébreu ést Jehovah. Sur le li- 
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 vre ouvert se lit l'inscription : Biblia Sa- 


cra. 

S. P. Q. ULM. Signifie : Senatus Popu - 
lusque Uimensis, les magistrats et les 
bourgeois de la ville d'Ulm. 

Je traduis Sacra Pura Faciebat, par : 
« Il a épuré la religion. » 

NISIAR, 

L'Ariicle devant leFnom propre. 
— «ioble homme » (LXXVIL; LXXVIE, 
279). — Jusqua la fin du xvi siecle, 


_la qualification de « noble homme » sem- 


ble bien n'avoir été attribuée qu'aux seuls 
gentilshommes de race. 


Mais à ce moment, se produisit une. 
poussée de vanité nobiliaire telle que les 
mots perdirent leur signification. Les 
bourgeois, pour peu qu’ils fussent ma- 
gistrats ou officiers du roi, prirent sur 
tous les actes du < noble homme >», sans 
que nul ait songé à les inquiéter. 

Les titres d’ « écuyer » ou de « cheva- 
lier >» indiquèrent seuls la noblesse, en 
attendant la formule de « haut et puis- 
sant seigneur >» quidevait poindre au xvii‘ 
siècle et faire florès au xvine. | 

« Honnête homme » et « honorable 
homme » étaient devenus l’apanage des 
apothicaires et des petits commerçants et 


il n’y eut bientôt plus que les artisans et 


les paysans pour ne faire accompagner 
leur nom d'aucun qualificatif. 


Je ne puis que renvoyer M. G. de la 
Véronne à l’amusante étude publiée sous 
le titre de « Noble homme », hélas ! il y 
a plus de vingt-cinq ans, par un des plus 
grands dépouilleurs d'archives que je sa- 
che, M. Adrien Thibault,dans un des pre- 
miers numéros du Bulletin de la Société 
des Sciences et Lettres de Loir-et- 
Cher (1). 

Si un exemple personnel et qui me 
touche de très près pouvait servira quel- 
que chose, je citerais tous les Dufay, qua- 
Jifiés de < nobles hommes », par les regis- 
tres paroissiaux, et qui tous. encore que 
« chevaucheurs de la grande écurie du 
roi», plus tard et plus simplement maïi- 
tres de poste, étaient parfaitement rotu- 
tiers et ne furent jamais autre chose, 


(1) juin 1894, p. 9-20. 
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Victor Hugo, qui avait les prétentions 
nobiliaires que l'on sait, ignorait ce détail. 
Non content de se rattacher aux Hugo de 
Lorraine, dont il s’était indûment attri- 
bué les armes, jugeant insuffisant le comté, 
a la vérité non reconnu par la chancelle- 
rie française, que le roi Joseph avait ac- 
cordé à son père, le général Hugo, il ne 
se tint pas de joie, quand un bienveillant 
correspondant l’avisa que sa mère Sophie 
Trébuchet était aussi de noble extrace, 
témoin l’épithète de « noble homme » 
accolée par certains curés aux noms de 
ses ascendants. 

Mieux que je nesaurais le faire, Edmond 
Biré a soufflé sur cet enthousiasme, let ré- 
duit le vocable de « noble homme » aux 
proportions qui semblent devoir lui ap- 
partenir à dater de la fin du xvi® siè- 
cle : 

< L'expression « noble homme » ins- 
crite dans un acte de l’état civil. est tout 
simplement un certificat authentique de 
roture. Avant 1789, dans les contrats et 
les actes de l’état civil, les gentilshommes 
prenaient le titre d’ « écuyer » ou de 
«< messire ». Noble homme « était le titre 
que prenaient les bourgeois de quelque 
importance ; « honorable homme », ce- 
lui que prenaient les petits bourgeois, les 
marchands, les artisans. >» (2} 


Mais, c'est la me répéter. Que l’on me 
permette une citation, en manière de 
conclusion. Le nom de La Bruyère lui 
prêtera tout son poids : 


« On ne peut mieux user de sa fortune 
que fait Periandes ; elle luy donne du 
rang, du crédit, de l'autorité : déjà on ne 
le price plus d'accorder son amitié, on 
implore sa protection. Il a commencé par 
dire de soy-même : ## homme de ma sorte, 
il passe à dire un bomme de ma qualité, 
il se donne pour tel, et il n'y a per- 
sonne de ceux auxquels il prête de 
l'argent ou qu'il reçoit à sa table, qui est 
délicate, qui veuille s’y opposer... Tout 
Se soutient dans cet homme, rien encore 
ne se dément dans cette grandeur qu’il a 
acquise, dont il ne doit rien, qu’il a 
payée. Que son père, si vieux et si caduc, 
n'est il mort il y a vingt ans et avant 
qu’il se fit dans le monde aucune men- 


(2) Victor Hugo après 1830. Tome Il, 
Paris, Perrin et Cie, 1891 ; in-19, p, 99. 
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tion de Periande ! Comment pourra:t-il 
soutenir ces odieuses pancartes qui 
déchiffrent les conditions, et qui sou- 
vent font rougir la veuveet les héritiers? 
les supprimera-t-ilaux yeux de toute une 
ville jalouse, maligne, clairvoyante, et 
aux dépens de mille gens qui veulent ab- 
solument tenir leur rang à des obsèques ? 
veut-on d’ailleurs qu'il fasse de son père 
un noblé bomme, et peut-être un bono- 
rable bomme, lui quiest messire ? » 


Les Ridicules du temps ! La Bruyère ne 
les a-il pas décrits avant Barbey d’Au- 
villy ? et, déjà, ce temps semble le nôtre. 

PigrrE Duray. 


Monsieur ou Monseigneur 
(LXXVII, 148,320). — Qui donc serait 
plus qualifié, pour répondre à cette ques- 
tion, que M. Charles Maurras ? Ecoutons 
donc les explications qu'il a fournies a sur 
un point du vocabulaire » : 


Contrairement au seul usage légitime qui 
s'est heureusement et définitivement rétabli 
depuis dix années, le chef de la Muison de 
France, unique héritier de nos rois est appelé 
dans toutes les pages qui vont suivre € Mon- 
sieur le duc d'Orléans ». 

Le titre exact était Monseigneur le duc 
d'Orléans. 


Nous étant imposé la loi de publier les 
pièces qui suivent dans leur nuance exacte, 
nous croyons devoir laisser subsister, à titre 
de curiosité, cette erreur. Mais, en la relevant 
en tête de l’ouvrage,il convient de l'excuser 
en l’expliquant. 


Combien d’excellents royalistes, des plus 
traditionnels, des plus pieux, des plus fidèles, 
ont fait cette erreur avant nous! L’un d'eux 
nous déclarait, il y a juste quinze ans : « Mon 
père disait : Monsieur le comte de Chambord. 
J'ai dit : Monsieur le comte de Paris. Mon 
fils dira, s’il plaît à Dieu : Monsieur le duc 
d'Orléans. » L'excellent homme ne réfié- 
chissait pas que le titre du cointe de Paris et 
celui de Monseigneur le duc d'Orléans sont 
des titres officiels que les princes ont reçus 
le jour de leur naissance : au lieu que le 
titre de comte de Chambord était une sorte 
de nora de guerre et de fantaisie adopté par 
celui qui s'appelait, en réalité : duc de Bor- 
deaux ou Henri V. On avait pleinement 
raison de dire : Monsteur le comte deCham- 
bord; mais il eût fallu prononcer : Monses- 
gneur le duc de Bordeaux, comme on ne 
manque plus de dire Monseigneur le duc 
d'Orléans, 
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Ces lignes sont extraites de l'Enquête 
sur la Monarchie, (Edition la Nouvelle 
Librairie Nationale, 1909. — p. LV.) 
| | MicHez PAULIEx. 


Les tableaux de la Collection 


Michel Bégou (LXXVII, 56). — Dans 


Ja biographie de Michel Bégou, écrite par 
un de ses parents et que M. Georges Du- 


plessis a reproduiie, en tête de san étude 


sur le célèbre curieux du xvu° siècle, il 
est dit : 

Lors de son décès, les médailles, les livres, 
les fableaux et le reste du cabinet ont été 
vendus avec les meubles, par M. son fils aîné, 
intendant alors du Canada. M, 1 Evêque de 
Toul, son second fils, a gardé, lors des par- 
tages, les manuscrits, les estampes, et les 
pierres gravées et les a cédées, le 3 juillet 
1747 à M. Bégou, son neveu, conseiller hono- 
raire au Parl:ment de Metz et intendant de 
la Marne et actuellement en résidence à 
Paris, qui sur la demande qui iuy a été faite 
de communiquer sur M. Bégou en sa qua 
lité d'hommes de lettres, les a rassemblés 
bien volontiers. 


Dans les extraits de la Correspondance 
de Michel Bégou, avec son intermédiaire 
et fureteur pour ses recherches, Cabart 
de Villermont, il est maintes fois ques- 
tion des portraits que réunissait Bégou, 
pour les faire graver et les faire figurer 
dans l'ouvrage sur Les Hommes illustres. de 
Charles Perrault, mais on voit que la plu- 
part du temps, il s’agissait de portraits 
déjà gravés. 

Dans une lettre cependant, du 8 février 
1689, Bégou dit qu’il voudrait que le 
graveur, qui lui serait envoyé à Roche- 
fort « sache faire des pastels afin qu’il 
< puisse graver les portraits qui ne l'ont 
< jamais eté, que je trouverai dans des 
€ couvents, ou chez les parents de ceux 
_< dont je veux faire l’eloge. » Sont-ce 
« ces pastels, qui figureraient au nombre 
des 52 portraits de personnes illustres par 
d'excellents peintres et des 32 portraits 
de famille ? Ces pastels semblent n’avoir 
été que des copies faites par le graveur 
._ Jean Lubin et dont il se servait ensuite 
pour ses gravures. 

Dans la liste des gravures des volumes 
- des Hommes sllustres de Perrault, il ne 
figure guère que quelques noms de pein- 
tres : Lesueur, Mignard, Rigaud, d’après 
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lesquels certains portraits auraient été 
gravés. | / 

A propos de l'acquisition faite par le 
Roi'en 1770. pour le Cabiret des Estampes, 
de la belle collection d’estampes auquel 
Michel Begou avait joint en 1688, la col- 
lection de Sebon, trésorier‘ général de 
Provence, Ed. Bonaffé, dans un article 
sur un Dossier de Catalogues inédits (Ga- 
zette des Beaux-Arts, T. XVII (2° période) 
p. 425, dit formellement que le reste de 
la collection « fut dispersé 2. _. 


x _ 

Porcelaine des Indes (LXXVI : 
LXXVII,52,126,226). — La porcelaine des 
Indes était une porcelaine faite, suivant les 
uns au Japon et, suivant d’autres, en Chine 
et importée en Europe par « La Compa- 

nie des Indes orientales », puissante so- 
ciété hollandaise, fondée en 1602. | 

« Seule cette compagnie, disent Jacque- 
<mart et Edmond Le Blanc dans leur 
< Histoire de la porcelaine (Paris, Teche- 
« ner, 1862, p. 331 et suiv.) a pu donner 
« son nom à cette porcelaine des Indes. 
« fabriquée au Japon et exportée par 
« masses, en vertu de traités remontant à 
« 1009 ». 

Ces porcelaines venaient en Europe en 
nombre considérable. En 1664, on en 
importait dans les premiers mois, 44.943 
pieces, et, au mois de décembre, partaient 
encore de Batavia, 16 580 pièces. Le gou- 
verneur hollandais Wagenaar, autorisé 
par « La Compagnie des Indes », avait, 
pour ainsi dire le monopole de ce com- 
merce, dont il dirigeait même la fabrica- 
ticn, faisant venir les pièces blanches, 
indiquant le genre de décoration qui con- 
venait, inventant, par exemple, un décor 
de fleur bleue, qui eut un succès consi- 
dérable {Voir : Ambassades mémorables de 
la Compagnie des Indes Orientales, 1° par- 
tie, p.102. — Mémoires sur le commerce 
bo'landais dans toules les parties du monde, 
— Thévenot. Rapport des directeurs de la 


Compagnie des Indes Orientales), Certaines 


de ces porcelaines venaient de Dezima, 
d'Imara et d’Arita. 

Dans son Hisioire philosophique (t. II, 
p. 326), Raynal estime que ces porcelai- 
nes étaient d'origine chinoise, Il dit que : 


La pâteen est longue, facile, mais que le 
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bleus et les rouges sont inférieurs, que les 
‘couleurs s'y relèvent en bosse, mal appli- 
quées. 

Suivant lui, 


la plupart de nos tasses, assiettes et autres 
vases que portent nos négociants, 

venaient de manufactures chinoises, pro- 
bablement de Kingte Tching, dans là 
province du Kouang-Si. A l’époque où 
écrit Raynal, en 1774, il s’est produit, en 
effet, une dégénérescence dans les porce- 
laïnes importées et une marchandise dé. 
préciée refluait sur Batavia. Il est fort pos- 
sible qu'à cette date, des fabriques voisi- 
nes de Canton aient copié les premières 
porcelaines au Japon, qui, au début, ap- 
provisionnaient surtout la Compagnie des 
Indes. 

Les procédés de fabrication de la por- 
celaine des Indes, sont ceux de l'Ex- 
trême Orient, mais les décors et parfois 
les formes sont de style Européen. Les 


monarques,les grands seigneurs faisaient 


ainsi fabriquer des services complets, dé- 
corés de leurs armoiries, ou de sijets et 
de fleurs, dans le goût de leur pays. On 
connait despièces auxarmes de France,ou 
ornées d’armoiries nobiliaires. Les plus ty- 
piques sont celles décorées de sujets autrait 
noir,imitant des gravures et des dessins ve- 
nus d'Europe,assiettes platset tasses. Il faut 
aussi signaler des statuettes représentant 
des souverains européens. Les émaux le 
plus souvent employés dans les pièces, 
sont, le bleu,le vert, le rouge, le carmin ; 
les couleurs sont le noir,le gris et le rouge 
de fer. Généralement, elles ne portent pas 
de marques. ; 

Parmi les pièces les plus anciennes, 
d'une facture plus fine, plus soignée des 
porcelaines de la « Compagnie des Indes », 
Jacquemart à signalé plusieurs genres ; 
les porcelaines à mandarins : les porce- 
laines chagrinées ; les porcelaines à fond 
de mosaïque ; les fonds camaieux et im 
brijués et les pièces à décors de fleurs,où 
triomphent les roses, les pavots et les 
chrysanthèmes. 

GEORGES Dusosc. 


La chanson Au roi Dagobert (T. 
G. 257; XXXVII; XLIV,; LXX ; LXXV, 
332, 392). — Je suis obligé de recon 
naitre que, si la chanson du roi Dagobert 
remonte à la fin du xvin® siècle et si le 
. comte Joseph d'Estourmel est né en 1783, 


L'INTENME IAIRE 


416 


ce dernier ne peut en être Considéré comme 
l’auteur, je renonce donc à l'hypothèse 
qu'ignorant la date de naissance du comte 
d’E., j’avais cru pouvoir formuler à la fin 
de ma notice. 

La question de la paternité de la célèbre 
chanson a déjà occupé l'Inlermédsatre à 
différentes reprises sansavoir été résolue. 
La plupart des réponses se bornent à con- 
fesser l'ignorance de leurs auteurs et à 
renvoyer à l’article de Leroux de Lincy 
dans les Chants et Chansons populaires de 
la France, Toutefois deux notices (XXII, 
450 et XXXVill, 367). paraissent admettre 
que la chanson primitive aurait été, à des 
époques ultérieures, tantôt modifiée, tan- 
tôt augmentée de nouveaux couplets ins- 
pirés par certains événements politiques 
contemporains, et l’une d'elles explique 
comment le comte d’Estourmel pourrait 
être l'auteur de sept couplets que celui-ci 
donne d’ailleurs dans une note de ses 
« Souvenirs de France et d'Italie » et qui 
seraient différents de ceux de la chanson 
classique du recueil édité chez Delloye 
Une comparaison entre les deux textes, à 
laquelle mon éloignement de Paris m'em- 
pêche de procéder en ce moment, per- 
mettrait de reconnaître si cette assertion 
est fondée. : UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 

Li 
| é + 

Pour toutes ces vieilles chansons. on 
peut toujours consulter l'imaginerie d'Epi- 
nal. Les plus vieilles images, relatives à 
la Chanson du Roi Dagobert, toutes, sans 
exception,si je ne m’abuse, reproduisent la 
scène pittoresque de la culotte à l’envers. 

On pourrait donc en déduire que ce 
couplet, s’il fut intercalé, le fut à une 
époque assez éloignée. On n’en pourrait 
conclure, toutefois, qu'il est contempo- 
rain de la première version. D'ailleurs, 
pour ces chansons, d’une fantaisie débri- 
dée,y eut il jamais une première version. 
ou bien plutôt des versions successives 
avec les couplets ou variantes que la ma- 
lice populaire ajouta ? 

: * 


5 % 

En raison de ses spirituels Souvenirs je 
demande grâce pour le comte Joseph d'Es- 
tourmel, Il ne s’est pas précisément donné 
comme l’auteur de {a chanson du roi Da- 
gobert. Voici ce qu'il a écrit (Souvenirs de 
France et d'Italie, P. 1861, page 139). 

les noms de tous les autres rois de 
France pourront bien me passer de la mé- 
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moire, même celui de Dagobert dont j'ai fait 
la chanson. 


Et en note : 


Je ne prétends pas dire que Dagobert n'ait 
eu, bien avant moi, l'idée singulière de re- 
tourner la partie inférieure de,ses vêtements, 
fantaisie peu digre, il faut le reconnaître, de 
la majesté royale et du décorum qu'elle de- 
vrait toujours observer ; ces deux vers : 


Le grand roi Dagobert 
Mettait etc., etc. 


se perdent certainement dans la nuit des 
temps et des origines ; mais la légende en 
était demeurée là; et c'est à moi le premier 
(j'ai des témoins) qu'est venue la pensée ré- 
paratrice de remédier au désordre de la toi- 
lette du mona:que, en faisant intervenir son 
ministre, responsable ou non, eten remet- 
tant chaque chose à sa place, etc., etc. 


M. 


Va t'en voir s’ils viennent Jean 
(LXVILU, 288, 603). — J'ai vainement 


cherché l'origine de la chanson intitulée : | 
j mais c’est une rime qui n’est que pour les 
1 yeux et quidoit être bannie. On prononce 


Les raretés, l'unique chanson que composa 
Lamotte Houdart,  : | 


Et comme l’écrivait Ourry, membre | 


du Caveau moderne : 


Aux raretés chantées par l’auteur de cette 
maligne revue, on pourrait en ajouter une : 


C'estsa chanson elle-même : car c'est àpeu | 
” près la seule qui se trouve dans les œuvres } 
[| noms en eur. 


. Lamotte-Houdart né en 1672 est décédé | (Acte IL scène IV) : 


en 1731. Pour mettre à profit la maxime } 


de ce fécond écrivain. 


que 


l'ennui naquit un jour de l’uniformité 


Nul plus que lui ne varia le genre de | | à 
ses compositions ; ‘il a fait de tout — | De l’avouer pour sage et point extravagante. 


sauf de l’épigramme personnelle — aussi | 


on a dit de lui : 
Jamais contre le noir frelon 
Il n’employa ses nobles veilles, 
Et commele roi des abeilles 
Il fut toujours sans aiguillon, 


est une preuve de plus du caractère inof- 


fensif de Lamotte : Ce sont des traïts sa- | 


tiriques sans doute, mais qui ne portent | 
À | q P F Et le susdit crédit, ce néar moins, Messieurs, 


L ? 0 
e 0 0 U e J 9 
L'air de Va l'en voir s’ils viennent, lean, | L'ancre de vos bontés nous rassure d’ailleurs 


que sur des travers généraux. 


sur lequel il composa cette chanson vers 
1720 avait déja popularisé ce refrain dans 


plus d'une maligne bluette du Théâtre ; 
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de la Foire et les couplets de Lamotte con- 
tribuerent beaucoup a lui conserver cette 


popularité dont il jouit encore aujour- 


d’hui. ALBERO. 


Le mot « Monsieur dans la Fon- 
taine. Prononciation (LXXVII, 77, 
174; LAXVI, LXXV). — Victor Hugo 
(Le rot s'amuse, À. Il, Sc. I) fait dire à 
Triboulet : | 


€ Cette main qui paraît désarmée aux rieurs 
« Et qui n’a pas d'épée a des ongles, mes- 
[sieurs. » 


et exigeait de Ligier, le créateur du rôle, 
qu'il fit rimer Messieurs avec rieurs. 

Ligier proposait de substituer « Sei- 
gneurs à Messieurs » ce qui arrangeait 
tout. Mais V. Hugo tint bon : Ligier dut 
céder. 

A ce sujet, Littré dans son Dictionnaire 
de la langue française me parait avoir 
prononcé des paroles décisives en disant : 

« Monsieur rime avec les mots en eur, 


toujours : « Mossieu et Messieux ». 
DR. 


el 


4 


. Racine fournit quelques exemples ty- 


| piqués de la prononciation de « Mon- 


sieur ÿ, rapproché, à la rime, avec des 
Exemple : Les Plaideurs. 

L’INTIMÉ 
Elle voudroit, Monsieur 


F Que devant des témoins, vous lui fissier 


[l'honneur 


Et, dans l’acte Il, scène X : 
LÉANDRE 
On n'entre point, Monsieur. 
" LA comTesse 
c'est bien fait de fermer la porte à ce 


.__. À crieur, 
La: chanson, ou comme on le nommait | 
alors, le vaudeville critique des raretés | 


Et maintenant, voici Îl’emploi de 
« Messieurs » au pluriel. (Acte III, scène 
Il). 


L'INTIMÉ 


Passons à un autre classique français, à 
Destouches. Dans son Zngrat, (Acte I, 
Scène III) il rime ainsi : 


# 
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GÉRONTE 

Ça,découvrez-moi donc le fond de votrecœur, 
Cléon.,. Vous rougissez? 
 Lissrre 

Hé franchement, Monsieur. 


Et dans l'rrésolu (Acte IV, scène Il) : 
mêmes rimes en eur : 
FRonTIx 
Quoi ? Qu’avez vous, Monsieur ? 


DoranTs 
Qu'elle est belle. 


FRONTIN 
Charmante. 


DoRANTE 
Elle efface sa sœur, 


Et dans Le Médisant, c'est au tour de 
Lisette. (Acte [. scène ny. 


Madame, avec 
{ honneur 
Du chagrin d’obéir cette fois à Monsieur. 


Mais, pour dédommager, 


Jusqu’à Emile Augier qui a fait rimer 
« Monsieur » avec... « facteur » dans 
deux vers de La jeunesse (acte V. scène 
D), qui sont, du reste, épouvantables ! 


Hussrr 
Oui, voilà le facteur. 
Bonjour. Je dois avoir une lettre... 


Le Piéron 


Oui, Monsieur. 
Messieurs, Mesdames, 
[ compagnie. 


Gaorces Dugosc. 


Port franc. Salut, 


C’est la nuit qu’il est beau(LXXVI] ; 
LXXVIIL,326).— Vraiment, trouve-t-on ce 
vers beau ? Je n’y vois pour ma part qu'une 
antithèse sans éclat dont s’enveloppe une 
pensée sans rareté. En vérité l’experience 
millénaire de l'humanité nous assure trop 
certainement du retour quotidien du 
jour, pour que l'on ait quelque mérite la 
nuit... à croire à la lumière, Il faudrait 
une autre image pour indiquer la gran- 
deur de l'espoir vivace, et qui va à la joie 
par la douleur. 

Mais ce n’est pas de cela dont il s ’agit. 

PLUS ou Moins. 


nus. 


LXXVI: LXXVII; LXXVIN). 
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« Hors de l'Eglise, pas de salut » 
(LXXVIIL, 201). — Jincline a penser que 
cette formule est aussi vieille que le Ca- 
téchisme lui même, car on la retrouve 
dans tous ceux que j'ai vus, avec quel- 
ques variantes ; et, un peu plus je dirais 
que son « origine » date du déluge, puis- 
que mon vieux Catéchisme du diocèse de 
Versailles, publié par Mgr Jean Pierre 
Mabile [Permission du 19 mars 1872], 
page 51, m'indique « L’ doi de Noé 
figure de l'Eglise, Gen. VI.. 

: "Sun 
s * 

L'expression doit être ancienne sous 
cette forme, puisqu'on la trouve dans 
Molière. Mascarille, en effet, dans Les 
Précieuses ridicules, (scène IX)ne s’écrie- 
t-il pas «< Pour moi, je tiens que hors de 
« Paris, il n’y a pas de salut pour les hon- 
« nêtes gens. » Et, dans Le Sicilien ou 
l'Amour peintre, ne fait-il pas encore 
dire au valet musicien Hali, parlant à son 
maître Adraste, (Scène ID) ? « Le bécarre 
est un charme ; hors du bécarre pas de 
salut « en harmonie ». 

Li 


» * 

Voir Saint Cyprien, Æpist. LXXIL, 21, 
« Salus extra ecclesiam non est». Cf. 
Saint Augustin, De Baptismo contra Dona- 
tistas, lib. 1V, cap. XVII, 24, « Cypria- 
. Salus, inquit. exfra ecclesiam non 
est ». On donne parfois à cette maxime 
la forme « Nulla salus extra ecclesiam ». 

Voir aussi dans le Corpus quris Cano- 
nici. Decreti Pars Il, Causa Ï, Quaestio I, 
LXX,« Sacramenta extra Ecclesiam minis- 
trari possunt, salutem vero conferre non 
possunt ». | 

EbwanD BENSsLY. 


Triboulet: origine du nom(LXXV ; 
La question 
de l’origine du nom de Triboulet à déja 
été traitée il y a une trentaine d'années 
dans les colonnes de l'/ntermédiaire. 
Voir T. G. 892 
N BIBLIOPHILE COMTOIS. 
* 


é + 

Sans vouloir en tirer de vaines déduc- 
tions, je ferai remarquer qu'il existe au- 
près de Troyes, sur la commune de La 
Kivière-de-Corps, une fontaine et un 
ancien fief dits de Vago; que le nom 
de Triboulel était porté par des familles 
troyennes dès le xvi° siècle au moins; que 


- 


| qu 'snlassable. 
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notre ville a donné plusieurs bouffons 
aux rois de France, et qu’elle garde la 
réputation d’avoir eu en quelque sorte le 
monopole de fournir ces personnages à 
la Cour. L, 


Inlassable ouillassable (LXXI, 12). 
— Je signale à E. F. une nouvelle excep- 
tion a la règle, rappelée par lui, relative 
à la composition de la préposition latine 


in avec un mot simple commençant par Î 


our: inrecommençable, au lieu de irre- 
commençable, qui n'existe pas. Je lis, en 
effet, au /. O. du 29 mars 1876, p. 2238, 
ire col., sous la signature Karl Steen : 


Presque tous pourraient feuilleter leur 
vers de 1866 sans ce regret poignant qui hu- 
milie le poète devant | œivre inrecommen- 
çable. | 


M. Maurice ra dans le Figaro du 
7 septembre 1914, a publié un charmant 
article intitulé « Le Grammairien », dans 
lequel il transcrit une lettre adressée à 
M. Ernest Lavisse qui, dans une magni- 
fique lettre sur les événements actuels 
avait laissé se glisser le mot « inlassable » 
Cet article mérite d’être lu. 

G. Lanrz. 
* 

Le Littré de 1873 ne donne ni f/las- 
Sable, ni tnlassable. 

Le Pefif Larousse de ig12 ne donne 


V. A. T. 


Petit sexe (LXX a LXXII). — 
Aprés avoir compulsé les sept éditions 
différentes (je ne parle pas de. réimpres- 
sions par les éditeurs respectifs) de la 
Physiologie du Mariage se trouvant à la 
Bibliothèque Nationale, je me suis assuré 
que dans toutes le paragraphé I dela 
Méditation XXV (Des religions et de la 
confession considérée, etc ) est imprimé, 
comme le dit Albéro, en mots inintellig- 
bles. 

Tout en posant la même question que 
notre collègue, j'ajoute : Cette fantaisie 
bizarre est-elle imputable à l’auteur ou 
les différentes Anastasies qui se sont suc- 
cédées depuis 1830,date de l'apparition de 
la Physiologie ont-elles à dessein oblitéré 
ce paragraphe d’un caractère probable- 
ment trop scabreux, car il commence 
ainsi : 


30-30 décembre 1919 

La Bruyère a dit très spirituellement:C’est 
trop contre un mari que Îa dévotion et le 
galanterie. Une femme devrait opter. 

L'auteur pense que La Bruyère” 
trompé. 


" Vs tout le ins able devient illisi- 
e). 

Au cas de cryptographie, y a-t-il une 
clef ou une grille ? 


s'est 


DEHÉRMANX. 


Tombes d’animaux (LXXVII 5 


LXXVII, 328). 


..Le jardin aux grands arbres, à la pers- 
oc ti te illusoire, au mignard cimetière ; en 
un retrait d’allée, deux pierres. petites. cubi- 
ques, avec des inscriptions, un nom et une 


date ; c'est là que sont enterrés Kiki et 


Fatska, chiens », 


Villégiatures d'artistes par Maurice 
Guillemot (Flammarion 1849, page 163. 
Gérofossa, chez Aurélien Scholl ». 

MAURICE GUILLEMOT, 


* 


+ 

IL paraît que lors du percement du bou- 
levard Henri IV, à Paris, et du boulever- 
sement du sol où se trouvaient jadis les : 
jardins de l'hôtel de Lesdiguières, les ter- 
rassiers mirent au jour un petit tombeau 
en marbre, d'architecture délicieuse, qui 
avait été établi pour abriter les restes de 
la chatte très aimée de Françoise -Margue- 
rite de Gondy,veuve d'Emmanuel de Cré- 


-quy, duchesse de Lesdiguières. On y li- 


sait cette inscription : 
Cy- gist une chatte jolie, 
Sa maîtresse, qui n ’aima rien, 
L'aima jusques à la folie. 
Pourquoi le dire P On le voit bien. 


LuCIÈN LAMBEAU. 
L 


ss 
[Un petit tombeau, avec ces vers, était 
chez un marchand antiquaire, Bou!evard 
Beaumarchais,en 1874]. 


‘ÆEmpaperasser (LXXII, 193). 
Excellent néologisme, à mon sens. 
D 


Tailler une bavette (LXXVIII,252), 
— On entendait autrefoïs par ce mot ba: 
vette une sorte de surtout de lit à l’usage 
des femmes en couches; aujourd'hui ba- 
vette s’entend et depuis fort longtemps 
du reste de la « petite pièce de toile 


Î 
Ne 1499. Vol, LXXVIII, 
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qu'on attache sur la poitrine des petits 
enfants pour recevoir la bave »; c'est la 
définition de Littré. 

Anciennement bave se disait pour ba- 
vardage (il a été employé par Marot) et 
baver signifiait bavarder, parler pour ne 
rien dire. Bave et baver se trouvent dans 
le Dictionnaire de Borel ;baver dans celui 
de Nicoi. Un baveur était un bavard. Au- 
jourd’hui encore baver se dit chez le 
peuple d’une façon méprisante au sens de 
parler sans savoir ce qu’on dit. 

Aux xvi® et xvli® siècles existait un 
usage fort répandu chez les bourgeoises : 


celui de rendre d’interminables visites : 


aux femmes en couches et d’y bavarder, 
d'y caqueter à bec-que-veux tu. Ces con- 
versations avaient lieu sur des chaises ou 
fauteuils à sièges très bas et à dossiers 
très hauts (ce sont nos modernes cau- 
seuses où chauffeuses) appelés cagueloires 
ou cagueleuses et ce nom, nous apprend 


+ mn eur SR ER RER - 


Henri Estienne, leur avait été donné parce : 


que c'étaient les sièges préférés des dames 
qui venaient faire visite aux accouchées 
et causer avec elles. Est il téméraire de 
supposer qu'elles s’assemblaient ainsi 
sous le prétexte de préparer, tailler et 
coudre les bavettes du nouveau-nér Je 
ne le crois pas. Ainsi agi-sent communé- 


ment nos femmes d'aujourd'hui «& appor= . 


tant leur ouvrage » chez l'une d'elles pour 
y bavardertout à leur aise. 

On dit proverbialement et bassement, 
lisons-nous dans le Dictionnaire de Tré 
voux que les femmes vont tailler des ba- 
vettes quand elles s'assemblent pour ca 
queter Leroux, dans son Dictionnaire 
comique, dit de même. V. aussi les Ca- 
quets de l'accouchée, recueil satirique du 
commencement du xvu° siècle, En nor- 
mand, bavetie s'entend d'une petite fille 
bavarde.Les Italiens usent de cette même 
expression : taillerune bavette. Voici deux 
ou trois exemples pris au hasard dans 
mes notes : «Elle ne devait pas négliger 
« de venir tailler la bavette obligée chez 
« la laitière. » (Vidocq : Mémoires, 182B). 
— « La Mayeux descend dans la cour et 


| 
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« vient tailler une petite bavette. » (Pa- . 


rodie du Juif Errant, 1845). « L'hiver 
« prochain, vous irez a Passy, je l'es- 
« père, et nous pourrons tailler une forte 
« bavette » (Flaubert : Lettre à G. Sand 
1877). — « Les bavettes que taillaient 
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« avaient la dimension d’une paire de 
« draps. » (Débats, 18 sept. 1905). 
_ GUSTAVE FUSTIER. 
L 

L'expression date au moins du xvine 
siècle. Elle est signalée par Le Roux dans 
son Dictionnaire (Comique (édition de 
1735) : 

« Quand les femmes sont longtemps à 
causer, à° babiller de choses vaines et 
inutiles, on dit qu'elles taillent des ba- 
velles » 

Bescherelle l’a recueillie dans son D: 


” tionnaire national (1845). Elle ne figure, 


par contre, ni dans Delvau, ni dans Loré- 
dan Larchey. 
PIERRE Duray. 


Chambre quoyes (LXXVII,154). La 
chambre quoie, ou coie (camera quieta) ? 
C’est tout simplement ce que nous appt 
lons les W.-C ! Pourquoi ne pas avoir 
interrogé Lacurne ou Ducange (a 

| | IN-OcTAvo. 
* 
x # ; 

Les Coutumes générales de France 
publiées par Dumoulin et revues par Mi- 
chel Angevin. édition de 1635 ont écrit 
« chambres coyes » ou « Privés » dit la 
Note Marginale, Coutume de Langres,art. 


107. 
L'art. 64 de la Coutume de Troyes 


parle de ‘chambres aisées,et édicte la même 


prescription d’un Contre Mur d’un pied 
et demi d'épaisseur. Le titre porte < des 
Fours et aisances ou privés ». 
- Liltré. Dictionnaire V° Coi-Carte : 
Chambre coiïte, la définit chambre bien 
fermée et bien chaude et fait dériver 
l’adjectif du latin Quietus (Tranquille). 

M. Ysem comprendra facilement de 
quel endroit il s’agit dans la coutume de 
Langres. 

V.B. 


* 
à * 

C’est notre adjectif cos, qui vient du 
latin, quielus, et l'expression signifie : 
privé, lieu d’aisance. 

Godefroy cite entre autres textes le 
suivant : 


Les Coustumes de Melun Etampes et 
Troyes appellent les latiines chambres aysées : 
celles de Paris et de Montfort, aisements ; 
en Bourgogne, aisances Les Cousturmes de 
Sens, Tours, Anjou, Bretagne et 1 histoire de 


«ensemble ces deux bonnes langues f Charles VI, chambres coyes (Anthologie 
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Conférence des prov. français, itnliens, espa- 

gnols, brocards et formules du droit f'an- 

çais, elc.) 
DE MORTAGNE. 

* 

: 

. Coiïe, quote, abri (voir le Dictionnaire de 
Godefroy, Supplément v° Coi), Ducange 
donne le mot acoba comme signifiant ap- 
pendix, appensum domui lectum, gall. 
Appentis. , Bisc. Mac. 

y 

Chambres quoyes ou coyes, fosses-coyes 
— lieux discrets, secrets,chambres aisées, 
latrines. Voir La Curne de Ste Palaye au 
mot cot, et Laurière (G'ossaire de droit 
français), L'expression se trouve, sous la 
forme fosses-coyes, dans la coutume de 
Berry et dans celle de Montargis. 


* 


+ à 

Ce sont les lieux d’aisance. Le retrait. 
Chambre coie est un leus chevez, ou l’en 
va as requestes de nature. (Li livres de 
justice et de pletz. Paris 1850) « Les 
Coustumes deSens, Tours, Anjou, Breta- 
gne.., appelent Îles latrines chambres 
coyes » cité par Godefroy Dict. tome 2. 
Quoy ou coi dérive du lat, quietum, de 

quies | 
ELGÉ, ‘ 


Quelle couleur d‘signe l’aïtjectif 


vermeil ? (LXXIN ; LXXIV ; LXXVI ; 
LXXVIIH, 234). — Nul doute possible, 
Vermeil adj. « bien le sens de rouge ; 
subst celui de dorure et même, plus an- 
ciennement, de rouge. « Le vermeil lui 
cort à la face ». (Dict. histor. de l’anc. 
lang. franç, par La Curne de Sainte-Pa- 
laye). Trévoux dit : « Vermeil adj. rouge 
un peu paiHet, subrubicundus, roseus. » 
Menage donne cette citation d’isidore 
(Origines latines) : « Konnon Græci, nos 
rubrum, seu vermiculum dicimus »,Ver- 
meil, vermillon, étymologie vermis, 
(v. LXXII, 264) coccus, cochenille ; Ker- 
mes.cramoisi, carmin,montrent l'évidente 
similitude de la couleur extraite du coccus 
avec le sulfure de mercure, que connais- 
sait l'antiquité, et j’incline à voir « ver- 
meil », représenter dans l'échelle des jau- 
nes aux rouges, une gamme allant du 
vermillon, dit de Hollande, a l’extrème 
approche du carmin (rouge un peu pail: 
let). | 


On:’a cherché à donner à ce mot le 


\ 
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sens d’éclatant., de bri'lant. Cela est dis- 
cutable, car les cadmiums clairs, citrons, 
à cet égard, ne le cèdent guère au ver: 
millon, et dira-t-on du vert de la feuille 
traversée par le soleil, vert si éclatant, 
qu'il est vermeil ? 

Le vermeil (doré, a soin d'ajouter Tré- 
voux) est une dorure sur argent et nous 
semble t-iltout cuivre, mais qui était brunse 
au fer, et à la sanguine. De là sa richesse 
de ton sonreflet chaud tirant sur le rouge. 
Comme les bijoutiers distinguent l'or rou- 
ge, blanc, jaune, vert, on a £it vermeil 
doré, puis vermeil tout court. 

_ Certains raisins sont dorés, d’autres 
sont vermeils (pourprés) ainsi que les 
vins rouges et rosés. 

« Etat-major vermeil » étonne quelque 
peu sous la plume d’un académicien, et 
tout le grand talent de M. Rostand n’em- 
pêchera pas cette image de représenter un 
Etat. Major écarlate entourant la « Redin- 
gote grise ». Et :onvient-il d’entendre 
Kuanos par noir, parce que Homèére a 


_orné de cette épithète les chevelures des 


Achéens ? 

Au reste si « vermeil » doit exprimer à 
la fois le rouge et le jaune, pourquoi ne 
pas aller jusqu’à l’absurde et ne pas 
dire, victime d’un singulier daltonisme : 


« les lèvres d’or, les joues jaunes de plai- 


sir et les blés vermillons, 
Ce serait du dernier « cubisme » ! 
2 G. P. 


x * 

Vermeil, comme le disent les diction- 
naires, désigne certainement un rouge vif. 
Ce qui me paraît avoir trompé les auteurs 
modernes qui traduisent vermeil par 
jaune doré, c’est qu'ils ont confondu cette 
couleur avec ce que les orfèvres appel- 
lent le vermeil,c’est-à-dire l'argent doré. 

J. R. St-Menoux. 


Picciola (LXXVII) — Bien malaisé 
de préciser cette plante légendaire, poétisée 
à plaisir par l’ingénieux romancier. 

Tout d'abord. on songe à la giroflée des 
murailles, l’'humble ravenelle des ravins, 
amie des ruines et des lieux solitaires, qui 
pousse un peu partout Le symbolisme 
floral n’en a-t il pas fait l'emblème attitré 
de la fidélité au malbeur ? 

Il est vrai que le portrait qu’en donne 
Saintine ne correspond guère au rustique 
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aspect de la modeste crucifère Il nous : 


peint Picciola « dans tout l'éclat de sa 
beauté,’ étalant aux veux sa corolle 
nuancée et brillante, aux larges pétales, 
bordés de petits cils argentés, où se con- 
fondent le blanc, le pourpre et le rose », 

Son héros, le comte de Charney, en fait 
à la fois « son baromètre, sa boussole et 
son horloge », attribuant à ses parfums 
des variations graduées qui lui permettent 
d'indiquer exactement l'heure du jour 
« d’après l'odeur de sa fleur ». 

Tel est précisément le cas de l'antirrbi- 


par le botaniste anglais Smith dans sa 
Flore britannique (t. Il. p. 658). 

À cette propriété s'en joint une autre 
non moins singulière, celle « de se tour. 
ner vers le soleil et de lui faire face pen- 
dant toute la durée de son cours, pour 
mieux aspirer ses rayons ». Ceci est la 
spécialité bien connue de l'h Jiotrope, qui 
lui doit son nom, du grec bélios (soleil) et 
trepo (je tourne). C’est aussi le propre de 
l'héliantbe ou tournesol, d'aspect trop 
volumineux pour être ici mise en cause, 
. picciola signifiant petite fleur. 

Aussi bien le prisonnier de Fenestrelle 
reste lui-même perplexe sur l’origine de 
sa plante, compulsant en vain tout un 
amas de livres de botanique pour en 
trouver le vrai nom. 

Quoi qu'il en soit, cette gracieuse fic- 
tion, souventes fois rééditée, traduite en 
plusieurs langues, valut à Saintine le prix 
Monthyon et la Croix de la Légion d'Hon- 
neur, La musique, le théâtre, la peinture, 
le jardinage s’en sont inspirés tour à tour, 
lui dédiant de charmants caprices. 

Une dernière consécration lui était ré- 
servée. En 1843, Saintine ayant envoyé 
son œuvre au prisonnier de Ham, pour 
charmer sa solitude, en reçut une lettre 
émue, datée du 15 août, où celui-ci lui 
disait en substance : « J’ailu votre livre, 
il m’a consolé ». A cette lettre était 
jointe une fleur de l’héliotrope que l’aven- 


tureux captif, devenu depuis Napoléon HE, 


cultivait sur sa terrasse. 
Ce souvenir oublié méritait d’être rap- 
pelé. 
RAOUL AURE. 
s. | 
La description que donne Saintine de sa 
fleur iégendaire est trop vague pour que 
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l'on puisse, à première vue, l’identifier 


. avec une plante quelconque. Nous savons 


qu'elle poussait entre les pavés et qu'elle 
possédait certaines vertus thérapeutiques ; 
mais ce sont là deux particularités com- 
munes à beaucoup de plantes. L’auteur 
nous apprend aussi que € s2 tige était 
garnie de poils épineux » et que « le 
blanc, la pourpre et la rose se confon- 
daient sur ses larges pétales bordés de 
petits cils argentés. » Et c'est tout. 
Peut-être certains de nos confrères, 


| possédant des connaissances botaniques 
num repens, la linaise rayée, mentionnée | 


étendues, parviendront:ils. à l’aide de ces 
faibles éléments, à déterminer le véritable 
nom de Picciola. S ils n y réussissent pas, 
on pourra en conclure qu'en créant son 
héroïne, l'excellent Xavier Boniface n'avait 
en vue aucune fleur spéciale. Il était, 
ainsi qu’'Alphonse Karr, grand amateur 
de fleurs, en même temps que savant bo- 
taniste, et rien ne lui aurait éte plus facile 
que de choisir, pour la placer dans son 
roman, telle ou telle plante connue. S'il 
ne l’a pas fait, c’est sans doute qu'il aura 
craint d’affaiblir par des détails techai- 
ques empruntés à l'herboïisterie l’intérèt 
inspire à ses lecteurs par le rôle consola- 
teur qu’il fait jouer à l'humble plante au- 
près du malheureux Charney. 
| UN BiBLiOPHILE CoMTois. 


Martins - Pôêcheurs empaillés 
(LXXVI, 386 ; LXXVII, 841. — Cette 
croyance aux martins-pêcheurs, écar- 
tant les teignes des étoffes, ne se ren- 
contre pas qu’en Alsace ou en Baviere, 
où Erckmann-Chatrian l'ont observée. 
Elle existe encore dans toute la France 
et, qui plus est, elle est une survivance 
des croyances superstitieuses des anciens. 
D’après un curieux article du Diction- 
naître d'histoire naturelle de d'Orbigny sur 
les martins-pêcheurs,les anciens croyaient 
que le corps de ces uiscaux repoussaient 
la foudre ; que lorsqu'on les portait sur 
soi,ils communiquaient la grâce et la beau- 
té ; qu'à la maison, ils donnaient la paix 
et que sur la mer, ils calmaient les flots. 

Cette dernière superstition s’appliquait 
surtout à l’alcedo ou alcyon, du même 
genre que le martin pêcheur, On préten- 
dai* que, pendant les quatorze jours, du- 
sant lesquels les alcedo pondaient, la mer 
était tranquille « sed bieme quod pulilos di- 
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citur tranquillo maré facere eos « dies bal- . 


cyonos » appelant, græce, adkuonides eme- 

rai ». Aristophane, dans Les oiseaux et 

Varron en parlent ; de même, Plaute,dans 

son Pœnulus. 

Jam hercle tu peristi, nisi illam mihi t:m 
[tranquillam facis 


Quam mare est olim quum ibi alcedo pullos 
[educit suos. 


Même croyance, chez les Tartares et 
chez tous les Asiatiques. Partout encore, 
dans nos campagnes, on estime que la dé- 
pouille desséchée d'un martin-pêcheur a 
la singulière propriété de conserver les 
draps et autres étofles de laine, en écar- 
tant les teignes Littré, qui a rapporte. 
cettecroyanceencoreexistante,dit qu’ellea 
fait donner au martin-pêcheur. les surnoms 
de drapier et de parde-boutique,deux noms, 
dit-il, donnés à cet oiseau, parce qu’on s'ima- 
gine à tort, que mortet placé dans une ar- 
moire, il emyêche les draps et les étoffes 
d'être attaqués par les teig'es (Littré Dic- 
tionnaire de la langue françuise, au mot : 
drapier .On appelle aussi le martin-pêcheur : 
oiseau-teigne. 


Dans la Provence et le Midi, la même 
croyance, absolument fausse,du reste, au 
pouvoir des martins pêcheurs, leur a fait 
donner le nom d’arnié, argné,du mot ar- 
no, teigne, venant du bas latin : barna 
Le martid-pêcheur est ainsi désigné, dit 
le Dictionnaire de la langue p ovençale de 
Mistral, parce qu'il a « la propriété qu'on 
attribue à sa peau desséchée, de préserver 
les draps, des teignes ». On les appelle 
aussi : blutet, bluet et blauié a Nice Dans 
le Midi, on pensait aussi que le corps d'un 
martin-pêcheur suspendu, indiquait le 
temps et la température à venir, parce 
qu'on lui attribuait certains dons hygro 
métriques.Et on disait : Pendoula n'arnié. 
« Pendre le martin-pêcheur. » On trouve- 
rait vraisemblablement, un. peu de tous 
les côtés, la merveilleuse croyance aux 
pouvoirs des martins-pêcheurs. 

G£oRrGEs Dusosc. 


, 


# 


Lachovelure de Mirabeau (LXXVII 
150). — La maladie a une influence cer- 
taine sur la chevelure ; chacun sait que 
quelques affections grazes provoquent la 
chute des cheveux; mais une indisposi- 
tion suffit pour en altérer la nature,en 
modifier l'aspect : de brillants, ils de- 
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viennent ternes, et plats s’ils sont ou- 
dulés 


Le même changement s'observe sur la 
fourrure des animaux domestiques : le 
poil d'un bœuf ou d’un veau malade 
perd sa souplesse et parait terne et ru- 
gueux. Tous ceux qui ont élevé des chats, 
et surtout des angoras, ont pu faire la 
même constatation. Il n’est pas jusqu'aux 
oiseaux de basse-cour et de volière qui en 
présentent les mêmes symptômes, révéla- 
teurs de l’état maladif : leur plumage 
aussi bien que leur attitude netardent pas 
à se modifier. 


Il nest donc pas surprenant que 
l’épaisse chevelure de Mirabeau ait pré- 
senté des altérations qui ne constituaient 
pas plus une exception qu’une anomalie, 

Bien des personnés ont pu observer sur 


elles mêmes ou dans leurentourage que la 


transpiration même, selon qu'elle était 
sèche ou humide, avait sur les cheveux 
une influence non moins manifeste ; mais 
naturellement moins persistante et moins 
prononcée. 

MicHez PAULIEx. 


A quand remontent les figures 
en cire. (FT. G., 212 ; LX ; LXT; 
LXXIV;, LXXVEI 37, 326, 423, ). — Rap- 
pelons ce passage de l'Esprit de tout le 
monde, 2° série, p. 198, par Lorédan 
Larchey: 


La fille du chirurgien Biberon était renom- 
mée, sous Louis XVI, pour son habileté dans 
la fabrication des modèles anatomiques, On 
allait admirer son atelier de la rue de l'Es- 
trapade. Mme de Genl's rapporte qu’un servi- 
teur étranger, le chevalier Pringie, fit à l’ar- 
‘iste ce compliment : 

— Il n'y manque que la puanteur. 


Le compilateur dit, en note, que dans 
certaines reproductions de ce mot, Prin- 
gle est remplacé par le prince de Ligne, et 
Mile Biberon par la comtesse RE: 


Enseignes de coiffeurs (LXIX à 
LXXIL ; LXXIV ; LXXV). Un vieux 
professeur me signale qu'a la de- 
vanture d'un coiffeur d’'Arreau (Hautes- 
Pyrénées), on pouvait lire, il y a une 
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cinquantaine d’années, ce distique qui 

apporte une très légère variante aux vers 

déja publiés ici : 

Les ciseaux d'Atropos font trembler la na- 
[ture, 

Le mien moins inhumain embellit la figure. 


Pauz DUBHE. 


symbole maçonnique ? (LAXVII; 
LXXVII, 93,211),— On lit dans le Wew- 
York Herald du 26 novembre 1918, sous 
la rubrique : American masons enjoly social 
lime que des officiers et soldats de tous 
rangs de l’ American Expeditionary Forces 
se sont réunis au Club Maçonnique d’Ou- 
tre-Mer, rue Rovale, sous la présidence 
du Très Vénérable Grand-Maïtre de la Ju- 
ridiction du Sud, J. M. Crouch. 


Les membres Américains de la Fraternité 
sont priés de se réunir au pied: de l'Obélis- 
que, place de la Concorde, dimanche pro- 
Chain à 10h. 45. 

Le lieu de rendez-vous a ëté rhotsi avec 
un d-propus spécial,-que les Maçons recon- 
naîtront, et la solennité sera commémorée 
par un film cinématographique. 


(D'après la Vieille France n° du :2, 
12, 18). 
E. B. 


rouvailles et Œuniosités 


Horace Vernet juge les Roma- 
noff et prévoit la révolutioz russe. 
— Vers 1842, — à la suite de d'fficultés 
passageres, at-on dit, avec Louis Phi- 
lippe, au sujet de la composition d’un 
tableau du musée de Versailles, — Ho- 


+ 
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d’hui d’une actualité telle que je ne puis 
résister au désir de la reproduire. 
Un jour, le czar avait proposé à Ver- 


net de composer un tableau sur le par- 


tage de la Pologne. 

— Je crains de ne pouvoir le faire. 
Sire, lui répondit l'artiste ; je n'ai jamais 
peint de Christ en croix. 

« A peine eus-je prononcé cette phrase, 


* continua Vernet, en me racontant cette his- 


L’obélisque de Lonqgsor est-il un 


toire peu connue (1), que je crus ma der- 
nière heure arrivée. Un Russe, sans contre- 
dit, aurait payé c s paroles sinon de sa vie, 
du moins d’un exil perpétuel en Sibérie. Je 
n’oublierai jamais le regard qu'il me lan; 
il avait un éclat meurtrier dans les yeux; 
mais ce fut l'affaire d'un instant. Néanmoins 
je suisco vaincu que Ni-olas était fou, j'ai 
de plus la conviction qu'il y avait üne sorte 
de folie latente chez tous les ..embres de la 
famille Remanoff. J'ai vu plusieurs d'entre 
eux pendant mon séjour en Russie : tous 
faisaient et disaient des choses qu: auraient 
conduit indubitablement de simples particu- 
liers dans un asile d’aliénés. Mais aussi plu- 
sieurs avaient évidemment du génie. J'ai 
souvent essayé d'en causer avec des méde- 
cins étrangers résidant en Russie; mais, 
ccmme on peut l'imaginer, ils y mettaient 
torce réticence. Notez bien ce que je vous 
dis, il y aura un jour un terrible esclandre, 
Sans doute, l’érranger qui voit la vénération 
superstitieuse, le respect servile dont ils 
sont entourés, peut à peine s'étonner que 
ces hommes et ces femmes se considèrert 


* comme bien au dessus des millions de vils 


mom ce 


race Vernet s'était rendu en Russie, où le 


czar Nicolas Je le traita avec la bien- 
._veillance qu'il savait parfois réserver aux 
artistes français. 

Le peintre avait néanmoins conservé 
son franc parler vis-a-vis de l'autocrate 
tout puissant et fit preuve d'autre part 
d'une singulière clairvoyance touchant les 
Romanoff et l'avenir du peuple russe 
C'est une page bien curieuse de cet « An- 
g'ais à Paris », dont il a été question ici 


à diverses reprises, Elle semble aujour- : 


mortels qu’ils gouvernent, et par suite déga- 
gés de toute obligation envers eux; malgré 
cela, ce n’est, à coup sûr, qu’une question 
de temps, et quand l'empire russe s’effon- 
drera, le cataclysme laissera bien loin der- 
rière lui tous ceux du même genre qui l'ont 
précédé (2) ». | 


Qu'’ajouter à ces lignes ? N'étaient-elles 


pas prophétiques ? 
PIERRE DurFaïy. 


(1) Eugene de Mireceurt avait bien entendu, 
raconter l’histoire, mai: avait défiguré la ré- 
ponse du peintre. (Hosace Vernet\, Paris, 
Roret, 1855 ; p. 6). 

(2) Un Anglais à laris, tome 1er (Paris, 
Plon, Nourrit et Cie, 893; in-12), p. 234- 
235. 
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TABLE 


DU 


g° Semestre 1918 


VOLUME LXXVII 


N.:B. — 


. Ce signe indique des réponses à des questions posées daris lés voluties 


précédents. 


A 


LL 1 


Académie (Un quatrain sur P). 393 

Ad Graecas, bone rex .. Réponse d’Elisabeth 
d Angleterre à à Philippe il 201. 

Adam et Eve : leur âge, 58. 

Albe (Duc d'). 12. 

Albi V. Armoiries (Ses). 

* Alceste (A propos de l”) de‘Gluck. 132,229. 

Alcibiade (Prononciation d’). 180. 

Alkoran (La plus ancienne traduetion:de 1’). 


174 
Allemagne (L'avenir de l’)est sur l’eau. 196, 


253. 
Allemand (Le vandalisme). Ce qu'ils firent 
à la basilique de Saint-Denisen 1870- 7n. 


333- 

* Allemands (Ce qu'on a dit des). 45, 141, 
239, 286, 332, 381. 

Américains (Soldats). V. Soldats. 

Arr érique(Le temps de l’) est à la fin venu. 
51. 


« Amis (les), ces parents que l’on se fait 


‘soi-même >». 392. 

Ampère. (V. Stendhal (Voyage en Italie de). 

An Englishman in Paris. 500. 

* Anagramme 82. 

* Anémone du Campo Santo à Pise, 43. 

Ango (Le manoir d”}. 3. 

Animaux. V. Tombes, 

Arc (Jeanne d’) brûlée en effigie. 50, 203. 

# Arc (La nationalité de Jeanne 4”). 13, 59, 
108, 349). 

+ Arc de Friomphe de l'Ftoile (Les projets 
de couronnement de 1’). 66. 

Arcueil. V. Dominicains. 

Argent sous Louis XIV (Valeur de !”} 190. 

Arjuzon (Mme la comtesse Caroline d’). — 
Nécrologie. 96. 

# Armoiries à déterminer : D'or à 3 losanges. 


32 
Armoiries À identifier: : au dextrochère d'ar- 
gent, 10. 


# Armoiries d'Albi, 86, 

Armoiries d’Ault, dans la Sorhme. 10, 465. 

Armoiries (Diverses) sur un coffret à déter- 
miner. 54. 

Armoiries d’un abbé : 3 têtes de loup, 108. 

Armes à identifier : À {a tortue de... 251. 

Arm. à dét. : autruche. 295. 

Arm. à dét, : deux merlettes, 395. 

Arm. à dét. : chevron d'azur, trois roses. 295. 

* Armoiries sur une plaque de cheminée : 
Mortemart. 409. 

* Armorial des Villes de France. 319. 

Arrentes de Corcieux,:vocable géographique, 


293: 
* Article (L'} devant le nom propre. 279,410. 
Assiette armoriée 320. 
Aubardier de Manègre (Barons) de la Feuil- 
lade. 388. 
* Aubert, joailtier de la Couronne. 68, 
Augustin fils (Miniaturiste), 1803. 4, :159, 


305 
Auit Soninel, V. Armoiries. 
Auvray, baron de Gavray. 51. 
# Aved (Le peintre), brocanteur, 30, 160. 
Aviation {Un précurseur de |’). Geoffroy du 
Breuil. 140. 


| B 
Badière. 116. 
* Balai (Le) et le Manche. 92, 138, 189. 
Balances (Les) de la Grande Gabelle. 387: 
* Barras (Les mémoires justificatifs de). 60, 
10 


7: 
Beauveau (La princesse de), née Komar, et 


le coq gaulois de nas monnaies d'or. 198. 
Bégon (Michel) V. Tableaux (Ses). 
Bégude. 13, 182, 234. 
Bellangé ‘Hte), sculpteur. 4, 361. 
Bénédictin de Cluny. 400. 
Benoist lu Trancy 1627. 5, 163. 
Béranger (Lettré inédite de) à M, Clogenson. 


46. 
Benin (Les comédies du). 199. 


_—.— 


+ 


Brunswick (Une lettre du 


, 


, . 


Bertrand du Guesclin {Un petit fils de) 249° 

Bibliographie Bourbonnaise. Une grand’mère, 
200. 

Bibliothèque (Catalogue de la) de Louis XVI 
à Versailles. 57. 

Bichet (Anciennes mesures) : 106, 286. 

Bleus (Les) Origine du mot. 290. 

Bohême ou Bohème. 182. 

* Bonnay (Chailes-François de). 257. 

Bonsy (Elisabeth de). 248. . 

Bony de Lavergne (Famille de). 388. 


meempenmenene - 430 


+ Bossuet (Autour de) mourant. a1.. 


Boucher. V. Livre d'heure décoré par lui, : 

* Boulangers promenés sur un âne à Orléans 
en 1793. 45. 

* Boulets de canon de 1814. 17. 

* Boullongne (Les). 22. 

* Boulogne (Les conjurés de). 61, 255, 

Bouly, étymologie du nom. 11, 164. 

Bourlamaque. 248. 

Brassicole. 394. 

Brion (F.), peintre 149. 

Broyes (Château de). 296. | 

duc de) à Cathe- 
rine 1], 7 septembre 1795. 142. 

Bucaïille (Rue de la) à Chérbourg. 11, 133, 
280 


| Burgonce (Combat de la). V. Combat. 


C 


Cabanon (Emile) 118. 


Cachet ovale de 19 mm. X 17 mm. 151, 


.. : 2472. 


: Chanson alsacienne sur la famille 


Campanella, 99, 258, 400. 


‘Canal (Le) du Nord 98.255. 


* Cantineau (Famille de) 117, 307. 
Capo de Feuillide, 118, 258. 

Carmes (Massacre des) ; bibliographie, 98. 
* Carrel (Le dernier domicile d'Armand. 
166, 306, 401. | 

Cartulaire de Brioude .57,303. 
Catherine II (Lettre du duc de Brunswick 
à). V. Brunswick. 

Centenaire de l’Indépendance, 387. . 
Certitude, — L'homme doit tendre à la cer- 
titude, mais n’y jamais prétendre. 200. 
Ces deux enfants divins, le désir et la mort. 

153, 276. - 
# &« C'est la nuit qu'il est beau de croire à la 
lumière ». L'auteur de ce veis, 326, 419. 
Chambres quoyes. 154, 424. 
grand-du- 
: cale de Bâle, 1471 | : 
* Chanson du roi Dagobert. 416, 
* Chapelle (La) expiatoire. 66 
« Chaque Capétien... » 393. 
Charge vacante en 1770. 133 
Château de Beauté. 196.357 
Château de ëroyes. V. Broyes. . 
# Châteaubriand (Vers de). Elisa G. 69. 
Chedel, 5 — . 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


— 440 


# Chemin des Danses 302 


. Chérie ou Chery. Etymologie. 136 


# Chevaux de Marly. 66 
* Chocolat (Etre) 89, 184. 


: Cimetière de la Madeleine, V. Desclozeaux. 
Cimetière (Le) du Mont-Valérien. 386. 


Cincinnatus (Ordre de). V. Orüre, 


{ Cire, V. Figuresen cire. 


Citoyen de Paris. 290. 

Clémenceau (M ) amateur de papillons. 332. 

Cléopâtre (Latombe de). 243, 381. 

Cligenson (M.) V. Béranger. 

Clovis avait-il une oriflamme ? 146 

Colet (Pharmacien éditeur d'œuvres de 
Louise). 104. 215. 

* Combat de la Bourgonce en 1870. 157. 

Combo (Aquarelles signées). 99, 400. 

« Conscience cosmique », livre, 11. 

Constellations (Le sexe des animaux dans 
les) 189. 

Coquillards, — Quelle est la significstion 
exacte de ce mot ? 298 

Cothurne et souliers à cothurnes. 187 . 

* Couleur cuisse de nymphe émue. 43. 235. 

Cousineau pére et fils, luthiers de la Reine 
100 307,369 

Crétin (Le Dr), homéophate, 

, P. J. Proudhon 106, 

Crochets de tabliers d’artisans. 201 


médecin de 


. Cuisse de Nymphe émue. Voir Couleur, 


D 


D’Alembert (La naissance de). 4, s11. 
Dancourt (Le comte). 292. 

Danton (Une nourrice de). 148. 

* Dauvergne (L'architecte). 362. 

* Degault, miniaturiste. 401. 

* Député ou députée. 232. 

* Desclozeaux et le cimetière de la Madeleine. 


66. 

Désir (Le\ et la moit .V. Ces deux enfants 
divins... 

Diamants de la Couronne 97,254,301. 

* Dillon (Le journaliste). 216 

Dominicains (Les) d’Arcueil. 387. 

Drame (Un) de la Porte-Saint-Martin évoqué 
par Vigny, 153,276. 

Dubois (Abbé), maître de pension. 197, 403. 

Du Guesclin. Voir Bertrand. 

Dumas (Alexandre) et une pièce comman- 
dée. 100, 167. 

Du Mont (Henri). 5,308. 

Duranty ou Duvernet 105,3 9,363. 


Du Troncy :Benoist), 1627. 5. 


Du Vigne (Famille). 197. 
E 


Ecrire comme un ange. 394. 

Edelinck (Gérard) à Rochefort. 51. 

# Editeurs qui ne -datent pas leurs livres. : 
375: LE 
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« Education (L’} sentimentale >, 57.177,23. 
Eglise (Hors de |”) pas de salut. 200,326,420. 
Emigrés normands et bretons à Jersey. 148. 
* Empeparassrr 429 

* E:seignes :e coiffeurs. 430. 

* Entente cordiale.7, 114. 

Espérièsi(D.). V. Marsilly (De). 

Estancelin (Les Mémoires de M.). 249. 
Etat-civil parisien. Demandes de conseils.116. 
#* Ex-libris (Les plus anciens). 88, 172,226, 


" SA libris à déterminer 
d'argent, 32, 123. 
Ex-libris de guerre. 10, 124. 
Ex-libris, aigle éployée. 56,225. 
Ex-libris Richer. 102. 


: Aigle éployée 


F 


€ Fanal (Le) ». 296. 

Farcy de Moncy. (Famille). 249. 

* Favre (Jules) et | espion Stieber. 20. 

_ Favre (Jules) et le traité de Francfort. 51, 
20 

Force sans tête (La). 138, 378. 

* Ferrier (Ida) 262. 

Férrière (Familles Le Vayer et de) V, Le, 

Fettenborn Vayer. 250. 

Figures en cire (A quand remontent les), 


430. | 
Filigrane (Un) de papier d'Alsace, 1749. 


2. 

« Fille de Madame Angot » (Le livret de « 
La) et la censure. 149. 

« Finis Poloniæ ! » 146. 253, 357. 

Finsonius (Le peintre) ou Phinsonius. 149, 
310, 406 

Firmin-Didot (Lettre de). V. Paix de 1871. 

Flamands et Néerlandais. 1. 

* Flaubert (Lettre inédite de Gustave. 74. 

_* Flaubert avait-il des FE RONE dans 
son ascendance ? 70, 

Foch (Une prédiction sur Je maréchal). 243. 

* Foch. 23, 216. 

Foltz (Famille). 5. 

Fontaine Rabelaisienne. 12, 

Fonton \Famille de) en Russie, 5, ie 

* Forest (Le peintre). 311. 

Formules administratives. 154. 

Framboisy (Sire de). 252. 

« Français (Ce sont des) qui rôtissent >». 
196, 381. 

Franque, architecte. 100. 

Franklin (La maison de) à Passy. 116. 

Frézeau de la Frezelière). 6. 


G 


Gabelle (Grande). V. Balances. 

Gagliani, luthier, 389. 

Gaillard d'Estalonde (Bertrand). 119. 

Gaïzam (Benjamin) et le patriarche de Jéru- 
salem. ele de ou des Narbinaux, 119. 


AA nes 


Gambetta (Lettre de) à son père, 11 Juillet 


1858. 239. 

Gardes du corps du Comte d’Artois. 50, 208. 

* Garibaldi a-t-il acheté l'armée du roi de 
Naples. 113. 

Généalogie des familles qui ont figuré fau 
Parlement de Flandre. 9. 

Général au camp de Boulogne. — Portraits 
à identifier. 199, 354 

Genus irritabile medicorum. (D'où vient 
cette expression). 129. 

Georget de Bourjoly. 52. 

Gérard (Le Maréchal). 287. 

Gilbert. V. Veuve d'un peuple roi... 

Gluck. Voir Alceste, 

* Gnole. 327, 

Gonzalès iLe bibliophile M.). 389. 

* Gordon ou Gourdon. 186. 

* Gourdon. V. Gordon. 

Grandpré (De). 293. 

Gravigny (M. de). 120, 

Greffin (Louis de). 250. 

Gréville (Souvenirs ou Mémoires d'Henri). 


199. 

* Grévy (Mort de Mme). 24. 

* Guerre (On ne fait la) que pour avoir la 
paix. 278. 


| Guillaume ler (Le portrait de) figuretil au 


Rœmer de Francfort. 29r. 
Guillaume II du peintre Boleslas 
383. | 
Guilleret (L’imprimeur Etienne), de Luné- 
ville. 6, 121. 
Guillier de Mons (Famille), 250. 


Bugos 


Harpe signée Krupp. 199. 

Henry-Larivière (Descendance du conven- 
tionnel). 197. 

Hensius.V. Joséphine (Un portrait de l'impé- 
ratrice). 

Heure (Une avance de l') au xvi® siècle, 58. 

Hic Terminus Haeret. 180. 

Horbourg (Famille d’). 294. 

* Huysmans (Les logis de J.-K. je 217, 262, 
403 

Li 


Indépendance. V Centenaire. 
* Inlassable ou illassable, 421. 


J 


J'aime de, 127. 179. 


Jauffriseau de Grandmaison (Familles) et 
Jeulin de la Noue. 250. 

Jean (Le luthier F. S.). 12, 75. 

Jeanne d'Arc, Voir Arc. 

Jérome (Le roi). V. Noblesse westphalienne. 

Jersey. V. Emigrés normands et bretons. 

Jésus (L'Enfant) dans le temple ; PARUS 
de Jacques Stella. 103. 
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Jeu des Fort:fications et de la Guerre. 395. } * Loyeau, maître de pension à Paris, 76. 
Jeulin de la Noue (Famille). V. Jauffrineau de | Louvel (Le nom de). 197. 


Grandmaison, Lucrèce (Un vers de). 190. 
Joli XIV. 293. * Luzy (Famille) ou de Luzy. 26, 
Joly, secrétaire de M. de Saint-Simon, 100. 
Joséphine (Un portrait de l’impératrice) par | M 


Hensius. 147. : | 
Justice (En politique, il n’y pas de). V. Poli- | Magasin Universel (Le). 105, 276. 
tique. Magie 202. | 
K Magnès er, et la Païva. 202, 365. 
Mailliart de Villacourt. 389. 
Kevelaer, image pieuse, 229. | * Maistre (Joseph de) et l’Académie Fran- 
Kormann Johan. 167, çaise 96, 76, 405. 
* Manches à bombardes, 325. 
L « Mariage (Le) secret », comédie, 1785, 251: 
. * Mariages précoces. 329. | 
La Balue (La cage de fer du cardinal). 203, | # Marie-Antoinette (Mémoires sur. 38. 


353: : ie Marie-Antoinette (Bustes de). 122. 
# La Balue (D'ou était originaire). 354. Marque singulière d'édition. 391. 
La Barre (Le monument du chevalier de) à | Marsilly (De) et d'Espériès. 53. 
Abbeville. 98. * Maïtins-pêcheuis empaillés préservatifs 
Labory (Angélique). 7. contre les teignes 428. | 
* Lacroix de Rochambeau. 34, 170. Mauduit (M de) le 31 octobre. 146, 405. 
Laguiche (Madame de) en laitière, par Mme Maufrigneuse (La duchesse de). 104. 
Vigée-Lebrun, 8. * Médaille 409. 
Lamennais (Tombeau de). 8, 167, 404. * Médailles décernées à titre de récompenses 


Latin (Nouvelle orthographe du) 151, 326. universitaires. 35, 126. 
* Latins (La prononciation des noms) en us | « Mémoires de désir ». 104. 


sous Louis X:V 232. Mesmer (Aphorismes de). 130. 
Le Camus (Le peintre Louis). 197. Messageries nationales, 252. 
Le Clerc (Victor) V. Stendhal (Un voyage ‘| Mesures anciennes. V. Bichet. 
en Italie de). Métier d'auteur , métier d’oseur. 131. 
Le Maire (Sentence de noblesse en faveur | Metz (Les clefs de) 145, 253. 
de la famille). 52. Meunié (M Félix) Nécrologie, 48. 
* L'Empereur (Famille des) 220, 262. . Ministère des Affaires Etrangères — des 
* Léon (Le roman secret de Mme Léonie). Relations extérieures, 400. 
221, 404. | | Mirabeau (La chevelure de). 150, 429. 
Le Texier, renseignements biographiques, 52, | Miroir à alouettes. 283. 


223. | : Molière de Shakespeare. 393. 

Le Vayer (Familles) et de Ferrière. 100, 263, Monnaies d'or (Les premières) et Île pape 
311. Jean XXII, 391. : 

* Lieuthraud. 264. * Monnaie de platine. 33, 124, 228. 

* Lévis (Anthoine de), comte de Villars. 25, | * € Monsieur » (Le mot) dans La Fontaine. 


76, 224 Prononciation. 418. 
Libon, peintie. 8, 263. Monsieur ou Monseigneur. 149, 320, 412. 
Libre-Pensée (Définition de la). 392. Mont. Valérien. V. Cimetière. 


Lilas (La robe) de la France, l'Espagne et le | Montaigne : Aphorisme dans le livre III. 
Portugal. 99. 10, 175. 

Le Lirgendes (La famille de). 23, 264. # Moreau de Brazey. 27. 

Lithographe (H B,). 103. Musidora, 201, 328. 

Lithographies (Scènesirusses). 104, 325. 

Livre d'heures (Un) décoré par Boucher. 10, N 
188, 274. 

Livres de prix ou médailles. V Médailles dé- | * Napoléon III (L'accent allemand de), 59, 


cernées à titre de récompenses universi- 209, 390. 

taires. Néerlandais. V,. Flamands. 
Livres. Voir Editeurs. Newmann (La correspondance de), 293. 
Longuet Jean) en 1795. 388. * Nobiliaire (Le) des gentilshommes verriers 


Louis XV V. Vernouilet (Marquis de). 29, 84, 272. 

* Louis XVI (La couronne du sacre de). 254. | “Nobles (Le nombre des) avant 1789. 308, 
Louis XVI au Temple. fusain. 198. 355, 397: | 
* Loumo (Noël) 405. * Noblesse westphalienne créée par <le voi 
Lougsor. V. Obélisque. Jérome. 61, 109, 157,302. 
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Noms de famille, Etymologie. V. Quæx. 


Noms allemands (Quelle règle pour prononcer 
la finale er) 180. 
Nouba (La) des tirailleurs. 396. 


De) 
# O beata solitudo ! O:sola :beatitudo ! 


F:] ° 

s Obélisque (L”) de Lougsor est-il un sym- 
bole maçonnique ? 93, 211, 431. 

Ordre de Cincinnatus. 390. 

* Oreilles (Poids aux). Parure des dames 
sous Louis XIV. 45. 

Orléans (Assassinat du duc d’) en 1407, 195, 


® 299. 
Orléans (La naissance du duc d'), 50, 908, 


Oudry (Tableau d’). 177. 


P 


Pain de pommes de terre (Le). 139. 

Pain (Le) de pommes de terre. Sa composi- 
tion. 395. 

Païva (La). V. Magnès (Louis). 

Paix (La) franco-allemande de 1871. Lettre 
de Firmin-Didot à Fétis. 335. 

# Panam pour Paris. 238. 

Panem et Circenses. 297. 

Panetier, peintre, 9. 265. 

Pape Jean XXII. V. Monnaies d’or. 

Parlement de Flandre. V. Généalogie des 
familles qui y ont figuré. 

* Parler français comme une. vache espa- 
gnole, 40. 

Par surcroît. 201. 

Parthénon (Anomalies du). 115. 
asquier, peintre et miniaturiste. 53,,265. 

Patois (Pièces en) : Lou Languimen. 296, 

# Pavet de Courteitles (Famille). 27. 

* Payerne (Le docteur) et les sous-marins. 
18, 76, 137, 313. 

+ Peau humaine tannée. 236, : 

‘a Pecca fortiter », adage attribué à Luthér 
et à Bismarck. 129. 

# Perret /Famille) en Bourgogne. 78. 

Pestiférés (Les) de Jaffa. 99, 324. : 

Phin:onius. V. Finsonius, 

Picciola. 11, 426. © 

Pie VI et le serment révolutionnaire : le 
doute. 4, 119, 156. 

# Piles (Famille de). 28, 

Planche (Un portrait de Gustave), 101, 

Poidebard (e Rapports » de J.5B.) au gou- 
vernement russe. 150. 

Polignac (Le comte Jules de), 389. 

Politique. « En politique, il n’y a pas de 
justice ». 11. 

\Pontis (Comte de) de Sainte-Hélène. 294. 

* Porcelaines de la Compagnie des Indes. 
Bibliographie. 414. 

Porte-letton. 105, 


\ 


N 


._Roye ( 
"Rues de 
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Porte-Saint-Martin (Un drame de la) évoqué 
par Vigny.V. Drame. 

Portrait à identifier. 124. 

Port-Royal (Stalles de). 246. 

Poumiès d'O:thèz (Famille), 251. 

* Prêtres morts en Espagne. 16,.398. 

Prévost de Sansac. 150. 

* Prisonniers de guerre, (Utilisation des).e 
l'an VI. 398. | 

Prononciation des ‘mots français par .les 
Allemands. 134, 181. 

* Protocole mondain, comment appeler les 
officiers ? 273. 


: Proudhon (P. J. V. Crétin (D') 


Pucelle (Iconographie des Editions illustrées 
de La) de Voltaire. 57, 176, 275. 

* Pudibonderie ou pudibondage.. 39, 136. 

* Pugnet (Le médecin) à l'Institut d'Egypte. 
23, 266. 

Pyat (Les pantoufles de Félix). 101. 


‘Q 
Quinckhard (J. M.). peintre.+8, 120, 23r. 


Quoëx, nom de famille, Etymologie,, 9.159, 
256, 304. 


. Quoyes. V. Chsmbres quoyes. 


R 
Rachel: et Waleswki 191, 287. 
Raymond ou Remond, portant 
198, 373. 
Rebière de Maïllac de Cessac. 151. 
Remède de Caret. 395. : 
Reliure : un exemplaire de Ducis. 125, 226. 
Remond, V. Raymond. 
* Renan ?...C'est une cathédrale désaffectée. 


3 bandes. 


79: 

* Renan sur l'Histoire. 407. 
Richard et les antipodes. 53. 
* Riches (Nouveaux). 397. 
Rocade. 154. 


, Rohan-Gueménée. ro1, 366. 
. Roï Dagobert. Voir Ghanson. 


Romanof (Les). V. Vernet (Horace). 

Rothe (de). rar, 

Rouvroy (Preuves de Malte). 123; 409. 

éginald de). 151, 

l'Arbre Sec. 99. 278. 

Rues de Paris (Anciens livrets des) impri- 
més aux xv° et xvif siècles. 296, 373. 


* Saint, miniaturiste, 7 


Saint-Denis (Basilique de). V. Allemand (Le 


vandalisme). 
Saint-Vincent M. de). 171,371. 
Salon de 1853. V. Tableau allemand, 
Salvage (Madame de). 198, 367. 
Sand (George). Iconographie. 131. 
* Sanson (La maison de). 407. 
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Sausserotte ou Saucerotte de Raucourt. 244. 

Sauvage. V. Physionotraces, 

Scholl (! a fille d'Aurélien). 101, 225, 314. 

* Serment (Le) révolutionnaire et le clergé. 

. 15, 155. | | 

Serment révolutionnaire, V, Pie VI, 

* Servet (Inscription du monument de Mi- 
chel) à Paris. 6s. 

® Sévigné (Mme de) au château d'Ognon. 79, 
1922. 

Shakespeare. V. Molière, 

Seyman (Lord). 390. 

* Sexe (Petit). 421. 

« Si Dieu a fait l’homme à son image...» 252. 

Sifflet (Le) au théâtre et les trois coups. 292. 

Simandre (Etymologie de). 153. 

* Soldats américains. Surnoms. 95, 139. 

Soldat français (Le dernier) tué dans la guerre 
mondiale, 194, 299, 349. 

Soldats. V. Tentes. di 

Souet (Famille), parisienne. 395. 

Bous marins. V. Payerne. 

Stella (Le peintre Jacques). V. Jésus (L'enfant) 
dans le Temple. | 

Stendhal (Le nom de). 9, 267. 

Stendhal (Un voyage en Italie de). Ampère et 
Victor Le Clerc. 106. 

Stewarton (Comte) ou Stuarton. 151. 

Stieber (L'espion) V. Favre (].) 

Strasbourg (Le registre de la Statue de)(1870). 


242. 
Stuarton (Comte). V. Stewarton. 


T 


Tableau allemand exposé par ordre officiel au 
Salon de 1853. 195. 

Tableau de la collection de Michel: Bégon. 
56, 413. 

Tailler une bavette. 252, 422. 

* Tapisserie : Les Amours de Gombaut et 
de Macée. 34. 

* Tartempion. 273. 

*Tascher de la Pagerie (Une impératrice 
suisse :) 8s. 

Tenir ramée. 393. 

Tentes des soldats. 387. 

« ni (Les) rendus perpétuels, 1787 » 
296. 
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Théâtre. V, Sifflet. 

* Thiers (Le baron). 82, 315. 

* Thomas :Le pasteur). 568, 

Tickets de pain, 58, 236, 

Tilly : Aureur à déterminer. 102, 269, 316, 
& Toison d'Or ». Pseudonyme. 131, 172. 

* Tombelaine (Le marquis de). 269, 

# Tombes d'animaux. 328, 422. 

Topfer «Voyage en zigzag. 176. 

* Toupin. 89, 

Traité de Francfort. V. Favre’(Jules), 

« Tremble, carcasse | ». 297. 

Triboulet (Origine du nom). 133,420. : 
Troussel de la Douétrie (Famille), 129. 


U 
Uzureau, miniaturiste, 1818. 54. 

V ' 
* Val Saint-Lambert (Abbaye du). 67. 
Vallès (Portrait charge de), 83, 171, 319. 


* Va t’en voir s’ils Viennent Jean, 417. 
* Venceslas IV (Le cuisinier de) embroché. 


1. 
Va laine à Metz. 288, 
* « Vermeil >» (Quelle couleur désigne l'ad- 
jectif). 234, 425. 
Vernet (Horace) juge les Romanof et pré- 
voit la révolution russe. 431. 
Vernouiller (Un fils naturel de Louis XV : le 
marquis de) ? 244, 355. 
Verriers (Gentilshommes),V.Nobiliaire (Leur) 
* Vers de treize pieds. 376. 
Vigée-Lebrun (Mme). V, Laguiche (Mme de) 
Portrait. . | 
Vigne (La défense de planter la). 202, 330. 
Vigny. V.Drame (Un) de la Porte St-Martin. 
* Villars (La seigneurie du). 407. 
Vin des Quatre-Feuilles, 43, 


W 


Walewski. V, Rachel. 
Waldeck-Rousseau (Au sujet du nom de). 
54, 270, 408, 
Z 


Zwack (Xavier de). 390. 


D} 


Ss [3 . ‘sr à # 2 , ar 7 trs Lu 
\ re: ad d ui é # ae L 
: FN Et NC: CET J'EN L'EPS 
EC L'Art LOC LAC TER UNE IE CAES k 
x. Cp [rh = A 1h Ë . L . tas « { 
Fe rx sh VX ATT'42 pire Le pe L'VAU : i'À 
.r Ares 5 CP: 
ne w24 PET NEL AT RES EE ph 


T2 
> 


ve 


* 


#2: 


1 


\ 
ke 
1% 


UT TT ] | V 


3 0000 093 640 377 


= 2 F ; 
PA LA & . 
F5 . ; ae - 
’ ; : 
. 


